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PRÉFACE 


A  On  a  coutume  de  partager  les  connaissances 
humaines  en  deux  ordres,  selon  qu'elles  sont 
susceptibles  d'une  exactitude  parfaite,  ou  con* 
damnées  à  manquer  plus  ou  moins  de  précision 
et  de  rigueur.  Les  sciences  du  premier  genre 
n'admettent  rien  de  vague  ni  d*ambigu  dans  leur 
langage,  rien  d'arbitraire  dans  leurs  procédés, 
rien  d'obscur  dans  leurs  résultats  :  soustraites  à 
l'empire  de  l'habitude  et  de  l'autorité,  dé  la 
croyance  et  de  l'enthousiasme,  elles  se  perfection- 
nent et  s'étendent  par  des  observations  atten- 
tives, par  des  expériences  scrupuleuses,  par  des 
analyses  sévères. 

«  Est-il  possible  d'imprimer  ce  caractère  à 
toutes  les  notions  que  reçoit  l'esprit  humain  .^^ 
Jusqu'ici  l'on  s'est  persuadé  que  la  nature  même 
des  choses  le  refusait  au  plus  grand  nombre ,  à 
presque  toutes  celles  qui  sont  comprises  sous 
les  noms  de  littérature,  d'histoire,  de  philoso- 
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phie  générale,  de  théories  morales  et  politiques^ 
Il  a  semblé  que  ces  notions  diverses  qui  occupent 
néanmoins  un  si  vaste  espace  dans  notre  intelli- 
gence, et  qui  tiennent  si  étroitement  à  no»  plus 
chers  intérêts,  devaient  le  plus  souvent  échapper 
aux  analyses  proprement  dites ,  et  se  puiser  à 
des  sources  plus  élevées  ou  plus  mystérieuses, 
qu'on  appelle  instinct,  sens  intime,  imagination 
ou  sentiment. 

<c  Quoique  cette  question  paraisse  décidée,  elle 
est  d'une  si  haute  importance,  qu'il  serait,  je 
crois,  fort  à  désirer  qu'on  la  pût  discuter  et 
approfondir.  Je  ne  l'envisagerai  point  dans  toute 
son  étendue;  mais  j'essaierai  de  la  traiter  dans 
ce  premier  volume^  en  ce  qui  concerne  l'histoire. 
Réduite  à  ce  seul  article,  elle  embrasse  encore 
beaucoup  de  détails;  et  peut-être  ne  réussirai-je 
qu'à  montrer  combien  elle  est  compliquée.  Voici 
les  motifs  qui  m'ont  engagé  dans  ce  travail  : 

ce  J'ai  considéré  d'abord  que  les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques,  aujourd'hui  si  pures  et  si 
sages,  ne  se  sont  pourtant  dégagées  que  par  de 
longs  efforts ,  dés  erreurs  grossières  où  les  préju- 
gés vulgaires  et  les  fausses  méthodes  les  avaient 
plongées.  Confonduç^avecrastrologie,ralcbimie 
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tt  cf autres  sciences  occultes,  eltes  ont  traversé 
plusieurs  siècles  sans  savoir  se  diriger  eîles- 
mêmes  et  presque  sans  faire  d'autres  progrès  qtre 
ceux  qu'elles  devaient  à  des  causes  accidentelles , 
indépendantes  de  leurs  propres  mouvements.  Si 
depuis  elles  ont  pu  se  placer  et  avancer  à  si 
grands  pas  sur  la  route  de  toutes  les  vérités  (^ 
lent  appartiennent,  pourquoi  Thistoire  se  con- 
damnerait *  elle  à  rester  défigurée  par  tant  de 
mensonges  poétiques  ou  superstitieux  qui  se 
sont  mêlés  à  ses  récits  ? 

«  Il  n*est  pas  vrai  qu'elle  n'ait  rien  fait  encore 
pour  s'en  débarrasser  ;  elle  y  travaille  avec  plus 
on  moins  de  succès  depuis  environ  trois  cents  ans. 
(Test  le  but  d'un  granci  nombre  de  recherches , 
entreprises  dans  l'espoir  de  porter  plus  de  lu- 
ifflères  sur  les  temps  antiques,  d'écïairer  et 
d^épûrer  les  annales  de  tous  les  âges.  Au  milieu 
des  égarements  de  fesprit  humain ,  on  s'aper- 
çoit pourtant  qu'un  penchant  naturel  l'entraîne 
à  chercher  la  vérité,  et  que  si  les  erreurs  le  sé- 
duisent, il  sent  aussi  quelquefois  les  maux  qu^elIes 
hir  causent.  Sans  doute,  la  science  des  faits  n'^a 
pats  été  aussi  heureusement  renouvelée  que  d'^au- 
tris  genres  de  connaissances  ;  mais  si  Ton  com- 
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pare  son  état  actuiel  à  ce  qu'elle  était  à  la  fin 
du  XV*  siècle,  on  ne  pourra,  sans  trop  d'injus- 
tice ,  méconnattre  ses  progrès. 

«c  Ayant  été  chargé  en  1 8 19  de  professer  This- 
toire  au  collège  royal  de  France,  j'ai  dû  me  de-- 
mander  quels  devaient  être,  au  sein  de  cette 
grande  école,  le  caractère  et  la  méthode  d'un 
tel  enseignement  ;  et  les  plus  simples  réflexions 
m'ont  cpn vaincu  qu'il  y  deviendrait  inutile,  s'il 
ne  continuait  de  tendre  à  la  plus  grande  exac- 
titude. Il  me  semblait  que  de  purs  récits,  pareils 
à  ceux  qui  remplissent  les  ouvrages  des  histo- 
riens de  tous  les  peuples ,  conviendraient  assez 
peu  dans  la  chaire  publique  que  j'étais  appelé 
à  remplir,  et  qu'il  me  faudrait,  pour  les  rendre 
profitables,  y  joindre  beaucoup  plus  de  discus- 
sions critiques  et  d'observations  morales  que 
n'en  comportent  les  livres  intitulés  histoires. 
C'est  ce  que  j'ai  déjà  tenté  d'exécuter  à  l'égard 
des  plus  anciennes  annales,  c'est-à-dire  de  celles 
qui  sont  antérieures  à  l'ère  chrétienne.  Mais 
avant  d'entreprendre  cet  exposé  ou' cet  examen 
de  l'histoire  des  nations  antiques,  j'avais  eu  be- 
soin de  m'en  tracer  le  plan  par  une  étude  géné- 
rale des  sources,  des  usages  et  des  méthodes  de 


)a  science  historique.  Ces  préliminaires,  qui  ont 
pris  une  assez  grande  étendue,  embrassent  les 
matières  que  je  vais  indiquer. 

«  J'ai  à  rechercher  premièrement  quelles  sont 
les  sources  de  l'histoire ,  par  combien  de  Toies 
diverses  les  souvenirs  se  transmettent,  de  quelles 
manières  la  connaissance  des  choses  passées  a 
pu  naître  et  se  perpétuer,  comment  les  difTé^ 
rentes  espèces  de  traditions ,  de  monuments  et 
de  relations  originales  ont  contribué  à  consti^ 
tuer  des  corps  de  notions  historiques.  Cest 
par  rénumération  et  l'observation  de  toutes  ces 
sources,  c'est  par  la  décomposition  des  recueils 
ou  dépots  où  les  résultats  qu'elles  ont  fournis 
se  rassemblent,  qu'on  obtient  les  moyens  de 
juger  les  témoignages,  de  vérifier  les  faits,  de 
discerner  dans  les  récits,  ce  qui  est  vrai,  ce  qui 
n'est  que  probable ,  ce  qui  manque  de  vraisem- 
blance, ce  qu'il  convient  de  rejeter  comme  fa- 
buleux ,  chimérique  ou  même  impossible.  Ainsi 
s'établissent  des  règles  de  critique,  assez  sures 
et  assez  rigoureuses  pour  donner  à  l'histoire  le 
caractère  d'une  véritable  science  cçmposée  de 
faits  positifs  dont  on  a  reconnu  la  parfeite  ceiw 
IJtude^  ou  apprécié  la  probabilité. 


fc  Je  auU  donc  fort  éloii^né  d'adopter  une  opi^ 
IU09  qui  seniiblait  prévaloir  dans  le  eo4irs  du 
dernier  siècle,  et  qui  tendait  à  refuser  toute 
cçipisi&taaoe  et  pour  ainsi  dire  toute  valeur  aux 
oonaaissaoces  historiques.  Mais  ce  pyrrhonismè 
excessif  était  provoqué,  j'ai  presque  dit  justifié, 
par  ]aveugle  crédulité  qu'avaient  professée  ou 
néoke  exigée  la  plii^aft  des  historiens;  et  si  I'oa 
veut  que  l'histoire  se  place  au  rang  des  études 
r^isoiuiables ,  on  a  un  égal  besoin  de  la  défendre 
ftoi^tre  l«s  sophistes  qui  la  déclarent  essentiel- 
jument  labulause,  et  contre  les  compilateurs  qui 
J|L  revipUssent  d'initiés.  Son  crédit  lui  doit  être 
jrtBfid^  pw  la  eritîque  saine  et  inflexible  qui  Taura 
9ép9(rm  4^  filles. 

«c  II  n'est  qu'une  seule  limité  que  cette  critique 
fût  à  respecter  :  c'est  l'autorité  sacrée  des  récits 
réifétë»  qm  sont  textuellement  consignés  dans 
l'Écritwe  sainte,  ou  solennellement  proclamés 
pw  des  décisions  de  l'Église.  Il  n'y  a  jamais  lieu 
^la  discuter  les  faits  de  cette  nature  ;  la  croyance 
Ml  est  pnesorite  ;  tout  examen  en  est  interdît. 
Mais  le  re&pect  qui  leur  est  dû  ne  s'étend  point 
«vr  oeux  qui ,  n'ayant  pas  reçu  un  caractèce 
dogmatique,  sont  seulement  accrédités  et  non 
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consacrés.  S'il  fallait  admettre  toutes  le&  narra- 
tions qui  se  qualifient  pieuses  et  qui  ne  ise  re- 
commaodént  que  par  1  intention  qui  les  -a  dio 
tëes,  les  plus  déplorables  parties  des  annales  du 
m&yeB  â;ge  .échapperaient  à  la  critique,  et  jamaia 
rtûstoire  ne  redeviendrait  une  étude  sérieuse.. 
£Ies  £al>les  puériles  se  rattacheraient  à  celles 
que  les  fausses  religions  de  l'antiquité  ont  jetées 
av<ec  profusion  dans  les  &stes  de  YÉgypVd,  de 
l'Asie,  de  la  Grèce  et  de  Rome;  de  proche  ea 
prooihe,  tauslasrécits  prendraient  la  même  teintCi^ 
C2t  il  ne  resterait  aucun  moyen,  aui^un  espoir  de 
retrouver  là  une  science. 

«  Une  autre  cause  a  influé  sur  le  discrédit  oit 
sof^t  tombées  les  connaissaoces  historiques:  elles 
4>Bt  paru  puremerït  conjecturales  dans  les  livres 
de  quelques  savants  »  qui ,  plus  jalouic  de  les  étewi- 
4re  que  de  les  affermir,  et  se  flattant,  non  sans 
quelque  témérité ,  d'en  pouvoir  remplir  le^  la- 
cunes, ont  cru  découvrir  des  faits  dans  des  texj^ 
mutiléiS^  ou  dans  qu^u^çs  informes  débris  de 
«tonwpents  antiques.  A  Ibrce  de  rapprodhe- 
«icots  et  d'interprétations ,  Us  ont  fait  des  addi^ 
tions,  des  suppléflients  aux  récits  des  hiatopîens; 
4ki>nt  ;piiblié fde  nouvelles  hypothèses,  imaginé 
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des  systèmes.  Je  sais  ce  qu'on  doit  d'hommages 
à  ces  travaux  pénibles,  à  la  profonde  érudition 
qu'ils  supposent  et  à  l'ingénieuse  sagacité  qu'ils 
exercent.  Mais  lorsque  les  hasardeux  résultats, 
obtenus  ou  arrachés  ainsi  d'obscurs  et  incom- 
plets documents,  viennent  à  s'introduire  dans 
l'histoire  même,  ils  lui  communiquent  un  carac- 
tère divinatoire  qui  exclut  la  confiance  réservée 
aux  sciences  positives.  Presque  jamais  une  mé- 
thode exacte  ne  préside  à  ces  savantes  recher- 
ches, ni  une  logique  sévère  aux  déductions 
qu'elles  amènent.  La  vérification  de  toutes  les 
notions  admises  dans  les  annales  anciennes  et 
modernes,  serait,  ce  me  semble,  bien  plus  utile 
que  ne  peuvent  l'être  des  découvertes  qui  de- 
meurent douteuses ,  et  dont  le  prix  ne  consiste 
bien  souvent  que  dans  leur  difficulté;  car  il  faut 
avouer  encore  que,  pour  l'ordinaire,  l'objet  en 
est  fort  peu  important,  qu'il  ne  s'agit  que  de 
minces  détails  qui  ne  méritent  guère  de  figurer 
dans  le  tableau  des  choses  mémorables. . . .  )> 

Telle  est  la  préface  que  M.  Daunou  avait  pré* 
parée  et  non  terminée,  lorsqu'en  i8â4  il  se 
proposait  de  publier  son  cours  d'études  histo- 
riques. Des  motifs  qui  nous  sont  inconnus  l'em.- 
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péchèrent  de  donner  suite  à  ce  projet  de  publi- 
cation ;  et  nous  avons  retrouvé  dans  ses  papiers 
toutes  ses  savantes  leçons  qui  vont  voir  le  jour 
pour  la  première  fois. 

Le  cours  entier,  tel  qu'il  a  été  professé  pen- 
dant onze  années  (de  1819  à  i83o)  au  collège 
royal  de  France ,  et  tel  qu'il  sera  publié ,  se  par- 
tage en  trois  parties  ;  la  première  est  intitulée  : 
Examen  bt  choix  des  faits.  Cette  première  par- 
tie est  elle-même  sous-di visée  en  deux  livres, 
dont  le  premier  a  pour  objet  la  critique  histo^ 
rique.  Il  contient  Fexamen  des  sources  diverses 
où  se  puisent  les  notions  d'histoire,  traditions, 
monuments,  relations  écrites,  etc.  Ce  sont  des 
préUminmres  indispensables  pour  se  préparer 
à  écrire  avec  talent  et  à  lire  avec  fruit  les  com- 
positions historiques. 

Lie  second  livre  traite  des  usages  de  Vhistùire; 
il  expose  les  moyens  de  reconnaître  entre  les  faits 
vérifiés,  ceux  dont  la  connaissance  importe  à  la 
société ,  c'est-à-dire ,  ceux  qui  peuvent  être  con- 
sidérés comme  des  expériences  propres  à  éclai-* 
rer  certaines  branches  et  certains  détails  des 
sciences  morales  et  politiques. 

La  deuxième  partie  du  cours  a  pour  objet  la 
Classification  des  faits. 
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Cette  clas&i&satioa  embrasse  la  géographie  et 
\!k-ckrim0logifi^  M.  OaiOnou  ne  Vest  point  engagé 
dw6  les  détails  de  1^  première  ^e  ces  études  ;  il 
s  est  borné  à  exposer  l'origine  et  les  progrès  des 
cwinaîssances  géographiques ,  leurs  divers  états 
4iira&t  les  siècles  antiques ,  au  moy^i  âge,  dans 
le»  tcymps  modernes ,  et  les  méthodes  qui  doi* 
VfoS;  en  garantir  de  plus  en  plus  Texactitude. 

La  iohnmologie  a  été  traitée  par  lui  avec  beau<- 
cptip  plus  d'étendue;  «lie  se  divise  en  trois 
bi^axiches ,  sous  les  titres  de  chronologie  techm- 
qme,  litigieuse  et  posètdm. 

IjA  tixadûème  et  dernière  partie  du  cours  traite 

de  r£xfi09iTI0K  DES  FAITS. 

AL  Daunou  a  commencé  par  développer  la 
théorie  générale  du  style,  et  en  particulier  celle 
de  l'art  d'écrire  l'histoire;  il  fait  4X>nnattre  les 
trailîés  qui  ont  paru  sm*  cet  art ,  depuis  Clicéron 
inaquÀ  la  fin  du  dernier  siècle,  etc. 

Puis,  pour  appuyer  ces  doctrines  de  l'autorité 
dM  exemples  les  plus  mémorables,  il  analyse 
ai^ecie  plus  giand  soin  les  priiKÛpaux  historiens 
de  l'antiquité.  Hérodote ,  Thucydide ,  Xénophon, 
Polybe,  Diodore  de  Sicile,  Denys d'Halicaraasse^ 
Tite^Live,  etc.,  apparaîtront  t<Hu*  à  tour,  et 
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déroiileFOQt  avep  profumpn  toutes  lenrsrioliesses 
sou»  les  yfiUK  du  l6<^eur«  Lean  récits  sont  rap- 
{HTOcM»  des  monuments  anciens  relatift  aux 
Ëiits  qu'iU  oiit  racontés,  let  forment  ainsi  un 
cour»  complet  d'histoire  profane  antérieure  à 

l'ère  iîhrétienne. 

L'ouTr^e  se  termine  par  J'exa^men  des  sys- 
tèmes philosophiques  appliqués  à  Thistoire ,  et 
par  un  précis  de  l'histoire  de  la  philosophie, 
depuis  Platon  jusqu'au  ux"*  siècle. 

On  peut  dire  que  cette  grainle  composition 
est  oelle  dans  laquelle  M.  Daunou  ^'est  appliqué 
avec  le  plosxle  méthode^  développer  toutes  les 
qualités  qui  le  distinguant.  Âqssi  pensons-nous 
qu'elle  prendra  place  ^  dans  notre  littérature , 
parmi  h$  ouvrages  do  premier  ordre. 

Nous  ^tommes  secondé,  dans  la  publication 
du  Cours  d'Études  historiques,  par  deux  des 
saFants  «on^rères  de  M.  Daunou  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles^lettres,  MM.  Guérard 
et  Matalis  de  Wailly.  C'est  donner  une  garantie 
^«^Qaai^te  que  le  tf^xte  i^ra  reproduit  avec  toute 
l'exactitude  .dé9iral>k. 

Comme  nous  l'avons  dit ,  M.  Daunou  s'était 
proposé ,  en  i^d4 y  de  publier  lui-iiiiême  les  Aeçons 
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d'histoire  qu'il  professait  alors  au  collège  royal 
de  France.  Le  premier  volume,  embrassant  le 
premier  livre,  fut  imprimé  sous  ses  yeux  par 
M.  Firmin  EKdot  Les  feuilles  de  ce  volume 
étaient  restées  en  magasin  ;  ce  sont  celles  qui 
paraissent  aujourd'hui;  il  avait  même  commencé 
de  préparer  l'impression  du  second  volume,  lors- 
qu'il prît  malheureusement  le  parti  d'ajourner 
cette  publication.  Nous  regrettons  vivement  qu'il 
n'ait  pu  la  reprendre  et  l'achever  avant  de  mou- 
rir. Il  s'était  réservé  très-certainement  de  sou- 
mettre son  travail  à  une  révision  scrupuleuse 
pour  en  perfectionner  à  la  fois  et  la  forme  et  le 
fond  ;  il  aurait  voulu  que  son  ouvrage,  au  mo- 
ment de  paraître ,  reproduisit  les  dernières  dé- 
couvertes de  la  science  historique;  il  aurait  pu 
indiquer  les  sources  auxquelles  il  a  puisé,  vérifier 
les  citations,  rectifier  les  erreurs.  En  un  mot, 
M.  Daunou  aurait  été  pour  lui-même,  ainsi  qu'il 
en  avait  l'habitude,  un  correcteur  aussi  habile 
que  sévère. 

Un  éditeur  pouvait-il  exercer  les  mêmes  droits 
et  remplir  les  mêmes  devoirs  ?  Après  avoir  pu- 
blié la  portion  du  texte  revue  par  M.  Daunou , 
devions-nous  continuer  la  même  révision?  ajou- 
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ter,  retrancher  ou  corriger?  disposer  de  son 
œuvre  comme  d'une  chose  qui  nous  appartint? 
Non  sans  doute.  Loin  de  prendre  le  rôle  et 
d'assumer  sur  nous  la  responsabilité  d'un  auteur, 
nous  n'avons  même  pas  voulu  continuer,  comme 
M.  Daunou  l'avait  fait ,  de  transformer  les  le- 
çons en  chapitres;  car  il  aurait  fallu,  pour  sup- 
primer les  allocutions  directes  du  professeur  à 
ses  élèves,  modifier  la  structure  de  certaines 
phrases,  et  risquer  par  conséquent  d'altérer  le 
style,  peut-être  même  de  porter  involontaire- 
ment quelque  atteinte  à  la  pensée  de  l'auteur. 
Nous  n'étions  pas  libre  d'ailleurs  d'examiner  si 
les  avantages  d'une  telle  révision  pourraient  en 
compenser  les  inconvénients.  £n  effet,  M.  Dau- 
nou avait  déclaré  dans  son  testament,  que  ses 
ouvrages,  s'ils  étaient  publiés,  devraient  l'être 
identiquement  tels  quil  les  as^ait  composés. 
Notre  premier  devoir  était  donc  de  livrer  au 
public  ce  dépôt  tel  que  nous  l'avions  reçu  de 
Fauteur  à  son  lit  de  mort;  style  et  pensées,  tout 
devait  appartenir  à  M.  Daunou.  Tout  lui  appar- 
tient en  effet  dans  l'ouvrage  que  nous  publions 
aujourd'hui  :  ses  anciens  élèves  y  retrouveront 
avec  bonheur  leà  moindres  détails  de  ces  leçons 
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où  brillaient  d'im  même  éclat  le  talent  de  Téori- 
iFain  y  kl  scionce  de  Térudit  éclairée  par  une  cri* 
tique  jndiciease,  )a  morale  sévère  de  Thômme 
probe  et  du  bon  dtoyéii. 


k.  TAILLANDIER. 


DISCOURS 


D'ODVEBTUiœ 


DU  COURS  D'HISTC«RE, 


VBOHOHCi 


AU  COLLË&E  ROYAL  DE  FRANCS^ 

ut  18  ATBfL  1819. 


La  aeule  étendue  de  la  carrière  où  je  m'engage  e»  Mu^ 
mençant  un  cours  d*histoire,- me  semblerait  effinvytuMCe^, 
quand  je  pouirais  me  dissimuler  les  difficultés  de*  covf 
genre  ^e  jj  doÎA  rencontrer;  avec  si  pen  dé  moyens»-  àé 
les  Yaincre.  Les  autres  sciences  ne  connaissent  pas*  non 
plus  de  limites  :  les  faits  à  observer  oo  à  découvrir  f  sMA 
innombrables;  mais,  du  moins,  tous  ce»  faits  efxMtût  eiir-^ 
semble.,  et  le  système  en  est  achevé  tout  entier  dan»  kr 
nature,  avant  de  se  dévoiler  à  Tintelligeiice  humaine  :  oeiM 
au  contraire  la  matière  même  de  Thistotre'  cii41e  qui  mit 
et  s'accroit  Miccessivement,  se  développe  ou  senanonvélley 
sagrandit  et  quelquefois  se  décompose  en  tmveraant  tes* 
sièdes.  Les  faits  que  la  physique  observe  sont  vivants-,  ec- 
ceux  que  recherche  Fhistoire  sont  morts,  a  dit  M.  deVdbeyy 
fd  doiuiait  ainsi,  dès  Ventrée  d'un  couns  véritaUeioeM 
normal,  une  trop  juste  idée  de  cegenrtf  difétnda»  (i).  BtQ 

(x)  Leçons  d^histoire  prononcées  à  Técole  normale,  en  Tan  ni,  3*  édit.; 
Ftfia^  fexo;  i  fol.  in-S*. 
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effet,  Messieurs,  l'histoire  ne  ressuscite  pas  les  faits  qu*elle 
s'applique  à  retracer,  elle  marche  sur  des  tombes,  et  ne 
peut  nous  présenter,  à  vrai  dire,  qa  une  immense  collec- 
tion d'épitaphes.  Un  autre  avantage  que  les  connaissances 
physiques  ont  sur  elle,  est  de  pouvoir  presque  toujours 
effacer  toutes  les  traces  des  erreurs  qu'elles  ont  dissipées, 
tandis  que  Thistoire  a  besoin  de  conserver  parmi  les  sou- 
venirs qu'elle  rassemble,  celui  même  des  fables  dont  elle 
se  dégage,  parce  que  la  croyance  que  ces  fables  ont  obte- 
nue et  l'influence  qu'elles  ont  exercée,  sont  des  faits  qu'il  ne 
lui  est  pas  permis  d'omettre.  Elle  est  ainsi ,  de  toutes  les 
sciences,  la  plus  indéfinie  dans  ses  objets,  la  plus  limitée 
dans  ses  moyens;  celle  qui  admet  le  moins  d'observations 
immédiates  et  de  méthodes  rigoureuses;  celle  qui  a  le  plus 
de  peine  à  revenir  de  ses  écarts  et  qui  peut  le  moins  se 
simplifier  par  ses  progrès.  Il  en  faut  convenir,  le  jour  de 
la  nature  ne  luit  poipt.sur  elle;  sa  pénible  route,  dans  la 
nuit  des  temps  passés,  n'est  éclairée  que  par  des  jom^  arti-' 
ficiels  dont  la  lumière  s'affaiblit,  et  dont  le  nombre  diminue 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  temps  présent. 

Tous  ces  désavantages  de  l'histoire,  je  ne  les  rendrai 
que  trop  sensibles,  en  l'enseignant  au  sein  d'une  école  où 
les  autres  connaissances  humaines  brillent  à  la  fois  du 
vaste  éclat  qu'elles  ont  acquis,  et  des  lumières  qu'y  ajou- 
tent chaque  jour  ceux  qui  les  professent.  Les  uns  perfec- 
tionnent les  méthodes,  enrichissent  les  détails,  étendent 
les  apphcations  des  sciences  mathématiques  et  physiques  : 
tantôt  ils  en  éclaircissent  même  l'histoire,  jaloux  de  la 
rendre  exacte  comme  ces  sciences  elles-mêmes  (i);  tantôt 
ils  obtiennent,  par  des  expériences  et  des  analyses  nou* 
▼ellesy  les  résultats  les  plus  propres  à  confirmer,  compléter 
ou  rectifier  les  notions  acquises;  à  remplir,  dans  la  des-» 

(i)  M.  Ddaabre  cotitinuiùl  al<M«  son  Court  d'Hiitoire  de  rAsIrononiv. 
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mption  de  k  nature  et  dans  la  théorie  de  ses  lois,  des 
lacunes  qu'eux  seuls  y  ont  aperçues.  Les  autres,  appli* 
quant  des  naéthodes  non  moins  sévères  et  non  moins  fé- 
condes à  rétude  des  langues  de  TOrient  et  de  la  Grèce, 
font  jaillir,  des  profondeurs  de  la  science  grammaticale., 
des  lumières  vives  et  pures,  dignes  d'éclairer  la  philoso- 
phie, la  littérature,  et  sans  doute  aussi  l'histoire.  Ceux 
qui  traitent  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  soit  ancienne, 
soit  moderne,  ont  à  révéler  des  secrets  cachés  dans  les 
replis  les  plus  délicats  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme  ; 
mais,  après  tout,  ces  secrets  sont  ceux  des  arts  où  ils 
excellent  eux-mêmes;  et  quelque  difficile  que  nous  en 
paraisse  la  théorie ,  ils  n'ont  jamais ,  pour  proposer  les 
meilleurs  préceptes,  qu'à  se  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  offrir  des  modèles.  Ici  donc  tous  agrandissent  la 
carrière  qu'ils  parcourent,  et  donnent  à  leurs  leçons  l'au- 
torité ou  de  leurs  découvertes  ou  de  leurs  exemples.  La 
lâche  qu'ils  m'ont  appelé  à  remplir  parmi  eux  est  l'une 
des  plus  honorables  qui  m'aient  jamais  été  imposées,  mais  elle 
est  ausM  la  plus  laborieuse  ;  et  si  J'avais  pu  être  distrait 
de  la  reconnaissance  que  je  dois  à  leurs  suffrages,  je  l'au- 
rais été  par  le  travail  que  m'a  commandé,  depuis  que  je. 
les  ai  obtenus,  l'ambition  de  les  mériter.  Cependant, 
Messieurs,  l'unique  recherche  dont  j'aie  pu  m'occuper 
encore,  est  celle  des  méthodes  mêmes  que  je  dois  suivre 
pour  donner  quelque  exactitude  à  l'enseignement  de  This- 
toire^  et  je  me  suis  persuadé  que  ces  études  préliminaires, 
qui  m'étaient  nécessaires  à  moi-même,  ne  seraient  point 
inutiles  à  ceux  qui  me  feront  l'honneur  de  m' entendre. 
Mes  leçons  n'aiu*ont  longtemps  pas  d'autre  objet,  et  se 
diviseront  en  trois  parties ,  dont  la  première  concernera 
l'examen  et  le  choix  des  faits ^  la  seconde,  leur  distribu- 
tion dans  l'ordre  des  temps  et  des  lieux;  la  troisième 
«nfin,  la  manière  de  les  exposer,  pour  en  former  à  la  fois 

L  i 
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tin  tableau  sensible  et  un  corps  de  véritables  connais- 
sances. 

La  science  historique  n*a  pas  d'atitre  source  que  les 
témoignages,  e.t  pas  d*aiitre  instrument  que  la  critique 
appliquée  à  reconnaître  Tauthenticité,  le  sens  précis  et  la 
vérité  de  chacune  de  ces  dépositions.  Celles-ci,  selon  leurs 
différents  caractères,  prennent  les  noms  de  traditions,  de 
monuments ,  de  relations ,  et  s*ofïrent  à  nous  sous  des  as- 
pects si  divers ,  qu*il  nous  sera  difficile  dt  former  un  ta- 
bleau systématique  de  leurs  genres  et  de  leurs  espèces. 
Nous  ne  pourrons  pourtant  pas  nous  dispenser  de  ce  tra- 
vail; car  il  peut  seul  fournir  à  la  critique  historique  les 
dontiées  dont  elle  a  besoin  pour  devenir  une  théorie  sûre 
et  complète.  Elle  ne  doit  être  que  le  résumé  des  observa^ 
tions  qu'on  aura  faites  sur  les  différentes  sources  d*oà  jaiU 
lit  la  connaissance  des  faits,  sur  les  signes  qui  les  rappel- 
lent, sur  les  récits  qui  les  exposent,  sur  les  voies  directe» 
ou  obliques,  éclairées  ou  obscures,  par  lesquelles  tant  de 
souvenirs  nous  parviennent.  Il  s'en  faut  que  toutes  les  no- 
tions qui  appartiennent  à  l'histoire  soient  homogènes;  les 
unes  ne  sont  que  traditionnelles,  les  autres  se  rattachetit  à 
des  monuments  contemporains  ou  à  des  relations  origi- 
nales. Les  faits,  considéré»  en  eux-mêmes,  s'accordent  plus 
ou  moins ,  soit  entre  eux ,  soit  avec  l'ordre  constant  ou  ha- 
bituel des  choses  humaines  :  les  témoignages,  à  leur  tour, 
changent  non^seulement  de  valeur,  mais  pour  ainsi  dire 
de  nature,  selon  leur  nombre,  leur  époque,  leur  cohérence, 
et  selon  les  facultés,  les  habitudes^  les  intérêts  et  le  carac- 
tère moral  des  témoins.  Voilà ,  Messieurs ,  les  éléments  et 
les  circonstances  dont  il  nous  faudra  tenir  compte ,  polir 
déduire  d'un  tableau  fidèle  et  complet,  s'il  se  peut,  de 
toutes  les  sources  de  l'histoire,  les  maximes  qui  devrotit 
nous  diriger  dans  l'examen  des  faits  qu'elle  retrace.  En  ré- 
sultera-t-Û  une  véritable  science ,  coitlparable  à  celles  oà 
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diaque  notion  tient  par  une  chaîne  indissoluble,  soit  à  des 
▼élites  que  leur  expression  même  rend  éyidentes,  soit  à  des 
phénomènes  naturels  immédiatement  observés?  Nous  ne 
devons  pas  Fespérer.  Mais  il  y  a  de  Texactitude  encore  à 
rejeler  oe  qui  est  faux ,  à  distinguer  ce  qui  est  probable ,  à 
ne  donner  pour  certain  que  ce  qu'il  est  impossible  de  révo- 
quer en  doute;  et  c'est  du  moins  à  cette  précision  que  peut 
•aspirer  lliistoire. 

Cependant,  Messieurs,  pour  former  une  science  propre- 
ment dite^  il  ne  suffit  pas  que  les  notions  qu'elle  doit  ras- 
sembler soient  exactes,  il  faut  aussi  quelles  soient  utiles^ 
et  il  y  a  cette  différence  encore  entre  les  sciences  naturelles 
et  les  études  qui  vont  nous  occuper,  que  dans  1^  premières 
aucune  vérité  n'est  sans  importance,  ni  aucun  détail  sans 
quelque  j^ix,  quand  il  est  exact;  au  lieu  que  Thistoire 
n'est  que  trop  exposée  à  se  surcharger  de  récits  dont  la 
fidélité  n'excuserait  pas  l'insignifiance.  Dans  ce  que  ren- 
ferme et  dans  ce  que  fait  la  nature,  rien  de  ce  qui  nous 
est  accessible  ne  saurait  nous  être  indifférent;  tout  ce  que 
nous  en  pouvons  étudier  nous  touche  par  quelque  point, 
et  par  conséquent  nous  importe  ;  mais  parmi  ces  innom* 
brables  actions  humaines  qui  vont  se  succédant  et  se  répé- 
tant dans  le  cours  des  siècles,  ne  convient-il  pas  de  choisir 
celles  que  leur  éclat,  leurs  objets  ou  leurs  effets,  rendent 
▼raiment  mémorables,  et  n'a*t-on  pas  le  droit  de  négliger 
les  autres  à  proportion  de  ce  qui  leur  manque  pour  être 
dlignes  qu'on  les  considère  comme  des  expériences?  Il  en 
est  un  bien  grand  mHnbre  dont  l'oubli  n  est  aucunement 
un  dommage;  les  connaître  n*est  pas  s*éclairer  ni  même 
s* instruire,  et  c'est  au  contraire  en  les  accumulant  avec  tant 
de  peine  et  si  peu  de  profit,  qu'on  peut  comprometti^e  la 
d&gnité  de  l'histoire,  et  fournir  des  prétextes  à  ceux  qui  en 
<!ontestent  l'utilité. 

Ainsi  qu'une  personne  humaine  ne  demeure  la  même 
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que  par  le  souvenir  de  ce  qu  elle  a  senti  et  de  ce  qu'elle  a 
fait,  ridentité  permanente  d*un  peuple  suppose  quelques 
vestiges  de  ses  annales ,  quelque  mémoire  des  événements 
à  travers  lesquels  il  s'est  formé  y  civilisé  ou  dépravé.  Des 
générations  qui  s*écouleraient  sans  laisser  de  traces,  se 
succéderaient  sans  se  continuer.  C'est  en  se  transmettant 
des  souvenirs  qu'elles  deviennent  une  nation  qui  dure,  et 
qui  passe  en  quelque  sorte  par  tous  les  âges  de  la  vie.  Je 
ne  sais,  Messieurs,  si  je  ne  m'exagère  point  l'importance 
du  genre  d'études  auquel  je  dois  me  consacrer;  mais  je  me 
figure  qu'il  tient  de  si  près  aux  grands  intérêts  et  à  la  vie 
même  des  corps  politiques,  qu'on  pourrait  presque  tou- 
jours juger  de  leur  état  et  de  leurs  progrès  par  les  siens.  Je 
n'ignore  pas  que  des  philosophes  justement  célèbres  ont 
regardé  la  connaissance  des  faits.»  comme  étant  seulement 
«  d'une  nécessité  convenue ,  comme  une  des  ressources  les 
«  plus  ordinaires  de  la  conversation;  en  un  mot,  ajoutent» 
«  ils,  comme  une  de  ces  inutilités  si  nécessaires,  qui  ser- 
«  vent  à  remplir  les  vides  immenses  et  fréquents  de  la  so- 
.  «  dété  (i).  »  Je  n'entreprendrai  point  une  réfutation  directe 
de  cette  opinion,  plus  répandue  qu'on  ne  pense;  mais  pour 
recueillir  les  règles  à  suivre  dans  le  choix  des  faits,  il  fau- 
dra qu'après  avoir  recherché  les  sources  de  l'histoire,  je 
reconnaisse  aussi  les  divers  usages  auxquels  il  convient  de 
la  destiner;  et  je  présume  qu'il  résultera  de  cet  examen 
qu  elle  est  éminemment  utile. 

Le  goût  des  connaissances  historiques  est  peut-être  le 
plus  persévérant  de  tous  les  goûts  littéraires.  Il  s'accroît 
d'ordinaire  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  vie  :  il  s'allie  à. 
l'esprit  d'observation  qui  s'exerce  au  sein  de  la  société  et 
aux  souvenirs  qu'on  en  rapporte  dans  la  retraite  ;  souvent 
il  est  actif  encore  à  l'âge  ou  toute  autre  étude  n'est  plus 

■ 

(i)  D'Âlembert,  Aéfleuoostur  Thisloire. 
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^une  fatigue  impuissante.  On  sait  bien  que  ce  genre  de 
littérature  n'est  pas  toujours  à  Tépreuve  d'une  critique 
exigeante  qui  discuterait  ayec  rigueur  la  vérité  et  Fenchai- 
nement  des  faits,  la  justesse  des  applications  et  des  consé- 
quences; mais  il  offre  au  moins  des  tableaux  Taries,  s'ils 
ne  sont  pas  toujours  fidèles,  et  un  grand  nombre  de  points 
lumineux ,  s'il  ^en  reste  beaucoup  d* obscurs.  Cest  un  édi- 
fice dont  plusieurs  parties  sont  ruineuses ,  mais  dont  Ten- 
semble  n*est  pourtant  pas  sans  consistance.  La  raison  j 
jouit  de  rinstruction  qu  elle  y  recueille,  et  même  de  l'exa- 
men des  erreurs  qu'elle  écarte. 

Quand  on  n'envisagerait  que  les  services  qu^obtieiment 
de  lliistoire  presque  tous  les  beaux-arts,  et  particulière^ 
ment  Tait  d'écrire,  les  idées  qu'elle  leur   suggère,   les 
grands  traits  dont  elle  enrichit  leurs  productions,  combien 
tous  les  talents,  combien  le  génie  lui-même,  auraient  en- 
core de  grâces  à  lui  rendre  !  A  fort  peu  d'exceptions  près , 
les  écrivains  les  plus  illustres,  et  les  plus  riches  de  leur 
propre  fonds,  sont  précisément  ceux  qui  se  plaisent  le 
plus  à  puiser  dans  celui  de  l'histoire.  Cicéron,  Montaigne, 
Montesquieu,   Voltaire,   associent  à  chaque   instant   ses 
souvenirs  à  leurs  propres  pensées,  l'introduisent  de  toutes 
parts  dans  leurs  conceptions,  et  la  font  briller  dans  leurs 
chefs-d'œuvre.  N'est-ce  pas  d'elle  que  la  poésie  einprunte 
les  germes  ou  les  détails  de  ses  compositions  les  plus  har- 
dies? et,  sans  parler  de  l'épopée  dont  les  fictions  s'élan» 
cent,  en  quelque  sorte,  du  sein  de  l'histoire,  la  scène  tra- 
gique a-t-elle  une  autre  origine,  et  n'est-ce  pas  dans  les 
annales  des  peuples  qu'elle  sait  découvrir  l'esquisse  de  la 
plupart  de  ses  tableaux,  saisir  les  grands  traits  des  figuras 
qu'elle  ranime,  retrouver  César  et  Brutus,  Auguste,  Néron 
et  Tibère?  Ceux  donc  qui  veulent  reléguer  l'histoire  au 
nombre  des  choses  superflues  dont  on  a  besoin ,  devraient 
expliquer  au   moins  que  ce  sont  la   philosophie,  Télo- 
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^ence,  la  poésie,  It  peinfure,  les  lettres  enfin  et  les  arts, 
qui  ne  sauraient  se  passer  d'elle. 

Biais  j*aurai  surtout  à  la  rapprocher  de  la  science  des 
mœurs^  car  la  chaire  que  je  Tiens  occuper  a  porté  jusqu'ici 
le  titre  d'histoire  et  morala  ;  et  le  devoir  que  je  désire  le 
plus  de  bien  remplir,  est  de  resserrer  Tantique  lien  de  ces 
deux  genres  d'études.  Je  ne  conçois  fiucunenient  ee  que 
pourrait  être  Vhistoire,  ni  comment  elle  serait  une  scienoe, 
si  elle  n'était  pas  la  morale  expérimentale.  Pour  compren- 
dre quen  effet  elle  n'est  pas  autre  chose,  il  suffirait  de 
réfléchir  sur  ces  rapports  intimes  que  nous  venons  d'aper- 
cevoir entre  elle  et  la  littérature,  et  qui  proviennent,  ce 
me  semble,  de  ce  qu'elles  aspirent.  Tune  à  dévoiler  le 
cœur  humtoi ,  et  l'autre  à  le  peindre.  Toutes  deux  abou- 
tissent à  des  sentiments  moraux,  à  des  idées  morales; 
elles  tendent  également,  chacune  selon  le  caractère  et  la 
direction  de  ses  travaux ,  à  observer  les  penchants  et  les 
passions  des  hommes,  à  reconnaître  qu^  sont  nos  devoirs 
et  nos  droits. 

Les  connaissance»  nH>rales  se  divisent  en  deux  ordrea 
distincts  :  les  unes  ne  consistent  qu'en  observations ,  et 
quelquefois  même  en  simples  descriptions;  les  autres,  au 
contraire ,  forment  un  systèaie  ou  une  série  de  préceptes 
à  suivre  dans  la  eonduite  de  la  vie.  Les  premières  ont 
pour  objet  r  influence  que  notre  organisation  et  nos  habi- 
tudes exercent  sur  les  mouvements  de  notre  Yolonté ,  sur 
le  caractère  de  nos  mœurs,  sur  le  cours  de  nos  actions  :  il 
ne  s'agit  point  encore  de  ce  que  la  raison  nous  prescrit  de 
faire,  mais  de  ce  que  nos  idées  et  nos  penchants  font  de 
nous;  c'est  un  eimfie  recueil  de  phénomènes  moraux  où 
pourtant  les  effets  sont  déjà  rapprodiés  de  leurs  causes, 
et  où  les  résultats  des  expériences  commencent  à  se  gêné* 
raliser*  La  seconde  partie  de  la  morale  a  pour  but  de  nous 
expliquer  le  code  des  lois  primitives  que  la  nàlura  nou» 
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impose;  de  nous  prescrire  des  règles  de  conduite  fon- 
dées à  la  fois  sur  notre  propre  conditioii,  sur  nos  rela- 
tions avec  nos  semblables^  sur  nos  intérêts  individuels 
présents  et  futurs,  c  est-à-dire,  sur  les  biens  ou  les  mau:y. 
que  nos  actions,  honpes  ou  mauvaises,  doivent  attirer  sur 
nous-mêmes.  Or ,  Tliistoire  touche  immédi^teiifient  à  Tua 
ou  à  Fautre  de  ces  deux  genres  de  connaissances,  et  four- 
nit, à  vrai  dire,  prescju^  tous  les  éléments  du  premier.  Ce 
n*est  pas  que  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  ne  soit  aussi 
un  cours  d'expériences  morale^  ;  jnais ,  de  même  que  Té* 
tude  des  sciences  physiques  nous  rend  plus  attentifs  aux 
phénomènes  naturels  qui  chaque  jour  frappent  nos  sens^ 
et  nous  exerce  à  les  mieux  saisir ,  la  plupart  des  hommes 
ont  un  pareil  besoin  de  faire,  dans  T^istoire,  l'apprentis- 
sage des  observations  sociales,  et  d'apprendre  par  ses  le- 
çons à  recueillir  celles  qu'ils  doivent  recevoir  ailleurs. 
Voilà  pourquoi -Gicéron  la  nommait  la  maîtresse  de  la  vie, 
la  science  qui  enseigne  à  vivre  :  elle  mérite  d' autant  çûeux 
ces  titres,  qu'elle  semble  ordinairement  n'avoir  d'autre  fii^ 
que  de  confirmer  par  deç  exemples  tous  les  préceptes  de  la 
morale  pratique.  Car  la  cojiséquence  I9  plus  constante  de 
ses  innombrables  récits  est  que^  parmi  tant  de  de^tihées^ 
diverses,  au  sein  des  fléaux  que  les  vices  ^^andent  autour 
d*eux  et  sur  eux-mêmes,  les  chances  les  plus  favorables 
sont  pourtant  celles  de  la  vertu;  que  de  toutes  les  dou- 
leurs les  siennes  sont  encore  les  moins  accablantes  ;  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  téméraire  que  l'iniquité,  de  si  périlleux  que 
d*étre  perfide;  et  que  les  plus  heureux  crimes  sopt  ceux 
<{ui  ne  sont  expiés  que  par  des  remords  funeste  et  par 
le  dégoût  des  jouissances  qu'on  c'était  promises  en  Içs 
commettant. 

Si  les  connaissances  historiques  ont  de  tels  rapports^ 
avec  les  deux  branches  de  la  morale  privée,  elles  eii  ont 
de  plus  habituels  encore  avec  la  morale  publique;  mais  on 
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a  impose  à  ceile-ci  un  nom  qui  semble  la  détacher  et  pres- 
que la  séparer  de  la  première  ;  on  l'a  déguisée  et ,  peu  s'en 
faut ,  dénaturée  en  Tappelant  Politique,  et  en  comprenant 
sous  ce  dernier  titre  tant  d'idées  et  de  maximes  étrangères 
à  l'équité,  qu'il  semble  signifier  tout  autre  chose  qu'une 
partie  de  la  science  des  mœurs.  (Test  néanmoins,  Mes- 
sieurs, le  seul   sens  yéritable  et  honorable  qu'il  puisse 
aToir:  la  politique  est  la  morale  des  gouvernements,  divi* 
sible^  comme  celle  des  particuliers ,  en  un  corps  d^obsenra- 
tions  et  d'expériences ,  et  en  un  système  de  conseils  et  de 
préceptes  fondés  sur  la  plus  rigoureuse  justice.  Justice  et 
vérité  sont  deux  mots  tout  à  fait  synonymes  quand  il  s'a- 
git des  règles  à  suivre,  soit  dans  les  relations  privées,  soit 
dans  l'administration  des  États.  Voilà  du  moins  l'idée  que 
nous  en  donnera  l'étude  de  l'histoire;  et  c'est  à  ce  genre 
de  conséquences  qu'aboutissent  le  plus  souvent  les  faits 
que  nous  aurons  à  recueillir.  En  effet,  Messieurs,  la  plu- 
part des  actions  et  des  événements  dont  le  souvenir  a  paru 
digne  d'être  conservé,  ont  un  caractère  politique  :  en  vain 
nous  tenterions  de  nous  interdire  toute  considération  sur 
les  destinées  et  les  intérêts  des  peuples ,  sur  le  pouvoir  et 
les  devoirs  de  ceux  qui  les  gouvernent;  nous  y  serions  ra- 
menés malgré  nous  par  le  récit  des  guerres,  des  conquêtes , 
des  usurpations,  des  troubles  intérieurs,  des  révolutions, 
^des  coups  d'État,  des  catastrophes.  Sans  doute  l'histoire 
doit  embrasser  aussi  l'origine  et  le   développement   des 
sciences,  les  progrès  des  arts,  les  institutions  et  les  lois, 
les  mœurs  et  les  usages  des  nations  :  il  est  vrai  même  que 
ceiS  objets,  trop  souvent  considérés  comme  accessoires, 
s^nt  les  plus  importants  de  tous;  mais  ils  tiennent  aussi 
plus  ou  moins  immédiatement  à  des  idées  politiques;  en 
sorte  qu'à  l'exception  de  quelques  détails  biographiques, 
d^actions  purement  privées ,  c'est  le  tableau  des  empires  et 
des  gouvernements  qui  sera  sans  cesse  sous  nos  yeux.  La 
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madère  de  nos  études  nous  est  donnée,  il  n>st  pas  en 
notre  pouvoir  de  la  dénaturer  ou  de  la  modifier;  et  si  nous 
parvenions  en  effet  à  la  réduire  à  ce  qui  n'intéresserait  au- 
cunement le  système  social,  nous  ne  réussirions  qu'à  la 
rendre  stérile,  et  qu*à  si:^stituer  des  recherches  oiseuses  à 
des  connaissances  essentiellement  profitables. 

Ainsi  nous  ne  craindrons  pas  d'observer  studieusement 
le  jeu  des  intérêts  et  des  passions  politiques;  de  démêler, 
s'il  nous  est  possible,  les  ressorts  secrets  des  plus  vastes 
mouvements;  de  recueillir  enfin,  à  travers  les  siècles  pas- 
sés, toutes  les  leçons  de  l'expérience,  afin  que,  dans  nos 
propres  temps,  notre  expérience  immédiate  en  devienne 
plus  réelle  et  plus  instructive.  Il  appartient  à  l'histoire  de 
commencer  ce  qu'achève  l'habitude  des  affaires ,  de  jeter 
dans  les  esprits  attentifs  les  premiers  éléments  dé  la  con- 
naissance des  hommes  et  les  germes  de  cette  vraie  sagesse 
qui  se  compose  de  prudence  et  de  probité,  trop  exercée 
potu:  se  laisser  tromper,  trop  éclairée  pour  tromper  elle- 
même.  Vous  reconnaîtrez ,  Messieurs ,  que  les  maximes  les 
plus  loyales  sont  précisément  celles  que  l'histoire  ensei- 
gne;  les  meilleures  lois,  celles  qu'elle  recommande;  les 
pratiques  les  plus  équitables,  celles  qu'elle  indique  comme 
les  plus  habiles  et  les  moins  périlleuses.  Ne  doutons  pas 
que  l'art  social  ne  lui  doive  une  grande  partie  de  ses  pro- 
grès :  elle  a  révélé  au  monarque  éclairé  qui  nous   gou- 
verne, les  principes  de  cette  loi  fondamentale,  où  sont  mis 
à  profit  tous  les  conseils  de  l'expérience ,  où  la  justice  et 
la  liberté  ne  sont  que  la  double  expression  d'une  même 
idée,  d'uQ  même  besoin,  d'une  seule  et  même  condition 
de  l'association  politique.  Je  ne  veux  envisager  ici  que  l'un 
des  bienfaits  de  cette  loi  suprême  :  c'est  qu'elle  rend  pos- 
sible l'enseignement  de  l'histoire;  qu'elle  permet  de  rap- 
procher et  de  confondre  le  tableau  des  destinées  de  tous 
les  empires  avec  la  morale  des  gouvernements.  Il  n'y  aura 
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ni  imprudence  ni  courage  à  censurer  ce  que  réprouve  la 
loi  constitutive  deVÉtat  où  nous  yivons,  la  loi  qui,  chez 
nous,  doit  régir  toutçs  les  autres  :  chaque  réflexion  sur  des 
actions  déraisonnables  et  tyranniques  sera  un  hommage  à 
la  sagesse  et  à  l'équité  de  ses  maximes.  Je  l'avouerai  donc, 
mon  intention  n'est  pas  du  tout  d'exclure  du  cours  que 
i'^Qtrepreqds  les  observations  politiques;  mais  je  puis  an- 
noncer en  un  seul  mot  quels  en  seront  constamment  les 
çainaistèjres,  l'esprit,  le  système;  car  elles  aurpnt  pour  prin- 
cipes et  pour  lirait^  les  dispositions  de  la  charte  consti- 
tutionnelle, à  laquelle  s'attachent  de  plus  en  plus  les  affec- 
tions, les  intérêts  et  les  espérances  de  tous  les  Français.  Du 
re^te,  je  jie  çherchfy'ili  point  à  multiplier  ces  considéra* 
ûons,  et  je  m'abstiendrai  surtout  de  leur  donner  plus  d'é- 
tendufs  qu'il  ne  leur  en  appartient ,  à  la  suite  de  l'exposi- 
tion et  d^  la  discussion  des  faits;  mais  je  serais  inexcusable 
de  Içs  é?iter,  puisqu'elles  sont  bien  souvent  la  partie  la 
plus  claire  et  la  plus  constante  des  études  historiques. 
Oui,  Messieurs,  teUe  est  la  nature  de  ces  études,  qu'^n  gé- 
néral le^  résultats  utiles  y  sont  encore  les  mcuns  difficiles  à 
découvrir  et  à  vérifier  :  ce  qui  n'jmporte  pas  est  précisé- 
ment ce  qu'il  y  a  de  plus  incertain  et  de  plus  obscur  dans 
les  annales  des  peuples.  Quand  Montesquieu  a  recueilli  les 
grands  traits  de  celles  des  Romains,  pour  y  prendre  les 
textes  des  plus  instructives  leçons,  il  lui  a  fallu  bien 
moins  de  recherches  minutieuses  qu'à  tant  de  disserta- 
teurs  pour  expUquer ,  bien  plus  longuement,  de  futiles  dé- 
tails sur  lesquels  ils  n'ont  pas  jeté  plus  de  lumière  que  d*in- 
térêt. 

Le  choix  des  faits  suppose  donc  l'examen  non-seulement 
de  leur  certitude  ou  de  leur  probabilité,  mais  auAsi  de  leur 
importance;  et  pofir  établir  sur  ces  deux  points  des  rè- 
gles constantes ,  on  a  besoin  de  reconnaître  quelles  sont 
les  sources  et  quels  sont  les  usage»  de  Thistoire.   Nous 
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établirons ,  en  distinguant  ces  différentes  sources,  les 
bases  de  la  critique  historique;  et  en  observant  en  quoi 
consi^ite  Futilité  de  la  connaissance  des  faits,  nous  dé.- 
tenninerons  les  caractères  philosophiques  que  Thistoire 
doit  çoBsenrer  pour  se  maintenir  au  nombre  des  sciences 
iQorales. 

AfTç$  avoir  reconnu  les  méthode^  à  suivre  dws  le  choix^ 
des  fait3|  nous  aurons  à  étudier  celles  qui  concernent  leur 
classifiçsttioo.  Les  faits  historiques  ne  s*apçrçoiveut  distinc- 
tement que  lorsquils  se  fixent  aux  lieux  et  aux  temps  qui 
leur  $0nt  propres  :  s'ils  ne  prennent  et  slls  ne  conservent 
la  double  empreinte  4es  t^mps  et  des  lie^;K ,  il  devient  im** 
possible  de  les  coordonner,  et.p^r  «^nséquept  de  les  rete- 
nir, jnème  de  les  bien  concevoir.  Celui  qui  a  dit  le  premier 
que  I9  géographie  et  )a  chronologie  sont  les  deux  yeux  de 
rhistoire,  a  trouvé  Texpression  la  plus  vive  d'une  inaxime 
incontestable  ;  il  est  vrai  pourtant  i{ue,  prise  à  la  rigueur , 
cette  expression  pourrait  sen^bler  trpp  exclusive;  car  ce 
sppt  des  j^%  aussi  que  cette  critique  et  cette  philosophie 
qui  doivent  présider,  conune  nous  venons  de  le  recon- 
naître, à  l'examen  et  au  choix  des  fi^its;  mais  nous 
parlons  maintenant  de  leur  distribution,  qu'en  effet  la  géo- 
graphie et  la  chronologie  peuvent  seules  rendre  métho- 
dique. 

La  première  de  ces  sciences  tient  à  l'astronomie,  à  la 
physique  et  à  Ibistoire,  et  prend  même  des  qualifications 
diverses  y  selon  qu'elle  se  présente  plus  particulièrement 
sous  Fun  de  ces  trois  aspects.  Envisagée  sous  le  troisième,. 
eUe  se  sous-divise  en  ancienne  et  moderne,  et  comprend^ 
d'une  part,  des  recherches  souvent  épineuses;  de  l'autre,. 
un  nombre  infini  de  nomenclatures  et  de  détails.  Je  ne 
m*engagerai.  Messieurs,  dans  aucune  des.  différentes  par- 
ties d'un  ^i  vaste  enseignement,  parce  qu'un  simple  abrégé 
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serait  fastidieux  et  superflu ,  et  qu'un  véritable  cours  de 
géographie ,  où  toutes  les  notions  seraient  étroitement  eiï- 
chaînées ,  tous  les  fisiits  éclaircis ,  toutes  les  questions  dis- 
cutées 9  prendrait  une  étendue  presque  illimitée ,  et  ajour- 
nerait, au  moins  à  plusieurs  années,  l'étude  de  l'histoire 
proprement  dite.  Pour  ne  pas  sortir  de  la  sphère  des  con- 
naissances purement  historiques,  je  me  bornerai  à  retracer 
l'histoire  même  de  la  géographie;  et  j'espère  que  le  ta- 
bleau de  son  ^origine,  de  ses  tentatives,  de  ses  écarts  et  de 
ses  progrès ,  nous  indiquera  du  moins  les  meilleures  direc- 
tions à  suivre  pour  la  bien  étudier;  qu'il  nous  tracera  les 
routes  qui  sont  à  parcourir  dans  cette  immense  carrière. 
En  voyant  se  former  et  se  développer  successivemept  le 
système  des  connaissances  géographiques,  nous  pourrons , 
non-seuleipei^t  en  concevoir  l'idée  générale,  nous  en  re- 
présenter les  principaux  éléments,  mais  aussi  distinguer, 
mesurer  celles  de  ces  notions  qui  éclairaient  les  historiens 
de  chaque  siècle,  et  obtenir  ainsi  des  données  nécessaires 
pour  lire  avec  fruit  leurs  ouvrages. 

Je  m'arrêterai  plus  longtemps  à  la  chronologie,  beau- 
coup trop  négligée  peut-être  dans  renseignement  élémen- 
taire ,  quoiqu'elle  nous  soit  plus  indispensable  encore  que 
la  géographie,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  contenter  de 
notions  éparses  et  confuses ,  de  souvenirs  fugitifs ,  incom- 
plets, incohérents,  desquels  il  ne  doit  résulter  aucune 
science  utile,  ni  même  usuelle.  La  chronologie  peut  se  di- 
viser en  trois  parties ,  l'une  technique ,  l'autre  systématique, 
et  la  troisième  positive.  La  première  se  rattache  d'une 
part  à  l'astronomie,  de  l'autre  aux  institutions  qui  ont  di- 
versement concouru  à  diviser  les  temps  en  différentes  sé- 
ries, petites  ou  grandes,  définies  et  se  renouvelant  périodi- 
quement après  avoir  atteint  leur  terme,  ou  bien  illimitées 
et  destinées  à  se  prolonger  dans  le  cours  entier  des  siècles. 
Tous  ces  cycles  et  toutes  ces  ères,  après  avoir  formé  des 
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cadres  distincts,  se  réuniront  en  un  seful  tableau  compara- 
tif et  général,  où  deipront  se  distribuer  lesfaits  historiques  ; 
et,  selon  que  cette  distribution  sera  plus  ou  moins  déter- 
minée par  des  monuments,  par  des  relations  originales  et 
précises,  la  chronologie  deviendra  ou  constante  ou  problé- 
matique* Après  avoir  exposé  quelques-unes  des  questions 
qui  demeurent  en  effet  difficiles  à  résoudre,  nous  nous  ap- 
pliquerons à  recueillir  des  indications  positives  ;  et  si  nous 
ne  pouvons  porter  assez  de  lumières  sur  les  âges  les  plus 
reculés,  nous  tenterons  du  moins  d'attacher  successive- 
ment à  chacun  des  vingtrhuit  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  Homère  jusqu'à  nos  jours ,  ce  qui  existe  de  souve- 
nirs précieux  à  la  fois  par  leur  propre  consistance,  et  par 
l'éclatante  célébrité  des  événements  et  des  personnages 
qu'ils  rappellent.  Ainsi  se  rempliront,  non  pas  tous  les 
points  du  tableau  dont  je  viens  de  parler,  mais  ceux  qui 
peuvent  jeter  du  jour  sur  les  autres,  et  autour  desquels  de- 
vront se  rallier  les  détails  innombrables  de  toutes  les  an- 
nales générales  et  particulières.  Le  temps  viendra  où  nous 
vérifierons  avec  rigueur  chacun  des  articles  rassemblés 
dans  ce  précis  d'histoire  universelle  :  en  attendant,  il  nous 
servira  de  guide;  et  s'il  peut  nous  laisser  entrevoir  les  traits 
distinctifs  de  chaque  époque,  s'il  peut  indiquer  l'origine 
des  institutions  funestes  ou  bienfaisantes,  le  cours  des  er- 
reurs ou  des  lumières,  le  progrès  du  désordre  ou  de  la  civi- 
lisation; esquisser  enfin  l'image  des  destinées  du  genre  hu- 
main, il  nous  fera  pressentir  la  haute  importance  des  études 
dont  il  nous  aura  tracé  le  plan. 

Quand  les  faits  ont  été  vérifiés  avec  exactitude,  choisis 
avec  discernement,  disposés  avec  méthode;  quand  Thisto- 
rien  s'est  ainsi  rendu  maître  d'une  matière  saine,  riche  et 
féconde ,  on  a  droit  d'espérer  que ,  par  un  autre  travail , 
difficile  encore ,  mais  sir  heureusement  préparé^  il  saura  la 
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reydtir  des  formes  les  plus  ccmtenables  et  queflquefoîs  le$ 
plus  brillantes.  Il  est  rare  que  la  puissance  du  talent  aban- 
donne lu  raison  et  le  vrai  savoir.  Un  ityle  obscur,  incor- 
rect, sans  mouvement  et  sans  couleur,  est,  dans  les  livres 
d'histoire,  le  symptôme  ordinaire  de  la  concision  des 
idées,  et  même  de  l'ineitactitude  des  recherches.  L'historien 
capable  de  nous  instruire  elt  celui  qui  possède  l'art  de  con- 
server aux  faits  qu'il  expose  l'intérêt  qu'ils  avaient  lors<> 
qif  ils  étaient  des  spectacles,  qui  leur  rend  même  si  pleine* 
ment  ce  caractère,  que  nous  assistons  en  effet  à  toutes  les 
scènes  qu'il  nous  retrace.  Mais  pour  étudier  la  théorie  de 
cet  art^  nous  aurons  d'abord  besoin  d'une  énumération 
complète  de  toutes  les  différentes  formes  qu'on  a  données 
aux  récits^  depuis  ia  plus  aride  chronique  jusqu'à  ces  pro^ 
ductions  demi-romanesques ,  où  l'écrivain  mêle  à  l'histoire 
ses  propres  fictions,  Comme  s'il  n'en  trouvait  pas  déjà  bien 
«ssez  dans  plusieurs  des  traditions  qu'il  recueille!  Entre  ces 
deux  extrêmes  se  placent  les  récits  qui  admettent  plus  du 
moins  certains  genres  de  développements  ou  d'ornements, 
tels  que  les  descriptions,  les  portraits,  les  parallèles,  les 
harangues  ^  les  observations  critiques ,  les  considérations 
politiques  ou  morales.  Nous  distinguerons  des  histoires 
proprement  dites  les  abrégés,  les  tableaux  ou  aperçus  gé- 
néraux, les  extraits,  les  mélanges  et  les  dissertations  ou 
discussions  critiques.  Une  distinction  plus  importante  en- 
core  eat  celle  qu'eA  traitant  des  sources  de  l'histoire  nous 
aurons  déjà  établie  entre  les  relations  originales  ou  con- 
temporaines, et  celles  qui,  composées  longtemps  après  les 
époques  qu'elles  rappellent,  ne  sont  en  effet  que  des  re- 
cueils dont  les  matériaux  étaient  fournis  par  les  premières, 
ou  par  de^  monuments  et  des  traditions. 

Parmi  les  relations  originales ,  il  en  est  que  le  caractère 
et  la  beauté  de  leurs  formes  placent  au  nombre  des  grandes 
productions  de  Tart  d'écrire  ;  tels  sont  les  ouvrages  de 
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Thucydide  sur  la  giierre  du  Péloponèse ,  de  Xénophoti  sur 
l'eipédiûon  de  Gyrus  le  jeune,  les  cominentaîres  de  César, 
le  récit  de  la  conjuration  de  Gatilina  par  Salluste ,  et  ceux 
des  livres  de  Tacite  qui  concernent  des  événements  arri- 
vés tandis  qu'il  vivait*  Sans  doute ,  il  ne  faut  pas  espérer 
de  rencontrer   de  pareilles  relations   dans  le  cours  du 
jDojen  âge;   elles  ne  sont  pdè  non  plus  très-cômiïiunes 
dans  nos  siècles  modernes.  La  plupart  n'ont  de  prix  qu'en 
leur  qualité  de  sources  ou  de  matériaux.  Mais  quelque  dé* 
fectueuses  qu'en  soient  les  formes ,  il  faut  bien  recourir  à 
ces  textes  primitife  toutes  les  fois  qu'il  reste  à  y  puiser  une 
vàîtable  instruction  ;  et  nous  ne  sommes  dispensés  de  cos 
recherches  laborieusee  que  lorsqu'elles  ont  été  bien  faites, 
ce  qui  est  asses  rare  enc*ore ,  par  les  écrivains  qui  ont  com- 
posé,  dans  les  siècles  postérieurs,  des  recueils  généraux  ou 
particuliers  d'annales  aticiennes  ou  modernes.  Tels  sont, 
Messieurs,  les  différents  gentes  de  productions  que  lious 
aurons  à  observer^  pour  nous  former  quelque  idée  de  l'art 
d'exposer  les  faits  5  et  pour  n'établir  cependant  qu'uti  bien 
petit  nombre  de  règles;  car  ici  les  matières  sont  si  diverses 
et  si  mobiles ,  qu'il  convient  de  laisser  aux  talettts  et  au  gé- 
nie une  grande  liberté  dans  le  choix  des  formes.  Nous  ten- 
terons néanmoins  de  caractériser  les  plus  heureuses,  les 
plus  dignes  d'un  genre  de  littérature  tellement  agrandi  par 
les  anciens,  que  chez  eux  au  moins  il  tient  dans  la  prose  le 
même  rang  que  l'épopée  dans  la  poésie. 

La  simplicité  du  style  est  le  gage  de  la  fidélité  des  ré-» 
cits  ;  c'est  en  quelque  sorte  l'accent  nécessaire  à  un  témoin 
qui  Teut  être  cru;  il  décréditerait  sa  déposition,  en  laissant 
voir  qu'il  travaille  à  l'embellir.  L'art  des  anciens  est  de 
oondUer  avec  ce  caractère  essentiel  du  stylé  historique, 
Ténergie  des  expressions,  l'éclat  deïs  imagés,  la  vivacité  des 
sentiments.  Leurs  narration  si  simples,  si  naïves,  produi- 
sent cependant  les  trois  grands  effets  dé  l'akt  d'écrire  : 
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éclairer,  peindre,  émouToir.  Si  les  observations  morales 
s'y  réduisent  à  leur  expression  la  plus  concise,  c'est  pour 
devenir  des  traits  de  lumière  aussi  pénétrants  que  rapides, 
qui  resteront  à  jamais  imprimés  dans  nos  esprits.  Si ,  au 
contraire,  les  détails  abondent,  c'est  pour  que  les  événe-^ 
ments  reprennent  leurs  couleurs  naturelles,  revivent  tout 
entiers,  et  frappent  notre  imagination  comme  ils  ont  jadis 
frappé  les  regards  des  ^spectateurs.  Là,  point  d'efforts,- 
point  d'artifices,  pour  leur  prêter  un  intérêt  dramatique 
qu'ils  n'auraient  point  d'eux-mêmes;  mais  aussi  ne  crai- 
gnons pas  qu'ils  perdent  rien  de  celui  qu'ils  ont  en  effet  : 
lorsqu'ils  devront  nous  étonner  par  leur  gnmdeur,  nous 
effrayer  ou  nous  attendrir,  l'historien  n'amortira  aucun 
des  mouvements  qu'il  leur  appartient  d'exciter  dans  nos 
Âmes ,  il  ne  nous  épargnera  aucune  des  émotions  qu'il  aura 
ressenties  lui-même.  Ici  donc,  Messieurs,  les  règles  les 
plus  sûres  seront  à  puiser  dans  les  modèles  antiques  ;  et  s'il 
nous  est  pourtant  permis  d'étendre  cette  théorie  un  peu 
au  delà  des  résultats  que  ces  chefs-d'd&uvre  garantissent, 
nous  n'userons  d'un  tel  droit  qu'avec  beaucoup  de  défiance 
et  de  réserve. 

Il  me  semble.  Messieurs,  que  si  je  parviens  à  remplir 
toutes  les  parties  du  plan  que  j'achève  de  mettre  sous  vos 
yeux,  je  n'aurai  négligé  aucune  des  notions  préliminaires 
qui  doivent  servir  d'introduction  à  l'histoire ,  puisque  j'en 
aurai  successivement  fait  connaître  les  sources,  les  usages , 
le  système  géographique  et  chronologique,  les  formes,  en- 
fin, et  les  modèles.  Mais,  après  avoir  indiqué  ainsi  les  mé'^ 
thodes  à  suivre  pour  la  bien  étudier,  il  me  resterait  à  re- 
coginaitre  celle  qui  devra  me  diriger  moi-même,  lorsqu'à 
la  suite  de  ces  préUminaires,  il  me  faudra  prendre  les  an- 
nales d'un  peuple  ancien  et  moderne,  pour  l'objet  paï*ticu- 
lier  de  mes  leçons.  La  question  est  de  savoir  si  l'enseigne» 
ment  de  l'histoire  diffère  de  l'histoire  elle-même ,  s'il  y  a 
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^Btre  chose  à  fùke  pour  renseigner  que  pour  récrire.  Je 
suis  fort  porté  à  croire  qu'en  ce  genre  les  meilleurs  ou- 
vrages seraient  aussi  les  meilleurs  cours;  et  si  je  n*adopte 
pas  cette  méthode,  ce  n'est  pas  du  tout  que  je  m'en  dissi- 
mule l'utilité  y  mais  il  m'est  trop  permis  d'être  effrayé  du 
travail  qu'elle  m'imposerait,  et  qui,  par  cela  même  qu'il  se- 
rait supérieur  à  mes  forces,  deviendrait  peu  prpfitable  à 
ceux  à  qui  je  devrais  l'offrir. 

Oui,  sans  doute,  le  meilleiur  cours  d'histoire  qu'on  ait 
entendu  jamais,  fiit  celui  que  fit  Hérodote  lorsqu'il  lisait 
son  immortel  ouvrage  à  la  Grèce  assemblée,  mêlant,  il  est 
vrai,  &  des  récits  instructifs  des  traditions  fabuleuses,  mais 
fixant  tous  les  genres  de  souvenirs;  recueillant,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  débris  des  peuples  et  des  siècles;  racontant 
comme  Homère  invente,  toujours  simple  et  riche  comme 
lui;  animant  ses  tableaux,  éclairant  ses  narrations  l'une 
par  Fautre,  habile  à  les  poursuivre,  à  les  interrompjre,  à 
les  reprendre;  créant ,  par  un  chef-d'œuvre  de  l'art  d'écrire» 
la  science  des  lieux,  des  temps  et  des  faits;  et  digne,  à 
tant  de  titres ,  de  recevoir  nos  premiers  honunages,  quand 
nous  entrons  dans  la  carrière  que  son  génie  rendait  si 
vaste  k  l'instant  même  où  il  l'ouvrait.  Mais  il  n'appartient 
qu'aux  Thucydide  de  se  destiner  à  suivjre  les  traces  d'Héro- 
dote; et  s'il  est  un  genre  d'enseignement  auquel  je  puisse 
me  dévouer  sans  témérité,  cest  celui  qui  recueille  avec 
zèle  l'instruction  que  les  talents  répandent,  qui  réfléchit 
leur  lumière  sans  aspirer  à  leur  éclat;  celui  qui  consiste 
en  quelque  sorte  à  étudier  publiquement,  à  rendre  compte 
de  ce  qu'on  a  fait  pour  essayer  de  savoir;  celui  enfin  par 
lequel  on  associe  ses  auditeurs  à  ses  propres  recherches,  à 
ses  doutes,  à  ses  tentatives,  et,  s'il  y  a  lieu,  aux  connais- 
sances que  Ton  croit  avoir  acquises. 

Appliqué  à  l'histoire,  cet  enseignement  me  paraît  avoir 
trois  objets  principaux.  D'abord,  il  y  a  des  faits  si  bien 
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<^blb  et  si  généralement  connus ,  quil  floH,  ce  8enil>té^ 
suffire  de  les  rappeler  sommairement,  et  d'indiquer  les 
narrations  qai  en  développent  le  miea^^  les  détails.  Si  Ton 
ne  déduisait  point  i^  de  simples  précis  cette  partie  élémen- 
taire ou  familière,  il  faudrait  ou  la  prendre  toute  feite, 
telle  qu'elle  existe  dans  les  livres,  ce  qui  serait  toujours 
superflu;  ou  s'efiforcer  de  la  revêtir  de  formes  nouvelles, 
ce  qui  serait  souvent  téméraire.  Mais  il  est ,  en  second  lieu , 
un  grand'nombre  d'artîdes  obscurs  ou  litigieux,  àréclaîr- 
dssement  desquels  on  est  obligé  de  s'airôtCT,  si  l'on  vwut 
réellement  instruire.  le  ne  parle  pas  d«s  fictions  ou  impos- 
tures gfossîères  depuis  longtemps  dévoilées,  et  dont  on  ne 
peut  plus  être  tenté  d'entreprendre  tme  réfutation  sérieuse  : 
il  s'agit  de  plusîeursr  peints  controversés  encore,  où  qui 
auraient  besoin  de  l'être;  de  fidts  présentés  comme  vrai- 
semblables  quoique  indignes  de  toute  croyance,  ou  donnés 
pour  certains  lorsqu'ils  sont  à  peine  probables.  Afin  d'en 
apprécier,  autant  du  moins  qu'il  esl  possible,  la  vérité  <m 
la  fausseté;  afin  de  déterminer  ce  que  de  pareils  récits  peu- 
vent  mériter  de  confiance  ou  de  défiance,  il  ftnt  bien  re- 
monter aux  sources,  discuter  les  témoignages,  rapprocher 
les  circonstances,  appUquer  toutes  les  règles  de  la  critique, 
en  ne  donnant  toutefois  à  ces  recherches  qu'une  étendue 
proportionnée  à  l'importance  des  articles  qui  les  exigent. 
Enfin,  l'examen  des  causes  et  des  effets  de  tous  les  grands 
.événements  doit,  en  troisième  lieu,  conduh^  à  des  obser- 
vations morales  et  poUtiqucs,  convertir  les  faits  en  expé- 
riences,  étendre  ou  confirmer  les  résultats,  les  conseils, 
les  préceptes  qui  composent  la  théorie  des  mœurs  privées 
et  celle  des  înstiturioils  publiques.  Encore  tme  fois ,  saw» 
de  telles  applications, '  je  V  «"«  P»*  ^«  T»»  reBtertdt  dtir 
tile  ou  même  de  curieux  dims  l'histoire,  et  je  n'aurais  au- 
cune idée  du  but  où  doit  tendre  l'enseignement  de  cette 


science. 
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La  plus  samte  des  obligations  que  cette  nouvelle  fonc- 
tion m'impose ,  et  celle  qui  me  sera  la  plus  chèrç  ^  est  de 
rechercher  scrupuleusement  la  vérité  et  de  l'exposer  avec 
franchise.  Selon  Cicéron ,  la  loi  suprême  de  l'histoire  est 
de  ne  rien  dire  de  Êsiux,  et  de  ne  rien  taire  de  oe  qui  est 
vial.  Voltaire  trouvait  de  l'exagération  dans  la  seconde 
partt9  de  ce  précepte,  et  l'on  est  forcé  de  convenir  que 
r«ou>mplissement  peut  en  être  souvent  périlleux  :  mais  il 
en  est  ainsi  de  bien  d'autres  devoirs  dont  on  n'est  pourtant 
pas  dispensé  par  les  dangers  auxquels  ils  exposent.  Per* 
sonne  n'est  véridique,  ni  raisonnable,  ni  équitable  impu* 
nénient;;  et  si  l'om  craint  d'être  sincère,  il  ne  faut  pas 
entreprendre  d'écrire  l'histoire,,  ni  de  l'enseigner.  En  pro- 
fessant tme  science,  nous  contractons  avec  cette  science 
elle-même  des  engagement»  antérieurs  et  supérieure  à  tous 
les  autres  ;  nous  lui  devons  de  la  présenter  telle  qu'elle  est, 
sans  l'altérer,  sans  la  mutiler,  sans  rien  ôter  de  ce  qu'elle 
a  de  positif^  d'instructif  et  de  sévère.  On  demande  pour- 
quoi les  connaissances  morales  et  politiques  ne  sont  pas 
exactes^  et  l'on  se  laisse  persuader  qua ,  par  leur  nature 
même,  elles  manquent  des  moyens  de  le  devenir  :  il  est 
bien  phia  p^r^in  qu'on  a  eu  rarement  la  volonté  de  les 
rendre  t^Ue^î  ^t  parmi  les  entraves  qui,  de  toutes  parts, 
ont  rertardé  leurs  progrès,  il  convient  de  remarquer  celles 
qui  amt  particulièrement  comprimé  et  déformé  l'histoire*  Il 
a  fallu  qpi'elle  fdt  circonspecte,  timide ,  complaisant^,  air 
tentivit  à  ne  çkoot  trouver ,  dan&  les  choses  passées ,  qui  me- 
na^t  ou  compromît  des  intéréta  présents;  habile  en£n  a 
nuancer  $etk  récits  an  gré  des  puissances  les  plua  ombra* 
geuses*  J'avoue  que,  parmi  les  parties  qu  elle  embraie  daw 
son  immense  étendue,  je  ne  choisirais  paa  de  préférence, 
pour  l'objet  de  mes  leçons,  celles  dont  l'examen  pourrait 
sembler  le  plus  hasardeux  :  mais,  en  traitant  celles  qui  sont 
ou  peuvent  être  abandormées  à  la  critique,  il  name  su£&ra 
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point  de  ne  me  permettre  aucun  déguisement,  je  ne  me 
prescrirai  aucune  réticence.  Je  réclame,  au  nom  des  élèves 
qui  doivent  m'écouter,  la  liberté  de  ne  les  tromper  jamais  r 
leur  dire  la  vérité  pure  et  entière  est  un  respect  dû  à  leur 
âge ,  un  dévoir  et  un  droit  du  mien.  Je  sais  d  ailleurs  qu*ils 
auraient  bientôt  déserté  une  école  de  servitude  et  de  men- 
songe; ils  exigent  qu'on  les  éclaire  :  dignes  des  destinées 
auxquelles  les  lois  de  leur  patrie  les  appellent,  ils  ne  vien- 
nent chercher  ici  qu'une  instruction  saine  qui  accélère 
leurs  progrès ,  féconde  leurs  talents  et  développe  dans 
leurs  âmes  des  sentiments  généreux. 

Si  je  pouvais,  Messieurs,  m'écarter  de  ces  devoin,  j'y 
serais  assez  rappelé  par  le  souvenir  du  professeur  auquel 
je  succède,  et  qui  les  a  tous  si  dignement  remplis;  qui, 
dans  cette  chaire  comme  sur  le  tribunal  où  il  avait  siégé, 
na  connu  d'autre  science,  d'autre  loi,  d'autre  maître  que 
la  vérité;  qui  n'a  vécu  que  pour  lui  rendre  hommage  par 
ses  actions,  comme  dans  ses  leçons  et  dans  ses  livres;  qui 
n'a  jamais  voulu  prévoir  si  elle  lui  serait  périlleuse,  qui 
la  chérissait  davantage  depuis  qu'elle  lui  avait  mérité  une 
honorable  disgrâce,  et  combattait  encore  pour  elle  lorsqu'au 
jour  même  de  sa  mort  il  publiait,  le  premier  «n  France, 
une  réclamation  énergique  contre  le  projet  d'une  atteinte 
nouvelle  à  des  libertés  nationales.  Je  n'avais  pas  besoin 
d  occuper  ici  sa  place  pour  que  sa  mémoire  me  restât  à  ja- 
mais présente  :  M.  Clavier  manque  tous  les  jours  à  ceux 
qui  l'ont  fréquenté,  comme  moi,  chaque  jour,  durant  plu- 
sieurs années.  Il  m'a  bien  souvent  entretenu  de  cette  fonc- 
tion même  que  je  viens  remplir  après  lui,  et  je  ne  pré- 
voyais pas   que  ses   réflexions  siu*   ses   propres    travaux 
dussent  me  servir  à  diriger  un  jour  les  miens.  Il  ne  m'a 
point  légué  sa  science  vaste  et  profonde ,  mais  il  m'a  laissé 
voir  par  quels  soins  assidus,  par  quelles  études  il  l'avait 
acquise,  et  continuait  de  l'enrichir.  J'ai  vu  surtout  comment 
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elle  sallmit  chez  lui  à  une  raison .  forte ,  à  des  mœurs 
douces,  aux  affections  les  plus  honorables.  Ses  vertus  pri- 
vées et  publiques  se  confondaient  à  tel  point  avec  ses  lu- 
mières,  qu'on  pouvait  mettre  en  doute  s'il  devait  à  la  na- 
ture ou  à  l'étude  un  caractère  moral  à  la  fois  si  simple  et 
ai  noble.  Jamais  les  connaissances  historiques  n'ont  été 
mieux  recommandées  parles  actions  et  les  habitudes  d'une 
vie  consacrée  à  les  cultiver;  et  s'il  est  vrai.  Messieurs , 
qu'elles  aient  une  telle  influence  sur  l'esprit  et  le  cceur  de 
ceux  qui  savent  le  mieux  les  acquérir,  nous  ne  devons  pas 
craindre  de  prendre  la  plus  haute  idée  de  leur  utilité.  Non , 
il  n'y  aura  plus  d'exagération  dans  les  magnifiques  éloges 
qu'on  a  donnés  à  l'histoire  :  il  sera  vrai  de  dire  qu'en  for- 
mant des  hommes  ai  vertueux  et  si  bienfaisants,  elle  est, 
comme  l'ont  affirmé  les  anciens,  la  bienfaitrice  universelle 
du  genre  humain. 
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ÉTUDES 


HISTORIQUES. 


JuEs  souvenirs  des  temps  passés  ne  peuvent  prendre  le 
caractère  d'une  science  que  par  leur  exactitude,  leur  en- 
chaînement et  leur  utilité.  Si  des  traditions  vagues,  ^i 
f  ingénieuses  fictions  sttfBsènt  à  certains  arts  et  même  à 
certaines  doctrines,  it  faut  des  faits  bien  vérifiés,  bieq 
observés,  méthodiquement  classés  et  soigneusement  dé- 
crits pour  composer  une  science ,  c'est-à-dire  un  système 
de  connaissances  exactes  et  applicables. 

Je  vais^donc  chercher  quelles  sont  les  méthodes  à  suivre 
pour  reconnaître  d'une  part  la  vérité,  de  l'autre  lV/72- 
portance  des  faits  historiques. 

Dans  un  premier  livre ,  je  tâcherai  de  distinguer  toutes 
les  sources  diverses  de  l'histoire  ;  et  je  déduirai  de  cette 
analyse  les  règles  qui  composent  Fart  de  vérifier  les  faits, 
c'est-à-dire  de  discerner  ce  qu'il  y  a  de  certain  ou  de 
probable  dans  les  annales  des  siècles  anciens  et  moder- 
nes, et  d'en  séparei:  les  récits  peu  croyables  ou  pleine- 
ment fabuleux. 

Un  second  livre  aura  pour  objet  d'examiner  quels  sont, 
entre  les  faits  vérifiés,  ceux  dont  la  connaissance  im- 
I.  1 
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porte  à  la  société  ;  je  veux  dire  ceux  qui  tiennent  réelle- 
ment à  quelques-uns  de  ses  besoins,  et  qui  peuvent  être 
considérés  comme  des  expériences  pi\opres  à  éclairer 
certaines  branches  ou  certains  détails  des  sciences  mo- 
rales et  politiques. 

Le  premier  de  ces  livres  peut  prendre  le  titre  de 
Critique  historique  ;  et  le  deyxième,  celui  d^ Usages  de 
Vhistoire. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

c  ' 

DE   LA    CERTIT13-UE    OU    DE    LA    PROBABILITE    DOIfT     LES 
CONNAISSAirCES  HISTORIQUES  §O^T  SUSCEPTIBLES. 


JLiB  travail  qu'exige  la  vérÀfiication  des  aBciehs  Ëiîts  est 
si  long  et  $1  austère,  qu'avait  de  l'eûtreprendre  il  con- 
vient de  s'assurer  qu'il  a  un  but  raisonnable,  et  qui! 
peut  l'atteindre.  Or,  il  y  a  des  hommea  très-éclairés  qui 
soutiennent  d'abord  qijp  ce  travail  est  superflu.  Suivant 
eux^  l'instruction  morale  et  politique  découle  aussi  riche 
et  aussi  pure  d'une  histoire  traditionnelle  et  mal  vérifiée , 
que  de  la  plus  exacte.  Us  |>rétendeBt  que  bs  récits  in* 
certains  et  &buleux  même  peuvent,  aussi  bien  et  mieux 
peut-être  que  les  véritables ,  montrer  les  effets  des  bon- 
nes et  des  mauvaises  habitudes,  recommander  la  vertu, 
Qétrir  le  vice,  et  mettre  enfip ,  comme  on  dit,  la  morale 
en  action;  qu'ainsi  tant  de  recherches  pour  parvenir  à 
la  plus  sévère  exactitude  sont  inutiles,  nuisibles  même 

1 . 
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au  but  essentiel  de  l'histoire;  que,  réels  ou  supposés,  les 
exemples  qui  éclairent  sont  toujours  bons;  et  qu'il  im- 
porte assez  peu  de  rencontrer'  ou  non  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vrai ,  si  Ion  trouve  ce  qu'il  y  a  de  plus  ihstruc- 

tif  (i). 

Ce  système  tient  à  celui  qui  refuse  à^  l'histoire  toute 
certitude  :  pour  nous  disposer  à  penser  cfU'elle  n'en  peut 
avoir  aucune,- on- ^^efforce  de  nous  prouver  quelle  n'en 
a  jamais  besoin.  Mais  on  a  contesté  plus  directement  la 
possibilité  de  la  composer  de  résultais  précis  et  dignes 
de  coçfiance.  De»  écrivains  .moderAes  ont  assure  qu'il 
n'existait  aucun  moyen  de  vérifier  des  fa(its  au  milieu 
des  impostures  et  d«s  fables  accumulées  dans  tous  les 
anciens  corps  d'alinalés.  La  critique ,  a  dit  J.  J.  Bous- 
seau  (a),  n'est  qu'un  art  de  conjecture,  l'art  de  choisir 
entre  plusieurs  mensonges  celui' qui  ressemble  le  mieux 
à  la  vérité. 

Assimiler  l'histoire  à  des  romans,  à  des  poèmes,  ne 
voir  en  elle  qu'un  vaste  recueil  de  contes  moraux  et 
d'apologues,  c'est  dire  assez  qu'elle  ne  peut  jamais  de- 
venir une  scien€.e>  et  qu'on  s'est  trop  abusé  lorsqu'on  l'a 
représentée  comme  le  témoin  des  temps,  le  tableau  fidèle 
des  choses  passées  (  j).  Mais  je  pense  qu'en  la  dépouil- 
lant de  ces  titres ,  il  ne  resterait  aucune  raison  de  per- 
sévérer à  la  nommer  la  source  des  bons  conseils,  la 
règle  des  mœurs,  la  directrice  de  la  vie  (4);  car  il  y  au- 
rait au  moins  de  l'exagération  à  prétendre  que  les  récits 

(i)  «  N*avex-yoiu  jamais  In  Qéo-  «  aoniiagea  qui  n'ont  jamais  existé  , 

«  pâtre,  on  Cassandre,  on  d'antres  li-  «  et  de  portraits  imaginaires ,  entasse 

«  vres  de  oette  espèce  ?L'antearchoi-  «fictions  sur  fictions  poor  rendre 

<■  sit  an  événement  conna  ;  pais  Tac-  «•  sa  lecture  agréable.  Je  vois  peu  da 

m  commodant  à  ses  vxKSf  Tomant  de  «  di^Térence  entre  ces  romans  et  noe 

«  détails  de  son  invention ,  de  per-  «  histoires,  si  oe  n'cM  qne  le  roman* 
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kbtoriques^  envisagé»  dans  toAt  leur  cours,  t^dent 
aussi  sensiblement'  qup  de  purs  apologues  à  dos  consé- 
quences pratiques.  Jj'histbireiContiQpt  «n  très-grand  Aom^ 
bre  de  détail»  et  de  faits  desquels  il  n*y  a,  qupi  qu'on 
en  dise 9  aucune  conchision  immédiate  à  déduire;!"^, 
lorsqu'elle  aboutit  réellement  ^  des  conseils  ou  à  dés 
préceptes,  il  me  semhle  que  l'autorité. de  ses  leçons 
moral^pe  se  fonde  que  sur  la  vérité  positi'^e  desTaits 
qu'elle  a  râlantes. 

On  inventç  des  ^Ues,  on  les  arrange  tout  exprès 
pour  obtenir  des  résultats  prévus  ^  pour  étdUir  de  sages 
ii^im^,  et  quelquefois  pour  fortifier  de  pernicieux 
préjugés.  Dans  tous  les  cas,  ces  fictions  n^nt  de  valeur 
qu'autant»  qu'elles  réfléehiksent  quelque  aspect  réel  des 
choses  4iumaines,  qu'autai^t  qu'elles  empruntent  de  l'ex- 
périence et  de  l'histoire  même  les«coureurs  dont  elles 
revêtent  de^  actions  supposées  et  des  pjersonnages  ima- 
ginaires. «Loin  que  |}ar  eUës-mêmes  elles  prouvent  en 
efiet  quelque  chose,  on  juge  de  leur  vérité  poétique 
par  le  caractère  naturel  âe,  leurs  ncsuds  et«de  leurs  dé- 
noûments  : "l'ilnjqUe  service  qu'elles  rendent,  leur  ^al 
mérite  ^{ «de- rendre  sen^btes  et  briHantes  des  notipns 
acquises  déjà  par  une6tud0  iiomédi'ataide  la  nature  et  de 
la  société.  L'histoire ,  au  contraire,  est^cette  étude  Qiéme; 
elle  en  e^t  du  moins  iind  partie. cpnsidérabre;  elle  n'a, 
dan^  ^s  recherches  ijnpartiàrles"  et  Scrupuleuses ,  d'autre 
but  que  de  rassembler  des  expét*ienc^  et  4'en  constater 

•  cier  se  llv^e  AaTuiUge  à  sa  propre  «  re9*  >*  J.  J.  Roiuscap ,  lîmile,  1.  IV. 

•  ivagiiiation ,  et  «^ue  ràUtorien  8*a8-  (a)  IbM. 

•  acrvU  ploe  a  celle  d'aotrni;  à  qooi  (8)  Uûtorûi testie  temporam  ,.t 

«j*ajoaterai  que  le  pnemier  se  pro-  lux»  veritatU  j  vi ta  mémorise...  nuuoiii 

•  pcMe  na  bot  inoraly  bon  ou  maa-  '  vetostatis.  Gcero ,  de  Orat.  Il,  36. 
■  Taisydont  l'antre  oe  se  soocie  guè*  (4)  Magistra  Titae.  ihid. 
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la  réa]ité,  quelles  qu'eh  pubsent«£tre  les  Gonséquencès. 
D'eUe-niéme  elle  ne  tend  à  aucun  ^ystè^e  pl]ik>so(>hîqiie, 
il  aucune  théorie  prédéterntitiéé;  et,  si  elle  éclaire  néan* 
moins,  si  dk  enrichit  les  sciences  morales,  c'est  précî»' 
sèment  parce  quelle  a  rencontré  et  non  Intenté,  vérifie 
et  non  composé  la  série  des:  faits  et  jdiW' j^hénomènes 
dont  elle  vient  leur  apporter  le  .tribut.  }e  sais  bien  que 
MadiiaveT  et  d'^utr^s  écrivains ,  ep  puismit  diftii  Fhîs- 
toire»des  réflexions  sur  les  moeurs  privees^el  publique», 
sur  Tes  devoirs  des  dtoyenS'Ct  Je9'iotéréts;,des  gbuveme- 
meûts ,  ont  presque  indiffér^nment  employé  à  cet  ilsage. 
les  narrations  vraie^  ou  fausses,  comptantes  et  dduteuÉfql; 
mais  je  crois- qu'ils  auraient  dû  suivre  irne^méthode  plu$ 
sévère  :  ce  sont  les  fiiits  reêomius  pour  vrai»  qui  sont 
dignes  de  servir  d'exemplea;  Sii^ls  ils  foumisseot  K^  sujet , 
les  données,  les  éléments,  et  non  pas  seulemait  le  pré* 
texie  et  l'occasion  des  obseifvationS'«morales  et  politiques» 
Trois  moyens  divers  SMit  enlj^loyésà  convaincre  les  hottir 
mes  de  la  vérité  de^règles  de  la  morale  :  Ftm  est  de  tuontrer 
qu'elles  sonfc  des  valontés  divines  sumaturellement  i^** 
.véiées;  l'autre  consiste  à  les  eonclure  Ab  h  nttore  de 
l'homme,  de  son  ôrganisirtîônVcle  ses  besoinsf  de^'ses  des* 
tinéfes  présentes  eè  futures  ^ia  troisième  méthode  esr  de  ire* 
présenter  les  préq^les  moraux  comme  les  résultats  de 
Xoutes  les  expériences,  tant  de>cell^  que  obacufl  de  nous 
peut  recueillir  dansée  cours  de  sa  propre  vie,  que  de 
celles  qui  ont  été  faites  avant  nous ,  et  dont  on  scîppose  que 
le  souvenir  s'est  conservé  pur  et  distinct  Or,  en  morale 
comme  en  physique,  il  n*y  a  d'expériences  probantes  que 
celles  dont  on  a  constata  la  réalité.«Si' vous  n'avez  à  m'of*^ 
frir  que  des  faits  con trouvés,  vous  pourrez  bien  encore  y 
attacher  de  très^bons  préceptes ,  mais  qui  ne  seront  aucu- 
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semnt  éta}>Us  par  vos  récits.  Ils  reposeropt  ou  sur  des  doc- 
trines sok  théologiques  ^  soit  philosophiques,  ou  Uensur 
de  véritables  faits,  autres  queceiftque  vous  au'rei  pris  la 
peina  de  me  raoouter.^Vçus  n'aurez  en  efifet  rien  ajputé  à 
la  science  des^noéurs;  et  aï  vos  narrations  but  liéanmoiits 
quctlqu^  iAtérêtyCe  sera  seulement  parce  que  vous  aurez 
h|d]âJem€Ât  im^ié,  repnnoduEit,  cotnbiné  quelques-unes  des 
expériences  morales  ,^rédéntes*  ou  anciennêâ.  ^ 

'  Je  o'hésite  donc  point  à  dire  que  les  études  Ustori- 
fues  mériteraient  assez.yeu  d'occuper. un  esprit  raison- 
nable, m  eUesi  ne  devaient  lui  présenter  qu'une  longue 
sérié  de  fictions.  En  ce  cas,  j'aimerais  autant,  et  mieux 
à  certains  égards,  des  poèmes  épiqiies  et  dramatiques', 
des  roudans  et  de  simples  fables  :  l'Odyssée,  Télémaque 
ou  Gilblas  ;  Corneille ,  Molière  ou  La  Fontaine.  Pour  pré- 
férer l'iiistoife  aux  livres  des  romanciers  et  desppàtes, 
pour  la  déclarer  infiui)nent  plus'instructive,  on  a  besoin 
de  vcûr  en  elle  un  recueil  authentique  dSobservations 
vérifiées.  C'est  de  cette  maliière  seulement  qu'elle  peut 
éclairer,  soutenir,  étendre  la  théorie  des  mœurs  et  des 
sociétés,  en  devenir  «  la'  partie  expérimentale,  recom- 
mander la  sagesse  et  enseigner  la  prudence. 

U  nous  importe  donc ,  avant  d'entreprendre  un  cours 
d'études  historiques,,  de  nous  assurer  que  ce  genre  de 
cxHttiaassances  est  susceptible  d\ine  très=>grande  probabi- 
lilé  4  et  souvent  même  d'une  parfaite  certitude. 

Qn  a  donné  particulièrement  et  pi^esque  exclusive- 
ment la  qualification  d'exactes  aux  sciences  qui  se  coni- 
posent  de  propositions  tellement  a^ichaînées  entre  elles, 
que  odles  qui  suivept  ne  so'nt  jamais  que  des  conséquen- 
ces, des  développements,  des  applications,  et  pour  ainsi 
dire  des  traductions  de  celles  qui  précèdent  ;  en  sorte 
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qu'il  est  impomble  d'en  contester  une  seule  sans  en 
dissoudre  tout  le  système,  ou  sans  tomber  dans  les  phis 
absurdes'  contradictions. 

D'autres  sciences  sont  fon4éqj  sur  l'observation  at- 
tentive ,  des  phénom^es  naturels  :  eÛes  ont  pour  pre- 
mières données  des  faits  immédiatement  sensibles,  qui 
subsistent  ou  se  renouvellent  san^  cesse,  et  dont  la  vé- 
rité se  confond  avec  la  conscience  de  nos  propres  affec- 
tions» Ea  employant  des  méthodes  rigoureuses  pour  ob- 
server ces  faits,  pour  les  recueillir  et  les  coordonner, 
on  parvient  à  reconnaître  les  rapports  qu'ils  ont  entre 
eux,  les  lois  générales  qui  les  régissent  ;  et  il- en  résulte 
ctes  connaissances  d'autant  plus  réelles  qu'elles  priment 
plus  d'étendue,  et  qu'elles  s'éclairent  davantage  l'une 
par  l'autre. 

Les  faits  qui  composent  la  science  ou  l'espèce  dé 
connaissances  qu'on  appelle  Histoire  sont  d'une  •  autre 
natune  :  ils  ont  cessé  de  frapper  les  sens;  ik  sont  morts, 
ensevelis,  et  nous  ne  retrouvons  que  leurs  tombes;  ou 
plutôt  ce  mot  At  faits  appliqué  aux  notions  historiques 
prend  une  acception  différente  de  celle  que  nous  lui 
donnions  tout  à  l'heure  en  parlant  des  sciences  natu- 
relles. Il  n'exprime  plus  que  des  souveqirs  qui  encore 
<ne  sont  pas  les  nôtres,  mais  ceux  d'autrui,  transmis 
jusqu'à  nous  à  travers  les  siècles,  et  dont  la  vérité  ne 
peut  nous  être  garantie  que  par  L'examen  souvent  diffi- 
cile de  l'authenticité,  et  du  sens,  et- -de  la  fidélité  dl^ 
témoignages. 

Aussi  a-t-on  distingué  depuis  long-temps  trois  sortes 
de  certitudes  (i)  :  Tune  madiématique,  la  seconde  phy- 

(i)  V.  ]e  cftmmwifcincnt  de  l'artidfl  Cerduuh  dans  rEocydopcdie. 
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siqne,  la  troisvbne  historique  bu  morale.  Quoique  celte 
distinction  semble  assez  généralement  adoptée,  je  crois 
quelle  a  besoin  de  (fuelque  éclaircissement.  Si- elle  n'a 
pour  bilt  gue  de  fiiire  discerner  trois  ordres  de  nérités, 
trois  différents  genres  de  connaissances  également  rai- 
sonnables, et?  de. partager  en  trois  classes  les  soui-aes 
d'où  peuvent  émaner  des  vérités  également  t^ertaiues , 
C0tte énumération ^«quoique  peut*être  incomplète,  ne  se- 
rait pas  très-dangefeuse  ;  mais  elle  tire  beaucoup  plus  à 
conséquence ,  si  elle  tend  à  établir  trois  eUgrés  de  cer- 
titude ,  et  à  n'acco^er^ux  Aoition^  historique»,  nxeibe  aux 
moins  contestable^  qu'une  grande  probabilité.  En  ce  cas, 
il  vaudrait  bien  mieux  se  servir  franchement  de  cette 
dernière  eRpressioiï  :  car  la  certitude  ou  l'impossibilité  de 
douter  existe  entière,  ou  n'existe  pas  du  tout.  Il  re^te 
plus  ou  -moins  de  doute,  c'est-à-dire  d^incertitude  sur 
ce  qui  n'est  qu'extrêmement  probable,  et  c'est. parfer 
avec  trop  peu  de  précision  que  d'appelée   certain  ce 
qui  pourrait  se  trouver  faux.  La  certitude  ne  commence 
qu'au  point  où  il  ne  silbsiste  aucune  chance  d'erreur; 
mais  à  ce  point  elle  est  déjà  parfaite. 

Ainsi,  la  première  question  que  nous  ayons  à  «traiter 
est  de  savoir  s'il  y  a  des  connaissances  historiques  assez 
bien  établies  pour  que  la  fausseté  eu  soit  pleinement 
impossible.  Je  n'ai  p^as  .besoin  d'avertir  que  je  ji'élève 
cette  question  ({U%  J^égard  des  faits  de  l'histoire  pro- 
fane, soumis  à  la  critique  humaine.  La  croyance  des 
fiiits  révélés  tient  à  des  vérités  et  à  des  autorités.,  d'un 
ordre  supérieur  :  aucune  des  obsei^vatioAs  qui  vont  sui- 
vre ne  s'appliquera  ni  directement  ni  indirectement  à 
des  points  d'histoire  sainte,  expcessément  érigés  en  ar- 
ticles de  foi  par  des  textes  ■  sacrés  ou  par  des  décisions 
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dogmatiques.  Les  dkcussions  historique^  ont  un  diamp 
biea  asse^  vaste,  en  deçà  des  limites  qui  ICur  sont 
prescrites. 

Pour  apprécier,  en  matière  profane ,  la  cef  tftude  mo- 
rale, commençons  par  les  exemples  les  plus  immédiats. 
Irexistence  des  villes  appelées  Londres,  Madrid,  I^plet, 
Constaotinople,  n'est  démontrée  ai  mathématiqueDiênt 
ni  même  pkjsiquëment  pour  les  pepKanhes  qui  n'ont  |ias 
•  vu  Ces  grandes  cités  ;  et  cependitnt  aucun  homme  ÎQstirttît 
et  raisonnable  n'en,  peut-doutec,  parce  que  les  témoigna- 
ges âont  si  noinbredx  et  ^une  telb  nature  qu!ils  iie 
laissent  pas  la  plus  légère  chanoe  dp  décq^tion  :  oi^  les 
réduirait  à  la  moitié  de  leur  nombre  et  de  leur  force  qu'il 
^  resterai*  encore  plus  qu'îl  n'en  Atudrait  pour  opérer 
upe  certitude  complète.  Voilà  pourquoi  nous  regardons 
aussi  comme  indubitable  l'existence  de  plusieurs  autres 
villes,  phis  éloignées  de  nous,  et  sur  lesquellâ&  nous 
n!)avoi]9  popt,  à  beaucoup  près,  autant  de  rebti9iis. 
Mous  n'attendons  p$is  que  nous  ajons  vu  de  nos  yeux,  ou 
qu'on  ait  de  nouveau  visité,  eif  notre  nom,  Madagascar, 
le  Japon ,  le  Brésil,  pour  nous-  tenir  assurés  que  ces  cou* 
trées  «existent  :  le  doutç  sur  de  pareils  faits  n'est  qu'i- 
gndrance  ou  déraison.  Les  védtés  géomélriques  sont  au- 
trem^t  certaiuQs;  mais  j'ose  dire  qu'elle^  noie  sont  pas 
davantage.  . .      •        . 

De  même  encore,  pour  trouveivinib^tain  qu'un  prince 
nommé  Louis  XIV  ait  régné  sur  la  France  depuis.  i643 
jusqu'en  i7i;5,  que  durant  sa  minorité  il  se  sok  élevé 
des  troubles  appelés  du  nom  de  Fronde,  qu'il  ait  révoqué 
l'édit  ^e  Nantes  en  i685^  que  l'un  de  ses  petit &*fils  ait 
été,  en  1700,  proclamé  roi  d'Espagne;  et  qu'un  arrière- 
^  petit-fils  dé  08  même  Louis  XIY  lui  ait  succédé  en 
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(buée  sÀosâe  nom  de  Louis  XY,  il  faut  supposer  qu'on 
a«fidbviqué  tout  etprèsy,  pour  nous  £3iii*e  ac^^voire  ces 
choses,  l'innombrable  ronltituile  des  Wonuments  divers 
q(lî»nous  le^  attestent ,  tableaux,  statues,  édifices,  mé- 
dsiUes,  înscr îpiioiis ,  pièœs  monétaires^  négociations  et 
tpîtés,  corTf^ondanoes^ofificieUe^  et  privées;  registres 
de  eorps  pblitiqueB,  ecclésiastiques,  académiques;  mé- 
moires pùblil^  et  secrets,  gazettes,  annales,  relations 
p^fftiéulièaes,  vingt  mîUe^uvrsif^  ou  opuscules  en  prose 
€t  en  vers,  imprimés  en  France  et  dilteurs,  où  sont' ra- 
conta ^u  îiidiquéii  les  détails  de  ce  long  règne.  Qui 
peut  hénter/un  seul. instaiit,  à  déclarer  tout-à-fait  im- 
possible'cette  conspiration  de  deux  siècles,  de  l'Europe 
entière,  de  tous  les  aMs,  de  toutes  les  plumes,  de  tous 
les  intérêts,  pour  accréditer  et  propager  ainsi  des  men- 
songes;? Ëncbrà  une  fois,'  une  démonstration  algébrique 
est  d'une  autre  nature,  mais  elle  ne  produit  pas  une 
conviction  d'un  degré  supérieur. 

SiVous  remontez  au  règne  ^e  Henri  IV,  dé  François  l^*", 
de^ Philippe  de^ Valois,  dé  Sàint-LôUis, etc. ,  les  tégioigna* 
ges  deviennent  moins  nombireux  tons  doute,  et  cepen- 
dant sufBsedl  pout*  environner  les  principaux  fait^  d'une 
vive  lumière  et  les  maintenir  présents  à  nos  regards.  A 
une  bien  plus  l(Higi«e  distance ,  les  expéditions  de  Jules- 
César,  son  ilsurpation  et  sa  mort,  nous  sont  authenti- 
qtteiheiit  attestées;  et  quoiqu'il  ne  nous  soit  parvenu 
«ucttne  btstx>tre  d'Alexandre,  écrite  par  ses  eontempo^ 
fams^  son  nom  retentit  avec  trop  d'éclat  dans  tous  les 
siècles  ijni  ont  suivi  te  sien,  pour  qu'il  nous  soit  poslsi- 
bte  de  réVoIftier  en  doute  tes  résultats  les  plus  généraux 
de  ses  entreprises  guerrières.  Sur  tous  ces  points  histo- 
riques, et  sur  beaucoup  d'autres^  du  même  genre,  ré- 
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dutts  à  ce  qu'ils  ont  d'essentiel;  par  examine,  sur  la 
guerre  du  Péloponnèse,  sur  c^Ue  que  les  Gréas  qpt 
soutenue,  contre  les  Peises,  même  sur  certains  é\.èa^ 
nient^  antérieurs,  matériellement  considéré^,  et  abstrac- 
tion faite  des  détails;  en  un  mot,  sur  les  plus  grands 
faits  de  Thistoire  profane,  depuis  Tan  776  avant  qp- 
tre  ère  jusqu'à  nos  jours,  il  y  a  souvent  uift  très-haute 
probabilité,  et  quelquefois  certitude  enti^cê,  c'est-à-dire, 
connaissance  acquise. ^ns* péri}  d'erreur.        • 

Pour  nous  former  des  idées  précise3  de  la  probabi* 
lité  ou  de  la  certitude  à  laquelle  lesjiotions  histori<{ues 
peuvent  atteindfe,  je  crois  qu'il  e§t  à  pro[^s  de  les  dî* 
viser  en  trois  espèces,  selon  qu'elles  énoncent  des  fûts, 
ou  qu'elles  exposent  des  détails/ ou  quelles  offrent  le 
tableau  des  causes,  des  effets,  et  du  caractère  moral  de 
certaines  actions.  Aux  ides  4e  mars  de  l'an  de  Rome  7 1  o, 
quarante-quatre  avant  ilotr#  ère,  'Jules  César  (ut  assas- 
siné dans  le  Sénat  par  Cimber,  Casca,  Cassius,  Brutus 
et  d'autres  conjurés;  il  n'y  a  là  que  l'action,  les  pa:'son- 
nes,  les  circonstances  du  temps  et  du  lieu,  ce  qui  est 
strictement  nécessaire  pour  que  le  fait  soit  déterminé  : 
c'est  surtout  parmi  les  notions  de  ce  gemre  qu'il  s'en 
rencontre  d'indubitables,  et  tel  eist,  de  l'aveu  de  la  dri- 
tique  la  plus  exigeante,  le  fait  que  ]^  viens  de  citer. 

Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  de  l'exposition 
détaillée  des  circonstances.  Pour  nous  en  tenir  au^  même 
exemple ,  yertot(i  ),  en  recueillant  ce  que  divers  hisiorieuB 
ont  écrit  avant  lui,  nous  raconte  que  les  conjurés ,  afin 
de  justifier  leur  dessein,  en  remirent  l'exécution  au  jour 
même  où  l'on  devait  déclarer  César  roi;  que  des  devins 

« 

(1)  aévol.  Eom.  a  la  fin  dn  livre  XII. 
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lui  avaient  prédît  que  ce  jour-là  devait  lui  être  funeste; 
4|i]»la  ifuit  qtti  !•  préoeda ,  Qilpunrie ,  femme  de  César, 
poussais,  enilormant,  de  "profonds  soupirs;  qu'on  fit 
le  matin  beaucoup  de^sacrifices,  et  que,  voyant  qu'il  ne 
s'y  trouvait  aucun  si^ie  favorable.  César  résolut  de  con- 
gédier le  sénat  ;  que  Brutus  parvint  à  lui  faire  abandon- 
ner cet|e  tésglution,  le  prit  par  la  main  et  le  tira  de 
son  paUist  qu'en  chemin^ César  reçut  plusieurs  billets, 
dan» lesquels  oiîlui  ddhnsdt  avis  de  la  conjuration,  mais 
qu^I  les  remit ^  sans  les  lire,  à  ses  secrétaires;  qu'au 
sénat  Gmber  se  pfésçnta  dbvant  lui  pour  lui  demander  1 

la  gAce  de  son  frère  exilé,  prit  le  bas  de  la  robe  de  ^ 

César,  et  la  tira  si 'fortement -qu'il  lui  fit  l)aisser  la 
tête  ;  qu'alors  Cascs^  lui  porta  un  coup  dans  l'épaule  ; 
^'un  Autre  conjuré  vint  par  derrière  lui  enfoncer  un 
fer  dans  le  côté;  qy'en  même  temps  Cassius  le  frappa 
an  visa|[e;  que  Brqtus  lui  perça  la  cuisse;  qu'enfin  Cé- 
sar alla  tomber  aux  pieds  d'une  statpe  de  Pompée,  où 
il  expîpa  après  avoir  reçu  vingt^trois  coups  de  poignard. 
Voilà  clés  détails  qui  peuveîit  n'avoir  f)a6  tous  la  même 
vérité,  ni  la  même  vraisemblance.  Les  témoignages  des 
contemporains,  unanimes  sur  le  fait,  ne  le  sont  pas  sur 
toutes  ces  circonstances.  Quelques-4ines  ont  un  caractère 
mérvelHeux  qui  doit  inspirer  de  la  défiance,  et  ne  sont 
d'ailleurs  rapportées  qu'en  des  écrits  composés  plus  d'un 
siètle  après  l'événement.  Il  nous  est  aisé  de  prévoir  que 
dans  cette  seconde  classe  de  notions,  il  s'en  trouvera, 
beaucoup'  plus  que  dans  la  première,  qui  devront  être 
écartées,    ou    indiquées   seulement  comme   des  récits 
aventnrés  par  quelques  auteurs. 

La  troisième  classe  consiste  en  observations  sur  les 
causes  ou  les  dOfets  des  événements ,  en  opinions  sur  le 
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mérite  ou  le  démérite' des  actioas,  sur  les  vertus  ou  les 
vices  des  personnages.  Qu^ls  faits,  quels  mtérâts,  ^els 
rçsseiitiments  ont  ameyaé  la  .conspiration  dont  Iules  César 
fut  victime?  Qu'a  produit  cette  calastrophe?  Quais  hom- 
mages ou  quels  reproches  convient'il  d^aAresser  ^  César  ^ 
lui-même  ou  aux  conjurés?  Ce  sont  là  des  cdn'sidératioRS 
philosophiques  qui  se  distinguent  à  tel  point  tle$  fiiits  et 
des  détails,  qu'il  Ëtut  le  plus  i^uvent  recourir,  pour  les 
apprécier,  à  un  tout  autre  sy^ènf^  d'idées  et  de  connais* 
sauces.  Ces  réflexions,  en  efièt,  se  rattachent  à' tout  fen* 
semble  des  théories  morales  ht  poljtiqpes,  tandis  que  le 
pur  et  simple  examen  de  la.  vérité  d'un  fait  et  db  ses 
circonstances  se  réduit  ordioaire(^tet  à  la  discussion  des 
témoignages.  .       . 

Je  suis  loin  de  vouloir  exclure  les  notions  de  te  trdW 
-sième  ordre:  l'histoire,  en  s1iiterd\^nt  de  pareils  juge- 
ments, s'exposerait  à  dégénérer  en  upe  chvoniqiie  aride, 
dénuée  d'intérêt  et  d'utilité. .  J'ignore  à  quoi  peuMrent 
^rvir  l'étude  et  le  discernement  des  Ëiits,  si  9  n'est 
point  à  exercer  4a  pensée  ^  à  enrichir  d'observations  et 
d'expériences  la  science  des  moeurs,  la  théorie  des'so^ 
ciétés.  Mais  la  première  condition  pour  que  cesYéflesoos 
soient  justes  et  réellegient  instructives ,  c'est  que  les. faits 
et  les  détails  n'aient  pas  été  ohoisis,  modifiés,  art*angés 
tout  exprès  pour  les  amener.  Avant  de  proponcer  comme 
juge,  l'historien  doit  déposer  comme  témiôin,  s'il  raconte 
ce  qu^il  a  vu  ou  entendu  lui-oiême;  ou  déolarer'le  fait 
comme  juré,  s'il  recueille  ou  analyse  les  rdatibns  de  ses 
devanciers.  Or,  on  a  droit  d'exiger  de  tout  témoin,  de 
tout  juré,  cette  impartialité  rigoureuse,  qui  n'est  au  fond 
que  la  véracité ,  que  la  probité ,  la  bonne  foi ,  l'honneur. 
L'impartialité  du  juge  n'est  pas  moins  indispensable. 
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mâbelle  a  uti  autre  otyet;  elle  ne  consiste  point  à  n'a- 
?oir  aaciine  opinîpn  sur  les  actions,  et  le«  personnages  : 
la  fonMioh  du  juge. est  ati  contraire  d'approuver  «u  de 
coodamnar,  d'appliquer  aux  faits  véafiés  la  loi  positive 
dans  les  tribunaux,  ordinaires ,  Isj  loi  naturelle  dans  le 
tribunal  de  rhistoîre.  Après  que  l'historien  nous  aura 
fididement  exgosé  toutes  le&  circonstances  d'up  graiïd 
évènemept^  après  qi/il  ^aura  ras|pniblé  soiis  nos  yeux 
toutes  ]es  lumières  qui  doivent  éclmrer  le  jugement  (flfe 
nous  porténpns  noufr< mêmes,  poutiquoi  n\>serait*il  pas 
Doûs  soQtneltFe  le  sien  propre",  provoquer  bos  réflexions 
par  les  siennes,  et  nous  mettre  au  moins  smr.l^  ^ie  de 
otfte  instruction  morafe  eb  sociale  t]m  dok  sortir  de 
tentes  les  pages  de  son  livre?  Qu'il  prononoe  donc  selon 
sa  conscienee,  qu'il  soit  aussi  sincère  dans  ses  jugementis 
que  véridique-  dans  se»  c^c^^s;  à  ces  conditipns,  il  a  le 
droit' d'exprimer  %a  pensée,  dût-il  contredire  4çs  axrôts 
rendus  avant  lui,  et  se  déclarer,  au^ement'qfie  le  des- 
tin ^  entre  Pompée  et  Gésar«  Il  pourra  sans  dôut^  errer 
quelquefois  en  usant  de  cette  litote;  mais  ses  erreurs 
seront  bieti  plus  grates  s'il  n'en  use  point,  et  si  on  lui  a 
prbserit  d'avance  Jes  opinion&T  qu'il  doit  énoncer  sur  les 
choses  et  sur  les  hommes;  car  cette  contrainte  ne  s'em- 
pbie  jamais  qu'au  prbfit  de  préjugés  faux  et  nuisibles. 

TouU^feis,  comme  les  observations  générales  ou  parti- 
culières que  l'historien  ajoute  ainsi  à  ses  narrations  ne 
sont  pas  des  faits  immédiats  et  positifs,  il  importe  extrê- 
mendeat  qu'elles  en  soient  toujours  séparées  ou  du  moins 
distinguées  avec  un  grand  soin ,  de  peur  que  leur  carac- 
tère vague  ou  conjectural  ne  semble  s'étendre  sur  l'his- 
toire elle-même.  L'abus  de  ces  notions  accessoires, 
indi visiblement  entremêlées  aux  principales,  a  fort  con- 
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tribué  au  discrédit  des  connaissances  historiques.  On 
est  entraîné  à  supposer  qu'il  n'y  a  riqp  de  constant  où 
Ton  rencontre  tant  d'hypothèses,  rien  de  matéfiel  au 
milieu  de  tant  de  ^[énéralités.  En  admirant  la  sagacité 
de  l'écrivain ,  on  se  défiera  de  ses  sjotèmes  ;  et  s'il  a  con- 
fondu partout  ses  récits  et  ses  pensées,  l'ensemble  en 
pA*aîtra  j)lus  ingénieux  que  solide.  Gbmb^n  plus  denra- 
t-on  se  tenir  en  garde^lorsqu'ea  dés  considér|itipiis  pré- 
liirfinaire^  il  aura  annoncé*  d'avance  les  résultats  de  son 
travail ,  déterminé  la-  nature  et  Tinfluence  gl'une  série 
d'avènements]  J^voue  que  cette  manière  d'écrife  This- 
toire.est  ^ujpurd'hui  fort  usitée;  le  talent  la  préfère  et 
l'accrédite;  mais  je  crains  foBli>  qu^elle  ne  retarde  les  véri- 
tables progrès» de  la  science.  Par  exemple,  on  a  telle- 
ment raisonné  sur  l'origine,  les  effets  et  la  décadence 
du  régime  féodal;  on  en  a  ^ong^posé  des  tableaux  si  di- 
vers;, et  par  la  di^mblance  oti  l'opf/bsition  même  des 
conclusions,  on  a  JQté  une  telle  obscurité  sur  le  fond  de 
cette  matière,  (p'elie  aurait  besoin,  plqs  que  jamais, 
d'être  édaircie  par  un  pur  et  simple  exposé  de  tous  les 
faits  précis  et  de  tous  les  détails  matériels  qui  la  concer- 
nant. Elle  attend  lin  chroniqueur  laborieux  et  attentif 
qui  n'ait  point  de  but,  point  de  système,  pas  d'autre 
plan  que  de  recueillir  avec  exactitude  et  de  disposer, 
selon  les  temps  et  les  lieux,  tous  les  éléments  et  tous  les 
matériaux  de  cette  histoire  spéciale. 

Maintenant,  en  considérant  à  la  fois  les  notions  de 
tout  genre  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  livre 
historique,  faits,  détails  et  observations,  nous  pouvons 
dire  qu'il  y  en  a  de  certaines,  de  probables,  d'invraisem- 
blables et  de  fausses.  L'exactitude  en  histoire  consiste  à 
bien  discerner  ces  quatre  espèces  de  notions.  J'ai  donné 
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des  exemples  de  la  première.  C'est  à  la  seconde  qu'ap- 
partiennent des  parties  considérables  de  l'histoire  gi^ec- 
fue  depuis  la  première  olympiade,  de  Thistoire  romaine 
depuis  le  commencement  des  guerres  puniques,  de  This- 
toîre  de  F£urope  durant  les  cinq  premiers  siècles  de  l'ère 
TQJgaire,  de  lliistoire  asiatique  du  moyen  âge  :  s'il  est 
rare  que  les  témoignages  y  soient  assez  nombreux,  assez 
éclatants,  pour  exclure  toute  chance  d'erreur,  ils  suffi- 
sent fort  souvent  pour  qu'il  y  ait  bien  plus  de  raisons 
d'admettre  les  faits  que  de  les  rejeter.  Mais  en  troisième 
lieu,  il  se  rencontre  dans  ces  mêmes  corps  d'annales,  et 
dans  plusieurs  autres,  des  articles  peu  croyables,  c'est-à- 
dire  à  l'égard  desquels  il  y  a  lieu  de  parier  qu'ils  sont  ima- 
ginaires. Régulus  est-il  retourné  à  Carthage  pour  y  pé- 
rir au  milieu  des  plus  cruels  supplices  ?  Le  fait  n'est  pas 
impossible,  et  tant  d'auteurs  anciens  (i)  l'affirment,  qu'il 
y  aurait  de  la  témérité  à  le  nier  d'une  manière  absolue. 
Cependant  les  variantes  et  les  contradictions  qui  se  re- 
marquent dans  les  textes  qui  l'énoncent;  le  silence  de 
Polybe,  qui  avait  occasion  d'en  parler  (a);  les  paroles 
ambiguës  de  Diodore  de  Sicile  (3);  cn6n  la  conduite 
humaine  et  généreuse  des  Carthaginois  envers  leurs  au- 
tres prisonniers,  autorisent  à  craindre  que  ce  dévou- 
aient héroïque  et  tragique  de  Régulus  ne  soit  une  des 
fid)les  dont  les  Romains  ont  orné  leurs  annales.  Quant 
aux  articles  d'une  quatrième  espèce,  qui  sont  à  rejeter 
sans  réserve  comme  fabuleux  ou.  mensongers,  les  exem- 
ples en  sont  innombrables,  surtout  dans  les  premières 


(i)  Cieer»  de  Offic.  I,  ï3;  Oral,  in  liai,  —  jéj/piau.  —  Dio  Caums. — 

PiiQB.  19.  —  Hor.  od.  CaAo  tooan-  Zomaras,  etc. 

um,  T.  Xir.  Epitome  libri  XYU.—  (a)  Lib.  I,  c.  26—38. 

raienms.  Max,  —  Flonis,  —  SiUus  (3)  Fragni.  1.  XXIII  et  XXIV. 
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pages  de  chaque  grand  corps  d'histoire,  ainsi  que  dans 
plusieurs  chroniques  du  moyen  âge. 

Il  est  évident  que  si  tous  les  articles  que  nous  venons 
de  distribuer  en  quatre  classes  demeuraient  inséparable- 
ment confondus  en  une  seule,  il  n'en  résulterait  jamais 
une  science.  Ce  ne  serait  qu'un  amas  confus  dhypothèses 
et  de  fictions  où  quelque^  vérités  resteraient  dispersées 
à  l'aventure  et  sans  aucun  profit,  puisque  rien  n'aiderait 
à  les  discerner.  Le  premier  soin  doit  donc  être  de  dé- 
barrasser pour  toujours  l'histoire  des  peuptbs  de  ces 
contes  puérils,  de  ces  impostures  grossières  qui  la 
retiennent  dans  le  déplorable  état  où  se  ^trouvaient  les. 
sciences  naturelles  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle. 
Mais  il  faut  considérer  que  si  ces  sciences,  à  mesure 
qu'elles  se  perfectionnent ,  peuvent  effacer  presque  tous 
les  vestiges  des  erreurs  dont  elles  se  délivrent,  l'histoire, 
qui  est  un  recueil  de  souvenirs ,  a  souvent  besoin  de  re- 
tracer celui  des  fables  mêmes  dont  elle  se  dégage,  parce 
que  la  croyance  et  l'influence  que  ces  fables  ont  jadis 
obtenues  sont  des  faits  qu'il  ne  lui  est  pas  permis 
d'omettre.  Si  elle  ne  nous  apprenait  point  ce  que  les 
Romains  ont  cru  de  la  descente  d'Énée  en  Italie,  de  la 
naissance  et  de  l'éducation  de  Romulus,  des  entretiens 
de  Numa  avec  la  nymphe  Egérie,  phisieurs  détails  des 
annales  romaines  nous  deviendraient  inintelligibles.  On 
connaîtrait  mal  un  peuple  si  l'on  ne  savait  pas  quelles 
ont  été  ses  superstitions,  ses  traditions,  ses  erreurs:  les 
raconter  n'est  point  les  partager;  et  ce  genre  même  de 
connaissances  est,  à  sa  manière,  susceptible  d'exacti- 
tude. Tel  est  aujourd'hui,  et  tel  doit  demeurer  parmi 
nous  l'état  de  l'instruction  commune,  qu'il  n'est  pas  per- 
mis d'ignorer  la  mythologie  qui  s'est  placée  en  avant 
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et  à  côté  de  toutes  les  histoires.  D'ailleurs,  ce  ne  sont 
pas  ces  anciennes  croyances  populaires  qui  pourront 
désormais  jeter  de  l'incertitude  et  de  Tembarras  dans  la 
science  historique  :  il  est  trop  aisé  de  les  réduire  à 
leur  juste  vakur.  Leur  invraisemblance,  leur  absurdité 
même  frappe  immédiatement  les  esprits  ;  il  est  assez  rare 
qu'on  daigne  remonter  à  leurs  sources ,  c'est*à-dire  re- 
chercher les  monuments  ou  les  témoignages  qui  les  con- 
cernent; et  lorsqu'on  prend  cette  peine,  <hi  s'aperçoit 
bientôt  qu'aucune  preuve,  qu'aucun  indice  ne  soutient 
en  effet  de  pareils  réci(?. 

Il  ne  sera  pas  possible  non  plus  d'exclure  les  faits  dont 
la  fausseté,  quoique  présumable,  n'est  pourtant  pas  plei- 
nement démontrée.  Car  outre  qu'à  toute  force  ils  pour- 
raient avoir  quelque  réalité,  ils  se  sont  établis  aussi 
dans  les  opinions  et  dans  les  fastes  des  peuples.  Il  est 
seulement  nécessaire  de  les  signaler  comme  invraisem- 
blables, de  ne  pas  les  laisser  confondus  avec  ceux  qui 
atteignent  un  degré  plus  ou  moins  élevé  de  probabilité 
positive,  encore  moins  avec  ceux  qui  sont  tout -à-fait 
certains,  qui  ne  peuvent  pas  être  faux.  La  partie  la  plus 
difficile  des  études  historiques  n'est  pas  de  reconnaître  la 
certitude,  quand  elle  est  réelle,  mais  d'obtenir  des  me- 
sures un  peu  justes  de  la  probabilité,  soit  positive,  soit 
négative ,  d'un  grand  nombre  d'articles. 

On  a  essayé  d'appliquer  le  calcul  'à  l'appréciation  des 
témoignages . historiques.  Un  géomètre  anglais,  Jean 
Craig,  persuadé  que,  par  la  nature  même  des  faits  de 
l'ordre  politique  où  moral ,  leur  crédibilité  s'affaiblit  à 
mesure  qu'ils  se  transmettent  d'une  génération  à  l'autre, 
a  cru  trouver  que  certains  événements,  qui  remontent 
au  commencement  de  notre  ère  vulgaire,  cesseront  tout- 
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à-fait  d'être  croyables  l'an  de  cette  même  ère  3 1 53,  et 
en  conséquence  il  a  indiqué  cette  année-là  comme  l'é- 
poque assurée  de  la  fin  ou  de  la  rénovation  du  monde. 
Il  écrivait  en  1699  (1),  et  il  ne  laissait  que  14^4  s^ns  de 
durée  à  l'ordre  présent  des  choses  humaines  et  religieu- 
ses. Ditton  et  Houtteville  ont  pris  la  peine  de  réfuter 
sérieusement  ce  système,  qui,  malgré  l'appareil  des  cal- 
culs employés  à  le  développer,  n'était  au  fond  que  le 
caprice  d'une  imagination  déréglée,  et  ne  reposait  sur 
auoune  donnée  réelle. 

En  reconnaissant  que  l'hypoUièse  de  Craig  est  bi- 
zaïre,  et  son  analyse  fiiutive,  M.  de  La  Place  (a)  accorde 
néanmoins  au  temps  une  grande  influenèe  sur  la  pro- 
babilité des  faits  transmis  par  une  chahie  traditionnelle 
de  témoins,  a  II  est' clair,  dit-il,  que  cette  probabilité 
a  doit  diminuer  à  mesure  que  la  chaîne  se  prolonge.... 
«c  L'action  du  temps  af&iblit  sans  cesse  la  probabilité 
«  des  faits  historiques ,  comme  elle  altère  les  monuments 
a  les  plus  durables.  On  peut,  à  la  vérité,  la  ralentir  en 
«  multipliant  et  conservant  les  témoignages  et  les  mo- 
«t  numents.  L'imprimerie  ofire,  pour  cet  objet,  un  grand 
«c  moyen  malheureusement  inconnu  des  anciens.  Malgré 
«  les  avantages  infinis  qu'elle  procure,  les  révolutions 
«c  physiques  et  morales,  dont  la  surface  de  Ce  globe  sera 
ce  toujours  agitée,  finiront,  en  se  joignant  à  l'effet  Iné» 
€c  vitable  du  temps,  par  rendre  douteux,  après  des  mil- 
«  tiers  d'années,  les  faits  liistoriques  aujourclliui  les  plus 
«  certains.  » 

On  voit  que  cette  opinion  tend  à  ne  laisser  aux  faits 


(i)  Theologiie  chriadan»  princi- ^  paraître  i  Londraa,  «d  1701,  on 
pfo  nathenatica;  Londim  ,  1699,  rolumt  uidtaié  :  JnimaJventoneg m 
iii-4^.  —  lipaîx,  1755,  iii-4*-  Un  Joamnis  Craig primdpiamuukeMaiictu 
aotre  AiiaUia,  Pierre  Peteraon,  fit      Patcnon  aoamcttait  à  ium  antre  loi 
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devenus  anciens  aucune  certitude  proprement  dite,  et 
par  conséquent  à  refuser  aux  connaissances  historiques 
la  consistance  que  nous  venons  de  leur  attribuer.  Ce 
n'est  plus  là  le  système  de  Craig,  vain  tissu  d*hypothèses 
chimériques  et  d'applications  arbitraires  :  c'est  une  viie 
générale,  de  l'ordre  le  plus  élevé,  et  d'une  telle  iropor-^ 
tance,  qu'il  nous  est  indispensable  de  nous  y  arrêter 
quelques  instants. 

Si  Ton  compte  au  nombre  des  révolutions  physiques 
les  grandes  catastrophes  qui  peuvent  renouveler  la  face 
de  la  terre,  détruire  une  immense  partie  de  ses  habi- 
tants, et  anéantir  les  monuments  qui  la  couvrent,  sans 
contredit  ces  désastres  effacent  presque  tous  les  souve- 
nirs, et  par  conséquent  submergent  l'histoire  entière  ou 
n'en  laissent  surnager  que  de  bien  faibles  débris  :  de 
nouveaux  siècles  ramèneront  une  histoire  nouvelle  des- 
tinée à  disparaître  aussi  à  son  tour. Maisles fléaux  naturels 
qui  n'ont  pas  cette  étendue,  mais  les  simples  vicissitudes 
de  l'ordre  social,. les  expéditions  militaires,  les  calamitjBS 
politiques,  guerres,  invasions,  déplacements  de  peuples, 
bouleversements  d'empires,  appauvrissent  seulement  et 
ne  détruisent  point  les  connaissances  historiques.  Suppo- 
sons qu'il  reste^un  peu  moins  de  faits  constants  et  de  faits 
probables  après  quelques-unes  de  ces  révolutions  :  tou- 
jours est-il  vrai  que  si  l'état  social  a  4éja  pris  quelques 
développements  quand  elles  éclatent,  si  l'esprit  humain 
a  imprimé ,  en  divers  lieux ,  des  traces  profondes  de  ses  tra- 
vaux, beaucoup  de  souvenirs,  réellement  indestructibles 
et  inaltérables ,  doivent  résister  à  tous  ces  ravages.  Quel- 


kd«eroiMenieDtd«biprolMibilitéhi^  raieBtpla8datontoroyaUcsenx789. 

tofîqoe ,  il  le  fidnlt  beanocmp  plni  (a)  Esaai  phil.  sur  le«  probabîU- 

lapid»  :  il  tronrait  que  les  fidto  do  t^;  4"  MitioD.  Paris,  1819  ^  in-8*, 

de  notre  ère  ne  ae-  pag.  f54,  x55. 
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quefois  même  le  mélange  des  nations,  le  rapprochement 
de  leur^arts  et  de  leurs  annales,  jette  dans  l'histoire  ^es 
lumières  nouvelles,  et  compense  ainsi  Tabolition  de  plu- 
sieurs monuments.  Durant  deux  siècles,  les  croisades, 
d'ailleurs  si  calamiteuses  ^  ont  plutôt  servi  que  nui  à  la 
communication  et  à  la  conservation  de  ce  genre  d'in- 
struction publique. 

L'action  du  temps  dont  parle  M.  de  La  Place  est  bien 
moins  sensible  encpre,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  n'est 
pas  distincte  de  celle  de  toutes  les  causes  destructives , 
soit  naturelles,  soit  artificielles.  C'est  pour  exprimer  en 
uti  seul  mot  toutes  ces  causes,  qu'on  représente  le  temps 
comme  un  pouvoir  destructeur.  En  me  servant  de  ce 
langage  figuré,  je  dirai  du  moins  qu'il  y  a  des  moyens 
de  ralentir  les  ravages  du  temps,  et  même  aussi  de  les 
réparer.  L'intelligence  humaine,  à  mesure  qu'elle  se  dé- 
veloppe, devient  une  puissance  de  plus^n  plus  conser- 
vatrice; et  rétendue  de  ^s  progrès  est^  je  crois,  l'un  des 
éléments  qui  doivent  entrer  dans  le  calcul  de  la  durée 
des  certitudes  et  des  probabilités  historiques.  A  cet  égard 
l'heureuse  influence  de  l'imprimerie  a  été  reconnue  par 
M.  dp  La  Place.  En  effet,  on  doit  immédiatement  à  l'art 
typographique  la  publicité,  la  propagation,  la  conser- 
vation indéfinie  des  témoignages  relatifs  aux  événe- 
ments arrivés  depuis  qu'il  existe  :  il  a  substitué  aux 
traditions  orales  les  dépositions  permanentes  des  pre- 
miers témoins  ;  ii  fait  que  nous  ne  cessons  pas  d'enten- 
dre Cqmines,  Guichardin,  de  Thou,  L'Étoile,  racontant 
les  choses  advenues  de  leurs  temps.  Mais  il  a  rendu  un 
autre  service  :  il  a  recueilli ,  mis  en  lumière,  exposé  aux 
yeux  de  la  critique,  soustrait  aux  mains  destructrices 
des  hommes,  ou;  comme  on  dit,  aux  ravages  du  t(^mps , 
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presque  tout  ce  qui  restait  de  Thistoire  des  sièdea  anté- 
rieurs. Que  pourra  désormais  le  temps  contre  ces  copies- 
innombrables,  partout  répandues,  perpétuellement  rer 
nouvelées,  de  tous  les  récits,  textes  et  documents  his- 
toriques? Le  temps  pourrait  bien  achever  un  jour  la- 
destruction  dejs  pyramides  d'£gyp4:e,  qui  lui  résistent 
néanmoins  d^uis  tant  de  siècles  :  aura-t-il  le  même^pou- 
voir  sur  tous  les  exemplaires  actuels  et  futurs  des  écrits* 
d'Hérodote,  de  Thucydide^  et  de  Tacite  ?  Je  pense  qu'il 
est  pemris  d'en  douter. 

Sans  l'imprimerie,  l'empreinte  des  âges  antiques  serait 
visible  encore  dans  un  grand  nombre  de  monuments; 
mais  cet  art  les  a  rendus  plus  que  jamais  accessibU^, 
comparables  et  durables.  Il  nous  transporte,  pour  ainsi 
dire,  au  sein  de  la  Grèce,  au  milieu  de  Rome,  et  notais 
environne  des  plus  vives  images  de  ces  deux  peuples:  il 
nous  fait  entendire,  sur  leurs  principale^  vicissitudes, 
lés  paroles  de  leurs  orateurs,  de  leurs  philosophes  et  de 
leurs  poètes.  L'imprimerie  a  donc 'changé  tout- à -fait 
l'état  de  la  question  relative  à  la  transmission  et  à  la 
fidélité  dps  anciens  souvenirs  :  il  ne  s'figit  ..plus  d'une 
chaîne  qui  se  prolonge  et  qui  risque  de  s'interrompre 
ou  de  > s'amincir;  il  s'agit  d'un  dépôt  qui  se' conserve 
immuable,  ,et  sur  lequd  veillent  à  la  fois  les  yeux  de 
plusieurs  nations.  Prenez  les  connaissances  d'histoire 
anciieniie,  telles  qu'elles  étaient  au  milieu  du  quinzième 
siècle  de  notre  ère:  depuis  cette  époque. jusqu'à  nos 
y»iirs,  elles  n'ont  pu  éprouver  ancien  déchet;  les  faits 
qui  concernent  Périclès ,  Alexandre  ,  Annibal ,  Vulcs 
César,  Constantin,  Charlemagne,  ne  sont  pas  aujour- 
d'hui moins  probables  qu'ils  ne  l'étaient  en  1 45o.  S'il  y 
à  «quelque  différence,  ce  n'est  pas  en  moins,  c'est  en 
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plus  :  car  on  a  successiyement  acquis  plus  de  moyens 
de  vérifier  les  faits,  de  les  éclaircir,  et  Ton  n'a  rien 
perdu  de  ce  qui  pouvait  en  conserver  les  traces;  au 
contraire,  elles  sont  devenues  plus  visibles,  plus  pro- 
fondes, plus  ineffaçables.  Cependant  depuis  trok  cent 
soixante-dix  ans  la  terre  n'a  point  manqué  àe  fléaux  : 
Tun  de  ses  hémisphères  s'est  découvert  pour  être  inondé 
de  sang,  l'autre  a  continué  d'être  dévasté  par  l'ambition 
et  la  discorde.  Le  cours  des  révolutions,  des  guerres, 
des  catastrophes  politiques  ne  s'est  point  interrompu;  et 
h  travers  tant  de  calainités  nouvelles,  la  mémoire  des 
anciennes,  loin  de  s'obscurcir  et  de  s'altérer,  s'est  mieux 
établie,  s'est  propagée  plus  distincte  et  plus  vive. 

Si  la  puissance  destructive  du  temps  a  été  presque 
anéantie  durant  les  trois  ou  quatre  derniers  siècles,  je 
dois  convenir  qu'elle  n'a  été  que  trop  réelle  dans  le  cours 
du  moyen  âge,  ou  même  depuis  l'ouverture  de  l'ère 
vulgaire.  Nous  savons  qu'il  existait  au  temps  de  Ci- 
céron,  et  au  temps  de  Pline,  des  milliers  de  monuments 
et  de  livres  qui  ont  disparu, *et  dont  la  perte  irréparable 
a  considérablement  dii^inué  le  nombre  des  faits  certains 
et  la  probabilité  des  autres.  Mais  il  y  a,  relativement 
aux  siècles  où  ces  destructions  se  sont  opérées,  dçux 
questions  distinctes  à  examiner  :  d'une  part,  reste- 1* il 
des  moyens  de  connaître  les  choses  arrivées  pendant  ces 
siècles  ii)êmes  ?  de  l'autre ,  jusqu'à  quel  point  ont-ils  dé- 
voré ou  mutilé  l'histoire  des  âges  précédents?  Or,  pre- 
mièrement, en  remontant  de  Chaînes  YII,  à  Philippe- 
Auguste,  à  Charlemagne,  aux  premiers  empereurs  ro- 
mains, nous  rencontrons  des  monuments  de  chaque 
époque,  monnaies,  inscriptions,  édifices,  chartes,  cor- 
respondances, chroniques,  relations  originales,  livres  et 
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opuscules  de  toute  espèce  ;  et  bien  qu'il  oe  faille  pas  ac- 
cepter indifféremment  tous  ces  témoignages,  ni  admettre 
sans  ejLamen  tous  les  faits  qu'ils  énoncent,  il  en  résulte 
des  corps  d'annales  dont  les  principaux  articles  ne  sont 
assurément  point  sans  consistance.  Aucun  homme  sensé 
ne  regarde  comme  imaginaires  les  noms  que  je  viens 
de  rappeler,  ni  ceux  qui  leur  ressemblent;  et  dans  l'es- 
pace de  ces  quatorze  ou  quinze  siècles,  on  compterait 
mille  personnages  assez  bien  connus  pour  qu'il  ne  reste 
aucune  chance  d'erreurs  sur  les  grands  traits  de  leur  his- 
toire. En  second  lieu ,  le  moyen  âge  nous  a  transmis , 
non  pas  seulement  des  traditions  antiques ,  mais  quel- 
que» monuments  et  plusieurs  livres  antérieurs  à  hotre 
ère,  livres  dont  nous  verrons  que  l'authenticité  demeure 
constante,  malgré  les  altérations  accidentelles  que  cer- 
taines pages  ont  pu  subir.  Il  s'ensuit  qu'en  effet  nos  re- 
gards atteignent  encore  Sylla,  les  Gracques,  les  Scipions, 
Annibal,  Alexandre,  Périclès,  Thémistocle  ;  et  que  si  nous 
ne  sommes  pas  sûrs  de  bien  saisir  tous  les  détails  de  leur 
histoire,  quelques^ns  des  grands  événements  qui  s'atta- 
dient  à  leurs  noms  onjt  conservé,  malgré  le  temps,  une 
très-haute  probabilité ,  ou  parfois  une  pleine  certitude. 

De  même  que  la  nature  multiplie  les  individus  de 
chaque  espèce  fort  au-delà  du  terme  nécessaire  pour  que 
Fespèce  se  perpétue,  il  arcive  ainsi,  au  sein  des  sociétés 
civilisées,  que  les  témoignages  et  les  documents,  destinés 
à  conserver  le  souvenir  d'un  fait  historique ,  sont  telle- 
ment nombreux  au  moment  où  ce  fait  est  récent  encore, 
qu'il  peut  en  périr  un  très-grand  nombre  sans  que  la  cer- 
titude ou  la  probabilité  en  soit  compromise.  Yoilà  pour- 
quoi, nous  pouvons,  à  vingt-trois  siècles  de  distance,  as- 
surer, sans  péril  de  nous  tromper,  qu'il  a.  existé  un 
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M^ltiade,  vainqueur  à  Marathon;  et  discermer  des  dé- 
tails probables  dans  la  guerre  entre  les  Grecs  et  les 
Perses,  comme  dans  celle  du  Péloponnèse.  Je  crois  donc 
pouvoir  conclure  que ,  sauf  ^hypothèse  d'une  catastrophe 
universelle,  4'un  bouleversement  général  du  globe,  et  à 
partir  de  l'époque  oit  il  recommence  à  exister  assez  d'arts 
et  de  lumières  pour  qu'il  y  ait  chez  plusieurs,  peuples 
une  véritable  civilisation ,  l'histoire  s'étkblit ,  set  perpétue , 
et  fournit  la  matière  d'une  science  proprement  dite. 
J'ose  nier  que  le  temps  s«ul,  que  les  seules  causes  com- 
prises ordinairement  ^ous  ce  mot  aient  jamais  eu  la 
force  d'anéantir  le  dépôt  des  connaissances  historiques, 
et  surtout  qu'elles^  la  puissent  acquérir  ou  reprendre  en 
présence  de  l'art  typographique.  On  avouera  du  moins 
que  si  la  décomposition  de  ce  dépôt  était  désormais 
possible,  ce  serait  par  des  altérations  si  faibles  et  si 
lentes  qu'on  les  pourrait   tenir  pour  nulles  dans -.une 
durée  de  cent  ou  deux  cents  siècles ,  à  peu  près  comme 
certains  mouvements  insensibles  des  corps  célestes,  dont 
l'effet  ne  commence  à  devenir  remarquable  qu'après  de 
très-longueà  périodes.  £t  au  surplus,  quand  il  serait  vrai 
qu'après  un  espace  de  temps  dont  nous  ne  saurions 
assigner  le  terme,  les  annales  les  plus  antiques,  les  plus 
immémoriales  dussent  en  effet  s'obscurcir,  s'amincir,  et 
enGn  disparaître,  ne  seraient  -  elles  pas  graduellement 
remplacées  par  de  bien  plus  vastes  séries  d'annales  nou- 
velles? et  le  corps  de  la  science  historique  n'irait-il  pas 
se  reproduisant  sans  cesse,  acquérant  toujours  plus  qu'il 
ne  pourrait  perdre,  prenant  d'âge  en  âçe  plus  de  con- 
sistance, de  vigueur  et  d'étendue? 

Cependant  pour  établir  une  telle  science,  pour  ne  la 
composer  que  de  faits  certains  et  de  faits  probables , 
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pour  les  discerner  de  ceux  dont  la  fausseté  est  présu- 
nable  ou  tout-à-fait  reconnue,  il  faudrait  a^oir  des 
moyens  de  mesurer  ou  d'apprécier  ces  probabilités.  Le 
peut-on  par  le  calcul?  Et  si  le  calcul  ne» peut  servir  à 
cet  usage,  quel  nutre  genre  de  procédés  y  aura-t-il  lieu 
d'employer? 

Pfenons  d'abord  i^ne  idée  des  calculs  auxquels  on  a 
tenté  de  soumettre  cette  matière  (i).  On  part  d'une 
donnée  incontestable ,  savoir  que  parmi  les  témoignages 
humains  il  y  en  a  de  vrais  et  de  faux.  On  ajoute  que ,  sur 
un  certain  nombre  de  fois  qu'un  homme^së  donne  pour 
garant  4^un  fait  et  certifie  qu'il  l'a  vu ,  il  est  taift  de 
fois  véridique  et  t^nt  de  fois  trompé  ou  trompeur  :  on 
suppose^  par  exemple,  qu'il  dit  vrai  neuf  fois  sur  dix , 
et  en  conséquence  on  exprima  la  probabilité  de  son  té- 
moignage par  la  frac^on  -p^,  laquelle  ne  diffère  que  d'un 
dixième  de  l'unité  qui  représenterait  la  certitude.  Mais 
ce  n'est  pas.  toujours ,  ce  n'est  point  ordinairanéht  le 
témoin  oculaire  du  fait  qui  vient  vous  le  certifier;  vous 
ne  l'apprenez  que  d'un  intermédiaire  auquel  il  l'a  ra- 
conté, et  comme  cet  intermédiaire,  à  son  tour,  sur  dix 
rapports  vous  en  fait  un  £siux,  il  s'ensuit  que  vous 
n'avez  plus  que  les  -^  de  cette  première  probabilité, 
qui  n'équivalait  elle-même  qu'aux  neuf  dixièmes  de  la 
certitude  parfaite.  Ce  sera  donc  7^^  ou  le  quacré  de  la 
première  fraction  :  vous  aviez  9  dixièmes ,  vous  n'en  avez 
guère  plus  que  8.  Maintenant,  si  au  lieu  d'un  intermé- 
diaire il  s'en  trouve  a,  3,4*-«io...ioo,etc.,  la  probabilité 
va  s'exprimant  par  une  suite  de  fractions  où  le  numéra- 

(  I  )  Essai  hîst.  sur  les  probabilités,       bilités ,  par  M.  Lacroix.  Paris ,  1 8 1 6  » 
par  M.  le  marq.  de  La  Place*,  p.  x35-      in-  8**,  p.  a  19-3 8. 
154.  —  Traité  da  calcul  des  proba- 
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teur  9  et  le  dénominateur  lo  seront  successivement  éle- 
'  vés ,  chacun  à  sa  3%  4^  ^^  ^t  autres  puissances.  Dès  que 
vous  aurez  six  intermédiaires,  la  fraction  ne  sera  que 
d'un  peu  plua  de  47  centièmes;  ^*est  moins  de  5  dixiè- 
mes ou  d'une  demie.  Dès  lors  il  y  aura  plus  de  chances 
pour  la  fausseté  que  pour  la  vérité  :  cette  chaîne,  for- 
mée du  témoin  oculaire  et  de  six  rapporteurs  qui  disent 
teuir  le  fait  Tun  de  l'autre,  vous  trompe  5^  ou  53  fois 
sur  loo.  Telle  est  l'idée  générale  des  calculs  que  les  mathé- 
maticiens appliquent  aux  témoignages  successifs.  En  con- 
sidérant le  témoin  oculaire  comme  un  père  qui  raconte  à 
son  fils,  et  en  conduisant  la  chaîne,  de  père  en  fils,  jus- 
qu'à la  Septième  génération ,  en  prenant  d'ailleurs  pour 
terme  moyen  de  la  durée  d'une  génération  33  ans  ou  un 
tiers  de  siècle,  il  s'ensuivra  qu'après  a33  ans  il  y  aura  5a 
à  parier  contre  48  que  le  fait,  transmis  traditionnelle- 
ment d'un  seul  rapporteur  à  un  seul ,  n'est  pas  vrai.  Pro- 
longeons la  chaîne,  supposons  un  intervalle  double,  c'est- 
à-dire  466  ans,  ou  bien  5  siècles  entiers*,  et  nous  ferons 
avantageusement  le  même  pari  à  8i  contre  19.  Il  serait 
superflu  de  poursuivre  :  nous  comprenons  assez  qu'au 
bout  de  3  ou  4  mille  ans,  de  90  ou  lao  générations,  la 
fraction  exprimant  la  probabilité  sera  devenue  extrême- 
ment fiiible  :  le  numérateur  9  et  le  dénominateur  10 
auront  été  élevés  chacun  à  sa  90^,  ou  mo^  puissance. 

Il  ne  faudrait  pas  d'autre  calcul  si  la  chaîne  tradition- 
nelle ne  se  composait  jamais  que  d'individus  pris  un  à 
un,  si  chaque  anneau  n'était  qu'un  homme;  mais  voici 
qu'il  se  présente  des  témoignages  simultanés.  D'abord 
le  fait  a  été  vu,  observé,  et  certifié  par  plusieurs  per- 
sonnes à  la  fois;  la  probabilité  va  croître  avec  le  nombre 
des  témoins.  Un  seul  nous  tromperait  une  fois  sur  10; 
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deux  attestant  le  même  fait  ne  nous  tromperont  qu'une 
fois  sur  ao ;  3 ,  qu'une  fois  sur  3o;  4 9  S  ^  6 ,  etc. ,  qu'une 
his  sur  40 9  5o,6o,  et  ainsi  de  suite.  Il  restera  toujours 
une  chance  d'erreur  :  la  probabilité  s'exprimera  par  les 
fractions  -H^,  fl»  if»  ^^-t  qui  s  approcheront  de  plus 
ni  plus  de  L'unité,  et  qui  pourtant  ne  l'atteindi^ont  ja- 
mais, puisque  le  dénominateur  sera  toujours  égal  au 
numérateur  plus  i  ;  mais  enfin  selon  cette  théorie,  10  té- 
moins oculaires  du  même  fait  ne  nous  induisent  en  er- 
reur qu'une  fois  sur  cent;  100  témoins,  qu'une  fois  sur 
1000;  mille  témoins,  qu'une  fois  sur  10,000.  Voilà  des 
données  qui  seraient  plus  rassurantes  :  la  base  de  la  tra- 
dition prend  de  la  consistance,  une  grande  surface;  seu- 
lement il  faut  observer  que  cette  base  est  en  quelque 
sorte  celle  d'un  cône,  qui,  en  s'élevant  à  une  hauteur 
indéfinie ,  doit  toujours  décroître  en  diamètre,  quoique 
bien  moins  rapidement  que  dans  l'hypothèse  d'une  trans- 
mission par  individus. 

En  effet,  les  dépositions  des  10,  des  100,  des  loop 
témoins  oculaires  sont  reçues  par  de  pareils  nombres 
d'auditeurs.  Chaque  anneau  se  compose  de  centaines  ou 
milliers  d'hommes;  le  mot  de  génération  pren9  un  sens 
plus  étendu  :  c'est  une  population  entière.  Quand  il  n'y 
aurait  eu  que  10  témoins  immédiats,  quand  chaque 
rapport  intermédiaire  n'aurait  été  &it  que  par  10  per- 
sonnes ,  la  probabilité  serait  encore  après  ^33  ans  de 
plus  de  9  dixièmes,  au  lieu  d'être  réduite  à  moins  de 
5  dixièmes,  comme  lorsqu'il  s'agissait  d'une  succes- 
sion de  rapports  faits  chacun  par  un  seul  homme  à  un 
seol.  Que  sera-ce,  si  nous  trouvons  à  chaque  degré, 
non  plus  10  certificateurs,  mais  100,  ou  1000  ou  plu- 
sieurs milliers?  Les  Horaces  et  les  Ciiriaces  ont  corn- 
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battu  en  présence  de  deux  années.  Négligeons  œlle  des 
Albains,  et  ne  tenons  comj^,  dansi  celle  de  Rome,  que 
jie  looo  spectateurs;  on  ne  peut  pas  supposer  moins. 
Ces  mille  témoins  sont  le  premier  anneau  de  la  chaîne  : 
^  chacun  des  termes  suivants,  on  comptera  bien  aussi 
looo  personnes  qui  écouteront  et  répéterait  ce  récit. 
Depuis  Tan  avant  J.  C.  666 ,  date  présumée  de  cet  évé- 
nement, jusqu  au  temps  où  Ennius  le  consigne  dans  ses 
annales,  il  n'y  a  qu'un  peu  plus  de  4  siècles,  12  ou  1 3 
générations;  mais  comme  il  ne  ,reste  que  fort  peu  de 
mots  de  ce  récit  d'£nnius  (i),  prolongeons,  s'il  le  faut, 
la  chaîne  traditionnelle  jusqu'à  Denys  d'Halicamasse  et 
Tite-Live  :  alors  le  nombre  des  générations  sera  porté  à 
19  ou  ao.  La  probabilité  du  fait  au  temps  de  ces  histo- 
riens s'exprimera  donc  par- la  19®  ou  20^  puissance  de  la 
fraction  7~^  ;  oar  cette  fraction  était  la  valeur  du'témoi- 
gnage  unanime  des  mille  premiers  témoins  oculaires  :  or, 
cette  20^  puissance  est  encore  supérieure  à  une  demie. 
Ainsi  aujourd'hui  même,  si  nous  tenons  réellement  en- 
tre nos  mains  les  livres  composés  par  Tite-Live  et  Denys 
d'Halicamasse,  et  si  ces  livres  nous  transportent  au  com* 
mencemeat  de  notre  ère  vulgaire,  si  les  1800  ans  écou- 
lés depuis  la  rédaction  de  ces  livres  ne  sont  aucunement 
à  comprendre  dans  le  calcul  du  décroissement  de  la 
probabilité  d'un  tel  fait;  aujourd'hui  encore  nous  avons 
à  parier  3  contre  i  qu'il  est  véritable.  On  voit  que 
cette  théorie  des  témoignages  simultanés  ou  successi- 
vement multiples  rendrait  beaucoup  d'autorité  aux  tra- 
ditions; qu'elle  remettrait  du  moins  en  crédit  celles  qui 
s'ouvrent  par  un  nombre  considérable  de  témoigna- 
ges associés,  et  que  prolongent  des  rapports  toujours 

(i)  Aiinal.  fragiu.  1.  Il,  t.  i*^,  ao. 
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foaniis  par  un  inêiBe  concours.  Mais  il  faut  savoir  si 
ces.  calculs  sont  fondés  en  effet  sur  la  nature  des  choses 
historiques. 

M.  Lacroix  asroue  que  l'hypothèse  sur  laquelle  ils  re- 
posent, savoir  celle  d'un  certain  rapport  entre  le  nom- 
bre des  témo^ages  vrais  et  le  nombre  des  témoignages 
faux,  ne  répond  point  à  toutes  les  circonstances,  à  tous 
les  aspects  que  ce  genre  de  questions  présente  :  il  avoue 
que  ce  sujet  ne  saurait  se  prêter  au  calcul ,  à  cause 
des  cUàngements  brusques 'qu!éprouvent  la  véracité  et 
la  ftgacité  des  hommes jquand  ils  sont  fortement  agités. 
U  y  a  tel  témoignage  qui   ^ul  en  vaut  mille  autres, 
telle  déposition  au  contraire  qui  ne  mérite  aucune  sorte 
de  confiance,  et  qui  suffit  pour  rompre  la  chaîne  d'une 
prétendue  tradition  dont  il  formerait  seul  l'un  des  an- 
neaux.  Les  considérations  morales ,  et  les  circonstances 
de  toute  espèce  dont  il  faut  ici  tenir  compte ,  sont  trop 
nombreuses,  trop  diverses  et  trop  délicates  pour  ne 
point  échapper  aux  formules  g^érales.  Ce  serait  s'a- 
buser grossièrement  que  de  traiter  les  témoignage^  hu- 
mains comme  des  quantités  abstraites  ou  mathématiques , 
et  de  ne  pas  comprendre  parmi  les'  éléments  de  cette 
évaluation  la  nature  des  faits,  les  modes  et  les  accidents 
des  dépositions;  le  caractère,  les  lumières  et  les  inté- 
rêts des  témoins.  Peu^étre  croira-ton  satisfaire  à  ces 
conditions  moyennant  quelques  modifications  dans  les 
calculs.  Par  exemple ,  la  probabilité  moyenne  d'un  té- 
moignage humain  ayant  été  supposée  -~,  on  ne  prendra 
que  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  de  cette  quantité  ou 
moins  encore,  si  le  témoin  est  Catilina,  ou  Catherine  de 
Médicis,  ou  le  cardinal  Dubois.  Au  contraire,  la  déposi- 
tion d'un  Caton,  d'unLIIospital,  d'un  Malesherbes,  équi- 
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vaudra  à  celle  de  4  ou  5  témoins  ordinaires,  à  plus 
«encore  :  on  en  exprimera  la  probabilité  par  7T9  tt?  ^^• 
On  attribuerait  volontiers  une  valeur  à  peu  près  sem- 
blable au  témoignage  de  Cioéron  :  cependant  lorsqu'il 
s'agira  de  son  consulat,  on  se  souviendra  de  ses  lettres 
à  Lucceius  (  i  )  9  et  Ton  réduira  l'expression  à  moins  de 
5  dixième.  En  un  mot,  on  augmentera  la  fraction  ^  en 
raison  des  garanties  particulières  que  le  témoin  aura 
données  de  sa  véracité  ;  on  la  diminuera  dans  les  hy* 
pothèses  contraires.  Op  tiendra  compte,  en  l'un  et  l'aur 
tre  sens,  de  sa  clairvoyance,  de  sa  capacité  intenectuelle^ 
de  ses  habitudes  morales,  de  ses  relations  personnelles, 
de  ses  intérêts  privés  ou  publics ,  de  ses  opinions ,  de 
ses  systèmes ,  du  profit  ou  du  dommage  qui  lui  revient 
de  ce  qu'il  raconte.  Reste  à  savoir  si  de  tels  éléments 
ne  se  refusent  point  à  tout  calcul  proprement  dit  :  ce 
ne  sont  point  là  des  quantités  homogènes  et  compa- 
rables dont  on  puisse  déterminer,  exprimer  les  som* 
mes,  les  différences,  les  produits,  les  quotients,  les 
puissances  ;  j'ose  dire  que  toutes  ces  supputations  reposent 
sur  de  pures  hypothèses ,  sur  des  conventions  arbitraires. 
L'idée  générale  de  9  témoignages  vrais  sur  10  n'est 
présentée  par  les  mathématiciens  que  comme  un  exem- 
ple, et  non  comme  une  donnée  positive, iburnie  par  la 
nature  ou  par  l'expérience  ;  la  fraction  numérique  -^ 
remplace  et  rend  plus  sensible  la  fraction  générale  -^^ 
où  un  numérateur  quelconque  est  inférieur  d'une  unité 
au  dénominateur.  Pour  exprimer  par  un  terme  moyen 
le  rapport  qui  existe  au  sein  des  sociétés,  entre  les  témoi- 
gnages vrais  et  les  faux,  il  faudrait  une  très-longue  série 

(i)  Epist.  fâiD.  L  Vy  19,  x3. 


«■     CHAPITRE   U    ,  33' 

dl^okservations  attentives  ;m1  feudrah  avoir  pu  examiner 
plusieurs  milliers  ou  pfusieurs  millions  de  ces  témoigna- 
ges, sans  dioisir  ettuns  exclure  exprès  ceia  qui  méritent' 
le  phis.de  confiance^  ou  ceux  qui  provoquent  le  plus 
de  soupçons.  C'est  par  cette  méthode,  c'est-à-dire  en 
accumulant  le  plus-^  faits  possible,  qu'on  est  parvenu 
à.  trouver,  des  termes  moyens 'pour  quelques  autres  vi- 
cissitudes humaines.  On  n'a  point  encore  fait  ni  même 
entrtpri^  de  recherches  aussi  exaptes  sur  la  véracité  ou 
l'infidélité   des  témoins^  pu  des  rapporteurs;  et  c'est 
pourtant  par  où  il  conviendrait  de  commencer,  si  l'on 
voulait  réellement  soumettre  la  crédibilité  des  feits  his- 
toriques à  des  calculs  rigoureux.  Tout  ce  qu'on  a  pu 
faire  a  été  d'établir  des  systèmes  de  calculs,  qui  s'ap- 
pliqueraient à  ce  genre  de  probabilités,  si  Ton  avait  des 
données  garanties^  par  Texpérience.  On  sait  seulement 
d'une  manière  vague  que  la  chance  quelconque  d'erreur 
qu'ofire  un  témoignage  immédiat,  se  multiplie  par  elle- 
même  à  chacun  des  intermédiaires  par  lesquels  il  nous 
est  transmis;  et  d'une  autre  part  on  suppose  que  cette 
même  chance  diminue  en  raison  du  nombre  des  per- 
sonnes qui  font  ensemble  une  même  déposition  ou  un 
même  rapport.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  envisager  sous 
des   aspects  généraux  les  témoignages  individuels  ou 
simultanés,  primitifs  ou  successifs  :  leurs  valeurs  ont 
été  représentées  par  de  très*ingénieuses  formules;  tout 
ce  calcul  a  reçu  dans  la  langue  algébrique  des  dévelop- 
pements* que  je  me  suis  abstenu  d'exposer  et  même 
d'indiquer,  tant  parce  qu'il  eût  été  difficile  de  les  tra- 
duire dans  le  langage  commun,  que  parce  qu^iis  ne 
sont,  à  mon  avis,  d'aucun  usage  dans  l'examen  critique 
des  faits  rapportés  par  les  historiens. 

/.  i 
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Peut«êli^ a96ujettinût-on  utilamaat  àime  tfaêone «a- 
thématique  IVzamen  des  faîU  rééento  eacore,  et  dont  les 
.téoioios,  soit,  tmmédiats,  soit  iAt^rmédiaires,  seraient 
peu  nombreux,  bien  déterminés  et  bien  «onnusHSitoiis 
méritaient  précisément  le  mfxs^  degré  de.confiance^  et  ai 
la  narration  des  un$,e^cdle  des  autres  en  un  sens  diffiS- 
rent, étaient  en  elles-inêm'es  ëgalenient  yraisemblables,il 
ne  s'agirait  que  de  compter  les  suffirages.^S'il  y  avait  des 
inégalités  dans  la  vraisepiblance'des  récits  et  dans^les^|UA- 
Utés  morales  ou  intellectuelles dbs  narrateurs,  il  ne  serak 
pas  toujours  impossible  d'e^^pimer  ces  différentes  par  dei 
nombres^  et  d'obtenir  ainsi  une  évaluation  plus  ou  moias 
précise  de  la  prc^abilité  :  c'est  un  calcul  de  ce  genre  que 
les  jurés  ont  à  faire  dans  les  causes  mminelles.  Mais 
quand  même  on  parviendrait  à  étaUir  pour  leur  usage 
une  théorie  générale  9  elle  serait  inapp.licatde  aux  parties 
anciennes  de  llûstoîre  et  même  à  la  plupart  des  mo* 
dernes.  Lorsqu  Hérodote  nous  raconte  le  'premier  TIms- 
toire  des  antiques  rois  d'£gypte,  il  la  tient  des  prêtres 
de  Memphis ,  à  qui  Ifiurs  prédécesseurs  l'ont  transmise. 
Avons -nous  à  estimer  la.  valeur  des  témoignages  pi4« 
mitifs ,  à  compter  les  intermédiaires ,  à  construire  «me 
échelle  mathématique  de  la  dépréciation  des  témoignages? 
En  serons -nous  plus  avancés,  quand  nous  aurons  arbi« 
trairement  exprimé  par  une  fraction  plus  ou  moins  fiiible, 
ce  qui  peut  rester  de  probabilité  après  3o  ou  3oo  géné- 
rations ?  C'est  à  des  considérations  d'un  tout  autre  ordre 
que  nous  aurons  besoin  de  recourir  pour  savoir  si  da 
tels  faits  sont  croyables  ou  s'il\  ne  le  sont  pas. 

Il  semble  fort  naturel  de  penser  qu'en  plusieurs  oc- 
casions la  probabilité  d'un  récit  croft  par  le  nombre  des 
personnes  qui  concourent  à  l'attester.  Ainsi,  qu'il  se  pré* 
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«Dil8^râi|f:  tkpSkm  eatfe  les<(ltd»  tdlifees  4^htt^  soient 

é(;afes|  MBS  le  «oindre  préjugé  ibvorftble  ou  d^vo- 

fable  à  rûn  plus  qu'à  l'a^flre^  si  quinze  d'entre  euxfafiir- 

ment  09  fitit  qui  n'a  rien  en  soi  d^mposniiie  ni  d'e&tnior^ 

ésmiwej^t  si  les  pînq  autres  le  nient,  je  ne  préférerai 

pas  la  déposition  de  ces  derniers  :  la  raison  ^  conseil* 

lera  de  parier  trois  contre  un  ^que  le  fiât  est  vérftatile. 

Mai» pour  .qu'il  y  ait  lieu  de  calcuW  ainsi,  il  &ut^é« 

poailler  les  dhoses  et  les  àoinmes  de  tout  caractère  jAip- 

ticniier,  réduire  les  témoignages  à  de  simples  ^piantiies^ 

eomoie  s!il  s'agissait  de  pièces  de  mrtnMjirrr  Or ,  ce  eas 

d'une  «galilié  absolue  entre  les  qualités  des  récits'^  des 

ténAins ,  est  précisément  cêlnf  qui  arrive  le  moins  dans 

les  aifiiires  de  ce  monde.  Je  n'ai  pas  Ilesoin  d'exposer  les 

oroonstance/  diveraes  qdf'^ntot  donneront  aux  quinze 

témoins  un  poids  non*seulement  triple ,  mais  décuple  ou 

eentopl^  de  celui  des  cinq  autres,  et  tantôt,  au  contraire, 

finx^nt  équmdoîr  on  prédominer  ceux-^  :  il  n'est  pas  raae 

que  cinq  hommes  véridiques  aient  à  contredire  quinae 

loenteors.  Pour  apprécier  les  récits  historiques,  j'aqr^i  à 

msneSiir  bien  d'antres  données.  :  le  nombre  des  déposante 

en  sera  quelquefois  une;  mais  d'ordinaire  ce  ne  sera  point 

la  pins  digne  d'attention.  Le  pn>blème  qui  est  ici  à  ré* 

soiidre  est  trdJI  compliqué  pour  n'exiger  que  de  simples 

epérations  fl'arithmétiqne. 

L'application  du  calcul  à  la  transmission  des  témoi- 
inages  de  générations*  en  génératiotts  ne  repose ,  dn 
moins  je  Je  crains  fort ,  que  sur  de  très-iaux  raisonne- 
senis ,  sur  de  pures  pétitions  de  principes.  On  peut  s'en 
convaincre .p«r  l'exemple  même  que  j'ai  cité,  le  combat 
dn  Horaces  et  des  Curiaces.  Il  est  certain  que  si  ce  com* 
fait  a  eu  lieu  avec  les  circonstances  que  Tite-Live  rap- 

3. 
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porte,  bien  plus  de  i,ooo  Albtfas  et  '<le  lyûoo  Remàin^ 
ont  dû  en  être  spectateurs ,  qu'ils  n'ont  point  niànque  de 
le  raconter  à  des  auditeurs  ebcore  plus  nombreux  qui 
Font  répété;  que  de  bouche  en  bouche  ce  récit. est  ar- 
rivé jusqu'au  tiemps  d'Ennius,  et  que  l'extrême  proba- 
bilité qu'ils  avait  eue  d'abord  n'aura  éprouvé  qu'un  assez 
fitible  'déchet  dans  cet  Intervalle.  Mi^is  la  question  est 
précisément  de  savoir  si  cette  transmission  a  eu  lieu ,  si 
quelque  romancier  n'est  pas  venu,  au  milieu  de  ces  quatre 
siècles,  inti^uire  cette  narration  dans  les  premières  pages 
des  annales  rôiBMnes,  après  l'avoir  empruntée  à  des  an- 
nales arcadiennes  ou  autres,  qui,  aux  noms  près,  la  con- 
tenaient presque  entière ,  et  où  peut-être  elle  n'était 'déjà 
qu'une  table.  Je  ne  fais  que  poser  -cette  question ,  je  ne 
prétends  point  la  décider  en  *ce  moment  :  je  dis  seule- 
ment que  le  moyei>  de  la  résoudre  n'est  point  du  tout 
d'élever  la  fraction  -—-h  ^  la  vingtième  puissaface ,  et  de 
montrer  qu'en  cet  état  elle  est  encoi;^  supérieure  à  und 
demie. 

Toutefois ,  supposons  qu'efTectiv^nent  un  peuple  en- 
tier se  dise  témoin  d'un  ËBiit  extraordinaire  :  la  probabi- 
lité croitra-t*elle  toujours  en  raison  directe  du  nombre 
des  prétendus  spectateurs  ?  Je .  pense  que  ce  sera  quel- 
quefois en  raison  inverse;  car  il  y  a  detf* faits,  qui  par 
leur  nature  n'ont  pu  être  vus  que  de  fort  peu  de  per-- 
sonnes  :  plus  il  se  présentera  de  gens  qui  diront  avoir 
assisté  à  des'scènes  qui  ont  dû  étpe  fort  secrètes,  ou  avoir 
entendu  des  paroles  qui  n'ont  pu  être  dites  qu'en  coi^ 
dence,  moins  j'aurai  de  confiance  dans  ces  rapports.  A 
l'égard  même  des  faits  publics ,  je  ne  serai  pas, rassuré  par 
la  multitude  des  témoins  :  assister  ne  suffit  pas,  il  faut 
observer  pour  bien  voir.  Il  n'a  jamais  été  difficile  de  per- 
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^der  à  des  iMfames  r^semblés  qu'ils  voyaient  ou  qu'ils 
aviient  vu  ce  qu'aucuu  d'eux  n'avait  bien  regardé.  En  pa- 
reil'cas^  cKacun  appréhende  de  passer  pour  moins  at^ 
tentif ,  pour  moins  clairvoyant  qu'un  autre  :  on  aime 
mieux  a^voir  vu  pins  que  moins.  On  répète  ce  qu'on  en- 
tend dire)  on  y  ajoute,  si  l'ofti  peut,  quelque- chose;,  et 
Ton  semble  proférer  un  témoignage,  lorsqu'on  ne  fait 
réellement  qtie^recevoir  et  propager  une  tradition  qui 
commence.  Je  m'en  rapporterai  sur  les  circonstances  d'une 
éclipse  ou  de  l'apparition  d'une  comète,  à  quatre  ou  cinq 
astronomes  qui  les  auront  attentivement  observées,  bien 
plus  volontiers  qu'aux  récits,  ou,  comme  on  dit,  à  la 
voix  de  tout  uh  peuple  qui  n'aura  jeté  sur  les  corps  cé- 
lestes que  des  regards  incertains,  égarés  par  djas  super- 
strions  et  par  de  folles  terreurs,  tuasse  le  nombre  néces- 
saire pour  garantir  l'exactitude  et  la  fidélité  des  déposi- 
lions  9  l'affluence  des  témoins  ne  multiplie  par  rapport 
à  plusieurs  faits  historiques,  queJes  chances  de  décep- 
tion. Ajoutons  que,  pour  l'ordinaire,  cette  ibule  d'assis- 
tants ne  confirme  un  récit  que  par  un  consentement  ta- 
cite, partout  facile  à  obtenir  ou  à  supposer,  ou  bieapar 
des  rumeufs  vagues  qui  n'aboutissent  à  aucun  résultat 
constanL  L'imposture  prend  à. témoin  ua  peuple  qni  ne 
répond  que  par  le  silence ,  ou  elle  s'autorise  de  bruits 
publics  qu'elle  a  fait  elle-même  circuler.  Les  articles  les 
plus  faux  ou  les  plus  suspects  des  anciennes  histoires ,  sont 
justement  ceux  qu'elles  nous  donnent  pour  attestés  par 
des  spectateurs  innombrables ,  soit  qu'on  ait  abusé  de 
la  crédulité  d'une  msltitude ,  soit  que,  ces  récits  n'ayant 
été  imaginés  que  long-temps  après  l'époque  qu'on  leur 
assigne,  l'intervention  de  tant  de  spectateurs  y  soit  aussi 
chimérique  que  le  fond  même  des  événements. 
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C'étaient  assurément ^éeux^hcttames  fort  estmahicset 

M 

fort  éclairés  (^e  Pascal  et'  Racine.  On  les  a  vus  nèkn^ 
moins  seconfondre  dahs  la  finile  des  témoins  d'un  Vain 
prestige.  M.  de  La  Place  les  cite  comme  deux  exempiea 
frsqipahts  de  rextréme  influence'  que  lés  pnéveptioBS  el 
les  habitudes  peuvent  exercer  suivle&  raeîlleuvs  é^pritsi 
«  Il  est  affligeant  (i),  dit->il ,  de  voir  %vee  quells  coi9{)lav 
«  sanbe  Racine,  ce  peintre  adhiiraUe  é$  éieiir  humain;! 
«  rapporte  (a)  eonmitf  miraculeuse  la  guërisoii'flefkL  jeune 
c  Perriër  ,>  nièce  de  Pascal  et  pensionnaire  à  l'abhs^  de 
c  Port-RojaL  11  est  pénible  de  lire  les  raisoqpHpiients  par 
«  lesquels  Pascal  (3)  cherche  à  prouver  que  ce  «livack 
«  devenait  nécessaire  à  la-  religion,  pour  justifier  la  doo 
«  trine  d^  religieuses  de  cette  abbaye ,  alors  persécutées 
«  par  les  Jésuites.  La  jeune  Perrier  étuk ,  depuis  trois 
«  ans  et  demi,  affligée  d'unefistule  lacvjrmale  :  eHe  toudia 
«  de  son  œil  mftlade  une  rdique,.».et  se  crut  i  Tinstanl 
«  guérie.  »  Left  médeoins  et  les  chirurgioEiS'  accourursnl 
pour  ocMistater  la  guérison,  et  il^  attestèrent  que  la  na- 
ture et  les  rçmèdes  n'y  avaient  eu  aueune  part  :  com- 
bien déjà  de  témoins  et  d'experts!  Maiè  y4>i«  bien  mieux: 
Racine  nous  dit  que  les  médecins  allèrent  remplir  tout 
Paris  de  la  réputation  4e  ce  miracle,  qu'on  ne  parlait 
d'autre  chose,  que  la  fouie  croissait  de  ce  jour^en  jour  à 
«  Port-Royal,  que  Dieu  même  semblait  prendre  plaisiv 
«c  à  aut(H*iser  la  dévotion  dés  peuples  par  la  quantité  de 
«  nouveaux  miracles  qui  se  firent  en  cette  église;  que , 
<c  non -seulement'  tout  Pans  avait  recours  à  la  relique, 
«  mais  que  tlé  tous'  les  endroits  du  royaume  on  dèman- 

m 

(t)  Em.  phil.  «arlM  piobab.  148.  (3)  Eépoiue  à  un  écrit  kqr  l«s 

(a)  Abr^  de  riiUtoi|)e  de  Port-      mlMcles    de   Port-Koyal,  A  '  la  fin 

Royal»  i^  part.  du  tom.  UI  des  OEavi»  de  Paaad. 


«•jUtdmUtigeâqui  yeuMe^  tdoché,  etr.  »  Nous  ¥oyoii8 
«nvnnr  ici  des  dépOskions'cl^  toute  nature  :  celles  dke 
4tux*hoinmes%  jamais  recoHunandables ,  celles  des  con<* 
aaûleors  ei»  matière  de  guéris(Ni#liatarelles  ou  miraou- 
iius^  oelle9*dW  p6U^  entier  qui  a  va  de  ses  yeux 
«ne  quantiié  de  pi'odiges  ;  et  tout  cel»  se  passe  en  un 
siède  brillimt  et  jiifteBiept''oélèki:e,  en  i656,  à  Pépoque 
oéifte  on  j  par  un  miracle  d'un  tout  autre  genre ,  les  Let- 
liesVvoYÎnciales  voyaient  le  jour  et  imprimaient  à-  la  lit- 
térature française  un  si  éclatmit  et  si  heureux  caraetère. 
Mais  alors,  dit  M.  de  La  Place,  «  les  miracle»  et  les  sor* 
«  liléges  ne  paraissaient  pas  encore  invraisemblables..* 
«  Cette  manière  d'envisager  les  effets  extraordinaires  «e 
«  retrouva  dans  les  ouvrages  les  plus  remarquables  dfx 
c  siècle  de  Louis  XIV,  dans  l'Essai  même  du  sage  Locke 
c  sur  rentendement  humain  (  i  )...  Les  vrais  principes  de 
«la  probabilité  des  témoignages  étaient  méconnus  des 
«  philosophes  auxquels  la  raison  est  principalement  re-^ 
«  devable  de  ses  progrès^  »  .  » 

Il  s'agit  de  savoir  quds  sont  ces  vrais  principes  y  ou 
plutôt  quelle  méthode  assez  sure  nous  pourrons  substi' 
tocr  Mtit  calculs  rigoujreux  qui ,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  reconnaître ,  ne  sont  point  applicables  4  cette  ma« 
tièrc. 

D'abord  les  faits  pleinement  certains,  qui  sonf'le  prin- 
cipal fonds  de  l'histoire,  brillent  d'un  tel  éclat ,  qu'on  né- 
piwive  aucune  difficulté ,  à  les  discerner  :  ce  sont  ceux 
dont  la  fiaisseté  supppserait  un  renversement  absolu  de 
tfNites  les  lois^de  la  nature  morale.  S'il  n'est  pas  vn|i  ^ 
qu'il  y  ait  aujourd'hui ,  en  Danemarck ,  une  ville  appelée 

(i)  L.IV,c.  16,  5,  iS. 
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Copesdiague,  et  qu'il  aft  ^isté  e|i  France'^  a«  XYIF 
mèchy  un  ministre  nommé  Richelieu,  et  a{>rèft  |ui  ua 
ai^tre  ministre  nommé  Mazarin,  il  faul^  admettre  dçs 
déceptions  miraculenses,  que  toutes  les  habitudes  et  les 
institutions  humaines  rendent  impossibles.*Or,  plufiean 
faits  historiques  beaucoup  plus  anciens  ont  le  même 
caractère.  Ainsi  <,  disai};  Locke  (i)t  «  qu'il  y  ajit  en  Italie 
a  une  ville  appelée  Rome,  que  dans  cette  ville  ait  vécu,  il 
((  y  a  environ  1700  (aujourd'hui  plus  de  1800)  anv,  un 
<c  homme  appelé  Jules  César,  qu'il  ait  été  général  4*Armée 
ce  et  qu'il  ait  gagné  une  bataille  contre  un  autre  général 
a  romain  nommé  Pompée;  quoiqu'il  n'y  ait  rien  dans 
«  l'essence  des  choses  pour  ou  contre  ces, faits,  ce<- 
«  pendant  ils  sont  tellement  attestés,  qu'un  homme 
«  raisonnable  ne  saurait  éviter  de  les  crairé,  et  n'en 
«  peut  non  plus  douter  que  de  l'existence  et  des  actions 
«  des  personnes  de  sa  connaissance ,  jèotA  il  est  témoin 
c(  lui-même.  »  A.  la  vérité,  Locke  semble  n'attribuer  qu'une 
grande  probabilité  aux  choses  historiques  qu'il  déclare  in- 
dubitables :  mais  il  l'assimile,  il  l'égale  à  la  certitude  phy- 
sique acquise  par  des  sensations  immédiates;  et  s'il  place 
à  un  degré  *supéçieur  la  certitude  qui  tient  à  f'essence 
des  choses ,  je  crois,  par  les  motifs  qu«  j'ai  déjà  ex- 
posés, que  c'est  une  erreur  de  langage. 

Jamais  non  plus  il  n^est  bien  di£Bcile  d'exclure  de 
l'histoire  les  articles  décidément  &ux,  ou ,  si  l'on  en  &it 
mention,  de  ne  les  présenter  que  comme  des  exemples 
d'impostures  grossières  ou  de  croyances  insensées.  Lors- 
qu'un auteur  du  moyen  âge  (2)  nous  débile  qu'une  corn- 

(0  Ibid.  5,  8. 

(a)  Girald.  Cambr.  înter.  Scrîptores  rer.  gall.  et  fr.  t.  XVIII ,  p.  1 56. 


U^  d'Angers  qui  venait  rarement  à  réglsie,  qui  aVri* 
vait  tard  à  la  mestse  et  en  sortait  avant  la  préface,  le. 
vojy  t  un.  jour  retenue  par  q^tre  officiers  que  son  mari 
avait  envoyés  poCir  lui  fermer  le  passage,  pf^  le  [Virti 
de  saulrr  par  la  fenêtpe  avec  deux  de  ses  enfants ,  mais 
qu'au  lieu  de  tomber  à  terre  elle  s'^v^^^  disparut  ^  et 
qu'on  n'entendit  plus  jamais  parlef  d'elle,  nous  n'hési- 
tons  point  à  rejetec  ce  récit  comme  non  attesté,  et  sur- 
tout cCMBim^e  aborde.  On  aurait  beau  répéter  de  tels 
contesy  ils  nfi  deviendraient  jamais,  de  livre  en  livre, 
plas  dignes  de  ooyanoe  ni  mê^e -d'eKuse.  C«pend«it 
ib  fourmillent,  non  7  seulement- ch^  les  cfaroniqueuK , 
uà6s  chez  des  historiens  beaucoup  pljis  accrédités  :.  Ijes 
premières^*parties  des  annafes  romaines  sont  pleines  â^ 
ces  fictions  puériles  que  la  critique  ne  daigne»  plus  au- 
joard%ui  discuter. 

Il  tte  peut  donc  rester  d'embarras  qufà  l'égard  des 
&its  probables  études  faits  invraisemblables:  or ,  je  pense 
encore  que  si  l'on  renonce  à  graduer  leur  probabilité 
positive  ou  négative,  à  la  représenter  par  des  nombres; 
si  l'on  se  borne  à  les  distinguer  par  ces  deux  qualtpca- 
tîoiis générales,  ce  travail  ne  sera  pas  très-epineux.  Est-il 
question  de  savoir  si  le  Portus  Iccius  oii  s'embarqua 
César  est  Boulogne-sur-Mer,^  ou  Calais,  ou  le  lieu  ap* 
pdé  aujourd'hui  Wissant  ?  Je  ne  répondrai  point,  comme 
on  l'a  &it  pourtant  (i),  qu'il  y  a  précisément  trois  de- 
grés de  probabilité  pour  Boulogne,  cinq  pour  Calais, 
et  pour  Wissant  dix-neuf;  car  ces  nombres  son%  pure- 
ment arbitraires  et  ne  résultent  point  d'observations 
précises  :  je  conclurai  seulement  .de  l'examen  des  lieux , 

(i)  Henry,  Essai  histor.  sur  Boolognt-ffir-Mer,  p.  xv^a. 


4^  GRITK^B  HISTORIQUE. 

des  témoignages  (t  de  tovs  les-dioeuinents,  qo^iTy  «  pfos 
àe  ihotî&  de  croire  que  c'est  en  efiet  Wisâant,  et  qa'ea 
adoptint  celte  opaâùn ,  od  a  plus  de  chances  pou»  renh 
contrer  jtffte  que  po«r  se  tromper. 

Me  dsmandeB^vous  si  les  Pandecles^  de  JostMen  ont 
été  ret^v^  dany  Amalfi  en  ri 35?  On  l'a  cm  leng* 
temps;,  et  la  chose  ^1^  pôssîMe;  mais,  comme  Ta  dit 
M.  Hallam  (i),  eetle  opinion  n'est  .pas  fondée  sur  des 
preuves  suffisantes,  et  les  raisons* de  4a  rejeter^  eip^ 
sées  par  Gînguene  (p/),  d'après  Donato  d'Asti*  (3)  et  d'an^, 
trns  écriyains,  Me  daraifcent  fort  supérieures  à  celles  de 
l'admettre.  Tose  assurer  qy'én  toiles  les  questions  de  celte 
espèce  sur  des  a^ticfes  d3iistoire  moderne  ou  ancienne, 
4ne  étude  attentive  des  relations, •  des  docuJ\;ients,  dfs 
isdices,' suffirait  toujours  pour  teconûSffsi^  qll^^l  fiât 
jest  probable  ou  qu'il  est  improbable;  que  te  cas  d'uu 
équilibre  parfait  serait  extrêmement  rare;  et  que  par 
conséquent,  sans  introduire  dans  la  Vi^nee  historique 
un  vain  appareil  de  calculs ,  on*  arriverait  presque  pari* 
tout  à  des  résultats  aussi  exacts  que  le  comportent  la 
sature  et  les  divers  éléments  >de  eetle  scfence.  La  rai* 
son ,  ou ,  ce  qui  revient  au  méftie ,  la  critique,  eu^'de 
telles  matières ,  consiste  h  examiner  mûrement  tant  les 
circonstances  des  faits  que  les  témoignages,  et  à  recueillir 
les  conséquences  qui  naissent  de  cet  examen. 

Mai$  la  raison,  11  faut  bien  l'avouer,  n'est  pas  l'uni* 
qué^urce  des  croyances  humain^  :  il  est  des  persu»* 
sionsy^  ce  ne  sont  pas  les  moins  vives,  que  l'imagt* 

(i)  L'Eoiofw.Mi  wMjtm  Ag»9  WÊà.  A*,  u  lY,  p.  3«S. 

(a)  Hlst.  littér.  de  Tltalie,  I,  lSA-lS^. 

(3)  V.  Tinb(Mcbi,8tom  délie leRer.  Jiml  m,  4x6»4>i« 
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aaboif,  rhs&kudaet  les  sentiments  pa8SÎ6»nés|MrodhiH 
sot.  Qttî  ne  sait  combien  sont  profondes  les  ^reoiières 
iiii|insUons  reçues  dans  Tenfance,  el  ^^ntretenaes  par 
mie  continuelle  répétition  des  actes  desliaés  à  les  ro* 
tracer?  Dans  lenrs  plus  hauts  degrés  ^d'exaltation^  les 
persuasions  àt  cette  espèce  prenninit  les  noms  d'en- 
thousiasme ou  de  fiinarisme  :  leuf  empipe  derient  alors 
ofiins  durable ,  mais  il  est  absolu ,  despoticpK  taitf  qu'9 
subsiste*  L'expérience  prouve  que  ces  dispositions ,  bien 
que  tout-à-fiiît  étrangères  à  la  recherche  de  la  vérité 
wsux'nioyeasfr^e  la  .découvrir,  dissipent  néanmoins  les 
étmtes ,  les  rëlidlM^  impossibles ,  et  laissent  les  esprits 
de  la  frtupart  des  hommes  dans  une  sécurité  pareille  à 
edle  où  •  la  raison  n'arrive  que  par  une  série  méthodi« 
que  d'4rf>ser^tions  exactes  et  d'analyses  rigoureuses.  "Ea 
œ  demie»  cas  peut -être*  la  conviction  est  moins  in- 
quiète; maïs  dans  Tautre,  fo  persuasion  est  plus  ardente\ 
phiç  active  et  plus  irrîtaUe. 

Le  progrès  de  l'intelligence  humaine,  en  tout  genre 
de  connaissances ,  ne  consiste  au  fond  que  dans  la  pré^ 
dooiîmaice  de  fa  raison  sur  l'imagination..  Depuis  qu'il 
y  a  dès  sciences  physiques  et* mathématiques,  l'astro^ 
logte,  la  magie ,  la  sorcellerie,  toutes  les  sciences  occultes 
ont  presque  entièrement  dispwni.  11  s'en  fiiut  qu'il  en 
soit  de  même-  à  l'égard  des  notions  que  désignent  les 
noms  de  métaphysique,  de  morale,  de 'politique  et  d'ins- 
foire.  c^Le  fait  est,  dit  M.  Guvier  (i)-^  que  Platon  et 
«  Àristote  sont  les  chefs  des  denx  grands  partis  qui  ont 
«  divise  la  philosophie*  jusqu?à  nos  jours  :  l'un  qui  at-^ 
«  tribue  aux  idées  génmles  une  existence  indépendante^ 

(i)  BiQSif.  viîv.  anicU  AaiiotA. 
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ce  et  qifi  prétend  conclure  de  la  définition  des  choses  à 
«(  leur  nature  ;  et  l'autre  qui  affirgie,  au  contraire,  que 
«  nos  idées  générales  ne  naissent  que  par  abst Action, 
«  et  ont  dans  '  robservation  et  d^nsi  Texpérience  leurs* 
«  premières  racines.  Sou4«les  noms  de  platoniciens,  de 
a  réalistes,  d'idéalîirtes ,  les  philosophes  dH  premier  parti 
«  ont  toujouiis  penché  «vers  les  illusions  du  mysticisme; 
k  sous  les  noms  de  péripatéticiens,  de  nominaux,  d'éln* 
«  ptristes,  ceux  de  l'autre  parti  nous  ont  conduits,  à 
a  l'aide  de  l'expérience  et  d'une  raison  calme,  à  tout 
«  ce  que  nous  savons  de  réel.  »  De  ces  deux  ^hiloso- 
phies,  la  première  n'a  jamais  été,  ne  peut  jatoaisêtre 
que  celle  de  l'imagination  ;  et  toutes  les  fois  qu'elle  a 
prévalu,  les  véritables  lumières  se  sont  éteintes,  un  âge 
ténébreux  a  commencé  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  aprâ  le 
Iir,  le  IV®  et  le  V®  siècles  de  l'ère  vulgaire,  quand 
Plotin,  Porphyre,  Produs  et  d'autres  visionnaires  eu* 
rent  enseigné  que  l'état  d'extase  ou  de  ravissement  était 
nécessaire  pour  découvrir  la  vérité;  c'était  recomman- 
der de  r^onoer  à  la  raison,  et  l'on  n'a  qme  trop  bien 
suivi  ce  conseil ,  qui ,  jusqu'à  nos  jours ,  n'a  pas  manqué 
d'être  renouvelé,  à  dififérentes  époques,  avec  plus  ou 
moins  de  succès. 

A  chacune  de  ces  deux  philosophies  correspond  un 
genre  particulier  d'éloquence.  Exprimer  ses  idées  avec 
une  précfsion  élégante  ou  énergique,  rendre  sensibles 
par  la  clarté,  la  méthode  et  les  grâces  dn  discours,  les 
rapports ,  l'enchaînement  et  la  vérité  des  pensées ,  voilà 
l'éloquence  de  la  raison.  Il  en  faut  une  plus  éclatante 
pour  propager  les  croyances  imaginaires  :  cat  alors  on 
a  besoin  non  d'éclairer,  mais  d'éblouir  ou  d'aveugler 
même;  non  d'éveiller  et  d'entretenir  l'attention, 'mais 
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dS^dter  et  d'eutil^r  Tenthousfasme.  Au  lieu  de  cdh- 
Yuncre^  on  persuade;  à* force  de  ^séductions  et  d'ai^-. 
Smt  odiénieut,  on  entraîne^  on  transp<Hrte  :  rien  n'est 
négligé  pour  pâraly^r,  anéantir  dans  les  esprits  Ja 
fiicalté^'observer  et  de  réfléèhit,  ^Qur  ne  laisser  d'exer* 
deçy  d'activité  qu'à  cdle  d'imaginer.  Telle  est,  à  ce 
qu'il  semble,  Tor^nisatien  de  la  plupart  des  hommes^ 
où  telles  sont  leurs  habitudes,  que  cette  seconde  éld-* 
quence  sera  long*temps,  et  peut-être  toujours,  la  plus 
paissante  :  la  première  a  quelquefois  besoiii  d'en  imittf 
les  procédés^ur  acquérir  quelque  efficacité  ;  elle  a  trop 
de  désffvaiitagè  quand  eUe  ne  s'adresse  qa*k  la  pure  in- 
telligence V  il  lui  est  soutient  conseillé  dc^mettre  en  jeu 
l'imaginallpn,  les  intérêts^ les  passions,  et  de  s'exercer 
à  dévoiler  la  yérité  à  peu  près  comme  on  masque  Ici 
mensonge.  Je  n'examine  point  si  cet  art  peut  devenir 
utile  en  certaine^  circonstances  de  la  vie  sociale,  et  s'il 
est  alors  assez  excusé  par  le  botl^égitime  qu'il  se  pit)- 
pose  ;  mais  je  crois  qu'il  n'est  aucunement  propre  à  éta- 
blir une  science. 

L'histoire  tient  de  trop  près  aux  connaissances  mo« 
raies  et  politiques ,  pour  qu'elle  n'ait  pas  subi,  l'ihfluence 
delà  pMlosophie  fantastique  et  de  l'éloquencefallacieuse. 
L'imagination  à  composé  les  premières  pages  de  toiites 
les  annales.  Une  fois  imbus  de  ces'  fictions,  les  peuples 
bs  ont  prises  pour  des  souvenirs  ;- ils  y  ont  rattaché  leurs 
origines,  leurs. titrés j  leurs  intérêts,  leur  gloire;  elles 
ont  servi  de  fondembnb  aux  bab»tuâds,afux  institutions  : 
et  lorsqn'en  dîes  siècles  un  peu  moins  grossiers,  quel- 
ques écrivains  auraient  pu  lenf  er  de  dissiper  ces  presti^ 
geg,  il  n'était  plus  ou  il  n'était  pas  encore  temps;  ils 
trouvaient  l'histoire  faite,  et  n'osaient  la  refondre.  Ce* 
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peacbot  les  ipretoières  £iUes  en^vMwi  attiré  d'aMi^; 
et^.les  aiHiales  ptibU4|ues,  pourvue  fias  trop  se  ciépoiiiUer 
du  caraetère^  merveilkux  qu'elles  tenaient  dff^ëar  lyf- 
gkne^  s'étaient  surchargées  dans  tout 'leur  cours  d'un 
nombre  îdElni  ^de  d^ilk  foitanesques  :  on  *se  £gurait 
qu'elles  *ne  ppuvaîent'plus  sW  passer;  et  lés  meill^^ra 
esprits  oonsentaîent  à  maintenir  ou  à  tplérer  œs  illn- 
sions  consacrées  par  une  longue  croyance:  Il  a  £dki 
parloul  4»'  révolutions  politîcpies,  de  grands  dumge- 
osent»  dans  le  sjstteie  des  idées  et  des  lois,  pour  qu'on 
entueprît  d'eiaminer  ce  qui  semUak  déddé,.eoinrenu, 
et  en  quelque'  sorte  prescrit  par  un  immémoHaUusage. 
Les  savants  nmdernes  eitx-néines  ont  craini  de  trop 
ébranler  ces  tradidmis  antiques;  et  ce  qu^fc  avaient 
4*iniagtnatiea ,  Us  l'ont  employée  chercher  des  mot)6  ou 
des  pretcKtes  de  les  révérer  :  un  seul  passage,  une  siniple 
dtation,  des  débris  informes  leur  ont  sdGi  pour  soutenir 
les  optnions  les  plus  douteuses.  Us  onttnuis£nnné  les  ap- 
parences en  preuves,  des  indices  fugitif  en  autorilm 
constantes  ;  ils  ont  déclaré  croyable  pfesque  tout  ce  qui 
était  transmis  cofenrae  ayant  été  cru  jadis.  Yoilà  com- 
ment se  "sont  perpétua  jusqu'à  nous  les  parties  les  plus 
ruineuses  de  Tédifice  historique. 

Si  telle  dok  étre'Tlitstoîre,  ce  n'est  pkis  une  science^ 
c'est  un  genre  de  romans,  une  bmnche  dé  la  littérature 
narrative.  Dàs-lors  il  n'est  plus  besoin  d^  regarder  d^ 
si  près  :  il  n'y  a  qu'à  prendre  l'histoire  de  l'antiiqQe 
Egypte  dans  Hérodote  ou  dans  Diodore;  celle  de  Cyms 
d»EiB  Xénophoo ,  des'  premiers  siedes  de  Rome  dans 
Denys  d'Halicamasse  ou  Tite-Iive ,  des  premiers  âges  de 
la  monarchie  française  dans  les  chroniques  de  saint 
Denis  ou  même  dans  la  chronique  de  Turpin  :  la  cri« 
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tique  esjt  supei^ue ,  c'es^  lin  oiseux  travail.  ]!t|ais'fti  l'on 
vesibqpLeu*eSét  les  ancal^  des  peuples jse  Gomposent  de 
fcits  vérilable»,dip.e8  d:é|re«>nsidétés  comme  de»  e^pé- 
riences  réelles,  et  à  ce  tUre  d^re  emplqyes  à  soutenir 
et  à  étendre  la  seienae  des  mœurs  et  des  sooiétés,  il 
devient  indispensable  ^e  vérifier  chacun  àb  ces  £ûls  ^ 
d'abord  en  l'éxaminaut  en  lui-méaiey  puis  ^n  appnsciani 
les  tffnQÎgoages  qui  tendent'  à  l'établir. 

y^  i^a  'excepté  les  faitt*  qni  ont  le  earaolère  de 
dognnes  reli^eu^,  éninicés  par  des  textes  sacrés,  on 
prddauiés  par  l'autorité*  ecclésiasb^e.  Il  n'y  a  lieu  .i 
aucun  vBxameu  critique  de  ces  &iu,  excq)té  à  l'yard 
des  cirooBstanoes  qui  n'auraient  point  éité  «xpressément 
déterminées  :  c'est  ainsi  que  pliisieurs  dates  de  l'histcHre 
sainte  demeurent  abandonnées  aQx>dîsoussîons  des  ehro*» 
nologiates.  Tout  ce  qui  a  été  dcigmatiquemeal:  décidé  àe 
place  au-dessus  de  la  science  pro£uie,  ^  hors  de  la 
postée  des  controverses  liistorif]pies. 

Mais  c'est,  à  mon  avis,  fort  mal  coneevoîr  le  respect 
dû  aux  faits  révélés,  que  de  4'étendre  f^ux  crûjranœs 
muskli&ées pieuses,  qui ,  n'étant  ni  établies  dans  les  !ivi«a 
saints^  ni  preso'ites  par  l'église,  n'auraient  de  valeur  cpie 
par  leur  vraisemblance  naturelle  ou  par  le  poids  des 
témoignages.  Elles  soitf  presque  toutes  non  *  seulement 
improbables,  ma.is  absurde»;  et  s'il  les  £illait  admettre, 
toute  llii^ttire  du  moyen  âge  se  surchargerait  des  plus 
misérables  contes.  XI  n'y  a  pas  plus  de  piété  que  de  raison 
à  revêtir  d'une  sorte  de  ministère  sacré  des  légendaires 
puérilement  créduleij  ou  ef£rontément  imposteurs.  L'er- 
reur n'est  point  un  hommage  à  rendre  au  Dieu  de  vé- 
rité, et  tout  mensonge  est  irréligieux.  Ce  nom  même 
de  pieuses ,  qu'on  ose  appliquer  à  de  si  vaines  croyan- 
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ces,  est  réeUement  une  impiété,  puis({u'il  tend  à  les 
confondre  *  avec  ^celles  que  le  christianisme  consâc^. 
Nous  n'hésitions  point  à  traiter  ces  i^écits  comme  pu- 
rement profanes,  et  à  1^  discuter  librement,  sans  ex- 
cepter ceux  qu'on  s'est  lé  plus  eilbrcé  d'acôréditer,  par 
exemple  celui  qui  concerne  la  sainte  Ampoule.  Le  jé- 
suite Daniel  a  eu  la  sagesse,  on  pourrait  dire  la  har- 
diesse, d'omettre  cette  fiiblé.  Il  n'a  pas  dit  un.  seul  mot 
de  ce  prodige  tant  célébré*, «ni  même  du  prétendu  sacre 
de  CloVis  :  à  l'artide  de  Pépin  (i),»en  etposanft  les 
moyens  employés' par  ce  princ'é  pour  voiler  et  assurer 
son  usurpation,  Daniel,  sans  faîlte  encore  aucune  men- 
tion du  vase  miraculeux  de  Reims,  dit  que  l'ohction  de 
Pépin  se  fit  à  Soissons,  et  ajoutç.:  «C'est  le  premier  sacre 
oc  de  roi  qui  soit  marqué  dans  notre  histoire  par  des  écri- 
a  vains  dignes  de  foi.  »  H  "ne  daigne  pas  même  discuter 
le  texte' d'Hincmar'(a),  qui,  près  de  quatre  cents  ans 
après  Clovis,  a  écrit  la  plus  ancienne  relation  que  nous 
ayons  du  couronnement  de  ce  prince,  en  y  parlant  de 
la  sainte  Ampoule  et  de  bien  d'autres  prodiges.  Par  exem- 
ple, Hincmar  raconte  que  saint  Rémi  fit  présent  au  roi 
d'un  flacon  d'excellent  vin ,  ayant  tette  admirable  pro- 
priété, qu'au  commencement  et  dans  le  cours  d'une 
expédition  militaire, la  liqueur  baissait  si  l'on  devait  être 
malheureux,  montait  quand  on  allait  vaincre,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  ne  tarissait  plus;  en  sorte  que^'Glovis,  et 
sa  famille  royale,  et  toute  Tarmée,  en  pouvaient  boire 
à  satiété.  On  a  conté  aussi  que  le  monarque  avait  reçu, 
des  mains  d'un  ange ,  un  écu  d'azur  semé  de  fleurs  de 


.(i)  Hist.  deFr.  t.  TII.  gdJîc.  —   Do  Chesne,  I,  5a4.  — 

(i)  Vtta  S.  Remgii,  Script,  rer.       Boii<{act ,  III ,  377,  578. 
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lis.  €es  fables  sont,  d^  l'aveu  de  Yertot,  une  fort  mau- 
vaise compagnie  donnée  au  miracle  de  la  sainte  Am- 
poule, miracle  dont  il  soutient  la  réalité  dans  un  déplo- 
sable  mémoire  qu'il  est  pénible  de  rencontrée  parmi 
ceux  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (i): 
c'est  th>p  de  simplicité  ou  trop  (Fhypocrisie.  Yelly  (a)  a 
traité  sagement  cet  article,  quoique  avec  plus  de  cir- 
conspection qu'il  n'était  nécessaire  en  1754.  Il  serait  à 
jamais  impossible  que  l'histoire  devint  une  étude  sé- 
rieuse, s'il  n'était  pas  permis  d'en  écarter  de  pareilles 
puérilités,  et,  sans  exception,  tous  l«s  miracles  dont  la 
croyance  n'est  pas  formellement  commandée  par  l'auto- 
rité d'un  livre  divin  ou  d'uli  décret  de  l'éfilise. 

Du  reste,  on  doit  bien  se  garder  de  confondra  avec 
les  miracles,  certains  événements  extraordinaires,  que  les 
historiens  représentent  comme  des  prodiges  contraires 
aux  lois  constantes  de  la  nature  ^  et  qui  sont  néanmoins 
de  purs  et  véritables  effets  de  ces  lois  mêmes.  Fréret  (3j 
en  a  recueilli  beaucoup  d'exemples  dans  l'antiquité  :  il 
t  montré  comment  des  phénomènes  physiques ,  mal 
observés ,' mal  décrits,  ont  été  attribués  par  l'igno- 
lance  ou  par  la  mauvaise  foi  à  des  causes  surnatu- 
relles. Pour  ne  citer  qu'tm  seul  genre  de  faits,  on  voit 
assez  à  quelles  illusions  et  à/judUes  impostures  les  aéro- 
lithes  ont  pu  donuer  lieu.  «  Long-temps  on  a  nié,  dit 
■  M.  Lacroix  (4),  et  nié  avec  raison ,  eu  égard  au  ca- 
t  ractère  des  relations  et  au  but  des  narrateurs ,  la  chute 
«  des  pierres  tombées  du  ciel  :  cet  exemple  très-récent 

(x)  T.  n,  iii-4*.  rapportés  ptr  les  Anciens.  Arad.  des 

(9)  Hist.  de  Fr.  I,  5?  ,  58 ,  in-x2.       Inscript.  FV ,  4x i. 

(3)  Eéflezîoiis  sur   les  prodiges  (4)  Traité  élém.  des  Prob.  a  3  5. 
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«  de  la  mttnière  dont  tin  fhit  extraordinaire  finit  par  preii* 
«  dre  place  au  nombre  dad  réalités ,  prouve  bien  que 
«c'est  pat*  des  observations  successives,  particulières, et 
<K  par  des  discussions  désintéi^sées,  que  la  vérité  s'éUh 
a  blit.  »  Le  caractère  merveilleux  ou  miraculeux  donné 
à  un  fait  par  ceux  qui  le  rapportent ,  n'est  donc  pas  tou- 
jours une  raison  sUiBsante  de  le  nier,  et  de  ne  pas  re« 
chercher  les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  l'ordre  con* 
stant  de  la  nature. 

Mais  pour  les  merveilles  qtii  ne  tout  ni  des  dogmes 
religieux,  ni  des  efiets  produits  par  des  causes  natu- 
relles, je  n'hésite  point  à  dire  qu'on  n'en  doit  pas  conser* 
ver  une  seule  dans  l'histoire,  à  moins  cpi'on  ne  veuille 
la  retenir  dans  les  ténèbres  les' plus  épaisses,  semblables 
à  celles  qui  enviroilnftient  lôs  science  physiques ,  lors- 
qu'au lieu  d'observations  et  d'expériences  elles  se  coin* 
posaient  de  théories  occultes  ou  mystérieuses.  «  11  y  a, 
«(  dit  M.  de  La  Place  (  i  ) ,  des  choses  tellement  extraor^ 
«  dinaires,  que  rien  ne  peut  en  balancer  l'invraisem- 
«  blance.  La  probabilité  de  la  constatice  des  lois  de  la 
tt  nature  est,  selon  cet  écrivain,  sùpiîrieuris  â  celle  de 
ce  laptupart  des  faits  hisîofiques  que  noUs  regardons 
«  <x)mme  uf coRTksTABLES.  »  C'est  peut-être  trop  dire; 
car  je  crois  que  parmi   les  faits    d'histoire  profane^ 
qui  ne  contredisent  en  rien  l'ordre  du  monde,  il  en  est 
de  tout-à-fait  certains;  mais  du  moins  faut-'il  reconhattre 
qu'à  l'égard  des  prodiges  qui  ne  ^nt  pas  divinement 
attestés,  il  est  toujours  infiniment  plus  probable  que  la 
relation  qu'on  nous  en  fait  est  erronée  ou  mensongère. 

(i)  EMti  iihilo*.  iur  lei  probab.  147. 
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Ancttn  poids  de  téaioigtitfges  pureneot  humaîiis  ne  peut 
jamais  compenser  l'e&trânie  invraisemblance  d'une  $us- 
peDsion  réelle  des  lois  constaétes  de  l'unit  ers.  Au  sur- 
plus, lorsqu'on  daigne  examiner  ces  témoignages,  on  les 
trouve  fous  fictifs  ou  frauduleux:  les  plus  sincères  n'ex** 
priment  que  ce  goût  du  merveilleux,  ce  penchant  k  croire 
des  prodiges.,  si  commun  qu'on  peut  presque  le  décla- 
rer naturel  ,  nviis  auquel  les  habitudes  et  lés^ institutions 
de  certains  si^*les  ont  donné  une  activité,  une  toutes 
puissance  qui  pourrait  elle-même  sembler  -  miraculeuse. 
Jje  caractère  surnaturel  de  ces  relations  suffit  pour  dis*- 
penser  pleinement  de  les  discuter.  Si  Ton  nbUs*parle  d'une 
statue  qui  de  son  propre  mouvement  s'est  transportée 
d'un  temple  en  un  autre,  ou  de  boucliers  tombés  du  ciel  ; 
ou  d^aveugles ,  de  paralytiques  guçrisi  subitement  par  un 
empereur  romain;  quand  Tacite  loi -même  (i)  nous 
dirait  que  les  dieux  ont  voulu*manîfester  ainsi  leur  prédi* 
léction  pour  Yespasien,  et  que  ces  faits  sont  certifiés 
par  des  témoins  oculaires  qui. n'ont  point  d'intérêt  à 
mentir,  nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  deiliandei' 
quels  sont  ces  témoins  ;  nous  ne  chercherons  point  à 
expliquer  par  des*nombres  la  probabilité  de  ces  récits  ; 
nous  prononcerons  avec  une  pleine  certitude  qu'il  n'y  a 
là  qu'illusion  ou  imposture.  Si  l'on  nous  invite  à  croire 
que  Dieu  a  suspendu  l'ordre  éternel  établi  par  lui-ménte, 
qu'il  a  interverti  les  loi%  de  la  nature ,  émanées  de  son 
immuable  sagesse ,  qu'il  les  a  modifiées  tout  exprès  pour 
procurer  à  quelques  religieuses  un  triomphe  éphémère 

(i  )  Histor.  IT,  S  <  :  (Ut)  ijuaditm  UtnmiqiiÉ ,  <iiii  iaterfnere ,  nadc  qau^ 

ia  Vcapasiannm' incliiMtio  nnminiim  que    memoraak,  postquam   Dollnm 

ottenderetiir...    stadm  conversa   ad  mendacio  pretiiim. 
9  ac  c«60  rohuût  dite. 
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et  inutilç  sur  d'implacables  perseculeur»,  aux  u^ançtH" 
vres  desquels  rien  ne  devait  les  soustraire,  les  témoi- 
gnages de  Pascal  et  de  Racine,  des  chirurgiens  et  des 
médecins  et  de  tout  Paris ,  auront  pour  nous  une  valeur 
^le,  non  à  une  fraction  quelcon(|ue  de  l'unité,  mais 
précisément  à  zéro  :  il  ne  faut,  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat, aucune  sorte  de  calcul  ;  la.  nature  des  choses  phy- 
siques et  qporales  le  fournit  immédiatement.  J'ai  cru 
devoir  commei^cer  par  établir -ce  point,  parce  qu'autre- 
ment il  n'y  aurait  pas  un  seul  pas  d^  plus  à  faire  dans 
leà  études  bi^toriquesi 

Les  prodiges ,  les  prestiges ,  ne  sont  pas  les  seuls  arti- 
cles à  écarter  de  l'histoire  :  on  l'a  surchargée  de  bien 
d'autres  récits  qui',  sans  dépasser  les  possibilités  physi- 
ques, s'accordent  si  mal  avec  l'ordre  habituel  des  choses 
morales ,  qu'ils  ne  sauraient  Sire  admis  que  dans  le  cas 
très  -  rare  où  leur  invraisemblance  intrinsèque  sçraif 
victorieusement  contre-balancée  par  le  nombre  et  la  va- 
leur des  témoignages.  Je  parle  ici  de  l'invraisemblanoe 
cpii  consiste  ou  dans  un  concours  inusité  de  circon- 
stances romanesques ,  ou  dans  l'incohérence  des  détails , 
ou  en  ce  que  le  fait  raconté  se  concilie  mal  soit 
avec  ceux  qui  le  précèdent  ou  le  suivent  llans  un  même 
corps  d'annales,  soit  avec  les  penchants  naturels  des 
hommes,  avec  leurs  habitudes  communes,  avec  le  «cours 
ordinaire  de  leurs  actions.  Les  livres  historiques  ,  les 
anciens  surtout,  sont  pleins  d'articles  de  cette  espèce , 
qu'on  ne  doit  pas  exclure ,  puisque ,  aprè^  tout ,  ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable  peut  quelquefois  être  vrai;  mais 
qu'on  ne  doit  admettre  que  lorsque  la  Êtusseté  des  re- 
lations qui  les  attestent  serait  plus  extraordinaire  en- 
core. Bien  qu'il  soit  en  général  peu  croyable  qu'un  usur- 
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pateur  dépose  volonttiireiiient  et  impunément  le  pouvoir 
souYèmin^,  les  preuves  de  l'abdication  de  %lla  sent  si 
précises^  t{u'il  n'est  guère  permis  de  b  févoquer  en 
doute.  Il  n'en  est  pas  de  mém^,  à  beaucoup  près ,  de 
quelquesruns  des  récits  qui  se  rapportent  à  de  plus  "an- 
ciennes'parties  des  annales  romaines,  par  exemple,  au 
siège  de  Veies,  à  la  prise  de  Rome  par  le$  G&ulois,  et 
à  la  délivrance  de  cette  ville.  Si  en  eux-mêmes,  et  ré- 
duits à  de  simples  résultats,  ces  évènemens  demeurent 
bi^n  établis  dans-  Fhistoire,  la  plupart  des  détails  qui 
sy -rattachent  sentent  la  fiction,  et  seraient  encore  à 
rejeter  comme  étranges,  lorsqu'on  les  déclarerait  pos- 
sibles. 

Clio  est  une  muse,  sœur  de  Calliope  et  de  Melpo- 
mène.  Élevée  avec  elles,  elle  a  dans  son  enfance  parlé 
leur  langage,  et'  long-temps  oontinué  d'habiter,  comme 
elles ,  le  Parnasse  et  lllélicon.  En  vers  ou  en  prose,  ses 
premiers  essais  ont  été  des  poèmes ,  et  ce  n'est  qu'en  son 
âge  mûr  et  presque  eoi  sa  vieillesse  qu'dle'a  commencé 
de  se  vouer  à  la  vérité.  Sans  doute  il  appartient  à  l'ima- 
gination  "de  former  des  hypothèses  hardies,  de  créer 
des  fictions  brillantes  ou  sublimes  :  rendons  hommage  à 
l'éclat  de  ses  productions,  aux  glandes' idées  dont  ^le 
enrichit  !es  arts,  les  lettres  et  quelquefois  aussi  les  scien- 
ces. Mai^svnous  voulons  étudier  les  annales  réelles  du 
monde,  ne  les  inventons  pas,  et  ne  nous  adressons  point  à 
ceux  qui  les  inventent.  Gardons^iïous  de  ce  goût  du  mer- 
veilleux, ^ui  tient  à  notre  organisation  naturelle,  et  que 
nos  habitudes  développent;  ne  contractons  pas  ce  be- 
soin d'erreurs,  que  les  craint eç,  les  espéranees,  tant 
d'autres  passions  peuvent  rendre  irrésistible.  Si,  comme 
l'a  dit  J.  J.  Rousseau ,  c'est  au  feu  de  l'imagination  que 
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les  passions  s'allumeat,  c'est  aussi  à  ce  feu  que  se  for** 
gent  les  erreurs.  Nous  ne  devons  avoir  d'autre'  guide  en 
histoire  quf  .  la  raison  rigoureuse  et  fi'oide ,  qui  examine 
les  faits  M  eux-inêines,  qui  rapprcxîhe'les  ciroonstan-r 
ces^  compare  les  récits,  confronte  et  pèse  les  témoigna^- 
ges  :  travail  austère ,  souvent  aride  et  que]k(uefots  stérilet 
mais  sai^s  lequel  il  est  nnpossible  qu'U  existe  une  science 
historique. 

Je  n  ai  parlé  que  de  l'examen  intrinsèque  des  faits  : 
celui  -des  témoignages  est  beaueoup  plus  compliqué  ;  il 
suppose  l'analyse  des  sources  de  l%istaire  ;  et  ce  sera  la 
matière  des  chapitres  suivants. 


CHAPITRE    IL 


TàBLEÀU    G£N]£liAL   DES   SOUftCE^    DE    l'hISTQIRE. 


Il  résulte  de^  observations  précédentes  que  plusieurs 
eonnaissancea  historiques  sont  susceptibles  d'une  parr 
Ëùte  oertltude;  qma,  d'un  autre  cpt^,  on  a  introduit 
dans  les  i^nnales  d^s  peuples  un  grand  nombre  de  fa^ 
blés  et  de  mensonges  dont  la  fausseté  se  manifeste  d  eller 
même  ;  mais  qu'entre  les  faits  pleinement  certains ,  et  les 
récits  indignes  de  toute  croyance,  de  tout  examen,  il 
reste  beaucoup  d'articles  litigieux  à  l'égard  desquels  on 
parvient  seulement  à  discerner  jusqu'à  quel  point  il  est 
ou  probable  qu'ils  sont  vrais ,  ou  probable  qu'ils  sont 
bux;  et  s'il  est  presque  toi^jours  impossible  d'obtenir 
des  expressions  numériques  de  cette  probabilité  soit 
positive  soit  négative ,  elle  peut  s'énoncer  du  moins  en 
des  termes  assez  clairs  pour  satisfaire  à  tous  les  besoins 
de  la  science. 

L'examen  intrinsèque  des  &i^  ne  suffisant  pas  ton* 
jours  ni  même  ordinairement  pour  en  reconnaître  la 
certitude  ou  en  apprécier  la  probabilité ,  il  est  le  plus 
souvent  nécessaire  de  disputer  les  témoignages  qui  ten- 
dent à  les  établir  dans  l'histoire  ou  à  les  en  exclure.  Ce 
nom  de  témoignages  s'étend  à  toutes  les  sources  diverses 
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qui  fournissent  l«s  matériaux  des  annales  humaines, 
et  qui  se  divi^nt  et  soudiviseut  en  plusieurs  espèces. 
Je  vais  essayer  d'en  tracer  le  tableau  systématique  :  je 
reviendrai,  dans  les  chapitres  suivants,  sur  chacun  des 
éléments  de  ce  tableau  :  en  ce  moment,  je  ne  me  pro- 
pose encore  que  de  les  rassembler  tous,  et  d'ofïnr,  en 
quelque  sorte,  la  carte  générale  des  sources,  des  rou- 
tes et  des  canaux  qui  font  arriver  jusqu'à  nous  les  90U- 
venirs  historiques.  C'est  un  genre  de  travail  qu'à /non 
avis  on  ne  doit  négliger  en  aucune  étude  qu'on  veut 
rendre  exacte ,  et  qui  est  surtout  nécessaire  en  commen- 
çant celle  de  l'histoire,. puisque  cette  science  doit  se 
composer  de  faits  accidentels  dont  l'enchaînement  ne 
tibus  est  point  immédiatement  dévoilé  par  l'observation 
de  la  nature  et  ne  consiste  pas  dans  un  simple  déve- 
loppement progressif  de  nos  idées  :  il  la  faut  extraire, 
et,  en  quelque  sorte,  exhumer  de  tous  les  dépots  ou 
tombeaux  qui  la  recèlent 

Pour  diriger  nos 'premiers  regards,  nous  partagerons 
en  trois  classes,  sous  les  noms  de  éruditions^  de  mônU" 
menu  et  de  relations  écrites,  tout  l'ensemble  des  sources 
et  des  voies  historiques.  Mais  je  suis  loin  de  présenter 
cette  division  comme  rigoureusement  exacte;  car  nous 
verrons  quelques  traditions  prendre  le  caractère  de  mo- 
numents ou  de  relations;  certains  monuments,  nous  offrir 
des  commencements  de  récits;  et  certaines  narrations, 
écrites  en  présence  d^s  faits ,  se  revêtir  d'un  caractère 
monuroenral.  Il  y  a  plus  :  réduite  aux  trois  termes  que 
j'ai  énoncés,  l'énumération  des  sources  de  l'histoire  peut 
sembler  incomplète;  ne  point  embrasser,  par  exemple, 
les  simples  mentions  ou  allusions  relatives  à  3es  faits  his- 
toriques, accidentellement  insévées  dans  les  lois,  dans 
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les  ouvrages  des  philosophes,  des  oratenrs,  des  gram«- 
mairiens  et  des  poètes,  et  qui  soift  à  compter  au  nom- 
bre  des  témoignages  ou  Mes  rapports,  contribuant  à 
établir,  à^Iairoir  ou  à  confirmer  ces  faits.  Toutefois 
les  explications  que  je  donnerai  successivement  de  ces 
trois  titres  généraux  en  détermiaeront  mieux  le  sens^ 
et  les  étendront  en  effet  sur  tous  les  genres  de  déposi* 
tiens,  de 'documents  et  indices  qui  fournissent  de^  ma- 
tériaux à  l'histoire.' 

Pour  éviter  tpute  confusion  et  prévenir  toute  équivo- 
que, commençons  par  écarter  ijrie  acception  que  le  mot 
de  tradition  prend  quelquefois,  et  qui  en.  tait  une  auto- 
rité consacrée,  toùt-à-fait  distincte  d'une  simple  trans- 
mission de  souvenirs.  Dans  certaines  matières,  où  il 
est  recoDiiu  que  la  véritable  doctrine  estodle  qui  a  été 
invariablement  professée,  on  donne  le  nom  de  tradition 
àlat^haine  de  suffrages  écrits,  qui  de  siècfe  en  siècle  font 
voir  que  tel  ou  tel  article  a  toujours  été  cru  et  proclamé. 
Cette  tradition  est,  par  son  objet  comme  par  sa  nature, 
tout-à-fait  étrangère  à  celles  qui  doivent  nous  occuper. 
Nous*  avons  à  parler  non  de  doctrines,  mais*  de  fiiits 
purement  historiques; 'non  de  croyances  dogmatique^ 
textuellement  énoncées  d'âge  en  âge,  ihais  de  commu- 
nications originellement  orales,  et  qui  ont  dû  demeurer 
telles  durant  un  long  espace  de  temps. 

Il  est  bien  vrai  qu'aujourd'hui  ce  sont  des  livres,  et 
même  déjà  fort  anciens  ^  qui  nous  présentent  un  grand 
nombre  de  ces  traditions  que*  j'appelle  orales.  Il  est  vrai 
<]u'avant  d'être  écrites  elles  avaient  pu.  s'attacher  à  des 
usages  civils  ou  religieux,  se  retracer  dans  des  fêtes , 
dans  des  hymnes,' dans  certaines  locutions  vulgaires. 
Mais  ce  qui  leur  imprime  le. caractère  de  traditions,  ce 
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qui  les^  distingue  des  monument  et  des  relatioDft  potir 
.tivtes,  c'est  d^  n'avoir  d'abord  subsisté  qu'en  passant  d« 
houdie  en  b«uche,  et  de  laisser  ainsi  un  intervalle  plus 
ou  moins  long  entre  la  date  des  événements  qu'elles 
ooncernent,  et  l'époque  oii  le  souvfi^ir  en  a  été  fi&é  soil 
par  des  signes  précis  ^et  durables  ^  soit  pàf  des  narriH 
tiens  proprement  dites,  rédigées  avec  quoique  soin. 

Il  suit  d^  là  que  les  traditions  passent  sucoesstvçmeni 
par  trois  états  distincts.  D'abord  elles  ne  -sont  que  des 
réeits  quun  père  fait  de  vive  voix  à  son  fils,  ou  qu'une 
génération ,  composée  de  plusieurs  fiimilles^  transmet  à 
la  génération  suivante.  Ce  sont  là  les  témoignages  ou 
rapports  individuels  ou  multiples,  simultanés  ou  suc^ 
cessifs  dont  j'ai  parlé.  On  suppose  que  le  premier  an-» 
neau  s'attache  immédiatement  au  fait  même  et  se  corn"» 
pose  de  témoins  oculaires;  les  témoins  qui  suivent  ne  sont 
qu'auriculaires  et  dé  simples  rapporteurs.  Nous  eonce- 
vons  aisément  qu'un  peuple  chez  qui  la  civilisation  n'a 
fait  encore  que  peu  de  progrès,  n'a  pas  d'autre  moyen 
de  conserver  la  mémoire  des  premiers  traits  de  ses  an^^ 
nales  :  alors  les  souvenirs  ne  se  transmettent  qu't>rale- 
ment,  et  l'idée  de  l'identité  p^^vérante  d'une  femillf 
ou  d'une  nation  ne  se  maintient  que  par  la  succession 
et  l'accumulation  de  ces  récits. 

Le  second  état  des  traditions  commence  au  moment 
oîi  ces  notions  historiques,  vraies  ou  Élusses,  pures  ou 
altérées,  donnent  lieu  à  des  usages  domestiques  ou  pur 
biics;  se  fixent  par  des  cérémonies,  des  coutumes,  des 
institutions  civiles  on  religieuses;  s'introduisent  même 
dans  le  langage ,  s'attachent  à  des  expressions  commua 
nés ,  et  contribuent  à  former  le  vocabulaire. 

pans  leur  troisième  et  dernier  état ,  elles  sont  reprér 
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seQtm  par  des  signes  quelconques,  emblènit^f  images, 

écriture  hiéroglyphique  ou  alphabétique,  registres  enfin  ^ 

iDÀDoires  ou  annales,.  ILpeut  ^rri^r  niéwe  qu'elles  soient 

rocaeillies,  écrites,  publiées  par  des  étrangers  :  c'est 

aimi  que  rquvt^ge  dHérodotf)  nous  tient  lieu  des  tra-^ 

ditions  de  plusieurs  peuples  antiques,  et  qu'il  en  est 

pour  nous  le  premier  et  le  plus  ancien  fonds.  Que  tôt  ou 

tard  on  ait  iini  par  écrire  les  rçcits  traditionnels ,  cette 

ârconstànœ,  sans  laquelle  nous  ne  les  connaîtrions  pus 

aujourd'hui ,  n'en  éhange  point  la  nature  :  il  n'y  a  toujours 

là  originairement  que  des  transissions  orales  plus  ou 

moins  prolongées. 

Les  premières  parties  de  chaque  corps  d'anpales  n^^ 
tionales  ne  consistent  guère  qu'en  traditions  ;  tellef 
soat, à  peu  d'exceptions  près,  les  histoires  de  l^Egypte, 
de  l'Assyrie ,  de  toute  l'Asie  profane  et  de  la  Grèce,  jus* 
qu'à  l'an  776  avant  notre  ère  et^même  au'-delà;  l'his'*' 
toire  romaine  jusqu'à  la  guerre  contre  Pyrrhus;  les 
histoires  des  peuples  modernes  jusqu'aux  époques*  où 
quelque  instruction  commenee  à  s'établir  chez  eux. 
C'^t  ce  quon  reconnaît  parfaitement  lorsqu'en  lisant 
ces  histoires  on  remonte  à  la  sourcf  de  chaque  narra-» 
tion;  et  oe*qu%n  peut  aussi,  sans  prendre  ce  soin,  cdn- 
dure  îmn^édiatement  de  la  nature  défi  choses  humaines 
et  sociales;  car  un  peuple  ne  eonunence  point  par  éri»* 
gtir  des  monuments  ou  par  composer  des  livres  :  long'» 
temp^*  il  n'emploie  que  le  simple  langage  pour  fixer  et 
transmettre  des  souveoits. 

Ainsi,  quand  nous  voulons  distinguer,  entre  les  no^ 
tions  historiques ,  celles  qui  ne  sont  que  traditionn^les, 
il  nous  &ut ,  d'une  part,  discerner  l'époque  à  laquelle  cha* 
que  récit  parait  avoir  été  pour  la  première  fois  ou  écrit  ou 
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consacré  par  un  monument;  et  derautre,  mesurer  l'espace 
compris  «entre  cette  époque  et  celle  qui  est  assignée  à 
l'événement  :  il«  n  y  a  eu  que  tradition  dans  l'intervalle. 

On  suit  une  fausse  méthode  lorsqu'au  contraire,  en 
supposant  d'abord  le  fait  qui  est  en  question,  on  «pré* 
tend  rechercher  par  -combien^  de  témoijBis  il  a  dû 'être 
vu,  <i  combien  d'auditeurs  il  a  ^é  raconté,  par  cond>îeii 
de  générations  il  a  pas^é ,  et  dans  quelle  progressiott  sa 
probabilité  ou  crédibilité  a  décru.  Le  seul  risque  n'est 
pas  qu'il  s'altère  ou  se  décompose  en  chemin  :  on  doit 
craindre  encore  plus  qu'il  n'ait  été  inventé,  imaginé 
tout  entier,  à  un  point  quelconque  de  l'espace  qui  sépare 
la  date  qu'il  aurait,  de  celle  des  premiers  écrits  ou  des 
premiers  monuments  qui  l'exposent  à  nos  yeux.  Nous 
aurons  à  examiner  quelles  sont,  à  l'égard  des  traditions 
de  chaque  espèce,  les  chances  d'erreur,  ou  d'infidélité, 
quels  signes  autorisent  ou  obligent  «i  les  déclarer  fiaius^ 
ses,  en  quels  cas  et  à  qiielles  conditions  elles  peuvent 
devenir  recevables. 

J'entendrai  par  monuments  tous  les  objets  matériels 
qui  nous  restent  des  siècles  écoulés  avant  nous,  et  qui 
en  conservent  l'empreinte  :  meubles,  ustensiles,  armes, 
vêtements,  ornements,  figures  peintes  ou  Sculptées,  tom- 
beaux, temples,  palais,  édifices  quelconques,  cachets, 
anneaux,  monnaies  et  médailtes,  inscriptions,  chartes, 
diplômes  et  autres  pièces  d'archives.  Considérés  dads  leurs 
rapports  avec  les  faits  historiques,  les  monuments  se  divi- 
sent en  deux  classes,  selon  quih  sont  contemporains. de 
ces  faits,  ou  qu'ils  n'ont  commencé  d'exister  qu'à  des 
époques  postérieures.  Dans  œ  dernier  cas,  ils  laissent 
un  long  ou  un  court  espace  à  la  simple  tradition;  dans 
le  premier,  ils  rendent  des  témoignages  immédiats ,  et  il 
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ne  reste   rien  de  traditionnel  en   ce  qu'ils  attestent. 

Quel  que  soit  un  monument,  il  faut  avant  tout  s'as- 
surer qu^l  est  authentique,  c'est -à  «dire  qu'il  appartient 
scellement  au  temps,  au  lieu,  aux  personnages  aux- 
quels on  le  rapporte*;  qu'il  n'a  point  été  fabriqué  ou 
supposé*  ou*  altéré  -depuis.  Mais  ce  premier^  examen  est 
sur-tout  indispensable  à  Végard  des  monuments  donnés 
pour  contemporains  des  évën^nents  qu'ils  "concernent  : 
il  nous  importe  de  savoir  s'ils  nous  mettent  effective- 
ment en  présence  de  quelque  fait  ou  de  quelque  détail 
de  l'histoire. 

Un  second  travail,  souvent  difficile,  est  de  J>ien  in- 
terpréter ees  antiquités  :  plusieurs  sont  en  elles-mêmes, 
ou  par  les  mutilations,  les  altérations  que  le  temps  leur 
a  fait  subir,  d'indéchiffrables  énigmes.  On  en  donne  des 
explications  savantes  qui  en  rendent  l'objet  et  le  sens  un 
pea  plus  incertains.  En  de  telles  matières,  on  réussit 
quelquefois,  mais  bien  rare^nent,  à  éclaircir  ce  qui  n'est 
pas  immédiatement  intelligible  ;  et  dès  qu'il  y  a  des  com- 
mentaires,  des  dissertations,  des  discussions  sur  un 
monument,  lorsqu'on  ne  l'interprète  qu'à  force  de  con- 
jectures et  de  rapprochements  compliqués,  le  parti  le 
plus  sage  est  de  n'en  faire  aucun  usage  en  histoire.  L'uni- 
que.  fruit  des  recherches  de  cette  espèce  est  de  prouver 
l'érudition,  l'habileté,  la  patience  de  ceux  qui  les  ont 
dites,  et  qui  en  effet  ne  se  proposaient  pas  d'autre  but. 
Il  n'y  a  de  conséquence  historique  à  tirer  de  ces  choses 
antiques  que  lorsqu'on  peut  assurer  avec  une  pleine 
sécurité  que  c'est  bien  la  figure  ou  le  nom  de  tel  per- 
sonnage, l'édifice  construit  en  telle  circonstance  ou  pour 
tel  besoin ,  la  médaille  frappée  en  telle  conjoncture,  le 
monument  enfin  d'un  fait  déterminé. 
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Alors  il  ne  s'agit  plus  que  d^apprécier,  en  troîsîèiiie 
lieu,  la  véracité  du  témoignage  exprimé  de  cette  manière. 
Nous  remarquerons  des  mensonges  gravés  par  la  poli*^ 
tique  ou  par  Tadlilation  sur  la  pierre  et  l'airain.  Mais 
))our  l'ordinaire,  les  tnonuments-antiques,  dont  le  sens 
est  tiaif  et  Faulhenticité  bien  établie-,  ne  lafssent  aucun 
doute  sur  là  réalité  du  petit  nombre  de  faits  matériels 
qu'ils  attestent.  Ils  sont  peu  instructifs  et  rarement  im- 
posteurs. Leurs  témoignages  se  restreignent  à  quelques 
points  historiques  d'un  fiiible  intérêt,  d'une  valeur  mo* 
dique.  J'excepte  néanmoins  certaines  médailles ^  certain*- 
nés  inscriptions ,  et  beaucoup  de  pièces  d'archives  ;  trois 
espèces  de  monuments  qui  se  distinguent  de  toutes  les 
au  très  ^  parce  qu'elles  donnent  phis  de  lumières ,  et  qu'elles 
peuvent  exposer  a  plus  derreurs* 

11  y  a  deux  manières  de  s'occuper  des  monuments 
antiques  :  l'une  est  de  les  rechercher  et  de  les  étudier 
pour  eux-mêmes;  l'autre,  de- les  recueillir  et  de  les  cfaoi<» 
sir  pour  l'histoire.  La  première  de. ces  études  a  produit 
une  science  appelée  archéologie ,  et  soudivisée  en  plu-» 
sieurs  branches,  qui,  selon  les  objets  qu'elles  considè^ 
rent  spécialement,  prennent  les  noms  de  numismatique, 
histoire  lapidaire,  paléologie,  diplomatique,  etc.  Quoi*' 
que  ces  sciences  n'aient  pas  pour  objet  direct  rhistoire 
proprement  dite,  qui  est  essentiellement  un  genre  de 
connaissances  morales  et  sociales,  elles  jettent  néan-* 
moins  sur  quelques  points  historiques,  particulièrement 
sur  la  chronologie,  de  vives  et  précieuses  lumières.  Elles 
nous  aident  à  trouver  dans  les  monuments,  quand  ils 
sont  à  la  fois  authentiques  et  clairement  expliqués,  des 
moyens  de  reconnaître  la  certitude  parlaite  de  plusieurs 
faits  et  de  quelques  détails ,  ou  la  probabilité  de  beaucoup 
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d^autreB«  Ceux  même  qui  ne  prêtent  à  Thistoite  citiie 
qu'un  très^légér  setioun,  servent  à  celle  des  arts,  et, 
sous  ce  rapport,  ils  sont  dignes  de  la  curio6ité  qu'ils 
eicitent.  Mais  les  médailles  ou  les  monnaies  fournissent 
de  plus  des  date6  et  des  noms  propres  i  elles  rappellent 
des  lieux,  des  usages,  des  événements.  Les  inscriptions 
expriment  davantage  encore  :  quelques-une^  contiennent 
des  récits  plus  ou  moins  circonstanciés  ;  des  textes  de  lois , 
de  traités^  dé  conventions  politiques;  des  suites  depo^ 
ques ,  des  séries  chronologiques  de  souvenirs  tradition^ 
neb.  Une  source  plus  abondante  d'instructions  histori* 
ques  s'ouvre  dans  les  chartes  et  diplômes ,  qui ,  à  la 
vérité ,  ne  commencent  pour  nous  qu'au  moyen  âge  t  il 
n'en  sobsbte  point  qui  remonte  à  l'antiquité  propre- 
ment dite  ;  il  s'en  présente  asses  peu  de  bien  authenti^ 
ques  avant  l'an  looo  de  l'ère  vulgaire.  Ce  n'est  qu'à 
partir  du  XlV  siècle  que  ce  genre  de  monuments  se  mut* 
tiplie  de  toutes  parts;  mais  dès-lors  il  sert,  plus  qu^aucun 
des  précédents,  à  éclairer' et  à  étendrf  la  seietice  des 
faits.  Ce  genre  dans  lequel  je  comprends  les  contrats, 
les  donations,  les  testaments ,  les  actes  publics,  les  lôh, 
les  traités,  les  procédures,  les  jugements,  les  épîtres  et 
bulles  des  papes,  lès  ordonnances  et  lettres  des  princes, 
les  correspondances  officielles,  et  en  un  mot  touti*$  le$ 
pièces  d'archives,  suffirait  presque  seul,  par  la  variété, 
k  multitude,  et  Ife  caractère  original  des  objets  qu'il 
enbrasse ,  pour  composer  de  très-grandes  parties  d'an- 
nales ecclésiastiques  et  civiles.  Entre  les  règles  de  la 
critique  9  celles  qui  le  regarderont  ^spécialement  pour- 
raient passer  pour  les  plus  importante^  à  l'égard  des 
six  derniers  siècles. 
Nous  venons  de  voir  comment  les  monuments  se  sont , 
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par  degrés,  rapprochés  des  relations  écrites,  et,  poiir 
aîosi  dire,  confondus  avec  elles.  Réciproquement,  le 
nom  de  monuments  pourrait,  à  certains  égards,  s'ap- 
pliquer à  quelques-unes  de  ces  relations.  Il  reste  néan* 
moins  ici  une  différence  assez  sensible  :  en  effet,- j  ai 
réservé  le  nom  de  récits  ou  relations  aux  écrits  dont  le 
but  essentiel  et  même  unique  eât  de  raconter,  tandis 
que  dans  ceux  dont  il  vient  d'être  question ,  l'exposi- 
tion ou  la  mention  des  circonstances  historiques  n'est 
le  phis  souvent  qu'accidentelle,  indirecte  ou'  secondaire. 
Une  sentence,  par  exemple,  un  contrat,  un  traité  sup- 
pose ,  énonce,  établit  des  faits;  mais  de  pareils  actes  sont, 
par  leur  nature,  destinés  à  déclarer  des  droits  :  c'est  à 
nos  yeux  qu'ils  sont  devenus  des  -pièces  ou  documents 
historiques,  presque ii  l'insu  de  leurs  rédacteurs;  et  c'est 
au  contraire  en  qualité  d'historiens  qu'ont  écrit  les  au- 
teurs des  relations  dont  je  vais  parler. 

Si  l'on  ne  considérait  dans  les  récits  que  leur  éten- 
due et  leurs  développements  ^  on  pourrait  les  diviser  en 
trois  classes  :  les  histoires  proprement  dites  où  les  faits 
sont  détaillés  et  enchaînés  ;  les  abrégés  où  ils  sont  réu- 
nis encore,  mais  réduits  à  ce  qu'ils  semblent  avoir 
d'essentiel;  et  les  extraits  qui  ne  les  présentent  qu'isolés, 
avec  ou  sans  leurs  circonstances.  Mais  il  nous  sera  plus 
utile,  en  ce  moment,  de  mesurer  seulement  la  distance 
qui  existe  entre  l'époque  de  chaque  fait ,  et  celle  où  le 
récit  en  a  été  rédigé.  Sous  ce  rapport,  les  relations 
vont  se  distribuer  en  huit  ordres. 

Je  place  dans  le  premier  celles  qui  sont  rédigées 
en  présence  du  fait  même,  pendant  qu'il  s'accomplit 
ou  lorsqu'il  est,  pour  ainsi  dire,  flagrant.  Ces  relations 
portent  communément  les  noms  de  procès-verbaux,  ac- 
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tes,  rapports,  plumitifs,  bulletins,  etc.  Le  caractère  of- 
ficiel ou  public  dont  eUes  sont  presque  toutes  revêtues, 
répond  ordinairement  de  la  vérité  des  faits  envisagés 
dans  leurs  circonstances  les  plus  générales  ou  les  plus  ma- 
térielles. A$ais  on  »  lieu  quelquefois  de  se  défier  des  cou- 
leurs qu'elles  leur  donnent.  Il  est  asgez  rare ,  quand  la 
matière  en  vaut  la  peine ,  que  ces  premiers  récits  ne 
soient  pas  conïposés  dans  quelque  système  d'intérêts  ou 
politiques  ou  personnels ,  et  qu'il  n'en  résulte  pas  des 
altérations ,  ies  exagérations ,  .tout  au  moins  des  réti^ 
cevces.  Pour  vérifier. et  compléter  ces  exposés,  on  a 
souvent  besoin  de  les  confronter  avec  des  narrations 
plus  libres,  plus  désintéressées,  s'il  se  peut,  ou  bien 
dictées  ou  surveillées  par  des  intérêts  différents. 

Quelques  particuliers  ont  tenu  pour  leur4)ropre  usage, 
ou  pour  celui  de  la  postérité,  des  registres  historiques, 
plus  ou  moins  étendus,  où  ils  consignaient,  jour  par 
jour,  les  faits  qu'Us  avaient  vus  ou  appris.  La  plupart 
de  ces  journaux  sont  restés  manuscrits  :  il  en  existe , 
sur-tout  en  Italie ,  un  très-grand  nombre ,  qu'on  pourrait 
emplayer  un  jour  à  rectifier  les  relations  publiées  :  ils 
serviraient,  particulièrement  à  l'histoire  du  XY^  et  du 
XVI^  siècle.  On  a  imprimé  quelques  journaux  de  cette 
espèce,  par  exemple,  ceux  des  règnes  de  Henri  1(1  et 
de  Henri  lY  par  L'Étoile.  Sans  rien  préjuger  sur  ces  re- 
cueils de  dates,  d'événements  et  de  particularités,  sans 
estimer  à  quel  point  ils  peuvent  être  instructifs,  on  sent 
bien  qu'ils  ne  doivent  pas  être  négligés.  Là,  du  moins, 
le  narrateur  ne  dit  rien  qu'il  n'ait  été  à  portée  de  con- 
naître, rien  dont  il  n'iiit  le  plus  récent  souvenir,  ou 
presque  encore  le  spectacle  sous  ses  yeux  :  en  sorte 
qu'il  ne  reste  qu'à  examiner  la  vraisemblance  naturelle 
/.  5 
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de  ses  récits,  leur  cohérence,  leur  accord  avec  d'autres 
relations ,  et ,  en  ce  qui  n'a^t  rap)K>rté  que  par  lui  8«il , 
le  degré  de  confiance  que  ses  qualités  intellectneli^  et 
morales  peuvent  inspirer. 

Un  troisième  ordre  de  narrations  immédiates  s'est  éta- 
bli depuis  le  commencement  du  XVII^  siècle ,  sous  le 
nom  de  Gazeftes  ou  journaux  imprimés;  et  malgré  les re» 
proches  qu'ont  pu  mériter  quelquefois  ces  écrits  pério- 
diques, ils  sont  et  seront  toujours  d'immenses  et  pré- 
cieux dépôts  de  matériaux  d'histme.  On  conçoit  même 
que  s'ils  avaient  toujours  été  affranchis  de  censure  préen 
lable,  et  d'inQuence  ministérielle,  leur  grand  nombre, 
leur  concurrence,  leurs  rivalités  auraient  pleinement  ga- 
ranti l'exactitude  des  notions  historiques  à  puiser  dans 
leurs  relations  comparées.  Tels  qu'ils  sont,  malgré  les 
entraves  qu'ils  ont  subies,  malgré  les  mauvaises  direc- 
tions qu'ils  ont  prises,  et  les  écarts  qu'ils  n'ont  point 
évités,  ils  ont  contribué,  bien  plus<]u'on  ne  pense,  à 
certifier  et  à  éclaircir  les  détails  des  annales  européennes 
depuis  deux  cents  ans. 

Des  narrations  d'un  quatrième  genre ,  quoiqu'en  s'é- 
loignant  un  peu  plus  de  la  date  précise  de  chaque  fait, 
sont  encore  bien  réellement  immédiates.  Ce  sont  celtes 
où  un  auteur  retrace  le  tableau  de  sa  propre  vie,  rend 
compte  des  actions,  des  vicissitudes,  des  événements 
auxquels  il  a  eu  part,  des  rapports  qu'il  a  eus  avec 
plusieurs  de  ses  contemporains.  C'est  ainsi  que  Xéno- 
phon  écrit  l'histoire  de  la  retraite  des  Dix  Mille;  Jules- 
César,  de  ses  propres  campagnes;  et  plusieurs  moder- 
nes, de  la  carrière  militaire, ou  politique,  ou  littéraire, 
qu'ils  ont  parcoume.  De  tels  ouvrages  sont  d'un  prix 
qu'il  est  aisé  de  sentir,  mais  qui  peut  néanmoins  s'af- 
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fsibiir  ou  s'accroître  en  coneéquence  de  IVxamen  ri- 
goureux auquel  oti  \e§  (feit  soumettre. 

U  est  un  cinquième  et  dernier  onire  d'histoires  ôri- 
gmales;  savoir,  celtas  qui  ont  pour  matière,  non  plus 
seulement  la  vie  et  les  actions  persôtmelleft  de  l'auteur, 
nais  en  général  des  événements  qui  se  sont  passée  de 
son  temps  y  expression  h  laquelle  il  convient  de  laisser 
assez  de  lathuife  pour  qu'elle  embrasse,  au  besoin,  quel- 
ques années  intérieures  à  hi  naissallce  de  l'historien.  Les 
ouvrage»  de  cette  cimpiième  dasae  sont  fort  nombreux:  le 
phis  ancien  qui  nous  reste,  et  l'un  des  plus  illustres  est 
celui  de  Thucydide  écrivant  la  guerre  du  Péloponèse , 
dns  Quelle  ii  avait  *  d'abot^k  servi  lui-même.  Chez  les 
lomaîns.  Tacite,  né'  mu  commencement  diî  règne  de 
Néron,  remonte,  comme liistorîèn ,  à  celui  de  Tibère. 
Les  regaf^s  de  sa  raison  pénètrent  tout  son  siècle ,  et  le 
liri>kMi  qu'il  ^  trace  est  la  plir^  vive  image  qu'on  ait  ja- 
mais faile  des  mleurs  politiques.  Après  ses  livred,  nous 
rencontrons,  non  pluli  de  pareils  chefs-d'œuvre,  mais  des 
histoires  de  chaque  siècle- écrites  pa^  des  contemporains, 
et  contînuanf  jusque  dans  le  cours  du  moyen  âge,  et 
depuis  jusqu'à  nos  ]Mrs,  la  chaîne  .des  récits  originaux. 
Ebtre  les  modernes,  j^  ne  citerai  en  c^  mOtnent  que  de 
Thou  :  il  a  rassemblé  dans  un  vaste  ouvrage  les  détails 
politiques,  militaires,  religieux  et  littéraires  des  annales 
de  l'Europe ,  depuis  i543  jusqu'en  1607;  il  était  né  en 
i553.  Sans  doute  ceU'est  guère  qu'en  France  que  de  Thou 
a  pu  observer  detrès-près^les  événements  et  les  hommes; 
mais  il  n'a  négligé  aucune  sorte  de  recherches,  et,  par 
e»!ni|»le,  il  n'a  que  trop  bien  connu,  pour  «on  repos, 
les  intrigues  et  les  scandales  de  la  cour  de  Rome.  Con- 
damné par  cette  cour,  il  fut  abandonné  par  celle  de 

3. 
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France',  qui  avait  <l'abard  paru  disposée  à  lui  rendre 
justice  (i).  On  révère  en  lui  un  histcNrien  véridique  et 
judicieux.,  qui  n'a^  point  le  j^énie  de  Tacite,  ni  même  le 
talent  de  Salluste,  mais  les.  lumièies  d'un  «sprit  sage, 
ennemi  de  l'adulation  et  de  la  saliro  ;  qui  se  trompe 
quelquefois,,  mais  qui  n'a  jamais  l'intention  d'induire  eB 
erreur.  Nous  devrons  donner  use  grande  attention  à  ce 
cinquième  genre  de  relations  écrites  ;  car  c'est  le  plus 
important  de  tous,  •elui.qui  place  le  pl«B  d'éléments, 

• 

le  plus  de  témoignages  immédiats  dans  le  corps  entier 
de  l'histoire.  Les  procès  -  verbaux:  ou  récits  officiels  n» 
se  multiplient  qu'à  des  époques  presque  récentes;  il 
ne  nous  en  reste  point  dtfs  siècles  antiques  :  ceWL  qui 
nous  viennent  du  mayen  âgé  se  rédaisent,  ou  peu  s'en 
faut,  à  des  actes  de  conciles,  et  sont  des  recueils  de 
décrets  plutôt  que  de  narrations.  Les  journaux-  particu- 
liers sont  rares  ;  les  journaux  publics  ou  ga»ettes  ne 
commencent  qu'après  1600;  et  si  noUs  «iceplons  des 
temps  fort  qiodernes,  les  exemples  d'auteurs  écrivant 
les  mémoires  de  leur  propre  vie  ne  sont  pas  très-nom- 
breux. C'est  donc  sur-tout  à  ceux  qui  ont  rédigé  le» 
annales  de  leur  Ut0ps  que  nous  devons  le  phis  grand 
nombre  de  qos  connaissances  hisisrriques  :  il  conviendra 
de  rechercher  scrupiiteusement  les  moyens  d'apprécier 
leurs  dépositions. 

Quant  aux  historiens  qui  ne  sont  nés  qu'un  demi- 
siècle  après  les  événements  qu'ils  r^iontent,  ils  ne  sont 
pas  des  témoins,,  mais  de  simples  rapporteurs.  Leurs 
relations  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'elles  représentent 
des  récits  originaux  que  nous  n'avons  phis,  ou  qo^'elles 

(i)  Voyei  sa  lettre  à  Jeannii). 
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fifilleaty  rapprochent  ou  «ésuraettt  ceux  que  nous  avons 
etoore.  Toutefois  on  peut  distinguer  et  comprendre  dans 
un  sixième  ordre ,  les  auteurs  qui'  parlent  d  epocpies  an- 
térieures seulement  d'un  oïl  deux  siècles  au  temps  où  ils 
ont  écrit.  Ils  ont  pu  dbsenrer  les  premiers  itestigav  des  faits 
etrecueillir  de  véritables  témoignages.  Polybe  n'avait  ac- 
quis loi  -même  que  de  cette  manière  ifueiques-unes  des 
connaissances  historiques  qu'il  ncnis  a  transmisQs.il  n'était 
venu  au  monde  qu'environ  quarante  ans  après  la  fin  de  la 
première  «guerre  panique,  que  cwt  vin|ft  ans  après  la 
mort  d'Alexandre,  dont  il  parle  quelquefois.  Mais  on  voit 
qu'il  avait  à  sa  disposition  beaucoup  de  deoumentâ  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus,^  qu'il  savait  «en  faire  un 
jadicieiUL  usage.  Il  est  alors  pour  nous,  à  défaut  de  -té- 
moins plus  réels  et  de  relations  tont-#-£iit  originales, 
un  historien  instructif  et  digne  de  cônfift«ee.  Faudra- 
t-il  concevoir  la  m^e  idée  de  tous  les  auteurs  qui  ne 
seront  pas  plus  éloignés  que  lui  des  tnaps  dont  4s  nous 
crtraceront  l'histAre?  Non  sans  deaitec  il  conviendra 
d'apprécier  ieurs  litres  à  notre  estime.  Anastase  le  bi- 
bli^thécaire,  qui  écrivajft  au  IX^  siètle,  esàf  le  premier 
et  parfois  le  seul  garant  que^ious  ayons  de  certains  faits 
de  l'histoire  poitificale  du  Vllt^  i^t  dfi  VII^  :  c^  serait 
son  autorité;  non  son  témoignage,  car  ce  n'en  est  pas 
un,  qui  wmis  ferait  croire  à  la  réalité  de  quelques  dona^ 
tions  et  prémgatives  obtenues ,  dit-on ,  en  ces  temps-là 
par  les  évoques  de  Rome.  Il  importent  de  rechercher 
quel  est  cet  Anastase,  comment  il  a  su'tce  qu'il  raconte, 
et  &'il  est  toujours  l'auteur  des  notice?  qui  portent  son 
nom*  II  s'interpose  des  traditions,  trois  eu  quatre  gé- 
nérations ou  davantage,  entre  lui  et  les  époques  que 
je  viens  d'indiquer.  Mais  ce  serait  restreindre  beaucoup 
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trop  les  matériaux  de  la  science  liistorique,  ffoè  d^xclure 
tous  ceux  qui  n'appartiennent  qu'à  cette  sixième  dasae. 

lia  septièçie  comprend  des  réoiU  composés  à  de  trèa- 
longues  distances  des  événements,  et  qui  ne  sost  que 
tradittoanels,  lorsqu'ils  ne  reproduisent  pas  des  résultat» 
déjà  fournis  par  des  moBuments  q\x  par  des  relations 
plus  ancieni^  que  ao^  possédons  encore  ou  que  nous 
savons  avoir  existé.  Le$  livres  qui  se  placent  dans  ce 
septième  ordre  saut  des  dépots  el  non  des  sources  de 
l'histoire.  Telle  est  l'idée  que  nous  devons  prendre  d'une 
grande  partie  de  l'ouvrage  d'Hérodote,  comme  de  ceux  de 
Diodore  d€i  Sicile,  de  Denys  d'Halicamasse,  de  Tite-Iive, 
de  Justin  ,4^ plusieurs  autres  historiens,  anciens  et  mo- 
dernes. En  tout  ce  qui  eoncerne  les  choses  antérieures  de 
plusieurs  siècl/es  gu  travail  de  ces  ocrivains,  nous  devons 
remonter  mh\  sources  qu'ils  indiquent;  et  s'ils  n'en  in- 
diquent pas,  ou  si  elles  ne  noua  sont  plus  accessibles, 
ne  considérer  leurs  réaits  que  comme  des  traditions. 

Nous  nous  tsansportoûs  bien* plus  loia  encore  de  l'hia- 
toire  primitive,  lorsqu  en  huiliàine  lieu,  nous  ne  prenons 
en  main  d'autres  annales  de  la  Grèce  et  de  Home ,  que 
celles  qui  ont  été  composées  en  une:  tangue  moderne, 
dans  le  cours  des  deux  ou  trois  dernien^  siècles.  Ce  qui 
serait  nouveau  en  de  pareilles  compilations,  ce  qui  ne 
serait  point  immédiatement  fourni -soit  par  das  monu- 
ments, soit  par  des  relations  originales,  aoit  au  moins 
par  des  recueils  antiques,  n'aurait  pas  même  le  carac- 
tère de  traditions.  Ces  livres  modernes  n'ont  de  consis- 
tance que  par  l'indication  des  sourcea,  par  des  renvois 
aux  anciens  textes;  d'utilité,  que  par  un  choix  judicieux 
des  &its ,  par  une  distribution  méthodique  des  matières, 
et ^r*tout par  leléftiifie,  le  mouvement  et  la  couleur  du 
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filyie.  Car  la  barbarie^l  obscurité,  la  négligtence  de  l'expres- 
sion,  sont  des  symptômes  de  la  coafusioa  des  idées,  et  même 
aussi  de  Tinexactitude  des  recherches.  Il  est  rare  qu'on 
ait  le  talent  de  découvrir  des  vérités  historiques,  lors- 
qu'on n'a  pas  catui  de  les  rendre  sensibles;  ou  qu'on  ait 
apporté  assez  de  soin  à  des  études  dont  on  ne  prend  pas 
la  peina  de  bien  exposer  les  résultats.  En  général,  il  n'y 
a  guère  plus  de  profit  que  de  plaisir  à  lire  des  livres 
d'histoire  mal  disposés  et  mal  écrits;,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  des  textes  originaux,  et  en  quelque  sorte  des  té- 
moins nécessaires:  c'est  ainsi  qu'il  est  souvent  indis- 
pensaJble  de  recourir  à  des  chroniques  du  moyen  âge, 
malgré  le  dégoût  «que  leurs  foimes  peuvent  inspirer.  Mais 
celui  qui  vient,  après  plusieurs  siècles,  reproduire  ce 
qn'on  a  écrit  avant  lui,  ne  contribue  à  propager  l'in- 
stniction  historique  qu'en  la  rendant  plus  accessible  et 
plus  lumineuse. 

Telles  sont  toutes  les  différentes  espèces  de  relations 
écrites,  à  moins  qu'on  n'en  veuille  distinguer  les  abré- 
gés ^  les  extraits. 

Rédigés  à  des  distances  plus  ou  moins  longues  des 
événements  qu'ils  résument,  les  abrégés,  par  les  époques 
de  leiir  composition ,  rentrent  et  se  distribuent  dans  les 
divers  ordres  que  nous  venons  de  parcourir.  Seulement 
on  peut  craindre  que  la  matière  ne  s'altère  en  ae  res- 
serrant ;  que  l'omission  de  plusieurs  circonstances  ne 
dénature  les  &its,  ou  n'en  laisse  prendre  que  des  no- 
tions inexactes.  Il  arrive  aaaez  souvent  que  les  histoires 
les  plus  succinctes  sont  celles  qui  coutiennent  le  plus 
d'erraurs. 

Le  nom  d'extraits  historiques  se  doit  appliquer  d'a- 
bord aux  récits  isolés,  qui,  au  lieu  de  se  ranger  selon 
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leurs  dates,  ne  se  présentent  que  dans  Tordre  des  con- 
séquences morales  qu'on  en  veut  déduire.  Tel  est,  par 
exemple,  le  plan  du  livre  qui  porte  le  riom  de  Valère- 
Maxime.  Là  noit  plus,  il  n'y  a  pas  liefu  de  compter  sur 
une  exactitude  bien  rigoureuse;  car  d'ordinaire,  l'au- 
teur aura  plus  songé  à  établir  des  maximes  qu'à  véri- 
fier des  récits  :  son  attention  se  sera  principalement  ou 
presque  exclusivement  portée  sur  les  rapports  que  ces 
traits  d'histoire  peuvent  avoir  avec  une  théorie  philoso- 
phique. C'est  un  but  fort  honorable,  mais  qui  est  peu 
rassurant  pour  ceux  qui  voudraient  que  l'histoire,  avant 
de  servir  à  éclairer  d'autres  sciences ,  devînt  une  science 
elle-même.  Je  ne  conclus  point  de  là  qu'il  faille  négliger 
les  livres  de  cette  espèce  :  je  dis  seulement  qu'ils  ne  sont 
pas  les  plus  propres  à  fournir  immédiatement  des  no- 
tions historiques  proprement  dites. 

Mais  ce  même  nom  d'extraits  peut  s'étendre  aux  pas- 
sages qni,  en  des  poèmes,  en  des  harangues,  en  des 
traités  de  philosophie,  ou  consacrés'  à  certains  genres 
de  connaissances,  contiennent,  sous  la  forme  de  cita- 
tion, d'allusion  ou  d'exemple,  Tindication  sommaire  ou 
le  récit  de  quelques  actions  mémorables.  Il  se  rencontre 
de  pareils  traits  dans  la  plupart  des  livres  de  littérature, 
de  morale,  de  politique.  Aristote,  Cicéron,  Horace,  ne 
sont  pas  des  historiens;  Montaigne  et  La  Bruyère  n'ont 
point  fait  de  livres  d'histoire;  Boileau  non  plus,  quoi- 
qu'il fût  historiographe  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
leurs  écrits,  parsemés  de  traîts  historiques,  contribuent 
à  confirmer,  ou  à  éckircir  des  témoignages  plus  directs, 
à  compléter  la  certitude  ou  la  probabilité  de  plusieurs 
faits.  Sans  contredit  beaucoup  de  livres ,  étrangers  par 
leurs  titres  et  par  leurs  sujets  à  l'histoire ,  sont  à  comp- 
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ter  parmi  ses  sources  :  ils  offrent  des  témoignages  quel- 
«{uefeis  d'autant  pAus  sÉrs,  qu'ils  sont  iadirecli,  inoi- 
denls  el  spontanés.  Il  y  a  même  des  faits  importants  que 
nous  ne  connaissons  guère  que  par  cette  voie.  Aristote, 
dans  sa-Politique^  nous  expose  mieux  que  ne  le  font  les 
hiatariens  les  formes  de  gouvernement  établies  chez  cer- 
tains peuples.  Les  Lettres  de  Qicéron  à  Atfcicus  saot  les 
meilleurs  mémoires  que  nous  puissions  lire  sur  la  der- 
nière époque  de  la  république  romaine.  D'un  autre  côté, 
nous  devons  avouer  que  lorsqu'un  orateur,  un  poète, 
un  philosophe  fait  mention  d'événements  arrivés  non 
pas  de  son  temps,  mais  en  des  «iècles  fort  antérieurs  au 
sien,  il  les  approprie  à  son  propre  usage,  sans  trop 
s'embarrasser  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  probabilité 
ou  d^invraisemblance  :  il  emploie  assez  indifféremment 
des  traditions  vagues  et  des  récits  bien  attestés. 

Ceux  de  ces  passages  classiques  qui  contiennent  des 
faits  récents  encore  au  moment  où  l'auteur  les  y  con- 
signait, pourraient  être  contîdérés  comme  des  monu- 
ments; car  Horace  parle  sans  figure,  il  emploie  le  mot 
propre,  lorsqu'il  se  félicite  d'avoir  achevé  un  monument 
plus  durable  que  l'airain  (i);  mais  il  m'a  semblé  que 
ces  textes  s'assimileraient  mieux  aux  extraits  histori- 
ques, et  qu'ils  aompléteraient  l'énumération  des  sources 
diverses  où  se  puise  la  connaissance  des  ehoses  passées. 

Les  annales  humaines  contiennent  beaucoup  d'articles 
qui  sont  fournis  à  la  fois  par  des  monuments  et  par  des 
relations  écrites  de  presque  tous  les  genres,  et  qui  acquiè- 
rent, du  concours  de  ces  témoignages,  ou  la  plus  haute 
prd)abilité,  ou  une  parfaite  certitude.  Le  pyrrhonisme 

(1)  Ezegi  monumentam  aère  perennliu.  Hor.  oà.  III,  vx. 
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opiniâtre  et  la  créihilité  gratuite  $Qwt  deux  erreurs  de 
même  sature;  ik  admettent  {ftireitléipent  de  vailles  6ù- 
lions,  des  hypothèses  absurdes,  des  choses  impassibles; 
ils  ramènent  également  1  esprit  hiimain  à  l'enfance.  En 
lûstoire  comme  en  toute  étude  séneuse,  l'analyse  dis^ 
cerne  le  vrai  et  le  faux ,  le  certain  i^  l'incertain.  Il  s'agit 
toujours  de  décomposer  chaque  notion,  d'en  reconnaître 
les  éléments,  de  remonter  aux  soi^rces. 
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DES  TBADITJONS;   GOMMEJVT   ELLES   SE   FORMENT 

ST   S£    PBOPAGENT. 

J^OQS  avons  déj^  pris  une  idée  générale  des  tradi- 
tions; mais  elles  occupent  tant  de  place  dans  Tlristoire, 
qu'il  noufi  importe  de  mieux  conaaitre  leurs  origines, 
leurs  divers  états,  leurs  pmgrès,  leurs  altérations;  ce 
quelles  ont  été  chez  les  plus  célèbres  peuples,  et  quellç» 
règles  sont  à  suivre  pour  discerner  ce  qu'elles  ont  de 
réel  ou  de  faaitaitiif  ue. 

Fréret  (1)9  en  comprenant  les  mmiuments  avec  les  ré- 
cits contemporaiqs  dans  une  première  classe  de  preuves 
de  l'histoire,  en  distingue  les  traditions,  sur  lesquelles 
il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Par  traditions  lûtoriques, 
«j'entends  ces  opinions  populaires,  en  conséquence  des- 
<  quelles  toute  une  nation  est  persuadée  de  la  vérité 
c  des  faits ,  sans  en  avoir  d'aujtfes  preuves-  que  sa  per- 
i  suasion  même  et  celle  des  géniàratfons  précédentes , 
«  et  sans  qye  cette  pereuasi^n  soit  fondée  sur.  aucun 
< témoignage  contemporain,  siib9Îst^nt  séparément  àfi 
«  la  tradition  même.  »  ^ 

On  reconnaît  la  justesse  de  cette  dé&iition  toutes  les 
fois  qu'on  peut  remonltr  i  l'origine  des  croyaoïies  tra- 

(1)  RcflexIoM  sur  Fétade  des  «DC.      leurs  preaves.  Acad.   des  Inscr.  VI. 
hîst.  et  sur  le  degré  de  certitude  de 
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ditionnelles  ;  car  on  les  voit  presque  toujours  naître  de 
rumeurs  populaires,  vain  bruit  de  paroles  confuses  et 
de  voix  tumultueuses.  Nous  savons,  par  notre  propre 
expérience  9  que  ce  sont  là  bien  souvent  les  premiers 
éléments  de  l'histoire  récente,  et* nous  en  pouvons  con- 
clure qu'il  en  a  été  de  même  de  plusieurs  des  histoires 
qui  sont  devenues  anciennes.  Comment  attacher  quelque 
valeur  à  des  récits  anonymes  qui  demeurent  enveloppés 
sous  de  vagues  formules,  telles  que  le  bruit  courte  on 
dit^  on  assure,  formules  qui,  au  fond,  signifient  jcer- 
sonne  n  atteste ,  qui  que  ce  soit  ne  dépose?  La  re- 
nommée, que  les  poètes  (i)  ont  si  bien  dépeinte  comme 
la  propagatrice  des  fictions ,  a  été  la  première  muse  de 
l'histoire. 

L'un  Ait,  l'autre  redit,  la  rumeur  en  son  cours 

*  Grossit  de  bouche  en  bouche ,  et  le  faux  croît  toujours. 

*  La  crédulité  vaine  «t  Terreur  Içméraire ,    . 
Les  paniques  terreurs^  la  joie  imaginaire , 
Enfants  toujours  douteux  de  rapports  incertains, 

*  Entourent  la  déesse  en  nouveautés  féconde  (1). 

• 

Telle  est  Clio  dans  son  enfance,  ce  sont  là  ses  premières 
trompettes. 

Quelque  fantastiques  que  soient  ces  récits  dès  leur  ori- 
gine, ils  doivent  s'altérer  beaucoup  encore  en  passant 
d'une  génération  à  l'autre.  «  fîaturellement,  dit  Fonte- 
lïelle  (3-),  les  pères  content  à  leurs  enfants  ce  qu'ils  ont 

(i)  Fania ,  nfalntn  qno  non  titud  velocliu  uUttin ,  „j^  ^j^j,  ,^^„,  ^.    ,„«„„,«,  firti 

^       V,»oiL.  ÀieiJ  IV,  174-188.  MiTAii.Xn,  57-61. 

(a)  Traduction  (  par  Saint  -  Ange  )  (3)  Réflexions  mit  l'hUtoire. 

d«s  vef8  d'Ovide  : 
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fait,  ce  qu'ils  oat  vu,  et  cela  s'est  pratiqué  dsuf^  les 
premiers  siècles  du  inonde...  Gomme  Tigtioraoce  y  était 
parfaite,. ia  plupart  .des  choses  étaient  des  prodiges... 
Quand  on  dit  quelque  dM>sQ  de  surprenant ,  l'isiaginnii' 
tioo  s'échauffe  sur  cet/>bjet,  l'agrandit  encore ,  et  même 
est  portée  à  y  ajouter  ce  qui  manque  pour  le  rencire 
tout-a-fi|^t  merveilleux,  comme  si  elle  avait  regret  de 
laisser  une  ai  beUe  chose  imparfaite.  De  plus,  on  est 
flatté  des  sentiments  de  surprise  et  d'admiration  que 
ron  cause  à  ses  auditeurs,  et  on  est  bien  aise  de  les 
augmei^ter  encore,  parce  qu'il  semble  qu'il  en  revient  je 
ne  sais  quoi^à  notre  vanité.  €les  deux  raisons  jcrintes  en- 
semble font  que  tel  ho/nme  qui  n'a  point  envie  de  mentir 
en  commençant  un  récit  un  peu  extraordinaire,  pourra 
se  surprendre  lui-même  en  mensonge  sur  quelque  cir- 
constance ,  et  qu'on  a  besoin  d'une  attention  particulière 
et  d'une  espèce  d'effort  pour  ne  dire  exactement  que  la 
vérité.  Que  sera-ce,  après  cela,  de  ceux  qui  nàturelte- 
ment  aiment  à  en  imposer  aux  autres  et  à  inventer?  Les 
premiers  hommes  ont  donc  vu  bien  des  prodiges,  parce 
qu'ils  étaient  fort  ignorants  ;  mais  parce  qu'ils  étaient 
hommes 9  ils  les  ont  exagérés  en  les  racontant...  SU  ces 
récits  sont  déjà  gâtés  à  leur  source,  assurément  ce  sera 
bien  pis  quand  ils  passeront  de  bouche  en  boUche  : 
chacun  en  ôtern  quelque  petit  trait  de  Vrai ,  y  mettra 
quelque  (ipairt  faux,  et  principalement  du  faux  merveilleux, 
qui  est  le  plus  agréable;  et  peut-être  qu'après  un' siècle 
ou  deux  il  ne  restera  rien  du  vrai  qui  y  étaitd'abord,  et 
peut-être  peu  du  premier  faux.  A  ces  récits  fabuleux  se 
sont  joints  des  systèmes  de  philosophie  aussi  fabuleux  ; 
rar  il  y  a  eu  de  la  philosophie  même  en  ces  siècles  gros- 
siers. Les  hommes  sont  toujours  curieux ,  toujours  portés 
à  rechercher  la  cause  de  ce  qu'ils  voient;  j'entends  lés 
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hoDinieâ  qui  ont  un  peu  plus  de  génie  que  les  autres. , 
D*où  peut  venir  cette  rivière  qui  coule  toujours?  a  dû 
dire  un  contanuplatif  de  oe  siècle-là...  Apres  une  longue 
méditation  y  il  a  trouvé  fort  lienreusement  quil  y  avait 
quelqu'un  qui  tenait  une  urne  et  avait  soin  d'en  verser 
l'eau.  Mais  qui  fournissait  toujoun  cette  eau  ?  Le  con- 
templalif  n'allait  pas  si  loin.  Il  faut  prendre  farde  que 
ces  idées,  que  nous  appeloM  des  systèmes  de  ces  temps- 
là  ,  étaient  toujours  copiées  des  choses  les  plus  conmies. 
On  avait  vu  souvent  verser  l'eau  d'un  vase;  on  s'ima- 
ginait donc  fort  bien  comment  un  dieu  versait  celle 
d'une  rivière;  et  par  la  facilité  qu'on  avait  à  l'imaginer, 
OQ  était  tout-à-fait  porté  à  le  croire.  Ainsi,  pour  rendre 
rais<^  du  tonnerre,  on  se  représentait  volontiers  uo 
dieu  de  figure  humaine,  lançant  sui^  nous  des  flèclies 
de  feu;  idées  qui  sont  manifestement  prises  sur  des  ob- 
jets qui  sofit  très- familiers,  et  dont  l'imagination  s'ac- 
catfvnode  si  bien,  qu'encore  à  l'heure  qu'il  est,  la  poésie 
et  la  peinture  ne  s'en  peuvent  passer.  » 

Voilà ,  selon  Fontenelle ,  les  systèmes  d* imagination 
qui  se  soht  alliés  à  l'histoire  des  frits ,  et  l'ont  rendue 
do  plus  en  plus  merveilleuse.  «  Jusqu'ici,  ajoute- 1- il, 
tout  s'est  passé  de  bonne  foi.  On  est  ignorant,  et  on  est 
étonné  de  bien  des  .choses.  On  les  exagère  naturelle- 
ment  en  les  racontant;  elles  se  chargent  encore  de  di- 
verses feussetés  en  passant  ptr  plusieurs  bovches  ;  il 
s'établit  de  mauvais  systèmes,  et  on  les  mêle  avec  les 
faits,  il  n'y  a  point  encore  à  tout  cela,  pour  ainsi  dire, 
de  la  faute  des  hommes  :  mais  oOïnme  on  vit  que  ces 
histoires  fabuleuses  avaient  cours ,  qu'elles  réussissaient  à 
merveille,  on  commença  à  en  forger  sans  aucun  fonde- 
ment, oit  l'on  ;ie  raconta  plus  les  faits  un  peu  remar- 
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quilles  sans  les  revdlir  des  ornemeats  propres  à  plaire.  • 
Ainsi  eomipença  la  frwde |>ropreiiMaiil  dite,  qui  depuis 
multiplia  ^.poun  le  service  de  la  politkpie,  les  traditions 
meMongè^es  :  ofi  ks  employa  particuUèremeiiC  à  flatter 
rof||«teil  des  peuples,  à  leur  dooner,  comme  à  iMrs 
rois,  des  Mtnx.  dmns,  ufie  origine  câesie  eu  miracu- 
l«uie,  liCft  peuples  éclairas  renoBceot  à  des  prétentions 
puériles;  ils  êaMênt.  qu'ils  obI  commencé  prestjne  tous 
par  ua  m€laii||e  de  brigands  étiraogers  et,  d'indigènes 
asservis,  et  qu'il  n'j  a  eu  là  de  merveilleux  <pi0  TÀftortne 
t^rœîtà  des  vainquetirs,  la  détresse  extrême  des  vjhucus, 
et  quelqifafois  les  eftbrts  héroïques  du  courage  et  de  la 
patience;  mais  tes  peuples  encore  grossiers  veulent  avoir 
été  jadis  illustresf  «à  peu  près  comme  les  inélivîdus  qui , 
incapables  d'acquérir  un  éclat  personnel ,  'trbuven^  plus 
court  de  se  dMœr  des  titras  et  des  ancêtres.    « 

Après  i|ue  les  traditions  9p  sont  aocitomlées  de  toutes 
o«s  manières ,  un  temps  arrive  où,  par  leur  multitude 
oiêrae,  et  par  Leurs  exagérations,  elles  provo€|uent  la 
défiaaop.  L^  esprits  jlidwîewc  dessent  d'en  être  dupés , 
mais  persdnoe  eticore  n'a  la  volonté  ni  le  pouvait  d'eii 
désabuser  le  vulgaire.  C'est  dinsi  que  s'est  maintenu  si 
long-temps  l'empire  .des  fiAlé^en  Occident,  aussi-bien 
que  dans  les  contrées  onentales.  Car  ne  croyons  pas, 
qu'il  faille  toujours  un  soleil  vif  et  brûlant  pour*di8po*«t 
ser  les  hommes  à  se  repaitpe  de  fictiqns  :  «  à<f(^  égardv>\ 
«  tous  les  hommes  ,  dit  Fentehelle,  ont  des  ^goâts  et  ^es  ' 
«  talents  fort  iodépendliïiis  du  soleil.  »  A  la  vérité,  à  me^ 


■ff.  ■ 
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sure  que  les  lumières  s'iô|:roduisent ,  il  se  fait  moins  de       *r  ' v 
prodiges  nouveau»;  on  imagioe  moins  de  faux  sy^èmes,     ;       V 
mais  on  en  conserve  soigneusement  l'ancien  fonds.  Les 
fausses  religions  des  Égyptiens,  des  Grecs,  des  Eo-    / 
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mains ,  ayant  consacré  une  grande  partie  et  ces  vieux 
contes ,  ih  sont  devenus  nécessaires  à  '  la  poésie  et  à  la 
peintuiii.  Les  sottises  une  fois  établies,  ajoute  Tauteur 
que  je  viens  de  cker;  ont  coutume  de  jeter  des  raotties 
bieo  profofides;  et  deux  causes  contribuent  à  les  ren^ 
dre  priAqtBe  ineïtrieables.  Lu  prettiière  est  la  ressem- 
blance ou  la  iiaison  intime  d'une  sottise  à  une  au^e; 
la  seconde  est  le  respect  pour  l'antiquiÉé.  Comment  re* 
noncer  à  quelque  chose  d'ancieik?  ce  Nos  fîèreft  rbnt  cru  ; 
prétendons-nous  être  plus  sages?  Firce  que  nous  som- 
mes déjà  sots ,  il  nous  faut  le  devenir  encore  plus;  et  & 
nous  est  défendu  de  cesser  de  l'être,  parce  que  nous 
l'avons  tot^ours  elé.  » 

QueUe  que  soit  l'apparenttK  légèmté  dÉces  réflexions  de 
Fontenelk;  je  crois  qu'efles  expKqûent  parfaitement  com- 
ment les  mensonges  historiques  ont  dû  naître,  ^'établir 
et  se  perpétuer:  ils  n'ont  reucont^  presque  aueune  con- 
tradiction dlez  de  nouveaux  peuples,  qui,  pénibleiAedl 
occupés  «les  moyens  de  se  fixer  et  de  se  soutenir ,  n'écri- 
vaient pas  encore  d'histoire,  partie  qu'ils  ti'en  avaieiit^oint 
l'art,  ni  le  temps,  ni  les  oceasions.  Voltaire  (i)  observe 
que,  <c  les  hommes  ont  dû  vivre  long-temps  en  tx>rps  de 
pétales,  et  apprendi^  à  faire  du  pain  et  tfes  habits,  ce 
qui  était  difficile,  avant  d'apprendre  à  transmettre  toutes 
leurs  pensées  à  la  postérité,  ce  qui  était  bien  plus  diffi- 
cile encore.  »  Ainsi  les  -notions  historiques  i}e  se  perpé- 
tuaient que  de  mémoire;  et,  comme  le  souvenir  des 
choses  passées  s'altérait  fort  aisément,  et  presque  de  lui- 
même,  d'une  génération  à  Pautre,  ce  fut  rimagiiiatipn  pres- 
que seule  qui  écrivit  les  premiers  livres  d'annales.  £lle 

(i)  Diclion.  phîlo».  art.  histoire,  MCt.  a. 
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les  composait  en  reoaeiUant  de  toutes  fmtt&  les  traditions 
ks  plus  fabuleuses,  et->en  inventant,  pour  remplir  Je$ 
lacunes,  d'autres  détails  romanesques.  £11»  n'avait  à  in-> 
sérer  dans  ce  tissu  poétique ,  que  bien  peu  de  souvenirs 
réels,  car  il  ne^était  passé  encore,  en  d'incultes  pays 
oii  la  société  se  formait  à  peine,- qu'un  <très-petit  nombre 
d'événements  mémorables;  et  sans  iSctions,  il  n'y  aurait 
pas  eu  d'histoire.  Qu'étaft-il  arrivé  à  ces  pei;q)les  faibles 
et  mal  étabUs,  exposés  à  reprendre  à  chaque  iivstant  les 
habitudes^  hasardeuses  d'une  vie  erraifte ,  sinon  de  se  dé« 
fendre  quelquefois  contre  d^autres  barbares ,  et  de  cher- 
cfaerjji^niblement ,  au  jour  le  jour,  les  moyens  de  sub- 
sister? 

Ce  qu'on  .croit  savoir  de  ces  époques  primitives,  n'est 
donc  qu'un  an\93^e  contes  populaires,  dont  il  est  impos- 
sible de  bien  démêler  les  sources  :  on  ne  tient  qu'un  bout 
de  la  chaîne,  l'autre  est  englouti  dans  l'abîme  du  passé. 
Les  faits  qui  ne  sont  consignés  que  dans  la  mémoire 
des  hommes,  ne  manquent  jamais  de  s'altérer  à  mesure 
qu'ils  se  transmettent:  les  narrations  vont  s'amplifiant, 
se  dénaturant ,  remplaçant  ce  qu'elles  pouvaient  origi- 
fiairement  avoir  de  vrai ,  par  des  fictions ,  par  des  détails 
imaginaire^.  C'est  en  ne  considérant  que  ce  premi^  état 
des  traditions,  et  en  supposant  que  toute  l'histoire  n'est 
formée  que  d'éléments  de  cette  espèce,  qu'on  la  repré- 
sente quelquefois  comme  un  vain  tissu  dliypothèses  et 
de  mensonges.  Saint-Réal,  quoique  livré  par  goût  à  ce 
genre  d'étude,  n'a  pas  craint  de  déclarer  (i)  qu'on  serait 
fort  simple  de  le  cultiver  avec  l'espérance  d'y  découvrir 
ce  qui  s'est  passé  :  c'est  bien  assez,  dit-il,  qu'on  sache 

(i)  Lettre  sur  Tétode  et  les  sciences ,  dans  les  oeuvres  de  St.-Réal,  VI,  a  4  a. 

/.  '  6 
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ce  ((ui  a  été  cru*ou  Fap|X)rté.  Énoncée  en  des  termes  si 
généraux ,  cette  idée  est  d'une  injustice  extrême;  j'ai  d^t 
indiqué  d'assez  grandes  parties  d'histoire ,  dont  la  vérité 
est  pleinement  établie  par  des  témoignages  contempo- 
rains, par  des  monuments  authentiques  u^ar  des  relations 
originales  et  positives.  Mais  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de 
tracKtions  orales,  et  j'entends  parla  tous  les  prétendus 
souvenirs  qui  n'ont  été  d'abord  transmis^  que  de  cette 
manière,  il  n'en  résulte  le  plus  souvent  que  des  notions 
vagues  ou  fausses ,  -ou  dont  la  probabilité  demeure  ex- 
trêmement faible,  et  quî^  par  conséquent,  ne  sauraient 
fournir  aucune  base  solide  aux  sciences  morales  |;|^Poli- 
tiques.  L'image  des  faits,  tant  de  fois  déplacée,  reçoit, 
comme  l'a  dit  Volnej  (i),  les  teintes,  les  déviations,  les 
ondulations  de  toutes  les  glaces  qui  Cont  réfléchie.  Là 
se  déploient,  selon  l'expression  du  même  auteur,  tous 
les  caprices,  toutes  les  divagations  volontaires  de  l'es- 
prit humain.  En  vain  l'on  suppose  que  les  témoins  im- 
médiats ou  oculaires  étaient  dignes  de  confiance,  ils 
soni  ordinairement  inconnus;  ^et  1  on  aurait  toujours  à 
craindre,  même  de  leur  part,  quelque  erreur  ou  qi«sl- 
que  fraude.  Si  petite  que  soit  cette  chance,  elle  ira  s'ac- 
croissent avec  rapidité ,  de  toutes  les  chances  pareilles  que 
présentera  chaque  génération  de  témoins  auriculaires  ^ 
interposée  entre  le  fait  et  l'époque  où  il  sera  exprimé  par 
un  monument  ou  raconté  par  écrit.  Mais  surtout  il  aura 
^  pu  être  inventé,  imaginé  tout  entier  dans  cel^  intervalle. 
Poi^r  établir  l'autorité  des  traditions ,  on  attribue  une 
sorte  de  caractère  monumental  aux  hymnes,  aux  filles, 
aux  usages ,  aux  expressions  populaires ,  aux  institutions 

(i)  Seconde  leçon  d'histoire. 
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civiltt  et  religieusts ,  qui ,  dît-<M ,  garantusaieAt  et  cou* 
sacraient  la  tratlsmissioR  des  souvenirs.  II  est  trop  sur 
que  les  poètes  ont  été  les  premiers  historiens.  En  Occi- 
dent eoirime  eil  Orieilt ,  dans  la  Germanie  cothme  dan>i 
la  Grèce ,  les  annales  pf imitives  furent  des  poëm'es:  C'est 
ce  qnc  Tacite  nous  dit  particulièrement  des  Germains, 
qui  récitaient  d'ancienâ^rs  en  llionneur  deTuiston  et  de 
Manncfs ,  et  n'avaient  pour  histoire  que  des  chansons  (i). 
Les    pfemiers  redits  etk  prose   n'ont   guère   êié  que 
des  traductions  de  ces  poésies  ;  c'étaient ,  comme  plu- 
sieurs écrivains  font*  remarqué,  des  compositions  poé- 
tiques âffiTrancliies  de  là  versiflcatiOn  ;  poesis  soluta.  Or, 
personne  n'ignore  avec  quelle  liberté  lé^  poètes  altè- 
rent tons  les  éléments  lies  souvenirs  Historiques ,  chro* 
nologie/   géôgraplrie,    circonstances  des  événements, 
aventiipes  et  caractère  des  personnages.  Platon;  Arisfbte, 
Plutarqtfe ,  ï^ncien ,  ^acoordent  à  dire  que  la  poésie  est 
destinée  à  embellir,  c'esUP<ti're  à  dénaturer  l'histoire. 
De  là  ces  oijth»logîes  antiques-,  mélanges  si  compli- 
qués d'innombrables  fictions  et  de  quelques  vérités  pres- 
que indiscernables  aujourd'hui.  On  a  fait ,  sur  cette  ma- 
tière, de  profondes 'recherches,  d'idgénieux  rapproche- 
ments, de  savants  systèmes.  Mais,  à  travers  toute  cette 
sciende ,  c'est  bien  Souvent  encore  l'imagination  seule 
dès  érudits  qui  croit  saisir  des  feits  hiiâtoriques  dans  les 
produits  de  l'imagination  des  poètes.  Isis,  Osiris,  Hé- 
ros, Gérés,  Bad^has  et  Proserpine^  Saturne,  Jupiter  et 
Mercure,  tant  d'autres  dieux  ^denti-dieux,sont,  à  l'en- 
trée de  toutes  les  antiques  histoires,  des  énigmes  diiB- 

(f)  GcnDBiii...  TmstoaemetMan-      «nnaKam   g«nm  est.  Tac.  de  Mor. 
muB  celcbnnt  carminibus  antiquia,      Germ.  c.  a. 
qood  anani  apud  coa  memoric  et 

G. 
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oiles  :  ea  remontant,  autant  qu'il  se  |ieat^  à  rorigine  de 
c6s  noms  «t  de  ceux  qui  les.  traduisent  en  diverses 
langues ,  on  ne  rencontre  *que  des  vestige»  de  .souvenirs 
déBgurés ,  que  des  emblèmes  de  notions  physiques, «astro- 
nomiques et  palingénésiques  prorfondément  ténébreuses. 
Les  systèmes  qui  tendent  à  expliquer  ces  fables  ne  con- 
servent de  vraisemblance  que  lorsqu'ils*  se  réduisait  à 
<;ertaiaes  viies  générales  :  ils  perdent  toute  consistance 
dès  qu^il  s'agit  de  détails  précis,  de  faits  détarmipés. 
Entre  millo  obstacles  qui  s^opposent  à  œtte  précision, 
il  faut  principalement  tenir  compte  diSs  traditions  poé- 
tiques, déjà  fabuleuses  dans  les  simples  hymnes,  bien 
plus  merveilleuses  dans  les  grands  poèmes,  et  surchar- 
gées de  fictions  dbavel les  dans  les  représentations  théâ- 
trales. Quand  Eschyle,  Sophocle',  Euripide^  s'ëmparant 
de  œs  traditions ,  se  permettaient  sans  aucun  scrupule  les 
modifications,  les  altérations,  1^  aAachronismesqn'ilsju- 
geaientutilesauplanel  au  succès  de  leurs  tragédies,  ils  se 
doutaientfort  peu  de  l'autorité  que  les  élans  ou  les  capriees 
de  leur  imagination  devaiiMit  obtéhir  un  jour.  Ils  ne  pré- 
voyaient pas  qu'on  aurait  recours  à  leurs  vers  pour  amen* 
derou  coiicilier  de- plus  anciennes  fictions ,  et  pour  éta- 
blir des  articles  historiques.  L'effet  le  plus  certain  des 
hymnes ,  des  poèmes ,  des  spectacles ,  a  été  d'entt^tenir 
dans  l'esprit  des  peuples  ce  §oût  naturel  du  merveilleux, 
l'antique  ennemi  de  la  véritable  histoire«-Les  prosateurs, 
à  l'exemple  des  poètes,  ont  cru  en  rad^ntant  des  mer- 
veilles ,  se  recommander  ^  se  faire  admirer  comme  elles; 
désespérant ,  dit  Sénèque  ( i) ,  de  captiver  I  attention  du 

(  I  )  Incredibilinm  relatn  comme  n-      miraculo  ezciunt.  SiH.  QaesC  Nalnr. 
dationem  parant  ,  et  lectoirm  aUad       VIÎ,   i6. 
actunim,  ai  per  qnotidiana  duceretor, 
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kttwr-,  s%  le  oonduisaieot  par  dp»  route»  kaltues ,  sans 
kïi  rien  offrir  d'immté  m  d'incroyable.    •  •  • 

Les  fêtes ,  lès  cérémonieis  StûmieUas ,  les  solennités  pé- 
riodiques du  pagankme  ne  garantissaient  pas  davantage 
la  ?érilc  des  tradifioiisr  qu'elles  semblaient  consacrer.  La 
plupan  n'avaient  été  instituées  que  bien  long-twnpt  après 
l'époque  des  prétendu»  é^eanents  qu'eUas  célébraient. 
Elles  ae  rappelaient  réellement  que  des  fables  ;  et  accou* 
tntaieiit  les  peuples  à  croire  sans  examen  ;  babikulë  trop 
aisée  è  prendre  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Les  seuls 
■oïDsn^e  Saturnales  9  de  Bacehanftles,  de  Lupereales,  di- 
sent assez  que  Vexacte  et  sériense- histoire  n'a  rien  du 
tout  à  recueilli»  dans  ces  rites  allégi>riques,  dans  ces  cé- 
rémonies mystérieuses  et  superstitieuses,  dont  il  ne  noua 
reste  d'ailleurs  que  des  tableaux  fort  imparfaits.  Si  l'on 
cosâeot  àpuîser  en  des  pratiques  si  vaines  et  si  mal  con- 
nues les  matériaux  det  anctennes  annales,  il  n y* aura 
point  de  conte  dbsurde  ^ui  ne  devienne  ub  fait  croyable; 
caruneinble  peut,  ïiussi  bi^  et  mieux  qi/un  Ait,  iolï^ 
duire  des  usa^  di»ns  les  temples,  et  même  enaore  cer- 
taines expressions  dans  ^e*  langage  oommun. 

Les  tawmts  'aiment  à  décompotiiér  -tes .  vo^abulairea 
pour  y  retrouver  quc^u^  éléments  de.  tHiiatotre  -:  ce 
travail  exertm  leur  *  sagacité ,  et  aboutit  quelquefois  à 
d*ingénieu%  ape|T\is  ;  mais  de  toutes  les  espèces  d'inves- 
tigations otH de  divinations,  e'est  la  pllis  hasardeuse; 
ces  étyiiK>togies  sont  presque  toujouj^^'  incerCain&s;  et 
quand  par  hasard  eHes  sont  justes  Oii  ^Itusibles ,  eMes 
prouvent  '  seulement  qu'une  tradition  a  eu  cours,  et 
non  pas  qu'un  événement  a  eu  lieu.  Supposons,  par 
exemple,  que  le  mot  cérémonie  vienne  du  nom  de  la  ville 
de  Géré ,  ou  bien  du  nom  de  la  déesse  Cércs  ,  car  on  a 
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formé  ceS'cWiix  hypothèses  entre  plusieurs  aaties  :  pourra^ 
t-on  raiat^nnablemeut  conclure  de  la  première ,  que  Géré 
a  servi  de  refiige  aux  idoles  des  Romains,  lovs  de  la 
prise  de  leur  ville  par  I|5S  Gaulois ,  ou  employer  la  pre- 
mière à  établii:  l'histoire  dfi  Cérèa.at  de  ses  mystères? 

Il  )(.  av^t  dbe2  les  anciens  des  moqijunents  pki«  naté* 
rieki,  qui  ne  p^rpétuaieBt  no»  plus  que  des  croyjftiice« 
vt|l||aires ,  indigpes  aujourd'hui  de  tout  esuunen.  Pausa^ 
nias  nous  assuré  qu'on  lui  a  montré  à  Delphes  1^  pÎArre 
que  Saturne  availdéyorée  (i);à  ïrézèi^e,  un  myrte  demi 
les  feujUes  percéi^  étaient  iin  monumapt  du  désespoir  dm 
Phèdre  (9).  Telles  sont  les  traditions  doot  Pausanias ,  par-^ 
courant  la  Grèce ,  repcontre  à  cliaqae  iiistant  des  ve$- 
ti^os.  La  seule  conséquence  qu'on  en  doit  tirer ,  c'est 
que  pour  accréditer  les  institutions ,  pour  affermir  Tau- 
torité  des  lois,  ^ur  obtanir  des  peuples  plus  d^^sov- 
mission  et  de  respect ,  les  jgouveniemeuls  anciens  sesoot 
efforcés  d'attai^ber  des  idées  historiques  à  boauooup  de 
sigues  exlériaoss,  à.  des  fi^pires  qui  fiiappaieat  les  re- 
gards ,  àjdes  usager  vulgiûres ,  à  des  pratiqi|çs  religieuses, 
à  des  établissements  civils,  et  à  quelques  mots  du  lan- 
gage familier.  L'itai  grossier  d^  sociétés  et  la  crédulité 
commune  rendaient  o^  artifiêe  Atrâm^ment  peu  diffî- 
cile»  et  semUaient  jusqu'à  un  cerf  ain  point  l'exoiiser.  le 
crois  cependant  que  la  r^son.,  la  bonue  foî^  le  seiUî- 
ment  de  rintérét.  social  et  de  «a  liaison  uéaessaire  avec 
les  intérêts  part^i^iers  qu'il  embrasse ,  auraieot  été  de 
\iï€n  plu&  solides  gnraotiefi  de  l'empire  des  lois  et  de  la 
puissance  des  gouvernements  :  mais  on  s'est  figuré  prfs* 
que  partout  que  l'efreur  serait  utile ,  et  la  vérité  dange- 

(1)  Phoc.  c.  ao.  (a)  Aw.  c.  aa. 
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reose  ;  et  cette  opinion ,  qui  a  catiëé  des  uialkeurs  bien 
plos  graves,  a  siriguUèrement  contribué  à  dénaturer 
rbistoire.  SU  y  a  pour  nous  quelque  profit  »  tirer  de 
ces  anciennes  traditions ,  c'est  en  les  prenant  pour  les 
monuments  des  ihœurs  et  des  lumières  de  chaque  peuple, 
et  en  observant  les  caractères  particuliers  qti'eties  pré- 
sentent selon  les  habitudes  ou  les  progrès,  des  goûts  ou 
le  génie  des  nations  diverses. 

Les  traditions ,  dan5  leur  preifiier  état ,  sont  purement 
orales;  et  alors  les  chances  d'altération  se  multiplient  à 
mesure  que  la  chaîne  des  générations  s'allonge.  Dans  leur 
second  état ,  elles  s^attachen  t  à  des  productions  poétiques , 
à  des  fêtes  nationales,  à  des  pratiques  religieuses  ou  ci^ 
viles,  à  des  expressions  de  .la  langue  vulgaire  ;'et,  loin 
qu'il  en  résulte  aucune  garantie  de  la  vérité  des  faits , 
c'est  an  con^aire  à  cette  seconde  époque,  que  les  er- 
reurs  se  surchargent  de  mensonges.  Arrive  un  troisième 
âge,oii  les  traditions  se  consignent  en  des  écrits  secrets 
oir  pnbiics,  rédigés  par  des  magistrats ,  par  des  pontifes, 
ou  bien  pac  des  hommes  privés,  par  des  historiens  propre* 
ment  dits.  On  suppose  que  chez  plusieurs  anciens  peu- 
ples ,  des  registres  historiqties  se  tenaient  régulièrement 
dans  l'intérieur  des  temples ,  dans  les  palais  des  rois , 
dans  les  édifices  consacrés  à  certaines  branches  d'ad- 
ministration commune.  On  ajoute  que  ces  registres  au- 
thentiques ont  été  soigneusement  compulsés  par  les 
premiers  auteurs  qui ,  avant  Hérodote ,  avaient  écrit,  en 
vers  ou  eu  prosfe  ^  des  livres  d'histoire  ;  que  ces  Uvres ,  au- 
jourd'hui perdus,  ont  servi  à  composer  ceux  que  nous 
possédons  encore,  et  nous  y  sont  représentés  ;  qu'ainsi  nous 
remontons  aux  historiens  contemporains  de  Thaïes,  et 
à  leurs  devanciers  ;  par  eux,  aux  plus  antiques  ^archives, 
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et  par  celles-ci  aux  faits  mêmes  :  que,  par  conséquent, 
nous  demeurons  toujours  ^n  présence  des  événements  im* 
médiatement  enregi^rés  par  des  officiers  publips;  que  ce 
1^  sont  plus  là  de  simples,  traditions  orales,  maïs  des 
récits  originaux ,  desdépositions  de  témoins  oculaires.  Par 
exemple,  qu'il  y  ait  eu  cinq  générations  d!InachuB  à 
^notruSji  et  dix-sept  d'Œnotrus  à  Anchîse^  c'est  ce  que 
nous  lisons  dans  Denys  d'Halic^masse  (i)^  «crivaip  pos- 
térieur,. 11  est  vrai,  d'environ  douze  siècles  à  la  guerre 
de  Troie,  mais  qui  cite  des  lignes  de  Hiérécyde ,  des  vers 
de  Sophocle,  un  passage  d'Antiochu»  de  ^cile;  et  Phçré- 
cyde,  quin'est  venu  lui-même  que  plus  de  six  cents  ans 
après  Eaee ,  avait ,  dit-on ,  à  sa  disposition ,  des  registres 
qui  attestaient  la  généalogie  de  ce  héros ,  en  remontant 
à  travers  vingt- deux  génémtions  jusqu'à  Inacbus. 

Avant  d'adopter  ou  de  rejeter  ce  système ,  il  ccmvient 
d^ex-aminer  d'abord  quel  degré  de  confiance  les  citations 
méritent,  et  en  second  lieu  jusqu'à  quel  point  nou^  pou- 
vons croire  qu'on  ait  i^u  des  registres  publics  dans  <la 
plus  haute  antiquité. 

Locke  se  défie  des  citations.  «  La  passion,  dit-il  (2), 
c(  l'intérêt,  l'inadvertance,  une  fausse  interprétation  du 
,«  sens  de  l'auteur ,  mille  bizarreries  qui  contribuent  aux 
«  détermination^  de  l'esprit  humain ,  peuvent  entraîner 
«  un  homme  à  citer  à  faux  les  paroles  ou  le  sens  d'un 
«  autre  homme.  Quiconque  s'est  un  peu  appliqué  à 
a  examiner  les  citations  des  écrivains,  sait  qu'jelles  méri- 
cc  tent  peu  de  croyance  quand  les  originaux  manquent , 
(c  et  qu'en  conséquence,  on  dok  encore  moins  se  fier  aux 

(i)AQtîq.  Kom.  i.  I. 

(2)  Essai  sar  TEntcnd.  bamam.  l.  IV,  c.  i6 ,  $  i  x. 
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a  dIVtioris'dè  citations.  »-.Ces  observfttîoiis  de  Locke  sont 
(fsDe  parfaite  justesse  :  si ,  en  «effet/  nous  discernons  tant 
de  méprises  /  tant  de  mécomptes ,  tant  "de*  contre  -  sens 
oti  d*applicatk>ns  fausses,  quand  nom9  pouvons n^emon* 
ter  aux  textes  cités  par  des  auteur^  môdemfes,  à  a»m- 
bien  d^erreurs  ne  setîoti^nous  pas  é^^qposés,  aï 'nous- ao- 
ceptioM  pour  des  témoignages  immédiats  ou  rérts  les 
citatiotfs  faites  par  d'anciens  écrivains,  qui  n'anaient  m 
autant  de  livres  à  leut  dispositfbn,  ni  autant  de  moyens 
,de  vérifier,  de  confronter  et  d'iâterpréter  les  textes,  ni 
lliabitude  d'une  critiqué  aussi  rigoureuse?  Remarquons 
d'ailleurs  qne^  ie  plus«otivent  ils  s'abstiennent  de  tttesr 
crire  IHléralemeaf  les  passages^  qu'ils  invoquent  r  dF^di- 
naire,  ils  se  oontentent  de  nous  'rehvdyer  vaguement  à  un 
auteur  auquel  nousfn'avt^ns  plus  lafacnité  de  rec6|irir. 
C'est  ainsi  que  Denys  d*Ha1i6arnasse-eft  Tite-Lhre  citent 
Fabius  PicK>r  et  d^autrea  hi^ori^ns  de  Rome.  -  ' 

Mais  alors  même  qfte  Senys  pourrait  4ious  tenir  lieu 
de  Fabiuf ,  en  ce  qui  concerne  les  premiers  actes  des 
Romains^  et  de  Phénécyde  pour  les  premiers  temps  de  la 
Grèce,  il  resterait  encore,  entre  les  événements  et  les  livres 
cités  par  Denys,  de  très-longs  intervalle»  qu'on  ne  comble- 
rait que  paf  l'hypothèse  de  registres  publics  régulièrement 
tenus  et  conservés.  Or,  sans  rappeler  ifci  'que  Lycurgue 
avait  défendu  d'écrire  ses  h)is  (i);''sanar  nous  arrêter  à 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  qife  l'usage  de"  i'écri- 
tune  alphabétique  est  postérieur  à  'Homère  ,  c'était  du 
moins  une  idée  généralement  vépandu»  chez  les  anciens, 
que  cet  art  n'avait  été  apporté  en  Gîèce  que  par  Cad- 
mus,  environ  quatre 'cents  ans  après  Inachus;  et  pour 

(1)  Platarq.  Vie  de  Lyc. 
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ce  qui  regarde  Rome ,  nous  appreaofts  de  Tile-Live  ( i) , 
que  ce  moyen  de  fixer  dm  souvenirs  était  ettrémement 
pc^  usité ,  peu  'connu  avant  la  prise  de  la  ville  par  les 
Cjaulois  :  Rawœfm  €£i  <empora  litterœ. 

•Il  est  vi^i  qu'on  a  retrouvé  quelques  débi4s  tfios- 
crifitions^  où  se  lisent  des  noms^pmpres,  des  dates,  d)- 
vei«w expressions  anmériques:  ce  Sont  là,  si  l'on  veut, 
des  fragments  de  registre^.  Mais  aucun  ne  remont»  aux 
premières  olympiades,  ni  ménVe  au  siècle  dePKérécyde. 
Ces  monuments  ne  soni  "pas  plus  anciens  que  les  pre<- 
miers  livres  d'hisloire  :  ils  appartiennent  à  des  époques 
où--ia  civilisation  était  assez  avancée,  pour  qu'on  eût 
l'idée  et  le  moyen  de  perpétuer  ainsi  la  mémoire  de  cer^ 
tains  faitai  ToUt  &na6nc«' qu'auparavant  ou  avait  élc 
lon|^temps  réduit  *aùx  traditions  purement  orales,  et 
que  la  plupart  des  notions  historiques  n'^ont  été  trans- 
inîsos  que  de  cette  manière;  eniirèce,  depuis  Inachus 
jusqu*à  Lycurffue;  à  Rome,  depuis  le  aiècle  où  Ton  place 
Boroulus,  jusqu'aux  dictatures  de  Camille.  C7est  ce  que 
j'expliquerai  «•mieux  dans*le  chapitre  suivant,  oà  j'exa- 
minerai pailiculièrement  les  traditions  des  peuples  les 
plus  célèbres.      .  «^  • 

Pour  raffermir  l'autorité  des  traditf ons  généralement 
considérées ,  Fréret  (a)  sout^t  que  noua  ne  sommes 
assurés  que  par  «Jifs  de  l'authenticité  et  de  la  vérité  des 
aneionnes  relations  écrites,  méme^  celles  que  nous 
tenons  pour  OBiginaIes«  «  Je  crois,  dit-il,  qu'Hérodote» 
tt  Thucydide,  Xénophon^  Polybe,  etc.,  ont  écrit  les  h* 
«  vres  qui  portent  leur  nom ,  vivÀent  dans  le  temps  dont 

(i)  Hisl.  VI,  i;  VII,  3. 

(a)  Réflex.  sur  Tétude  dea  anc.  hiat.,  etc. 
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a  ils  parl^tv  6^  méritaient  «otie  croy^ficc  '^  le  crois,  parce 
«  qme  les  écrîvaros  postérieurs  eu  ont  été  penuiadés ,  et 
«  parceque,  de. ces  (derniers  ju^u'à bous,  ily  aunephaine 
ff  nûD  interrompue  d^  témoins  conformes  les  uns  aux 
«  autres,  cpû  déposent  «tou%  d'une  manière  tiA^ime. 
1^  L  autorité  des  témoîgQages  contemporains  d#pe^  dosp 
«  abscdumeqj;  de  ]a  tradition ,  c'est-à-dire  de  l'opîniA 
«  qu'ont  eue  de  ces  témoins  ceux  qui  les  ont  suivis  :  Tes^ 
c  time  qu'ils  ço  opt  faife  rè)|le  la  nôtre,  et  détarmiae  le 
«  d^gré  de  notre  persuasion.  » 

Il  faut,  ce  me  semhlq,  bien  pe{^  d'attention  pour  re^i 
connaîtra  que  ce  raisooneipent  de  Fréret  n'est  ÊMoidé  que 
sur  \!ifig  équivoque*  Une  transmissiez  purement  oraie^ 
et  une  cliaine  delémoigiidges.d^n^^y  sont  deux  chos^ 
essentiellement  différentes ^t|uoique  le  mêm^mot  de  ira- 
dition  puisse  désigner  Tune  ou  l'autre.  C'est  abuser  do 
laugage  qpe  de  prétendre  que  nous  ifvons  égaleffiept , 
pai*  voie  taaditionnelle,  ce  qu'Hérodote  a*  recaieilli  coof- 
cenifi^t  les  plus  aptiquçs  aiinales  de  divers  pe(t]lles,  et 
eei|u'il  raconte  en  ses  ilsmiers  livrer,  de  la  guerre  entre 
les  Pe|^s-et  les  Grecs..  Ëo  effet,  dans  le  premier  cas,  il 
existe ,  depuis  les  dates  présumées  des  faits  ^jusc}M'à  cet 
•crivain ,  d'énormes  distances,  qui  ne«sont  remplies  que 
par. des  traditions  orales;  à  moinp^ qu'on  n'y  -phlcè  'de^ 
histoâens  aujourd'hui  perdu» ,  et  avant  eux  «ne  longue 
suite  àe  registres  publics  :  hypothèses  dont  I9  première 
est,  commis  nous  venons  de  le  voir,  insuffisante;  et 
la  seconde,  imaginaire*  Au  contraire,  lorsq)^*Hérodote 
nous  entretient  de  ce  qui  s'est  passé  en  Grèce  peu  de. 
temps  avant  sa  naissance  ou  durant  son  eftfance^  il  n'y 
a  plus  entre  lui  et  le$  faits,  que  des  témoins  oculaires  ;  il 
a  eu  les  moyens  de  vérifier  immédiatement  presque  tous 
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les  articles,  icnm  les  détails  de' ses  récits;  en  sorte  qu'il 
ne  nous  reste  qu*à  résandre  les  trois  questions  que  Préret 
d'poséts  :  les  livres  qtfi  portent  le  nom  d'Hérodote  sont-Us 
réellement  de  lui?  a-t-il  vécu  au  cinquième  siècle  avabt 
notre  èfê?  ses  relations  s6rtt-ell«s  exactes?  Ce  triple  exa- 
imn  seta  sans  doute  indispensable  Vmais,  quoi  qu*en  dise 
MNnat,  il  ne  €/^eA2^*aucunement  de  4(t  tradition  pro- 
pnemeilt  dilè. 

Des  exemplaires  d'Hérodote  qïie  nous  avons  entre  les 
mains,  il  nous  est  aisé  de  remonter  aux  prenlières édi- 
tions, aux  manuscrits,  et  de  nous  assui*br  par  là  que 
son  ouvrage  existe  au  moins  depuis  huit  «en  ts  lins.  Mai$ 
les  livtes  de  plusieirs  autres  anciens  auteurs  se  oônser- 
nent  depuis  le  raém^  femps  ;  ^t  les  ^entiouâ  qui  sont 
faites  dans  t;es  livres  do  o&8i\  d*Hérodote ,  nous  ramè- 
nent de  proche  en  proche  jusqu'au  siècle  où  il  florissait, 
et  qiJPse  trouve  êlte  en  efltet  he  cinquième-avant  Attguste. 
Ce  n  est  point  Ki  un^  tradition ,  c'est  une  sérié  de  témoî* 
gnage^  écrits  qui  établif  ce  ffoin^;  ^t  Tunique  nfanièté  de 
le  contester,  seraif  de  supposer  tjue  tous  tes  livres  ré- 
putés anciens  ont  été'  fabriqués  et  combiné^  par  dlia- 
biles.  ftussftires  ,  dans  le  éours  des  moyens  siècles,  à 
partir  du  quatrième  de  notjpe  ère.  J'avoue*  qu'on  a  besoîA 
de  rejeter  cette  hypothèse,  de  la  déclarer  déraisonnable, 
pour  conserver  quelque  certitude  ou  quelque  probibilité" 
aux  ancieiuies  histoires  :  mais  aussi  cette  finaude  univers 
selle  et  gratuite  est  évidemment  impossible;  de  serait  un 
renversement' de  toutes  les  lois  die  la  nature  morale,  un 
prodige  .pareil  à  ceux  que  la  saine  critique  nefi^ut  jamais 
admettre. 

Nous  avons  dom^  la  preuve  écrite  de  l'authenticité  des 
livres  d'Hérodote,  et  de  leur  composition  à  une  époque 
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voisine  de  celle  des  faits  par  lesquels  ils  se  temûrtent. 
Une  seule  qne^tion  4^nifU]^,  calle«de  sa^roir  si  les  récits 
de  cetJiUtorien  §ont  dignes  de  ^confiance;  çt  je  crois 
encore  que»Fréret  s'ahuse, lorsqu'il^ fait  int^yepr  ici  la 
tradition  ^  ou  V^pinion  qju'ont  eue  de  c§  témoin  wux 
qui  l'ont  miwi.  Je  sais  bien  que  lies  éru^ts  ont  dbnné 
le  nom  de  témoignages,  testitnon^ay  aux  «teates  daus 
lesquels  un  aut^r  approuve  «tv^^censare,  précoqîsa  ou 
déprécie  ceux^jui  l'ont  précédé.  M^i^  dfahivd  ce.  seraient 
là  des  témoignarges  écrits;  et  en  second  li^,  la  plupart 
de  ces  opinions  n'ont  aucunement  le  caractère^  dépo- 
sitions testimoniales;  tout  au  plus  seraientvellQs  df s  au- 
torités ,  chose  d'une  bien  moindre  valeur  ^  quoique  le  fnot 
semble  dire.  Ta  vouerai  pourtant  que  lorsqu'un  Jiiisfb* 
rien  est  loué,  gomme  exact  et  fidèle,  par  ses  contempo- 
rains, c'est  proprement  témoî;gnage;  et  gue  s'il  s'agit  de* 
^ts  arrivés  en  ce  même  temps,  la  relatL»!^  confirmé» 
par  ceu,^  qui  pouvaient  la  conjtredire  s'ils  en  eusseiU 
recoBnu  la  faus^té»,  devient  de  plu^  en  plus  croyable. 
Ce  cas  n^t  point  à  considérer  ici ,  puisqu'il  exclut  toute 
idée  de  tradition  :  il  est  question  d'approbateurs  et  de 
censeurs  qui  ne  se^ présentent  que  dans  le  cours  des  âges 
suivanfl;  or  cei|x-là  ne  sont  plus'  des  témoins,  ils -ne 
sont  que  des  juges,  ainsi  que  noys  le  sommes  nous- 
mêmes,  quand  nous  énonçons  nos  opinions  sur  les  his- 
toriens des  temps  passés.  Que  Cicéron  admire  Hérodote, 
qu'il  le  proclame  le.  père  de  l'histoire,  c'est*  une  recom- 
mandation d',un  très -grand  poids  :  elle  suffît  pour 
attirer  notre  attentiop  sur  les  livres  qui  l'ont  obtenue 
et  pour  nous  déterminer  à  les  étudier  profon/léroent; 
maïs  non,  certes,  pour  nous  entraîner  à  croire  les 
récits  qu'ils  contiennent.   Car,  outre  que  Cicéron  lui- 
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mèthe  déclare  (  1  )  qu'on  y  rencontre  "beaucoup  de  bbles, 
le  jugement  qo^il  en  porte  ne  satiillit  nous  dispenser  d*y 
regarder  de  nos  propres  yeux,  d'examiner  la  notnre  des 
faits,  d%ppfécier  leur  vraîsemblanèe,  de  rechercher  s'ils 
sont  rée^iemeat  attestés.  Ne  croyons  jamais  parce  que 
d'autre$  ont  cru ,  mifs  seulement  quand  faolis  trouvons 
boBBCS  tes  raisons  qa'ils  ont  eues  de  croire. 

En  écartant  lés  noâons  ambiguës,  ébscurft  ou  faus- 
ses que  Fférêt  a* répandues  sur  cette  matière,  on  recon- 
naît que  les  traditions,  même  dans  leur  troi^ème  état, 
c'est-à-dire  lorsqu'elles  sont  écrites ,  n^ont  rien  de  com- 
mun avec  les  relations  originales;  que  dans  les  livres , 
comme  auparavant  dîins  les  entretiens  vulgaires ,  ces  tra- 
dîlions  restent  vagues,  banales,  dénuées  d'autoçité,  de 
cousislance,  et  fort  souvent  de  raison.  Telle  a  été  partout 
la  première  esquisse  àe  Fhistoire  ;  car  les  pfus  anciens 
siècles  n'apvsnent  laissé  presque  aucun  souvenir  réel, 
«r  te  monde  entier,  dit;  Marmontel  (a),*étaît  couvert  de 
«  ténèbres  impénétrables  :  les  natiotis  répandues  sur  la 
«  surface  de  la  terre,  inconnues  l'une  à  l'autre,  încon- 
«  nues  à  elles-mêmes,  passaient  sans  laisser  de  vestiges, 
a  et  se  pfécipitaient  successivement  d'âge  en  âge  dans 
«  'IHmmertse  abîme  de  l'oubli.  »  Qu'a-t-on  fait  lorsqu'on 
i  voulu  composer  des  annales  de  ces.  premiers  temps? 
On  a  recueilli  ou  imaginé  des  traditions  populaires,  telles 
qu'il  en  existe  encore  au  sein  de  quelques  peuplades  eu- 
ropéennes ,  dans  les  villages,  les  bourgades,  où  Finstruc- 
tion  a  peu  pénétré.  Là  se  perpétuent  des  histoires  orales , 
dont  la- fausseté,  si  elle  n'était  immédiatement  sensible, 
se  décèlerait  également  par  les  variations  et  par  les  res- 

(1)  Apad  Hcrodotum  sunt  inna-  .        (a)  Élém«BU  de  littcnt.  Artide 
nierabiles  fabulae.  Cic.  de  leg.  I.  i.         Histoire. 
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semUances  :  jcar ^  d'une  part,  les  ilivers  réunis  d'inmiéme 
&it  s^pçmtrediseDt  sur  les  pcjuts  \e$  plus  impDitants  ; 
et  dtfJ^autre,  un  même  fsit  se  retrouve,  aux  noms  près, 
•ppliqtté  à  dîl%entes  localités.     .    • 

BayLe  (i)  a^readû. sensible,  par  une  compai^iMn  qui 
nWt  d'aiHeurs  pas  toès-noble ,  les  vafiations  que  llhis- 
tgire  tradîjtiovnelle  éprouve.  «Ou  laccominoije,  dit- il, 
ta  peu  prà^  eonine  les  liandes  da|i&  jjme  cuisioe; 
<  chaque  nation  1^  apprête  à  sa  manière,  de  «orte  que 
kmêsie  choste  esl  ^ise  en  autant  da- ragoûts  diité- 
rents  qu'il  y  a  de  pays  au  inonde,  ef:  presque âoujâ^s 
on  trouve  pAis  agréables  ceux  qui  ^ont  conformes  à  sa 
coutuiçe.  Voilà,  pu  peu  s'en  faut,  le  sopt^de l'histoire  : 
chaque. nation )  chaque  sectai^  prend  les  laésies  ^its 
oruds  oît  ils  se  peuvent  trt>uv£;f',  les  accommode  et  les 
assaisonne  suivant  son  goûf,  et  puis  ils  semUetif  à 
chaque  lecteur  vrais  pu  fiSiux,  selonr  qu'ils  confleiment 
ou  qu^s  répugnent  à  ses  •  préjugés.  On  p^t  encore 
pgusser  plus  lohii  Ja  comparaison  :4^r,  comme  il  y  a 
certains  mets  absolument  inconnus  à  quelques^  pays , 
et  dont  ou  ne  voudrait  aucunement ,  à  quelqi^  sauce 
qu'Us  fussent,  ainsi  il«y  a  des  faits  qui  ne  sont  reçus 
que  d'un  certain  peuple  ou  d'une  certaine  secte,  tous 
«  les  autres  les  trait€;pt  de  calomnies^et  d'iitipostifres.  » 
C'est  nn  effet  bien  remartjuable  de  la  mobilité  des  tra- 
ditions ,  que  l'altération  qu'elles  essuient  en  passant  d'un 
peuple  à  l'autre.  Consultez  sur  l'histoire  des  Juifs  les 
auteurs  grecs  et  latins  (7,)  :  ils  vous  raconteront  que 
Joseph  conduisait  les  Juifs  quand  ceux-ci  sortirent  de 

(0  RcpaWîqoe  de»  lettres,  mars       —  StraK  1.  XVI.  —  Plut.  Sympos. 
f6S6,  p.  977.  Qpest.  V. — Tacit.  Hîtt.V.  —  Jusk- 

(a)  Diodor.  Sic.   1.   XL,   fragni.       tio.  XXVI,  etc. 
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YÈ^fgfÈé  ;4iue  Moïse  y  itls  de  Joseph,  bâtit  Jérusalem  et 
le  teaipfe  de  Oîeuf  qu'i^nroa  fiit  foi  des  Juifs;. et  que 
depuis  Aaron  ^  le  sacerdoee  et»  le  pouiroir  royal  d#iQ^u- 
rèrent  réunis  eu  une  même  personne;  (pie-di^n»  U  sano- 
tuair^dtf  tempte,  la  statue  de  Moïse  était  assise  sur  un 
âne;  que  la  têt»  de  cot  animal  était^ur  les  Juifs  l'objet 
d*uu  cult^religieux,  et^mtjeiig  dieu  ii'éts^t  qu^  le  pm4, 
c'est^Klire  <y\„$|H^  entouse  la  teire.  Qi^ijid  q^us  trouvons 
ch^z  les  peuples  l«s  plus  instruits  iie  l'antiquité  des  tra- 
ditions iiî  gros^èrefnent  erronées^,  o»raiaent  ne  pas  qqus 
défter  dfs  notions .  oralement  transniises?  Au  sein  de 
Rome,  .les  uns  vous  diront  qM<e  Romufus  a  disparu, 
qu'il  est  mQpté^au  ciel.;  Jesautres>  quil  a  été  assa^iné, 
mis^en  |ûè^s  par  les  sénateurs.  Si  .vous  remontez  à  Énée, 
c'<est  JUB  guerrier  pieux,  et  iidèle,  selon  l'opinion  cûm« 
mÉiie^€t  quelque^unfi. néanmoins  font  de  lui  un  traite 
qui  g  ven4q  sa  paljiie. 

Mais  un  phénomène  non  moins  dign^  d'attention,  e^t 
de  voir  certaines  Jraditioos  devBtiij^ , communes  à  plu- 
sieurs peuple,  et  entrer,  avec  quelques  changements 
dexiDm^  et  de. circonstanciés,  en  divers  corp»  d'annales. 
Stobée  (i)  ei>  a  rassemblé  beauqpup  d'exemples;  et  c'est 
robjet.-principal  d'un  opuscule  attribué  à  Plutarque , 
et  intitulé  :  Parallèles  de  l'Histoire  grecque  et  ro- 
moine.  Pfaflonomé,  fille  de  Nictimus,  eut  du  dieu  Mars 
deux  jumeaux  qui  furent  jetés  dans  le  fleuve  Éryman- 
the.  L'eau  porta  ces  enfants  dans  le  creux  d'un  arbre, 
où  une  louve  les  allaita;  un  berger  prit  soin  de  les 
élever,  et  ils  devinrent  rois  d'Arcadie:  voilà  Romu- 
lus  et  Rémus  retrouvés  dans  la  Grèce.  Les  Tégéates 

(i)CaUuth.  Deinarat. apudStob.I.      RonAÙDs,  daos  les  onivres  de  Plo- 
90-100.  Parallèlea  des  Grecs  et  des       Urqae. 
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et  les  Pfaéiiéafces  coniôesmeat  de  tersHoor  le»  quai^e» 
ifai  ks  divisent ,  par  le  ca»|dt;tfit  4e  JU^oi^  frères  juin^iix 
pris  dans  Tune  des  dévêt,  arméess  MiUre  tm>%$  frères  ju* 
nwtiuL  pris  dans  l'^tutcec  ce  aoïkt^  ji^W^  part,  les  trois 
fils  de  Démostraia;  de  l'autre,  les  trois  fils  de  Rhexi- 
na^pfe,  dont  le  stxxmd,  npmatéf  Crilolaûs^  voyant  ses 
deux  ftèf-es  tombés  mdrts^  et  ses  trois  adversaires  inégale- 
ment blessés,  feint  derfuir,  seretoiirae  pour  lès  com- 
battre suceesaifirenieoLt,  revient  victorieux,  tue  sa  sœur, 
et  aoeusé  par  sa  mère  est  absous  par  le  peuple  :  il  ne 
aMMfoe  ici  presque  aucun  trait  de  Tbistoire  des  Horaces 
«t  dea  Curiaces ,  bistoire  sur  laquelle,  il  est  bon  de  re- 
marquer en  passant  que,  de  l'aveu  de  Tite-Iive,  on  ne 
sait  trop,  malgré  la  célébrité  de  ce  &it,  lesquels,  des 
Horacx»  ou  des  Cunjjiées,  combattaient  pour  Albe  ou 
pour  Rome  (i).  Bretmus,  roi  des  Gaulois,  assiégeait  la 
ville  d'Éphèse  :  une  femme,  nommée  Démonice,  lui  pro- 
mit de  lui  livrer  une  porte,  à  condition  qu'il  lui  donne- 
rait pour  récompense  toutes  les  richesses  trouvées  dans 
le  temple.  Devenu  vainqueur,  le  Gaulois  fit  jeter  sur 
cette  femme  une  si  grande  quantité  d'or  et  d'objets  pré- 
cieux, qu'elle  en  fi^t  écrasée.  Cest  à  peu  près  ce  qui^ 
sel6n  Tite-Live  (a),  arriva  chez  les  Romains  à  Tarpéia  : 
elle  était  convenue  avec  les  Sabins  qu'ils  lui  donneraient, 
pour  prix  de. sa  trahison,  ce  qu'ils  portaient  au  bras; 
elle  entendait  par  là  leurs  bracelets;  ils  l'accablèrent  sous 
le  poids  de  leurs  boucliers.  Nous  aurions  à  parcourir  bien 
d'autres  détails  des  annales  romaines ,  si  nous  entrepre- 
nions d'observer  toutes  les  contre-épreuves  de  cette  es- 
pèce. Elles  prouvent  qu'il  existait  dans  l'antiquité,  comme 

(i)  Ib  re  Uun  darâ  nominnm  er-      qtrimCuriatiî  Aierint.  Tît.  Liv.  T,  24. 
ror  nuBety   atriut   popnli  HoFatU|    .      (a)  L.  I,  c.  zr. 
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depuis,  au  moyen  âge,  un  fonds  banal  de  traditions 
merveilleuses  que  chaque  peuple  adaptait,  comme  il  pou- 
vait ,  à  sa  propre  histoire.  Le  même  prodige  se  reprodui- 
sait d'un  pays  à  Tautre,  admiré  partout  comme  unique 
ou  incomparable. 

Ces  observations  laissent  peu  de  valeur  à  la  partie 
traditionnelle  des  annales  humaines }  et  l'on  en  pourrait 
conclure  qu'il  ser^t  tout  aussi  sûr  de  nier  ce  quelle 
affirme,  df&ffirmer  ce  qu'elle  nie,  ^ue  d'accepter  levré^ 
sultats  qu'elle  présente.  Si  vous  voulez,  dit  l'Arioste, 
découvrir  la  vérité,  prenez  le  txmtre^pied  de  ce  qu'on 
vous  raconte  :  croyez  que  les  Grecs  ont. été  vaincus,  les 
Troyens  vainqueurs,  et  Pénélope  infidèle. 

£  se  tu  vuoi  che  il  ver  non  ti  sia  ascoso , 
Tutta  al  contrario  l'istoria  collvertî  ; 
Che  i  Greci  rotti,  e  che  Troja  vittnce, 
£  che  Penelopea  fu  meretrice  (i). 

Nous  tâcherons  d'établir  des  règles  un  peu  plus  sé- 
rieuses. Mais  déjà  nous  avons  assez  de  données  pour 
reconnaître  combien  était  juste  l'idée  de  Varron,  lors- 
qu'il refusait  le  nom  d'histoire  aux  traditions  qui  con- 
cernaient les  temps  antérieurs  aux  olympiades. 

On  a  coutume  de  diviser  les  siècles  antiques  en/à- 
buleuXy  héroïques  et  historiques.  Les  premiers  n'ont 
laissé,  dit-on,  que  des  traditions* confuses,  et 'défigurées 
de  plus  en  plus  par  la  superstition ,  par  l'abus  des  mots , 
par  la  mauvaise  foi,  par  mille  causes  diverses.  Les  se- 
.coud^  semblent  n'offrir  que  des  traditions  encore,  mais 
où  l'on  croit  démêler  parmi  les  fictions  quelques  faits 
croyables.  Le  troisième  âge  présente,  soit  en  traditions, 

(i)  Orbndo  fur.  canto   XXXY,  st.  27. 
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soît  en  relations  contemporaUifs ,  une  vsiit^  d'évèiements 
et  d  époques  y  un  ordre  chronolqgique  précis  et  con- 
stant L'essentiel  serait>  de  fixer  les  points  où  s'ouvrent 
le  secont)  et  le  troisième  de  ces  âges.  C'était  ce  qu'a- 
vait fait  Yarron,  en  exprimant  d'ailleurs,  .ea  d'autres 
termes,  une  division  à  peu  près  pareille  à  celle-^ut  je 
vien^  d'indiquer.  Il  appelait  âge  inconnu  ou  obscur 
celui  qu'on  a  nonuoé  &buleux;.il  donnait  ce  nom  de 
fabuleux  k  celui  qu'on  a  qualifié  héroïque;  et  il  admet- 
tait eu  troisième  lieu  un  âge  historique  connu  par  d^s 
histoires  vérit^les  ou  proprement  dites ,  veris  historiiSy 
rédigées ,  publiées  .  par  des  auteurs  contemporains  ou 
presque  contemporains  de^  faits. qu'ils  racontent.  Il  Éli- 
sait commencer  le  deuxième  de  ces  âges  aussitôt,  après 
le  déluge  d'Ogygès,  et  lui  donnait  seize  cents  an$  de 
durée  jusqu'au  renouvellement  des  jeux  olympiques , 
environ  huit  ou  neuf  siècles  avant  notre  ère.  C'est  saint 
Ai\gustin  (i)  qui  nous  a  transmis  cette  doctrine  de 
Tarroi).  «  Yarro  tria  discrimina  trâiporum  esse  tradifc, 
a  primum  ab  hominum  principiô  ad  cataclysmum  prio- 
ce  rem,  quod  propter  ignorantiam  vocatar  adélon;  s&- 
«  cundum  à  cataclysmo  priore  ad  olympiadem  primam , 
«  quod,  quia  in  eo  multa  £stbulosa  referuntur,  mythi- 
c  con  nominatur;  tertiumà  prima  olympiade  ad  nos, 
«  quod  dicitur  historicon^  (fiivi  res  in  eo  gestae  veris 
«f  histbriis  continentur.  » 

Il  reste  sans  doute  à  déterminer  d'une  manière  plus 
précise  l'époque  du  premier  déluge  et  celle  de  la  pre- 
mière olympiade.  Peut-être  y  aurait*il  lieu  aussi  de  par- 
tager en  deux  le  second  âge  de  Yarron,  et  d'en  distin- 
■ 

(t)  DcCiTiUteDei,  XTIII,  lo.  ,     ' 
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giier  ki  deia  seetions  par  le»  noms  de  Mythologique  et 
d^Béroiqoe.  Mais  celait  ft>i]joBrs  donner  une  ttès*sage 
direction  aux  études  historiques,  que  de  montrer  la  li* 
màé  que  la*  véritable  science  ne  pouvait  pas  franchir  ; 
et  ce  sertkk  aujourdliui  un  très  •  grand  progrès  que  de 
retenir  à  cette  doctrine.  Les  modernes  s'en  soût  fort 
éteriés:  t)s  ont  prétendit  qu'il»  sauraient  porter  sur  les 
origines  des  Haticais,  snr  les  dernfem  lointains  de  lliis- 
totre,  dès  regards  bien  plus  pénétrants  que  ceux  du 
fhks  savant  homme  de  l'antiquité;  et  le  travail  qnlls  se 
itiMit  imposé  pour  arriver  à  ce  but  ou  pour  avoir  l'air  de 
l'atteindre,  a  été  de  réhabiliter,  à  fovce  d'hypothèses, 
d'interprétations,  de  conjectures ,  les  traifitîons  qu'il 
avait  déclarées  ténébreuses  ou  mensongères.  Voilà  com- 
ment s'est  formée  la  finisse  science,  et  comment  elle  a 
pri»  tant  d'étendue  ott  tant  d'appareil  Nous  serons 
phii  en  état  de  la  juger  et  de  la  remplacer  par  des  mé- 
thodes raisonnables^  loiis^ue  nous  aurons  examiné  plus 
en  détail,  ààs»  le  diapitre  suivant,  ce  qu'ont  été,  chez 
les  peuples  les  plus  célèbres^  ces  traditicMiS  orales  que 
nous  n'wons  pu  encore  envisager  que  sous  des  aspects 
gévétaift. 


tîHAPITRE  IV. 


COflSIoiSATlOH»    PARTICiaitesS  WA    LES    HlfTOUPSa 
TEAIVTIQllIMBIiLBS  DS»  PEUPLES  U^  FLOS  çéLàjpXS. 


Il  Anit  peu  (Patientimi  peur  concevoir  qull  né  pouvik 
y  mvoir  que  d«s  souvenirs  tradMonnels ,  -  et  encMe  en 
fort  petit  «ombré,  au  sein  de  peuplades  «niantes,  dis- 
persées sur  certaios  cantons  du  giobe.  Peu  à  '  peu  les 
ÈfjipAenB^  les  Pfaénîdeiis,  le»  Chaldéeus  inveotèrent 
tfueà^es  moyears  de  Bxèr  ou  de  perpétaer  un  peu  mieux 
û  mémoire  des  fittts  écktants.  Mais  apkès  ieur»  ctsaîs , 
flonière*lm-méBbe  ne  recueille  que  des  traditioBB  inœr- 
^nes  on  fabuleuses  sur'h  Goice,  la  Phry<gîe  iCt  les 
rives  de  l'Asie.  Il  fitllnt  que,  plusieurs  siècles  après  Ho- 
mère ,  des  Grecs  pAuélrasseDt  en  ^Egypte  et  dans  rOrient 
pour  en  rapporter  quelques  notions  historiques,  bien 
Êûbles  et  bien  suspectes,  presque  toutes  enoare  tradi- 
tionnelles. L'histoire  de  l'Europe  cooiaiençait  a  peiae^ 
et  seulement  à  1  égard  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les  auères 
Européens,  eeux  de  TOcoident  et  du  Kord^  ne  savaient 
de  leurs  propres  annales  que  ce  qu'ils  tnouvaient  con- 
signé dans  les -vers  ou  les  chansons  de  leurs  poètes  (i). 
Rome  subjugua  la  plupart  de  ces  peuples;  et,  contente 
de  connaître  leurs  usages,  elle  ne  daigna  pas  s'informer 

(f)  TâcH.  de  Mor.  Gennan.  g.  i. 
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des  révolutions  ou  vicissitudes  par  lesquelles  ils  avaient 
jusqu'alors  passé.  A  son  tour,  Rome  succomba ,  et  lors- 
qu'elle eut  achevé  de  perdre  son  indépendance,  l'an  476 
de  notre  ère,  l'histoire  éprouva,  dit  Marmontel  (i),  une 
longue  éclipse;  l'Europe  se  replongea  dans  las  ténèbres. 
Là  recommencent  les  traditions  :  elles  remplissent  d^ 
fables  et  de  pro(figes  les  premiers  siècles  de  chaque  na- 
tion moderne.  Il  est  vrai  que  depuis  le  renouveiiemeat 
des  sociétés  «t  des' lettres,  la  guerre  et  l'industrie,  les 
'conquêtes  et  les  voyagé^,  le  commerce  et  l'étude,  ont 
fourni  des  moyens  de  tnieuiD  reconnaître  les  faits,  de 
mieux  apprécier  les  témoignages.  Maïs  c'est  l'histok^ 
moderne  qui  est  devenue  plus  exacte  :  l'ancienne  est 
restée  ià  peu  près  telle  que  la  crédslité,  l'ignorance  et 
l'imagination  l'avaient  feite.  I^es  travaux  même  des  éra- 
dits-  ont  contribué  à  y  maintenir  un  amas  énorme  de 
puérilités  et  de  chimèFes  ;  et  je  ne  suis  pas  sur  qu'au- 
jburd'hui  encore  le  temps  soit  venu  de  l'en  délivrer,  en 
appliquant  à  cette  étude*  les  'méthodes  rigoureuses  qui 
ont  assuré  les  progrès  des  autres  sciences.  Marmontel 
semblait  avoir  plus  de  confiance  :  îl  disait  {^  que  «  parmi 
a  nous ,  lorsque  des  fanatiques  ou  des  •  fourbes  avaient 
«  prétend  associer  les  choses  saintes  et  les  profanes, 
ce  impliquer  Dieu  dans  leurs  qiKsrelles,  l'attacher  à  leufs 
<c  fecti^ns,  «'en  &ire  un  allié,  l'engager  dans  leurs  guér- 
ie res,  en  un  mot  le  rendre  complice  de  leurs  passions 
«c  et  de  leurs  crimes,  une  saine  philosophie  était  par- 
ce venue  à  démêler  les  intérêts  chi  ciel  d'avec  ceux  de  la  ' 
«  terre;  et  que  l'histoire  avait,  pout  ainsT  dire,  justifié 
«  la  Providence,  en  réduisant  les  hommes  à  n'accuser 

(i)  Éléments  de  litlér. ,  article  Histoire. 
\i)  Ibid, 
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«  ({u'igtix-jnêmes  des  maux  qu'ils  se  soat  faits  eiUc^  eux.  » 
Gela  peut  bien  être  vrai  j  au  moins  en  partie ,  ii  l'égard 
de  l'biâtoire  des  quatre  derniers  siècles  et  de  certaines 
parties  .des  quatorze  précédents;  mais  celle  des  âges 
antiques  demeure  établie  sur  un  tout  autre  syst^e,  at 
les  déceptions  ou  illusions  traditionnelles  continuent  d'y 
dominer.  A  peu  d'exceptions  près ,  les  aànales  dts  temps 
antérieurs  à  Hérodote,  celles  des  Romains  jusqu'à  leurs 
guerres  contre  Pyrrhus  et  contre  Cartbage,  celles. des 
peuples  du  moyen  âge,  depuis  leurs  origines  jusqu'aux 
époques  où  ils  ont  commencé  de  savoir  lire  et  écrire, 
ne  consistent  qu'en  traditions  mal  examinées. 

aujourd'hui  le  mot  diJustoire  exprime  immédiatement 
l'idée  de  récit,  le  nom  d'historien ,  l'idée  dé  raconteur  : 
originairement  le  mot  grec  forrop  signiÇait  un  homme 
qui  avait  recueilli  des  traditions  ou  des  témoignages , 
et  s'était  instruit  à  force  jd'informations  et  de  recherches. 
En  effet,  nous  venons  ds  voir  combienétaient  peu  pré- 
parés, peu  mpp(ochés  les  matériaux  qu'il  s'agissait  de 
mettre  en  œuvre;  condbien,  par  conséquent,  il  fallait 
de  perquisitions  et  de  soins  pour  les  rassembler  et  leur 
donner  quelque  valeur.  Hérodote  est  vulgairran^it  ap- 
pelé lé  père  de  l'histoire,  paroe  qu'il  est  le  plus  ancien 
historien  gue  nous  puissions  lire;  mais  il  avait  eu  dans 
cette  carrière  des  prédécesseurs  dont  les  noms  au  moins 
nous  sont  parvenus.  IXâbord  Sanchoniaton  de  Béryte, 
ou  de  Tyr,  contemporain,  selon  les  uns,  d'Abraham; 
selon  les  autres,  d'Agamemnon,  deux  ou  trois  siècles 
avant  Homère,  passe  pour  avoir  écrit. en  phénicien  une 
histoire  des  pr^iers  jinwmn  Des  fragments  de  son 
ouvrage,  traduits  en  grec  par  Philon  de  Bibles,  si  ce 
grammairien  ne  les  a  pas  fabriqués,  ont  été  cités  par 
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Ëosèbe  el  par  Porphyre  ;  Dousiit  (fes.èonnaissons  ^pie  de 
cette  manière  y  et  qumd  on  les  pburrâk  tenir  pour  au- 
thentiques, ih  ne  jetteraient  pas  de  bien  vives  hunières 
sur  des  époques  si  recukies.  Aprà^  Sanchoniaton«et  aprfcs 
Homère ,  on  ne  rencontre  d'historiens  qtte  vers  le  siècle 
qui  a  immédiatement  précédé  ceiui  dHérodote.  Alors  un 
Milésiea  nommé  Cadmns  s'elbrçait  d'écbircir  les  anti- 
quités de  sa  patrie  :  EagéQ»^  Déiochus ,  Eudémus,  Dé- 
modés; peu  après  Arcésilaûs,  Phérécyde,  Hécatée  de 
Milet,  Xavthos  de  Lydie ,  IMIanicns  et  qliafqvies  autres, 
composèrent  des  Kvrés  du  même  genre,  tons  aujourd'hui 
perdus ,  sauf  on  très-petk  nombre  d^cactraîts.  Hécatée  de 
Milet,  s'il  n'étail  pas  Je  premier  qui  eût  écrit  en  prose 
les  annales  des  peuples ,  avait*  du  moins ,  en  étendant  ses 
descriptions  et  ses  •  récits  au^deli  de  la  Grèoo^  agrandi 
Thistoire  et  commencé  la  géographie.  Xanthus,  qui  s'é- 
tait bornf  aux  antiquités  lydiennes ,  est  loué  comme  exact 
et  instructif  par  Dénys  d'Iblicamasse  (i)«Hellanicns  de 
Lesbos  s'occupa  des  différentes  nations^gracques,  et  Ton 
a  recueilli  des  fragments  de  ses  écrits;  mais  nous  n'avons 
phis  rien  ni  du  Syracnsain  Callîas,  ni  de  Charon  de 
Lanipsaque ,  ni  de  Damastès,  historiens  fort  peu  ant^ 
rieurs  à  Hérodote,  s'il  ne  les  a  pas  précédés.  Né  l'an  4^4 
avant  l'ère  vulgaire ,  Hérodote  remonte ,  dails  9es  récits,  à 
plus  de  trois  mille  ans  avant  cette  ère  :  il  y  insère  même 
des  articles  dont  l'antiquité  Éemit  quatre  ou  cinq  fois 
ptus  grande,  à  s'en' -tenir  à  la  dirooologie qu'il  emprunte 
des  Égyptiens.  Ainsi  son  ouvrage ,  si  nous  en  exceptons 
les  .parties  qui -correspondent  aux  temps  vers  lesqueb  il 
a. vécu,  est  pour  nous  le  premier  fondf  d^histbires  tradi- 
ticmncUes  :  il  avait,  pour  rassembler  tant  de  notions, 

(i)  Ajitlq.  Rom.  1. 1. 
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parcouru  la  Gràoe,  Ffigypie,  ei  certaines  contrées  de 
l'Asia  On  sait  qu'il  lut  une  pattîo  de  ses  rocits  aux 
jeux  ol^pÂques  de  l'an  4^56  ou  lfi%  avant  ncftre  ère^^ 
ton  ignore  si  les  noms  des  neuf  Muses  avaient  été  impo- 
sés par  Hérodote  lui^mém^aux  neuf  livres  tie  son  histoire, 
ou  si  c^est  uA  hommage  tftndu  à  ses  taloalt ,  s#it  par  ses 
eontemp^^i^infi,  soit  par  la  ^lostérité.  Bu  tout  cas ,  oë& 
noms  heureux  convenaient  mieia  qu'une  sèebe'numéra- 
tion'à  des  livres  qui  forment,  en  quelque  sorte,  d^ns  la 
littérature,  la  nuancé  entre  les  fictîoAs  de  la  poésie  et  les 
narrations  historiques.  - 

Peu  après  sa  mort,  Hérodote  fufleontredit  par  Cté- 
%ias}  et  ^epiiis  il  a  trouvé  dans  Strabon  (i),  dans  Dio- 
dore  de  Sicile  (a)*,  dans  Aulugelle  (3) ,  îles  censeurs 
sévères.  Fhitarque  (4)9  bien  moins  réservé  encore,  ne 
craint  pas  d*aecuser  le  père  de  l'histbire  d'être  un  faux 
témoin.  C'est  le  cettible  de  Finjustic^  :  ce  quiftérodote  a 
pu  voir  lui-même,  il  le  décrit  avec  une  exactftude  par- 
fiiite  qu'on  a  eu  plusieurs  occasions  de  reoonnattre  et 
^admirer.  Tout  ce  quM  peut  faire  à  l'égard  des  tradi^ 
lions ,  est  de  les  recueiHitr  fidèlelheuf  et  de  les  exposer 
^une  manière  intéi%ssante  :  il  les  af^récie  quelquefois 
avec  beaucoup  de  justesse;  mais  c'est  un  soin  dont  le 
plus  souvent  il'  se  :dispense.  Nous  lui  devons  toutes  les 
eonnaissanees  sfutquelle^  nous*  pouvions  prétendre  sur 
eette  haute  taf^[iitaé'  dont  il  ne  devait  nous  rester  ni 
rekliôn^  contempoifKnes  ^  ni  assez  de  monuiMmts  iii- 
rtrucfîfii.  Il  nous*  met  au  fait,  non  des  véritables  annales 
de  tant  de  peuples,  mais  des  croyances  qui  en  tenaient 


(x)  L.  XTV. 
(a)  L.  II. 


(4)  ToàU  dtt  U  DUOifliiité  d*Hé- 
rodote. 
(3)  m,  io;Vm.4. 
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lieu.  Il  eut  y  .dit  Voltaîrtf  (  i  )  *  '^  mène  mérite  qu'Homère  : 
tous  deux  s^sireniks  beautés  propres  à  un  art  que  l'on 
hrMt« inconnu  avant  eux.  Personne  peut-être  n'a  porlé 
plus  loin  i'art  d^  taccmter,  c'e^t-à-diret-de  distribuer  et 
de  varier  les  récits^  de  les  interrompre,  de  les  repreii*> 
dre,,et  de  jciKer»  sans  efforts,  ^ans  un  vaste  corps  d'bis^ 
t»ii^,  tous  les  oharmes  qui  peuvent  naître  du  vouvement 
et  de  la  -  of^qliBur  du  styie. 

Après  Hérodote,  les  recueils  d'histoires  traditionneHes 
se  sont  lpk^ltiplîés.  Il  nous  reste  quelques  fragments  des 
ourrages  de  Qtésias  et  de^Théopompe  :  celui  4*Éphore  est 
perdu,  à  l'exception  de  cert^ns  détails,  empruntés  par 
Diodore  de  Sicile.  £n  descendant  au  troisième  siècle 
anaiA  notre  ère ,  nous  renconti^ns  plusieurs  autres  com- 
pilateurs .de  notions  historiques,  Timée,  iihydène,  B^ 
rose ,  Manéthon ,  6t  le  savant  bibliotiiécaire  d'Alexandrie, 
Eratasth))^.  Ce  dernier  s'est*  oceu^pé  ^pécialeipent  de 
l'ancienne  chronologie  j.  et  l'on  rétrouve  des  vestiges  de 
ses  .travaux.  Manéthon ,  .grand-prétre  d'Héliopqlis ,  avait 
composé,  par  ordre  de  Ptolémée.  Philadelphe,  une  his- 
toire d'Egypte ,  divisée  en  trois  parties.  :  l'une,  sur  les 
dieux ,  l'autre  sur  les  demi-dieux ,  ki  troisièi&e  sur  tœiHe 
dynasties  qui  occupaient  vm  espace  de  cinq  mille  trois 
cents  ans.  La  véracité  de  Manéthon  est  fort,  suspecte 
aux  yeux  de  certains  critiques  :  l'authenticité  des  récils 
qui  lui  sont  attribués  l'est  bien  d^faigtagi^.  encore.  Bé- 
sose,  pontife  et  astrologue  chaldéen ,  a  mis  en  <Mxlre  -de 
vieilles  annales,  trouvées,  dit -on,  dans  le  temple  de 
Bélus,  :  ce  travail  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous  ;  car  les 
cinq  livres  d'antiquités  qui  ont  été  publiés  en  latin, 
comme  traduits  de  Bérose,  sont  du  nombre  des  préten* 

(i)  Pyrrhonisme  de  lliist.  c.  6  et  7. 
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dues  histoires*  antiques  qu'Annius  de  Vilerbe  fabriquait 
à  la  fin  du  quitizième  siècle.  On  donne  plus  d^attention 
aux  fragments  de  Bérose ,  dispersés  dans  les  écrits  d'Eu- 
sèbe^  dé  Qeorges  ^Syncelle  et  de  quelques  autres  ;  mais 
il  sien  fiiut  Axeore  qu'ils  méritent  une  pleine  confiance. 
Nous  ne  connaistons  que  par  des  citations  semblables, 
les  livres  d'Abyldène  sur  TAssyrie,  ceux  de  Timée  de  Si- 
cile sur  l'histoire  universelle. 

Au  siècle  suivant ,  Castor  de  Rhodes  é<5rivit  une  chro- 
nique générale,  qui  est  citée  par  son  cont'emporam  ApoUo- 
dore  et  par  des  auteurs  moins  anciens.  On  et  sous  le  nom 
d'ApoIibdore,  et  sous  le  tiflre  de  Bibliothèque,  trois  livres 
dliistoii^e  mythologique  qui  semblent  n'âlre  que  l'abrégé 
d'un  ouvrage  beaucoup  plus  considérable,  et  qui  renfer- 
ment toutefois  de  lointaines  généalagies.  A  la  suite  de 
ces  écrivains ,  paraissent  Alexandre  Polyhistor ,  Memnon 
et  Nicolas  de  Damas.  Le  premier  nous  est  fort  vanté  pour 
llmmensité  de  ses  connaissances  ;  mais  de  ses  volumi- 
neuses productions,  il  ne  subsiste  que  des  lignes  trans- 
crites ou  iqdiquées  par  Pline ,  Plntarque ,  Athénée ,  Di^ 
gène  de  Laérce  etServius.  Photius  èous  a  «transmis  des 
extraits  4'un  ouvrage  de  Memnon  ;  Constantin  Porphy^ 
rogé^ète  en  a  fait  recueillh*  un  plus  grand  nombre  de 
rhîstoire  générale  et  de  quefque  histoires' particulières, 
composées  par  Nicolas  de  Damas.  Voilà  quels  étaient 
les  plus  antiques  recueils  de  traditions  :  ils  ont  presque 
tous  disparu  ;  Iqs  débris  en  sont  trop  'informes ,  et  \é 
plue  souvent  trop. suspects,  pour  qu'iWsoit  possible  d'y 
puiser  une  instruction  sûre.  A  vrai  dire,  en  tout  "ce  <Jiii 
concerne  les  temps  antérieurs  à  Hérodote ,  nous  passons 
immédiatement  de  TouVrage  de  cet  historien  à  celui  de 
Diodore  de  Sicile,  qui  vivait  ainsi  que  Nicolas,  Mem- 
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Hon ,  et  A\e%»ndre  Polyhistor  ^  ai^  slèele  Yje  5ules<]ésar 
et  d'Auguste.  Piodore,  malgré  la  perte  de  vingt  -  cinq 
livres  sur  quarante,  bous  présente  U9  deuxième  eojrps 
d'histoires  tradkipnbeUes .  des  anciens  peuples,  ftiivratt 
Touvraf  e  latin  .de^^rogiie  Pompée  ;  c  était  au^i  une  sçjte 
d'hi^ire  générale,  mais  elle  a  péri,  çt  n'est  vqpiplaoée 
que  Qar  j'abrégé  qu'en  jBt  Jpstin^  vecis  |l  tempa  oii,Cé- 
philéon  composait4ine chronique  grecque,  fiéquemment 
citée  par  le»-dironog4Raplies  eoclésiasdquii^.  • 

Cette  «dernière  dénomination  s'applicjpue  pajsticuUère* 
'loent  à  Jules  Afriotin,  à  Eusèbe,  et  à  Georges  le  Syn- 
celle,  he  premier  d^  œs  trois*compilaleurs  n'esi  à  BCjm^ 
mer  ici  que  pour  mémoire  ;  car  la  dironiqae  qu'il  avait 
ré^éew  troisième^iècle  de  l'ère  vulg^^,  ^(  qu'il  avait 
composée  d'^traits  de  Itvrçs  aujourd'hui  perdus,  s'est 
perdue  elle-ménie,  et  n'est  représentée  €pe  p^  celle 
d'Eusèbe.  Encore  le  texte  grec  d'Eu^be  a-t-il  disparu 
,en  très-giande^mrtie:  long-temps  on  n'a  eu  pour  le  rem- 
placer, qu'une  version  latine,  très^informe  à  609  tour 
4t  très*m)^ilée  :  ce  n'est  que  depuis  fort  peu  d'années , 
4{u'on  a  retrouvé  «t  mis  «u  jour  une  traduction  ar- 
n^ienne  faite  sur  le  texte  grec,  mais  incomplète.  Quoi 
qu'il  jen  soit,  Eusèbe  a  servi  de  guide  ou  de.  n|pdeie 
aux  dicoqiqueurs  grecs  etJatîtis  qui  sont  venus  i^près 
lui,  sur* tout  à  Georges  le  Syncelle«,  qui  a  vécu  au 
huitième  siècle,  et  dont^la  compilation ,  plus  étiendue 
et  mieux  conservée ,  a  dirigé  les  études  historiques  dans 
tout  le  pours  du  moyen  âge.  Ij^puts  4e  -renouvellqpent 
des  lettres,  on  a  plus  invnédiatement  rôcherdié  les  tra- 
ditions antiques  dans  Hérodpte,  dansDiodore  de  Sioile, 
dans  Justin ,  dans  les  autres  litres  ou  débris  de  livres 
classiques;  mais  on  a  continué  de  se  tenir  assez  près  du 
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plan  générai,  imposé  par  Eusèbe  et  par  le'Syncelle. 
0  suffit ,  ce  me  semble,  d'avoir  observé  comment  Fhis- 
toire  tradkiomielle  des  premiers  âges  s'est  établie ,  et  com- 
ment elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  ^  pouv  sentir  la 
nécessité  de  la  soumettre  à  un  rigoureux  exanien.  Ori- 
ginairement vague  ou  fabuleuse,  hasardée  ou  menson- 
gère, elle  a  si^i^  dans  son  cours,  presque  tous  les  ac« 
ridents  qui  ^a  pouvaient  rendre  de  plus  en  plus  défec- 
tueuse et  incertaine.   11  est^vrai  tpe  c'est  en  Grèce', 
dans  le  pajs  lé  plus  éclairé  de  la  terre ,  qu'on  a  formé 
ks  premiers  recueils  des  traditions. anciennes  qui  con- 
cernaient, outre  cette  contrée  elie-mêihe,  l'Egypte  et 
Avers  autres  peuples.  Mais  d'abord,  Fréret  (i)  con' 
fesse  que ,  «  les  premiers  écrivaitis  grecs  qui  ont  parlé 
c  des  nations  barbares,-  ne  les  connaissaient  que  d'une 
c  manière  très  -  confuse ,  et  que  les  histoires  qu'ils  en 
«  racontaient ,  n'étaient  fondées  que  sur  le  rapport  in- 
«  certain  des  marchands  qui  allaient  commercer  sur  les 
c  côtes  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie.  ifomère,  ajoute-t- 
«  il,  ne  connaissait  rien  vers  l'Orient  au-delà  de  Sidon 
«  et  de  Pembouchure  du  Nil  ;  la  Sicile  et  l'extrémité 
c  de  lltalie,  étaient  le  bout  du  monde  vers  l'Occi- 
«  dent  :  au-delà,  étaient  l'Océan  qui  entoure  la  terre, 
«  et  le  pays  des  fables,  les  iles  Fortunée^,  le  séjour  des 
«  dieux  et  des  héros.  Strabon  remarque  que  les  fameuses 
«  villes  de  Ninive ,  de  Babylone  et  d'Ecbatane  ont  été 
c  inconnues  à  Homère  :  on  y  pourrait  encore  ajouter 
«  Memphis  dont  il  ne  parle  pas ,  quoiqu'il  fasse  mention 
«  de  la  ville  de  Thèbes  k  cent  portes ,  plus  éloignée  de 
«4a  côte,  et  qu'il  indique  même  la  division  des  Ethio- 

m 

(i)  aéiexionâ  snr  rétode  des  anc.  hlst. 
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(c  piens  es  orientaux  et  occidentaux...  Cétait  sur  le  seul 
«  rapport  de  marchands  ignorants ,  .qui  n'avaient  con- 
a  suite  que  \m  populace  des  pay$  où  ils  oommerçaient , 
%  et  qui  le  plus  souvent  l'avaient  mal  consultée ,  qu'é- 
«(  talent  fondées  toutes  les  opinionsdes  premiers  Grecs  sur 
ce  l'histoire  étrangère:  ainsi,  l'on  ne  doit  pas  itre  surpris 
<K  si  -ce  qu'en  di3^nt  les  poètes  est  si  superficiel  et  si  con- 
«c  fus;  si  les  généalogies  par  lesquelles  ils  font  descendre 
«  des  anciens  Grecs  les  héros  et  les  divinités  de  l'O- 
ce  rient ,  Isis,  Osiris  ou  Bàcchus^  Bélus  et  Adonis ,  sont 
«c  si  absurdes  et  si  pleines  de  contrsrdictîqp^-  3»  On  doit 
dbnc,  de  Taveii  de<fréret,  tenir  pour  nul  ce  premier 
/opd  de  traditions  prétendues  historiques,  ap'portées 
des  pays  étrangers  en  Grèce ,  par*  de  grossiers  et  illé- 
très  voyageurs.  Or,  si^  l'histoire  n'avait  consisté  chez  les 
Grecs,  jusqu'au  temps  de  Solon,  qu'en  des  notions  si 
vaines,  il  est  fort  à  craindre  qu'elle  ne  s'en  soit  jamais 
pleinement  débarrassée. 

Fréret,  cependant,  ouvre  au  sixième  siècle  avant  notre 
ère  un  second  âge  de  l'érudition  grec€[ue ,  durant  lequel 
des  hommes  éclairé»  tels  quHécatée  de  Milet ,  Hérodote , 
Ctésias ,  allèrent  visiter  les  contrées  dont  ils  se  propo- 
saient d'écrire  l'histoire.  Qu'ils  aient  bien  observé ,  bien 
retracé  ce  qui  s'offrait  à  leurs  regards,  nous  pouvons  le 
supposer  ;  mais  Fréret  est  encore  obligé  de  convenir  qu'on 
doit  peu  compter  sur  l'exactitude  de  leurs  récits ,  à  l'é- 
gard des  choses  depuis  long-temps  passées  :  ils  nous  re- 
disent ce  qu'ils  ont  appris  en  des  entretiens  qui  n'étaient 
pas  toujours  instructifs  ;  et  immanquablement ,  ils  au- 
ront mal  compris  et  mal  retenu  beaucoup  de  détails  ra- 
pidement exposés  en  des  langues  qu'ijs  n'entendaient 
point ,  et  que  leur  traduisaient  on  ne  sait  trop  quels  in- 
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tevprètes.  a  D'ailleurs ,  dit  encore  'Frérët ,  deux  qu'Aïs 
«  consultaient  n'avaient  peut-être  pas  étudié  leur  propre 
ff  histoire  avec  assez  de  soin ,  pour  en  rendre  un  compte 
«bien  exact  de  vive  voix  :  ils  y  mêlaient  sans  doute  de^ 
c iables  popuiaîres.  »  Ainsi  les' voyages  d'Hérodote,  ceux 
de  ses  prédécesseurs  et  de  «es  successeurs^^*hous  /garan- 
tiraient seulement  la  véri|é  des  description^,  de"  lieux  et 
de  monuments:  sur  le  surplus,  il  resterait  incertain  s'ils 
nous  rapportent  exacteliipnt  des  tradiûons  en  eHes-mêmes 
fort  incertaines. 

Mais  on  suppose  que  plusieurs  de  ces  écrivain^  grecs 
ont  eu  la  faculté  de  fouiller  daiîs  les  archives  publiques 
ou  secrètes  des  peuples  étrangers,  et  d'en  til'ér  des  été- 
menti  d'histeires  nationales.  On  a^ssqre,  par  exemple, 
que  Xanthus  avait  rédigé  de  cette  manière  les  an- 
nales lydiennes,  Ctésias  celles  de  la  Perse  et  même'  de 
l'Assyrie.  Cependant,  outre  que  nous  ne  possédons  pas 
les  ouvrages  de  ces'  deux  auteurs ,  nous  n'avons  non  plus 
aucun  moyen  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  relations 
tiofiivées  par  eux  dans  ces  archives,  étaient  authentiques, 
véiidiques,  et  instructives.  Si  nous  en  jugeons. ^r  le 
très-petit  nombre  d'articles  qui  nous  sont  connus,  ce 
n'étaient  guère,  pour  les  époques  un  peu  reculées,  que 
des  narrations  traditionnelles ist  fal^uleuses. 

On  parle  aussi  des  bibliothèques  dans  lesquèHes  tes 
historiens  grec^  devaient  puiser  les  matériaux-  de  leurs 
livres,  et  l'on  cite  d'abord  celle  de  Pisistrate  et  de  ses 
fils ,  enlevée  d'Athènes-  pat^  Xerxès  ,•  et  depuis  renvoyée 
aux. Athéniens  par  Seleueus  Nicator  (i)«.Cétaieflt  pro- 
bablement qnelques  centaines  de  petits  volumes ,  conte- 

(i)  Aiil.-OeU.  No€t.  AU.  yi,  17. 
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iHint  des  poèmes  y  ^  dUoouri  et  des,  traités  philotOi* 
phic{cies  [^tàt  que  des  apfii^.  Il  est  suMout  difBcile 
de  supposer  quil  y  wtlà  aucun  morœaa^  aucune  pièce 
authentique  d'histoire  étrangère.  On  h  fort  peu  de  r«a* 
seignements  sut  les  livfes  qu'avait  pu  rassembler  Àlexan* 
dre  le  conquérant,  et  sur  l'usage  que  les  Àari vains  de 
son  temps  an  olit  pu  fiiire  II  à  éle  parlé  (i)  d'un  dé- 
pôt du  même  g^ure,  formé  vecs  le  même  temps,  par  le 
tyran  Cléarqué ,  à  Héraclée  dyds  le  Pont;  et  nous  ne 
voyons  pas  non  plus  que  la  science  des  temps  et  des  faits 
y  ait  puisé  de  bien  préeieuses  lumières.  Lies  deux  plus 
célèbres  biUiothèques  de^l'antiqujté ,  celles  d'Alexandrie 
et  de  Per^ame,  ne  se  scmt  ouvertes,  qu'au  troisième  et 
au  deuxième  siècle  avant  l'ère  ehpétîenne-,  quan4  Hé- 
catée  de  Milet,  Hérodote,  Ctésias,  Éphore^  Théopompe, 
et  d'aiiferes  écrivains ,  iivaient  déjà  composé ,  sans  de  pa- 
reils secours ,  de  grands  corps  d'annales  antiques.  Qu'E- 
ratostliène  *,  Apollodore ,  et  leurs  contemporains ,  aient 
eu  à  leur  disposition  beaucoup  plus  de  documents  qu'il 
n'avait  été  possible  d'en  réunir  avant  la  mort  d'Alexan- 
dre, toa  droit  de  le  présumer;  mais  nous  sommes  ré- 
duits encore  à  de  simples  ooojectures,  sur  l'étendue  et  la 
nature  des  richesses  littéraires  rassemblées  dans  œs  deux 
grands  dépots  :  car  Jes  livres  qu'ils  ont  aidé  à  ocMopo* 
ser'nous  manquait  presque  tous;.1es  résultats  des  recher- 
ches qu'ils  donnaient  le  moyen  d'entD^isndre.,  sont  piONir 
nous  à  peu  près  nuls;  et  dans  l'état  où  nous  sont  par* 
venues  les  notions  traditionsMiUes  que  nons  appelons 
Histoice  anciei^ie,  dans  ce  mélange  de  récits  incohérents 
et  divers ,  fbumis  par  Hérodote ,  par  Diodore  de  Sicile , 

(i)  Memnon,  în  Biblioth.  Phot.  «rt.  394. 
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par  kistio,  par  des  compilateurs  ecclésiastiques,  citant 
des  livres  aujourd'hui  perdus ,  ce  n'est  assurément  pas 
sans  peine  ni  sans  péril  que  nous  tenterions  de  discer- 
ner les  articles  puisés  jadis  par  une  critique  plu$  saine , 
à  des  sources  plus  sûres.  Pour  tout  ce  qui  a  précédé  la 
guerre  entre  les  Grecs  et  les  Perses,  nous  ne  sommes 
réellement  en  présence  que  d'un  amas  de  traditions.  S'il 
est  vrai  que  les  bibliotlièques  de  Pergamc  et  d'Alexan- 
drie aient  en  effet  recelé  des  matériaux  authentiques 
d'annales  plus  anciennes,  nous  ne  sommes  plus  du  tout 
eo  mesure  d'en  profiter.  En  rendant  hommage  à  Isl 
science  et  aux  travaux  d'Ératosthène ,  je  n'en  conclus 
pas  que  Thistoire  des  premiers  âges  en  soit  devenue  pour 
nous  plus  constante  et  plus  claire  :  car  ce  qu'il  y  a 
d'historique  dans  les  débris  de  ses  écrits,  se  réduit  à 
quelques  pages  ou  même  à  quelques  lignes  (  i  )  ;  et  l'in- 
fluence qu'il  peut  avoir  exercée  sur  ce  genre  d'études, 
pendant  sa  vie  et  pendant  les  deux  siècles  qui  ont  suivi 
le  sien ,  se  manifeste  infinimefit  peu  dans  les  livres  qui 
nous  en  restent. 

Afin  de  mieux  reconnaître  encore  l'état  où  s'offrent 
aujourd'hui  à  nos  regards  les  traditions  antiques ,  il  con- 
vient de  prendre  une  idée  de  ce  qu'elles  nous  appren- 
nent des  Egyptiens ,  des  Assyriens,  des  Mèdes  ,  des  Per- 
ses, des  Grecs  etdes  Romains.  £Ues  se  distribueront  ainsi 
par  nations,  et  en  quelque  sorte  par  espèces,  selon  les 
divers  théâtres  des  faits  ou  des  objets  dont  elles  perpé- 
^ent  les  souvenirs.  Presque  tous  les  peuples,  mais 
sur-tout  ceux  de  l'Asie,  se  donnaient  la  plus  lointaine 
origine ,  et  s'obligeaient  ainsi  à  remplir  d'événements  ou 

(i)  Voy.  le  recueil  intitiilé  Eratosthenica^  pubHé  par  M.  Bernhardy,  à 
Berlin,  1822,  in-S**. 
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de  personnages,  d'effrayantes  séries  de  siècles.  Les  Egyp- 
tiens, que  Ton  comprenait  alors  parmi  les  Asiatiques,  re- 
montaient, selon  Hérodote ,  à  plus  de  dix-sept  mille  ans 
avant  Xerxès.  Les  cinq  ou  six  premiers  mille  ans  ne  pré- 
sentaient qu'un  gouvernement  théocratique  et  des  révo- 
lutions sacerdotales.  Les  dieux,  les  cultes,  les  familles 
royales  ou  célestes,  et  les  collèges  de  prêtres,  se  dépos- 
sédaient tour-à-tour.'  Mènes  enfin  commence  une  dy- 
nastie de  trois  cent  trente  rois;  et,  après  dix-sept  dy- 
nasties qui  suivirent  la  sienne,  la  dix-neuvième  eut, 
dit-on ,  pour  chef  Sésostris ,  sous  qui  l'empire  égyptien 
s'étendait  à  la  haute  Asie.  En  travaillant  à  établir  la  chro- 
nologie de  tous  ces  princes ,  Ératosthène  n'a  fait  qu'en 
montrer  l'extrême  incertitude  :  tous  les  rois  qu'il  nomme, 
excepté  Menés,  Athotès  et  la  reine  Nitocris,  sont  difie- 
i*ents  de  ceux  d'Hérodote,  de  Manéthon  et  deDiodore. 
On  ne  parvient  à  jeter  quelque  jour  sur  ces  nomencla- 
tures ténébreuses ,  qu'en  supposant  des  dynasties  paral- 
lèles de  rois  de  Thèbes  et  de  rois  de  Memphis  :  on  a 
même  porté  le  nombre  des  royaumes  à  quatre  et  jusqu'à 
huit;  et  la  variété  des  systèmes  imaginés  à  cet  égard 
par  les  savants  modernes,  prouve  de  plus  en  plus  la  pro- 
fonde obscurité  de  la  matière.  Cependant ,  des  pasteurs 
arabes  s'emparèrent  de  l'Egypte  et  la  possédèrent  durant 
plusieurs  siècles  :  les  Éthiopiens  l'envahirent  aussi  à  dif- 
férentes reprises,  et  leur  roi  Sabacon  la  gouverna.  Qoand 
les  Ethiopiens  furent  chassés,  le  pays  se  divisa  de  nou- 
veau en  plusieurs  royaumes.  Mais  Psammitichus,  mo- 
narque de  l'un  de  ces  états  égyptiens ,  conquit  tous  les 
autres  par  le  secours  des  Grecs.  C'est ,  selon  Hérodote 
à  ce  Psammitichus  que  l'histoire  d'Egypte  commence  à 
s'éclaircir  et  à  s'établir.  Or,  de  ce  règne  à  la  conquête 
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de  Végypte  par  le  roi  de  Perse  Cambyse ,  il  reste  à  peine 
un  siècle  et  demi*  Tout  est  donc,  auparavant,  tradition 
phis  ou  moins  incertaine  ou  chimérique ,  hors  ce  que 
peuvent  attester  des  monuments  tels  que  les  Pyramides , 
d'autres  édifices  et  des  inscriptions ,  en  supposant  qu'on 
ait  des  moyens  de  bien  fixer  les  époques  et  de  bien  com- 
prendre le  sens  de  ces  antiquités.  Il  est  vrai  que  Ma^ 
néthon  parle  d'un  livre  écrit  par  un  roi  d'Egypte,  qui 
se  glorifiait  d'avoir  eu  commerce  avec  les  dieux  ;  Mané- 
tfion,  dit-on,  travaillait  lui-même  d'après  des  mémoires 
gravés  sur  des  colonnes  par  le  ppemier  Mercure  :  il  y 
avait  eu  aussi  un  roi  Mercure,  auteur  de  livres  (fue 
Ton  portait  solennellement  dans  une  procession  qui  se 
feisnit  encore  du  temps  de  saint  Clément  d^ Alexandrie  (  i  ). 
Mais  est-il  besoin  de  dire  que  ces  livres  apocryphes  ne  sont 
point  à  distinguer  des  traditions  auxquelles  ils  se  rap- 
portent ?  La  seule  opinion  qu'on  en  puisse  concevoir  est 
celle  que  Lucien  exprime  en  ces  termes  (2)  :  a  Si  vous 
«  allez  en  Egypte ,  vous  y  trouverez  des  docteurs  et  des 
«prophètes  qui  vous  diront  mystérieusement  que  les 
«  dieux,  pour  se  sauver  des  mains  des  géants,  vinrent  se 
a  cacher  près  du  Nil ,  sous  la  figure  de  différents  ani- 
flt  maux ,  dont  les  Égyptiens  révèrent  encore  les  images  à 

<  cause  de  cette  aventure  ;  et  pour  que  vous  n'en  dou- 

<  tiez  pas,  les  prêtres  vous  diront  que  cela  est  écrit,  depuis 
«  plus  de  dix  mille  ans ,  dans  leurs  livres  sacrés  :  leur 
«  parole  est  le  seul  gage  que  vous  aurez  de  la  vérité  d» 
«  ces  livres.  »  Ainsi ,  la  prodigieuse  antiquité  que  les 
Égyptiens  s'attribuent ,  les  autres  fables  dont  ils  rem- 
plissent leurs  prétendues  annales,  les  livres  divins  fabri- 

(1)  Stromat.  l.  VI. 

(1)  Ver»  la  fin  de  rOpascule,  înlilolé  :  Des  Sacrifices,  Hept  Ouotuv. 
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qués  par  leurs  prêtros ,  rimpossibilltc  de  concilier  ce  que 
racontent  de  ce  peuple  Hérodote,  Manéthon,  £ratos- 
thène,  Diodore  de  Sicile,  Justin  et  d'autres  anciens  au- 
teurs, tout  concourt  à  décréditer  cette  première  série 
àe  traditions ,  et  à  montrer  que  jusqu  a  l'époque  de 
Psammitichus  ou  même  de  Gambyse,  elles  ne  nous  ap- 
prennent rien  de  positif  (i). 

Pour  reléguer  pareillement  au  rang  des  traditions  va- 
gues toute  l'histoire  assyrienne ,  il  suffit  d'observer  à  quel 
point  elle  varie  dans  les  divers  ouvrages  où  elle  a  été  re- 
cueillie. Hérodote ,  Ctésias  et  leurs  successeurs  semblent 
parler  chacun  d'un  peuple  différent  lorsqu'ils  nous  en- 
tretiennent des  premiers  Assyriens.  Hérodote  réduit  à 
trois  cent  vingt  ans  la  durée  de  leur  empire  en  Asie: 
Ctésias  la  porte  à  quatorze  cents  ;  et ,  s'il  faut  l'en  croire , 
les  Assyriens  ont  possédé,  pendant  plus  de  dix  siècles, 
non-seulement ,  la  haute  Asie ,  mais  encore  l' Asie-Mineure. 
Ce  même  Ctésias  raconte  que  Teutamus ,  roi  d'Assyrie, 
envoya  au  secours  de  Priam ,  son  vassal ,  dix  mille  Éthio- 
piens ,  dix  mille  hommes  du  pays  de  Suze ,  et  dix  mille 
chariots  :  mais  Homère  n'a  point  eu  connaissance  de 
ce  fait;  il  n'en  existe  aucune  trace  dans  le  dénombre- 
ment que  fait  ce  poète ,  des  peuples  qui  combattaient 
pour  les  Troyens.  £n  vain  Bérose  nous  attestera  qu'il  y 
avait  à  Babylone  de  très-antiques  registres  ou  mémoires  : 
que  penser  d'une  suite  de  registres  publics  qui  embras- 
sait, dit-on,  l'histoire  de  cent  cinquante  mille  ans,  ou 
même  de  quatre  ceàt  soixante- dix  mille?  Cette  exagé- 
ration ,  que  Cicéron  a  fait  remarquer  (ii) ,  repousse  assez 

(i)  Nous  ne  parions  pas  encore      septnaginta  millia  annomm Ba- 

des  monnments.  bylonios  posnisse ,  falsnm.  Cicer.  de 

(i)  Qaod  ainnt  qoadringenta    et       Divinat.  TI,  46. 
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toute  confiance.  Tant  que  les  faits  ne  sont  point  fixés 
par  des  relations  précises  et  authentiques,  ils.  sont  des 
&nton)es  qui  se  grosûssent  *  ou  s'amincissent,  s'appvo- 
chent  ou  s'éloignent,  et  prennent  des  formes  diverses, 
selon  Xes  yeux  qui  les  contemplent  STinus  et  Sémiramis 
sont  placés  tantôt  à  la  suit»  de  Bélus,  vers  le  vingtième 
siècle  avant  notre  ère,  tantôt  seulement  au  treizième 
OQ  au  douzième  peu  avant  la  guerre  de  Troie ,  ^  Isucs 
légendes  varient,  d'ailleurs,  au  gré  des  écrivains  qui  re* 
cueillent  ces  traditions.  Il  en  est  à  peu  près  ainsi  de  plu- 
sieurs autres  rois  assyriens  :  on  ne  doit  point  douter  de 
Fexistence  de  ceux  de  ces  pvinces  qui  sont  nommés  dans 
la  Bible;  mais  l'embarras  devient  extrême,  quand  on 
veut  établir  une  concordance  entre  les  noms  qu'elle  leur 
donne  et  ceux  qu'ils  portent  chez  les  auteurs  profanes. 
Mêmes  difficultés  sûr  ^histoire  des  Mèdes;  mêmes 
contradictions  entre  tiérodote  etCtésias,  sur  le  nombre 
des  rois ,  que  le  premier  borne  à  quatre ,  et  que  le  se- 
cond étend  à  huit;  sur  la  durée  de  cet  empire,  et.  sur 
es  pays  qu'il  y  faut  comprendre.  Les  motifs  de  la  pré- 
férence à  donner,  ici  et  ailleurs ,  à  la  chronologie  et  aux 
récits  d'Hérodote,  ont  été  habilement  exposés  parYol- 
ney  (i).  Mais  des  variantes  si  graves  et  si  difficiles  à 
concilier,  attestent  l'absence  de  renseignements  positifs, 
et  ne  laissent  aucune  garantie  contre  les  erreurs.  De 
quelque  manière  qu'on  dispose  les  annales  des  Assy- 
riens et  des  Mèdes ,  il  est  sûr  au  moins  que  l'empire 
de  l'Asie  passa  aux  Perses  :  Cyrus  conquit  Babylone, 
FAsie-Mineure ,  et  même ,  selon  Xénophon  (a) ,  l'Egypte. 

(i)  Chronologie  Aes  Mèdes  dans       des  Recherches  sur  Thist.  ancienne, 
le  supplément  à  l'Hcrodolc  de  Lai-  (2)  Cyrop.  1.  I. 
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C'est  à  Gambyse  que  cette  dernière  conquête  est  attri- 
buée avec  beaucoup  plusj  de  vraisemblance,  par  Héro- 
dote çt  par  la  plupart  desanciois.  Jusqu'en  des  temps  si 
voisins  des  beaux  siècles  de  la  Grèce ,  l'histoire  d'Astyage, 
de  Crésus  et  de  Cyrus,  des  Mèdes,  des  Lydiens  et  des 
Perses ,  continue  de  se  remplir  de  détails  fiibuleux  ou  in- 
certains.  A  peine  encore  un  faible  jour  guide  nos  pas  dans 
ces  ténèbres:  les  hisloriens  contemporains  ne  commen- 
cent que  pour  les  règnes  qui  ont  suivi  celui  de  Cambyse. 

Que  serait-ce  donc,  si  nous  prétendions  remonter  au 
premier  âge  des  Perses,  à  leurs  Dives  et  à  leurs  Péris, 
à  Leur  premier  homme  Caionmarath ,  à  leurs  dynasties 
des  Pichdaliens  et  4^  Kianams,  ou  Kaians?  Les  ténè- 
bres qui  enveloppent  ces  longues  séries  de  règnes,  se 
prolongent  jusqu'aux  temps  de  Cyrus  et  de  Zoroastre* 
La  mort  de  Cyrus  est  racontée  de  deux  manières  tout- 
à-fait  différentes  ;  et  Ton  sait  quel  roman  Xénophon  a 
composé  sur  l'éducation  et  la  vie  de  ce  prince,  sans 
doute  d'après  quelques  traditions  particulières.  Zerdust 
ou  Zoroastre ,  qui  probablement  n'a  vécu  que  vers  le 
temps  de  Darius,  fils  d'Histaspe,  serait  de  tix>is  cents 
ans  plus  ancien ,  suivant  une  seconde  opinion  que  Vol- 
ney  (i)  a  préférée.  Saint  Clément  d'Alexandrie,  Ainmien- 
Marcellin,  Apulée,  Porphyre,  lamblique,  Agathias,  ont 
embrassé  la  première;  l'autre  est  soutenue  par  Justin, 
saint  Augustin ,  Amobe  et  Orose.  Il  existe  de  pareils 
dissentiments  sur  presque  tous  les  points  qui  ne  sont  que 
traditionnels. 

J'aurai  occasion  de  parler  ailleurs  des  traditions  non 
moins  vagues  qui  composent,  jusqu'au   sixième  siècle 

(i)  p.  30Q-376  des  Rcch.  noaveileb  sar  Vïmt.  «acleniie. 
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avant  notre  ère,  et  même  au-delà,  la  tonds  desiaaaales 
de  llnde,  de  la  Chine,  du  Japon  ,  et  du  nord  de  F  Asie 
et  de  l'Europe.  Je  ne  m'arrêterai  pl|is  4ei  qu'-aux  deux 
peuples  qui  occupent  ordinairenient  le^lus  d«  place  dans 
les  livres  d'histoire  ancienne ,  les  Grecs  et  ïfis  Romains. 
Que ,  jusqu'à  la  guerre  contre  les  Perses,  l'histoire  de 
la  Grèce  ne  soit  qu'un  amas  de  traditions,  c'est  ce  qu'a* 
vouent  expressément  Thucydide,  Strabon,  Diodore  de 
Sicile  et  Plutarque.  «  La  dislance  des  temps ,  dit  Thu- 
«  cydide  (i),  ne  permet  point  d'acquérir  dos  connai.ssan- 
«  ces  sûres  et  distinctes;  mais  autant  que  je  puis  en  ju- 
«  ger  en  portant  mes  regards  sur  la  plus  haute  alitiqilité, 
«je  crois  que  rien  de  ^rand  ne  s'était  accompli  encore  ^ 
a  ni  en  paix  ni  en  guerre.  Le  pays  a'était  point  habité 
a  d'une  manière  constante;  il  était  sujet  à  de  fréquentes 
«  émigrations.  Ceux  qui  s'arrêtaient  dans  une.  contrée  y 
«l'abandonnaient  sans  peine,  chassés  par  de -nouveaux 
«  occupants  qui  se  sutcédaient  touiours'  en  plus  gjrand 
«  nombre.  Il  n'y.  avait  pûiot  de  coinmerce  :  les  hommes 
«  ne  ponvaient^fe^ns  cminte ,  communiquer  entre  eux  ni 
«  par  terre  ni  par  iner  ;  et  la  culture  étant  limitée  par 
«  les  besoins,  on  ne  connaissait  pas  les  richesses.  Point 
«  de  plantations  :  aucune  muraille  ne  les  aurait  défen- 
«  does.  Les  fr«its  du  travail  restaient  sans  garantie,  et  la 
tf  seule  chose  fiieiAe  était  de  changer  de  place.  Avec  ce 
«  genre  de  vie,  les  Grecs  n'étaient  puissants  ni  par  la 
«  grandeur  des  vtOes ,  ni  par  aucun  autre  moyen  de  dé- 
«  fense.  Enfin ,  on  ne  *voit  pa$  qu'ils  aient  rien  fait  en 
«commun  avant  la  gnarre  de  Tooie.  »  Ainsi,  jusqu'à 
cette  époque,  ces  Grecs  dont  les  descendants  ont  brillé 
d'un  si  vif  éiilat  sur  la  terre ,  ne  sont  encore,  aux  yeux  de 

(i)  L.  I ,  c.  i*i5. 
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Thucydide ,  qu'un  peuple  qui  commence ,  et  chez  lequel 
on  chercherait  en  vain ,  non-seulement  l'art,  mais  la  ma- 
dère même  de  l'histoire.  Quand  ce  judicieux  écrivain  a 
si  peu  de  lumières  sur  le  premier  âge  de  la  Grèœ  sa  pa- 
trie ,  combien  ne  devons-nous  pas  admirer  celles  que  les 
savants  modernes  croient  avoir  acquises  à  l'aide  d'un  pe- 
tit nombi^  de  textes  moins  anciens  et  moins  authenti- 
ques que  le  sien!  Il  n'a  aucune  connaissance  de  ces  re- 
gistres qu'ils  disent  avoir  été  tenus  de  temps  immémo* 
rial  en  chaque  cité  ,  et  qui,  suivant  #ux,  cofetenaient  les 
éléments  des  tableaux  généalogiques  dressés  depuis ,  et 
remontant  à  Inachus.  Thucydide  réduit  tout  le  passé  aux 
moindres  termes  :  il  craindrait,  s'il  en  disait  plus,  de  re- 
tomber dans  les  fictions  déplorables  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  recueillies.  Si  nous  voulons  de  plus  Icmgs 
détails  sur  les  antiquités, «il  les  faut  demander  à  des  au- 
teurs moins  scrupuleux.  Pour  lui,  il  ne  voit  dans  le  siège 
et  la  prise  de  Troie  qu'une  expédition  mesquine.  Aga- 
memnon  n'avait  levé  qu'une  petite  armée  ;  il  espérait 
que  la  guerre  la  nourrirait  en  pays  ennemi  ;  mais  la  di- 
sette des  vivres  obligea  ses  soldats  de  cultiver  des  terres 
et  de  se  livrer  au  brigandage  :  si  l'on  était  arrivé  avec 
des  munitions  suffisantes ,  on  aurait  continué  de  com- 
battre sans  se  laisser  distraire  par  la  piraterie  ni  par  i!a- 
griculture ,  et  il  n'eût  pas  Êillu  dix  ans  pour  preadre 
une  bicoque.  Après  cette  pénible  victoire,  les  Grecs  se 
dispersèrent  encore  et  ne  firent  aucun   progrès.   Leur 
marine  remonte  à   peine  au  troisième  siècle  avant  la 
guerre  du  Péloponèse;  et  le  premier  combat  naval  dont 
Thucydide  ait  connaissance,  est  celui  qui  se  livra  entre 
les  Corinthiens  et  les  Corcyréens,  vers  l'an  660  avant 
notre  ère;  les  Ioniens  n'eurent  de  flottes  que  sous  les 
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règnes  de  Gyrtts  et  de  Cambyse,  Ea  nous  présentant  un 
exposé  si  modeste ,  oe  grand  historien  ne  dissimule  point 
les  incertitudes  cpii  subsistent  même  à  Fégard  des  faits 
•  pea  éloignés  de  répoque  où  il  écrit»  Ainsi,  dit^il,  on  croit 
généralement,  à* Athènes,  qu'Hipparque  était  en  possesp- 
sien  du  pouvoir,  lorsqu'il  fut  tué  par  Harmodius  et  Àris- 
togiton  :  on  ignore  quHippias ,  fils  aîné  de  Pisistrate , 
tenait  alors  les  rênes  du  gouvernement. 

Quelque  réservé  que  soit  Thucydide,  en  traçant  au 
commencement  de  son  ouvrage  le  tableau  des  origines 
grecques,  et  quoiqu'il  l'ait  resserré  en  fort  peu  de  pages, 
il  y  a  laissé  certains  détails  qui  ne  seraient  pas  à  l'abri 
de  toute  contestation.  Par  exemple,  il  croit  que  Minos, 
ayant  créé  une  .marine,  chassa  les  Cariens  des  Cyclades, 
et  pour  s'en  assurer  la  possession ,  fit  gouverner  par  ses 
enfants  ces  îies  nonveHement  conquises.  Hérodote  (i)  af- 
firme, au  contraire,  que  Minos  n'enleva  point  les  Cycla- 
des aux  Cariens  ;  qu'ils  eurent  la  liberté  de  les  cultiver 
comme  par  le  passé,  à  la  seule  condition  de  fournir  quel- 
ques vaisseaux  aux  flottes  que  le  roi  de  Crète  jugerait 
à  propos  d'équ^er;  et  Comme  Hérodote  était  Carien  de 
naissance,  comme  il  déclare  qu'il  s'est  livré  sur  ce  point  à 
des  recherches  particulières,  il  peut  sembler  plus  croyable, 
encepoint,queThttcydide,ainsique  l'a  observéSevin  dans 
une  dissertation  sur  l'histoire  de  la  Carie  (i).  Disons  du 
moins,  qae  cette  dififérence  entre  nos  deux  plus  anciens 
historiens,  sûr  un  tel  feit ,  nous  avertit  assez  de  l'incer- 
titude et  des  difficulté»  de  cette  antique  partie  de  l'his- 
toire. On  a  d'ailleurs  élevé  la  question  de  savoir  si  c'est 
un  seul  et  même  Minos  qui  a  été  le  législateur  des  Cretois 

4 

(i)  Clio,  c.  I  ;  I .  (2)  Mém.  de  TAcad.  des  Inscr,  t.  IX . 
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et  le  maître  de  la  mer  ;  qui ,  disposant  de  flottes  puis- 
santes, a  purgé  les  cotes  des  pirates  qui  les  infestaient , 
et  tait  une  desœnte  en  Afrique  pour  venger  la  mort 
d'Androgée  son  fils.  On  pourrait  aussi  demander  s'il  n'y 
a  pas  eu  deux  Idoménées  et  plus  de  deux  Cyrus;  car  la 
variété  des  traditions  et  des  légendes  autoriserait  à  sup- 
poser pour  chacun  de  ces  noms  plusieurs  personnages; 
ainsi  qu^on  est  presque  forcé  de  le  faire  à  Tégard  des 
noms  d'Hercule,  de  Bacchus,  de  Mercure  et  de  Jupiter. 
Minos ,  est-il  dit ,  avait  assujetti  les  Athéniens  à  un  odieux 
tribut  :  Thésée  les  en  affranchit;  il  se  transporte  en 
Crète,  et  en  revint  sur  une  galère  que  l'on  conserva 
dans  Athènes,  en  y  substituant  de  nouvelles  pièces  à 
celles  qui  tombaient  en  pouriture;  ce  qui  donnait  lieu 
à  des  arguments  de  sophistes,  pour  prouver  que  ce  vais- 
seau était  encore  ou  n'était  plus  celui  de  Thésée.  Toute 
la  vie  de  ce  héros  est  pleine  de  détails  semblables  ou 
plus  merveilleux,  dont  Plutarque  (i),  en  les  recueillant, 
ne  peut  pas  dissimuler  l'invraisemblance.  Après  Thésée, 
parurent  les  Héradides  ou  descendants  dllepcule ,  per- 
sonnages  déclarés  jadis  fabuleux,  bien  qu\ni  ait  dis- 
cerné dqmis,  dans  leur  histoire,  quelques  points  fort 
admissibles.  L'expédition  des  Argùnautes ,  les  malheurs 
d'Œdipe,   la  guerre    de    Troie  sont    si  diversement 
racontés,  que  ces  événements ,  dégagés  même  de  ce  qu'ils 
ont  de  plus  miraculeux,  pourraient  sembler  encore  in- 
certains: il  est  surtout  difficile  de  leur  assigner  des  épo- 
ques bien  déterminées.  On  a  montré  au  voyageur  Pwi- 
sanias  (3) ,  le  lieu  oii  fut  tué  Laïus ,  le  tombeau  de  ce 
prince  et  celui   de  son  serviteur;  mcôs  lorsqu'il  s'agit 

(i)  Vil*  de  Thésée,  n.   i.  (2)  Phoc.  c.  5. 
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des  fils  d'OEdîpe,  la  tradition  de  Pausanias  n'est  plus 
conforme  à  celle  des  poètes.  Étéocle  et  Polynice  sont 
nés,  selon  lui  (i),  d'Euryganie,  fille  d'Byperphas,  et 
non  pas  de  Jocaste.  Cette  indécision  se  prolonge  jus- 
qu'au temps  de  Lyeurgue  et  fort  au-delà  :  ce  n'est  qu  a 
partir  de  la  guerre  contre  les  Perses,  que  nous  rencon- 
trons dans  l'histoire  grecque  des'  routes  bettement  tra- 
cées et  suffisamment  éclairées;  Plutarque  (a)  compare 
les  siècles  précédents  à  ces  terres  inconnues,  que  les  géo- 
graphes, dans  leurs  cartes,  remplissent  d'animaux  mons- 
trueux. 

A  ces  preuves  sensibles  et  à  ces  aveux  formels  de 
Tobscuritë  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  Fréret  op- 
pose un  tableau  des  lumières  qui  éclairaient  le  siècle  de 
Cyrus,  des  monuiAents  qui  s'y  conservaient,  des  regis- 
tres et  des  inscriptions  qui  dirigeaient  et  facilitaient  les 
travaux  de  Phérécyde  et  des  autres  rédacteurs  d'annales, 
a  C'était ,  dit-il,  le  siècle  de  Thaïes,  de  Solon,  de  Pytha- 
«  gore,  de  Pisistrate ,  d'un  grand  nombre  d'hommes  cé- 
«lèbres  par  leur  sagesse,  par  leur  habileté,  par  leur 
ff  amour  pour  les  sciences  :  on  ne  pourrait  le  comparer, 
«  sans  injustice,  à  ces  siècles  grossiers  et  ignorants  dans 
«  lesquels  nos  pères  prenaient  les  fabuleuses  chroniques  de 
a  l'archevêque  Turpin ,  du  Saint-Graal ,  de  Lancelot  du 
a  Lac,  de  tant  d'autres  héros  imaginaires,  pour  des  his- 
«toires  véritables....  La  philosophie  était  cultivée  parmi 
«  les  Grecs  avec  trop  d'ardeur ,  pour  qu'on  eût  approuvé 
ff  des  histoires  de  pure  invention.  » 

Je  n'ai  point  assurément  la  pensée  de  rabaisser  les 
historiens  grecs  contemporains  de  Cyrus  ;  j'y  serais  fort 

(i)  BéoUe,  c.  5.  (a)  Commencement  de  la  vie  de  Thcsco 
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embarrassé,  puisque  nous  n'avons  plus  leurs  livres ,  et 
que  le  peu  de  lignes  qui  nous  en  restent  ne  suffit  point 
pour  les  apprécier.  Mais  par  cette  raison  même,  la  haute 
idée  que  Fréret  nous  en  veut  donner  est  de  pure  imagi- 
nation. Après  tout ,  nous  ne  connaisses  ces  auteurs  que 
par  les  témoignages  de  leurs  successeurs.  Or,  Denys 
d'Halicamasse ,  à  qui  Ton  accorde  une  grande  auto- 
rité en  ces  matières ,  traite  assez  mal  (  i  )  Eugéon ,  Deio- 
chus,  Eudémus  et  Democlès.  Platon  (i)  et  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  (3)  se  moquent  des  généalogies 
arrangées  par  Acusilaûs.  Thucydide  (4)  se  plaint  de 
l'aridité  et  des  anachronismes  d'Hellanicus  de  Lesbos. 
Diodore  de  Sicile  (5)  a  peu  de  confiance  dans  les  opi- 
nions dllécatée,  autre  généalogiste  dont  la  critique  était 
si  peu  rigoureuse,  qu'il  attribuait  le  don  de  la  parole  au 
bélier  qui  avait  transporté  Phryxus  et  sa  sœur  en  Col- 
chide  (6). 

Celui  de  ces  vieux  historiens  qui  est  le  plus  préconisé, 
est  Phérécyde  d'Athènes,  qu'on  ne  confond  point  avec 
le  philosophe  Phérécyde  de  Syros ,  plus  ancien  d'environ 
un  siècle,  et,  selon  Pline  (7),  inventeur  de  l'art  d'écrire 
en  prose.  Les  fragments  Historiques  de  Phérécyde  d'x\thè- 
nés  ont  été  rassemblés  avec  ceux  d' Acusilaûs  (8)  :  il 
s'était  appliqué  surt-out  à  dresser  les  généalogies  des  fe- 
milles  indigènes  de  TAttique,  et  à  les  rattacher  toutes  à 
quelques  divinités  :  Orion  était  fils  de  Neptune  et  d'Eu- 
ryalé;  Triptolème,  de  TOcéan  et  de  la  Terre  (9);  Barthé- 
lémy a  fait  remarquer  ce  travers  (10).  Quant  à  Cadmus 

(i)  Jadic.  de  Thacyd.  Hécatée.  Aead.  des  Inscr.  VI. 
(%)  Tim.  (7)  Hial.  natnr.  VÏI,  S?. 

(3)  Stromat.  I.  I,p.  38o.  (8)  Géra,   1789,  iii-8'.  —  IM. 

(4)  L.  I,  c.  xcvix.  '79^  »  in-8°. 

(5)  L.  I,  S  ï  .  P»  a3.  (9)  ApoUod.  Biblioth.  l.  I. 
(<i)  Voy.  le  Mémoire  de  Scvin  sur  (10)  Voy.  d'Anach.  c.  ijlt. 
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âe  Milet ,  contemporain  de  l'un  ou  de  l'autre  Phérécyde, 
et  qui  nous  est  aussi  donné  par  Pline  pour  l'auteup  des 
premier  essais  en  prose  (i),  son  Histoire  d'Ionie  en 
quatorze  livres  n'existait  déjà  plus  au  temps  de  Denys 
d'Halicamasse. 

Les  noms  de  ces  auteurs,  les  modiques  débris  de 
leurs  livres,  et  les  mentions  fugitives  qui  en  ont  été 
Eûtes,  seraient  d'assez  faibles  recommandations  des  an- 
nales de  l'antique  Grèce,  recomposées  apuès  eux,  si 
1  on  ne  supposait  qu'ils  avai^it  à  leur  disposition  des 
inscriptions^  des  registres,  des  monuments  de  tout  genre, 
d'une  parfaite  authenticité;  et  c'est  une  hypothèse  que 
ne  manquent  point  de  soutenir,  d'après  Denys  dllalicar- 
nasse  (2),  la  plupart  des  érudits  modernes,  Fréret,  Bou- 
gainville  aîné  (3),  Barthélémy  lui-même.  Il  est  certain 
que,  selon  Tacite  (4) 9  les  Messéniens  produisaient  en- 
core de  son  temps  un  traité  gravé  sur  la  pierre ,  et  qui 
avait  réglé,  au  neuvième  siècle  avant  notre  ère,  le  partage 
du  Péloponèse  entre  les  descendants  d'Hercule.  On 
peut  citer  quelques  autres  inscriptions  de  la  même  es- 
pèce, mais  bien  moins  anciennes,  toutes  postérieures 
au  siècle  de  Cyrus.  Il  s'agit  de  savoir  si,  parce  qu'on 
a  trouvé  jadis  et  qu'on  retrouve  encore  de  pareils  mo- 
numents, en  fort  petit  nombre,  il.est permis  de  conclure 
que  la  Grèce  en  était  remplie,  quand  Phérécyde,  Acusi- 
laûs  et  leurs  contemporains  écrivaient  des  livres  qui 
sont  perdus.  Que  de  questions  seraient  ici  à  élever!  Ces 
inscriptions ,  ces  annales  publiques  ne  perpétuaient-elles 
que  des  souvenirs  véritables?  étaient-elles  authentiques? 

(i)  Pline  dit  de  Cadmas  Milésien ,  (a)  Andq.  Rom.  1.  I. 

primus  historiatn  eondere   instituU.  (3)  Acad.  des  Ivaict,  XXTX. 

Hist.  liât.  VII,  57; — et, pjvsam  pri-  (4)  Annal.  IV,  43. 
mof  candere  instituit.  V,  3  x . 
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avaient-elles  été  rédigées  aux  époques  des  événements 
qu'elles  énonçaient?  remontaient-elles  aux  temps  de  Ly- 
curgue,  d'Agamemnon  y  de  Thésée,  de  Cécrops,  dlna- 
chus?  Les  premiers  historiens  n'en  ont -ils  fait  que  des 
extraits  fidèles?  Ne  s'en  est-il  altéré  aucun  article  dans 
les  transcriptions  postérieures  qu'en  ont  faites  Ephore 
et  Théopompe,  Timée  et  Abydène,  Castor  et  Apol- 
lodore,  Denys  d'Halicarnasse  et  Céphaléon,  Jules  Afri- 
cain, Eusèbe  et  Georges  le  Syncelle?  Convenons -en  : 
l'intacte  conservation  d'un  dépôt  qui  a  passé  par  tant 
de  mains  depuis  les  siècles  héroïques  jusqu'au  moyen 
âge,  serait  un  bonheur  miraculeux;  et  si,  n'ayant  plus 
guère  aujourd'hui,  sur  l'histoire  de  premiers  Grecs,  que 
des  livres  composés  au  troisième  siècle  avant  notre  ère, 
ou  même  bien  plus  tard,  nous  tenons  néanmoins  encore 
tous  les  fils  de  tant  de  successions  et  de  nomenclatures 
lointaines ,  il  faut  que  la  fortune  ait  été  bien  constante  à 
favoriser  une  telle  science ,  à  la  préserver  de  toutes  les 
chances  de  déception  et  d'erreurs.  Cette  transmission  si 
longue  et  si  fidèle  doit  nous  sembler  de  plus  en  plus 
étonnante,  quand  nous  observons  d'abord  que  plusieurs 
des  noms  antiques  qui  nous  sont  ainsi  parvenus,  scMit 
de  pures  et  simples  syllabes,  auxquelles  aucun  fait  his- 
torique ne  se  rattache;  en  second  lieu,  que  lorsqu'il  s'y 
joint  en  effet  quelque  récit ,  il^  en  faut  presque  toujours 
retrancher  des  circonstances  évidemment  fabuleuses  ; 
enfin,  que  le  siècle  de  Périclès,  encore  plus  éclairé  que 
celui  de  Cyrus,et  possédant,  selon  toute  apparence,  le 
même  fond  de  registres  publics,  d'inscriptions  instruc- 
tives et  de  monuments  divers,  parait  avoir  ignoré  ou 
dédaigné  tout  ce  qu'avaient  su  Phérécyde,  Acusilaûs, 
Hécatée^  concernant  les  Inachides,  les  Héraclides ,  les 
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filiations  des  héros  de  Colchos  et  des  vainqueurs  de 
Troie.  Car  Hérodote,  quoique  assez  peu  difficile  dans 
le  choix,  des  matériaux  de  son  histoire,  n'en  admet  guère 
de  cette  classe,  et  le  judicieux  Thucydide  n'en  place  à 
peu  près  aucun  dans  son  excellent  précis  de  l'histoire 
grecque  jusqu'à  la  guerre  du  Péloponèse.  Telles  seraient 
les  considérations  qui  me  détermineraient  à  croire  que 
ce  n'étaient  là  que  des  traditions  extrêmement  vagues , 
et  le  plus  souvent  fictives. 

M.  Olivier  ( i)  est  persuadé  que  l'on  ne  parvient  à  lier 
les  dieux  et  les  héros  à  l'histoire  véritable  que  par  des 
généalogies  évidemment  factices.  «  Tout  le  monde  con- 
«  nait,  dit- il,  le  parti  que  feu  Clavier  a  cherché  à  en 
ff  tirer  pour  rétablir  une  sorte  d'histoire  primitive  de  la 
«  Grèce.  Mais  lorsqu'on  connaît  les  généalogies  des  Ara- 
«  bes  et  celles  des  Tartares,  et  toutes  celles  que  nos  vieux 
«  moines  chroniqueurs  avaient  imaginées  pour  les  diffé* 
«  rents  souverains  de  l'Europe ,  et  même  pour  des  par- 
«ticuliers,  on  comprend  très -bien  que  des  écrivains 
«  grecs  ont  dû  faire  pour  les  premiers  temps  de  leur 
«  nation,  ce  qu'on  a  fait  pour  toutes  les  autres  à  une 
ff  époque  où  la  critique  n'éclairait  pas  l'histoire.  Mais 
«  ce  qui  est  bien  certain  encore ,  c'est  que  tout  ce  qui 
c  les  avait  précédés  ne  pouvait  s'être  conservé,...  et  n'au- 
«  rait  pu  être  suppléé  que  par  de  pures  inventions  pa- 
c  reilles  à  celles  de  nos  moines  du  moyen  âge  sur  les 
«  origines  des  peuples  de  l'Europe,  to  En  laissant  à  part 
ce  qui  concerne  les  généalogies  des  Arabes  et  des  Tar- 
tares, ces  réflexions  de  M.  Cuvier  sont  d'une  justesse 
parfaite,  et  la  vérité  en  devient  évidente,  lorsqu'on  se 

(i)  Disc.  préUm.  des  Recherches  ftir  les  osscmenu  fossiles. 
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met  en  présence  des  textes  informes  où  ces  antiques  gé- 
néalogies sont  énoncées,  lorsqu'on  mesure  les  éDormes 
distances  qui  séparaient  un  Greorges  le  Syncelle,  uu  De- 
nys  d'Halicamasse ,  un  Àpollodore,  même  avant  eux 
un  Phérécyde  et  un  Âcusilaûs,  des  époques  lointaines 
à  travers- lesquelles  ils  prétendaient  établir  ces  filiations. 
Les  moioes  chroniqueurs  du  moyen  âge  ét^nt  ordinai- 
rement plus  près  des  personnages  qu'ils  prenaient  pour 
souches  de  leurs  arbres  généalogiques ,  et  ils  avaient  à 
leur  disposition  un  bien  plus  grand  nombre  de  docu- 
ments. Si  l'on  s'est  désabusé  de  leurs  fictions,  comment 
se  fait*il  qu'on  s'obstine  à  en  révérer  de  plus  anciennes, 
bien  plus  dénuées  de  vraisemblance  et  d'autorité?  C'est 
que  l'érudition  est,  de  sa  nature,  aussi  crédule  qui^  ma- 
gistrale et  décisive.  Ix>rsqu'elle  emploie  les  expressions 
U  est  constant  y  proui/é,  certain,  où  il  serait  déjà 
téméraire  de  dire,  il  est  probable,  elle  cède  à  une 
persuasion  intime,  produite  en  ellç  par  l'habitude  de 
-recueillir  et  de  rapprocher  d'anciens  textes ,  et  d'attri- 
buer toujours  quelque  valeur  à  ce  que  de^  vieux  auteurs 
ont  écrit. 

Cette  habitude  est  si  entraînante,  que  Fréret  n'a  pas 
craint  d'invoquer  à  l'appui  des  annales  de  la  Grèce  pri- 
mitive, l'autorité  des  marbres  de  Paros,  quoiquil  ait 
démontré  lui-même  l'inexactitude  de  plusieurs  articles  de 
cette  chronique  sommaire  (i),  qui  n'a  été  rédigée  que 
l'an  264  avant  notre  ère.  Si  elle  est  &utive ,  comme  on 
n'en  peut  douter,  à  l'égard  de  certaines  époques  peu  dis- 
tantes de  q^le  de  sa  propre  composition,  peut-elle  mé- 
riter une  confiance  sans  réserve  relativement  aux  plus 

(i)  Frcret ,  Observations  «ar  pla-       marbres  de  Paros  ,  t.  XXVI  dr«  Mrin 
sienrs  époques  de  la  chronique  des     Me  I* Académie  des  Insrr. 
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antiques?  Elle  est  mutilée,  et  ne  présente  souvent  que 
les  conjectures,  d'ailleurs  ingénieuses,  de  ses  éditeurs. 
Dans  l'état  où  on  la  possède ,  elle  ne  remonte  qu'au  sei^ 
zième  siècle  avant  Auguste  ;  et  de  là  jusqu'au  commence- 
ment  du  sixième,  elle  n'énonce  que  trente-s^pt  époques, 
dont  plusieurs  ne  rappellent  que  des  souvenirs  mytho- 
logiques. Pas  une  seule  ne  se  rapporte  aux  cent  vingt- 
cinq. années  comprises  entre  120a  et  1077  :  cette  der- 
nière date  est  l'unique  pour  tout  le  siècle  onzième^;  et  il 
y  aurait  lieu  de  remarquer  bien  d'autres  omissions.  Je 
ne  prétends  pas  dire  que  les  marbres  de  Paros  soient 
inutiles  à  l'étude  de  la  chronologie  ancienne;  nous  ne 
sommes  point  assez  riches  en  documents  de  cette  na- 
ture pour  négliger  celui- là  ^  quelque  défectueux  qu'il 
puisse  être.  Mais  vouloir  que  cette  inscription  ait  été 
extraite  de  registres  publics,  et  l'employer  à  prouver 
l'existence  d'annales  authentiques  dans  la  Grèce,  à  par- 
tir de  Cécrops  ou  même  d'Inachus,  c'est  renoncer  à  toute 
méthode  raisonnable  et  à  toute  science  réelle.  Je  conclus 
que  l'histoire  grecque  jusqu'au  sixième ,  ou  à  tout  le 
moins  jusqu'au  huitième  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  ne 
consiste  qu'en  traditions  incohérentes,  indécises,  et  or- 
dinairement &buleuses. 

La  descente  des  Troyens  aux  bords  du  Tibre ,  l'éta- 
blissement d'Énée  dans  le  Latium,  son  règne,  et,  pen- 
dant environ  quatre  cents  ans,  les  règnes  de  ses  succes- 
seurs, forment,  en  avant  de  l'histoire  de  Rome,  des 
préliminaires  dont  on  reconnaît  assez  volontiers  l'incer- 
titude, lues  faits  qu'ils  énoncent  sont  en  petit  nombre, 
k  plupart  invraisemblables,  et  tous  dénués  de  preuves. 
Depuis  Romulus,  vers  l'an  764  avant  notre  ère,  le  corps 
/.  9 
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deft  annales  romaines  est  compris  tout  entier  dans  les 
temps  que  Yarron  appelle  historiques  ;  nous  allons  voir 
néanmoins  que,  jusqu'en  3ao,  il  n'est  encore  que  tradi-- 
tionnel.  Pour  lui  donner  un  autre  caractère,  les  sayaots 
imag:inent  que,  dès  l'origine  de  Rome,  les  magistrats  et 
les  pontifes  de  cette  ville  ont  tenu,  comme  en  Grèce, 
des  registres  publies ,  et  rédigé  périodiquement  des 
journaux  ou  mémoires  qui  ont  servi  de  premier  fonds 
auK  kistoi^iens  que  nous  n'avons  plos  et  à  ceux  dont  nous 
possédons  les  livres.  Cicéron  nous  dit  en  effet  (  i  )  qu'afin  de 
conserver  le  souvenir  des  choses  importantes,  le  grand* 
pontife,  iiepuis  le  commencement  de  Rome  jusqu'à  Pli« 
blius  Mucius,  grand  -  pontife  lui-même  an  septième 
siècle  de  cette  ville,  écrivait  ce  qui  se  passait  dans  le 
cours  de  l'année,  et  ne  manquait  pas  d'exposer  ensuite 
ces  registres  aux  yeux  du  peuple.  Voilà,  continue  Ci* 
céron,  ce  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  les  très^ 
grandes  annales  :  Hique  etiam  nunc  annales  maximi 
naminantur.  Devons-nous  conclure  de  ces  paroles  qu'au 
temps  de  Cicéron,  toute  la  série  des  annales  romaines, 
à  partir  ou  de  Romulus  ou  de  Brutus,  subsistait  intacte? 
Les  savants  se  plaisent  à  tirer  cette  conséquence,  mais 
elle  est  tout-à-fait  inconciliable  avec  ce  que  nous  disent 
Tite-Iive  (a)  et  Plutarque  (3),  soit  de  la  destruction  de 
ces  annales,  quand  Rome  fut  envahie  et  incendiée  par 
les  Gaulois ,  soit  plus  généralement  de  l'obscurité  pro- 
fonde des  anciens  temps  et  des  dtfEcuhés  qu'on  éprouve 
à  composer  avec  si  peu  de  débris,  avec  de  si  faibles 

(i>De  Ont.  II,  s».  Bfk  ad  Atdc.  (3)  A«  CMamoieMiiMit  «k  la  Vie 

^U»  «4-  de  Nama,  et  i  U  fin  du  Traité  de  la 

(a)  L.  V,  c.  I.  Fomtne  dea  Romaina. 
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\y  une  histoire  comjrfèle  de  la  république. 
D'ailleurs  les  fragments  qui  nous  ont  été  oonservés  de 
ces  annales  pontificales  j  ou  d'une  des  copies  qu'on  en 
STait  faites  (car  il  parait  qu'il  s'en  était  répandu  des 
copies  tvèa  -  divm^ses  ) ,  ces  fragments,  dis -je,  ne  nous 
donneraient  pas  une  bien  haute  idée  des  lumières  on  de 
la  bonne  foi  des  rédacteurs.  Nous  y  lirioos  que  les  sta^* 
tues  des  dieux,  transportées  de  Larinîum  ji  Albe,  et 
pundées  à  rue  par  les  Albains,  trompaient  la  TÎgilance 
des  sentinelles  et  retournaient  à  Lavinîum;  que  RomiK 
hs  était  filsd'Énéeet  frère  d'Aseagne;  qu'il  bâtit  quatre 
▼îUes  appelées  Rome,  Ânchise,  Ënée  et  Capoue.  Les 
finies  ou  firres  des  magistrats,  recueil  distinct,  à  eè 
qu'il  semble,  des  annales  pontificales,  n'étaient  pas  moms 
suspects  aux  yeux  de  Tite-Live,  qui  pourtant  ne  se 
piquait  pas  d'une  rigueur  excessive  en  cette  matière. 
On  parlé  aussi  de  livres  de  lin  ou  de  toile ,  de  tables 
de  marbre,  de  tables  d'ivoire,  d'actes  du  sénat,  d'actes 
du  peuple  :  mais  assigner  le  temps-  où  l'on  avait  eom- 
toencé  de  tenir  ces  sortes  de  registres ,  s'adsurer  de  l'au*- 
thenticité  des  faibles  débris  qui  en  restent,  savoir  enfin 
quelle  instruction  pouvaient  offrir  de  tels  recueils ,  quelle 
confiance  ils  devaient  inspirer,  ce  sont  là  des  points  que 
nous  n'avons  aucun  moyen  d'éclaîrcir.  Le  plus  sûr  est 
de  nous  en  rappctter  à  Tite-Live,  sçlon  lequel  l'usage 
de  l'écriture  était  si  rare  chez  les  anciens  Romains,  qu'ils 
attachaient  des  clous  au  mur  d'un  temple  pour  marquer 
le  nombre  des  années  (i).  Une  nuit  impénétrable  cou- 
vrirait, à  nos  yeux,  tous  ces  temps  antiques,  sans  le 
soin  qu'ont  pris  les  historiens,  non  de  compulser  des 

(t)  CUamm,  quia  rdtm,  per  ta      mert annorum fiasse, T,  Uv.VTIyS. 
f*mpùra  ^  lUterœ  trant ,  notam  nar- 
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registres,  mais  de  mettre  en  ordre  et  de  fixer  enfin,  au- 
tant qu'il  était  possible,  des  traditions  éparses,  oonfuses 
et  fugitives.  Fabius  Pictor,  Cincius  Alimentus,  Claudius 
Quadrigarius,  et  quelques  autres,  se  sont  livres  à  ce 
travail  dans  le  cours  du  troisième  et  du  second  siècle 
avant  notre  ère;  et  leurs  livres  étant  perdus,  sauf  de 
bien  modiques  parcelles,  ce  ne  sont  plus  que  des  con- 
temporains de  Jules  César  et  d'Auguste,  Denys  dUali- 
camasse  et  Tite-Live,  qui  nous  présentent  ces  premiers 
•corps  d'annales  romaines. 

Tite-Live,  le  mieux  instruit,  quoi  qu'on  en  dise,  et  le 
plus  judicieux  de  ces  deux  historiens,  nous  déclare  qu'à 
travers  les  ténèbres  qui  couvrent  l'histoire  de  l'ancienne 
Rome,  on  ne  peut  aucunement  s'assurer  ni  des  noms 
des  consuls,  ni  des  événements  de  chaque  année;  il 
ajoute  que  les  honneurs  funèbres,  les  faux  titres,  les 
images  mensongères,  les  monuments  privés  et  publics 
altérés  par  l'orgueil  et  l'ambition  des  familles,  ont  rem- 
pli de  confusion  toutes  ces  annales,  et  qu'il  n'est  aucun 
historien  contempdrain  au  témoignage  duquel  il  y  ait 
lieu  de  se  confier  (i).  Plutarque  (2)  exprime  plus  net- 
tement encore  la  même  opinion.  Pourquoi,  dit-il,  m'ar- 
rêter  aux  premiers  siècles  de  Rome?  Le  dé&ut  de  mo- 
numents authentiques  et  de  mémoires  fidèles  laisse  tout. 


(  x)  LT.iT. n,  9 1.  Tand  ïsrrores  im- 
piicaitt  temponun,  aliter  apud  altos 
onUnatii  magistratibus ,  ut  née  qui 
CQMSules.  seeundùm  quosdtun ,  née 
quid  quoque  anno  actum  sit,  uuitd  in 
itetustate  non  rerum  modbp  tedettam 
auetomm  iUgererepossis,  Ceci  se  rap- 
porte aux  années  qui  ont  suivi  immé- 
diatement rexpolsion  des  Tarqoins. 

VIII,  40.  Vitiatam  memonam/u- 
nehrihu  lauditus  reor^/aifisque  imor 


ginuM  titulis,  dumfiuuilia  adseqt 
quefamam  rerum  actarum  konorunt" 
que ,  fallente  mendaâo,  trahit.  Inde 
eertè  et  singuhntm  gesta  et  publica 
monumenta  eonfusa,  née  quitquam 
etquaiîs  temporibut  Ulit  terijptor  estai 
quo  satis  certo  auetore  stetur.  Ce 
second  texte  s*appUqne  an  temps  de 
la  guerre  des  Samnites. 

(a)  De  la  Fortune  des  Romains» 
n^ 
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dans  les  ténèbres.  C'est  ce  que  les  érudits  modernes  ont 
beaucoup  de  peine  à  reconnaître;  cependant,  dès  1723* 
et  17^49  révêque  de  Pouilly  (1)  osa  soutenir,  au  sein 
de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles^Lettres,  que  les 
premières  parties  des  annales  du  peuple  romain  n'étaient 
qu'un  tissu  de  fables.  Ses  mémoires ,  qui  se  font  distin- 
guer par  une  excellente  méthode  et  par  un  judicieux 
emploi  du  savoir,  trouvèrent  des  contradicteurs.  Sal- 
lier,  Anselme  et  Fréret  se  flattèrent  de  les  avoir  réfutés. 
Mais  Beaufort,  en  1 738,  publia  des  discours  (2)  où  l'opi- 
nion de  Pouilly  est  habilement  développée.  Elle  s'est  re- 
produite ,  en  grande  partie ,  en  1 783 ,  dans  un  autre 
recueil  de  dissertations  critiques  (3)  ;  et  la  dispute  se 
renouvela,  en  1804 9  au  sein  de  l'Institut.  Larcher  (4)' 
fit  un  grand  éloge  des  Tarquins;  il  se  récria  vivement 
eontre  le  scepticisme,  combattit  certaines  hypothèses  de 
M.  Frédéric-Auguste  Wolf,  qui  ne  tenaient  ni  ne  tou- 
chaient à  l'histoire  de  Rome,  s'engagea  dans  beaucoup 
d'autres  digressions,  et  n'essaya  point  d'expliquer,  bien 
que  tel  fut  Tunique  sujet  de  sa  longue  dissertation, 
pourquoi  l'histoire  des  premiers  siècles  romains  doit 
nous  paraître  plus  certaine  qu'elle  ne  le  semblait  à  Tite- 
live,  de  qui  nous  l'avons  apprise.  Il  réprimandait  ver- 
tement Pierre^-  Charles  Lévesque,  qui  avait  professé  à 
l'Académie  et  au  Collège  de  France  la  doctrine  scepti- 
que de  Pouilly,  et  qui  Ta  exposée  depuis  dans  les  trois 
vdlumes  intitulés  Histoire  critique  de  la  république 
romaine  (5).  Une  partie  de  cet  ouvrage  a  pour  but 

(i)  Acad.  deslnscript.  t.  YI.  (3)  Discours  snr  l'hist.  romaine^ 

(a)  BisserUtioiis  sar  l'incertitade  3  vol.  in- 8**. 
des  cûiq  pranicis  siècles  de  Thist.  (4)  Mémoires  de  riiittimt,dasse 

romaine,  par  L.  de  Beanfort,  1738,  d'hist.  et  Uttér«  anc.  t.  II. 
a  tom.  I  ToL  in-8'— a*  éd.  en  x^So,  (5)  l>aris,  1807  ,  3  yoI.  iii-8*. 
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d'affilifalîr  et  mime  d'éteindre  les  aenftiments  d'ettnir  d 
d'admiration  qoe  l»  Romaîiis  sont  en  possession  d'es* 
eiter  :  il  j  a  là  matière  à  des  discussions  morales  et 
politiques  y  étrangères  an  sujet  qeà  nous  occupe  en  ce 
moment  Mais  lorsque  l'auteur  Hàfe  des  doutes  sur  un 
grand  nombre  de  faits  antérieurs  à  la  desosnte  de  Pjr* 
thus  en  Italie  ^  il  traite  la  question  même  qui  Tient  de 
se  présenter  à  nous;  il  remonte  à  la  souree  de  chaque 
récit,  et  s'applique  à  prouver  qne  tout  y  est  tnditionnd. 
Ce  livre  a  eu  peu  d'influence ,  soit  parae  qne  les  obser- 
vations de  l'auteur  ont  paru  trop  austères ,  soit  peut-étrs 
parce  que  les  idées  politiques  et  morales  qu'il  entre- 
mêle à  l'examen  des  points  de  fait  sont  plus  pars- 
doxales  qu'ingénieuses.  Toutefois  dq>uis  qu'on  a  su  en 
France  que  des.  auteurs  allemands  rejetaient,  comme 
invraisemblables  et  mal  attestés,  plusieurs  détails  de 
l'histoire  des  Romains ,  l'autorité  de  quelques  noms 
étrangers  a  suffi  pour  accréditer  parmi  nous  une  opi- 
nion raisonnable  dont  les  motifs  avaient  été  vainement 
exposés  par  des  Français.  La  mode  est  aujourd'hui  che^ 
nous  d'accueillir  toute  doctrine,  même  sensée,  qui  vient 
ou  revient  d'au-delà  du  Rhin. 

Il  j  a  plus  de  cent  ans  que  l'académicien  de  Pouilly  ne 
israignait  pas  de  dire,  en  Franoe,  qu'il  reste  encore  moins 
de  monuments  historiques  de  l'ancienne  Rome,  moins 
de  traditions  plausibles  sur  son  premier  âge ,  qu'il  n'en 
subsiste  pour  commencer  les  annales  des  nations  dn 
Nord.  Il  trouvait  l'histoire  d'Odin  mieux  établie  <pe 
celle  de  Numa,  quoiqu'on  ne  sache  pas,  ajoutait- il,  en 
quel  temps  Odin  a  vécu ,  et  qu'il  y  ait  lieu  seulement  de 
le  croire  antérieur  à  l'ère  vulgaire.  Peutrétre  aurons4ious 
dans  la  suite  l'occasion  et  le  moyen  de  mieu^  détermi- 


V 


CHAPITRE   IV.  l35 

ner  QffUe  épeque.  Mais  sur  beaucoup  d'autres  points ,  les 
tradrtioQs  des  Scandinaves  sont  à  peu  près  aussi  vagues, 
^msi  entremêlées  de  fictions  que  cdles  du  peuple  ro- 
main. Il  s'est  écoulé  environ  dix  œi  tmut  siècles  entre 
Odin  et  le  premier  hîstovi^Ei  islandais.  Quelle  confianep 
seconder  à  des  récits  qui  oat  traversé  oralement  tant  de 
génjératiofis  peu  éclairées?  Les  souvenirs  se  oonservaient, 
dîxirOQ ,  dans  les  poésies  sealdiques  :  piais ,  répond  Mal* 
Wt  (i)t  estril  probable  qu'on  eût  si  bien  su  par  cœur, 
li  «aîgneusement  retenu  des  poèmes  non  écrits  qui  au*-^ 
TviftoX  eu  huit  ou  neuf  cents  ans  d'ancienneté?  et  quelle 
gacanlie  aurions-nous,  d'ailleurs,  de  leur  eioctitod0  his* 
torique? 

U  en  fa«H  dire  autant  des  epmmenoements  de  toutes 
ks  iviti<His  modernes,  fl  y  a  toujours  entre  leur  éta^ 
bUssemei^t  et  l'époque  oii  se  rédigent  leurs  premières 
chroniques ,  un  intervalle  rempli  par  des  traditions  in- 
cohérentes, variables ,  mensongères.  Sans  rappder  ici  les 
fictions  imaginées  au  moyen  âge,  pour  fiiire  descendre 
les  Francs  des  Troyens,  ne  voyons-nous  pas  que  les  an* 
nales  de  la  dynastie  Mérovingienne  ne  sont,  en  grande 
partie,  que  des  oui-dire?  Le  nom  du  roi  Pharamond  ne 
ae  fit  dans  aucun  livre  composé  au  cinquième ,  au  sixiè- 
me, ni  même  au  septième  siècle.  L'auteur  anonyme 
d'un  reeueil  de  fiibles  intitulées  Gesta  regum  franco-- 
mm  (%)  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  ce  prince ,  trois 
œnfs  ans  après  l'époque  où  il  le  place.  Une  chronique 
qui  portQ  le  nom  de  saint  Prosper  (3) ,  et  dans  laquelle 

(i)  mat.  do  Dmcmarck ,  Intiod.  (3)  T.  I ,  BibUoth.  N.  ma.   Phîl. 

(a)  fotflt  Scffipt.  retvn    GféUc.       Lakfce. 
D.  Bo«iiiet,  t.  |I ,  p.  £3^579. 
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on  puisé  l'histoire  de  Clodion ,  se  décrédite  elle  -  même 
par  les  anachronismes  dont  elle  fourmille;  Tillemont  (i) 
et  les  meilleurs  critiques  ont  prouvé  qu'il  est  impossible 
de  la  regairder  comme  authentique.  Le  moine  Roricon, 
qui  a  composé  une  prétendue  histoire  de  France  jusqu'à 
la  mort  de  Clovis  {i) ,  vivait  au  huitième  et  au  neuvième 
siècle,  et  copiait  l'anonyme  dont  je  viens  de  parler.  Si 
l'on  veut,  sur  ces  premiers  temps  de  notre  histoire,  ne 
s'en  rapporter  qu'à  des  écrits  authentiques  et  contem- 
porains, on  est  à  peu  près  réduit  à  quelques  extraits 
d'historiens  étrangers,  comme  Procope ,  Jomandès ,  Aga- 
thias,  et  à  ce  qui  concerne  le  sixième  siècle  dans  l'ou- 
vrage de  Grégoire  de  Tours.  Voilà,  avec  des  Vies  de 
saints ,  avec  quelques  diplômes  dont  l'auth^iticité  n'est 
pas  très-sûre,  avec  les  livres  rédigés  par  Frédégaire  au 
septième  sièele,  par  Aimoin  au  dixième;  enfin,  avec  des 
chroniques  monastiques,  les  principales  sources  où  se 
puise  l'histoire  de  France  depuis  l'an  f^io  jusqu'en  75o. 
Les  articles  traditionnels,  c'est-à-dire  écrits  long-temps 
après  la  date  attribuée  aux  faits,  y  sont  fort  nom- 
breux. 

Tant  de  croyances  invraisemblables,  décousues,  con* 
tradictoires,  ne  forment  qu'un  ténébreux  chaos;  et  l'his- 
toire, au  contraire,  doit  être  vérité,  ordre  et  lumière. 
Cependant,  si  nous  écartons  sans  réserve  tous  les  récits 
traditionnels ,  c'en  est  fait,  nous  venons  de  le  voir,  d'une 
bien  vaste  partie  des  annales  humaines.  Faut-il  dire  qu'il 
n'y  a  rien  de  visible,  rien  de  réel  dans  les  longs  espaces 
de  temps  anciens  et  modernes  que  je  viens  d'indiquer? 

(i)  Mémoires  pour  servir  à  rhist.  (a)  T.  UI,  p.  x-ao  dn  Rec.  «les 

ccdés.  t.  XVI.  Uist.  de  Fr.  de  Banqaet. 
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Ou  bien  y  a-t-il  des  règles  à  suivre  pour  mesurer,  sinon 
avec  une  précision  rigoureuse,  du  moins  avec  une  exac- 
titude qui  suffise  à  notre  raison  et  à  nos  besoins,  le 
degré  de  confiance  que  chaque  tradition  mérite?  C'est 
ce  que  nous  allons  examiner. 
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CHAPITRE   V. 


RÈGLES   DE   CRITIQUE,   APPLICABLES   A   LA    PARTIlt 

» 

TRADITIONNELLE   DE   l'hISTOIRE. 


l^uoiQUE  les  considérations  générales  et  particulières 
qui  ont  rempli  les  chapitres  précédents ,  n'aient  pas  dû 
nous  inspirer  une  idée  avantageuse  des  narrations  tradi- 
tionnelles, la  première  règle  que  j'établirai  est  que  nous 
devons  prendre  connaissance  de  toutes  celles  qui  ont  ac- 
quis de  l'éclat, soit  par  la  nature  des  faits  qu'elles  tendent 
à  consacrer,  soit  par  le  succès  avec  lequel  elles  se  sont 
répandues  en  divers  pays  et  perpétuées  pendant  plusieurs 
siècles.  Sans  doute  malgré  leur  retentissement,  elles  peu* 
vent  bien  étce  fausses  ;  et  la  plupart  en  effet  nous  pa- 
raîtront telles ,  après  un  mûr  examen.  Mais  il  en  est 
au  moins  quelques-unes  qui,  par  elles-mêmes,  ou  par  di- 
vers rapprochements ,  par  leurs  rapports  avec  des  monu- 
ments contempoiains ,  ou  avec  les  faits  qui  ont  suivi  ceux 
qu'elles  énoncent,  pourront  atteindre  à  un  assez  haut 
degré  de  vraisemblance.  D'ailleurs ,  fussent-elles  imagi- 
naires ,  il  serait  encore  indispensable  de  les  connaître,  par 
cela  seul  qu'elles  existent^  et  que  les  corps  d'annales  où  elles 
se  sont  introduites  sembleraient  incomplets  sans  elles. 
Pour  ramener  l'histoire  à  ce  qu'elle  est  de  sa  nature ,  « 
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faut  commencer  par  l'envisa^par  telle  qu*on  noua  l'a  Êûte; 
et  lorsque  pour  la  première  ùm  elle  se  présente  à  nos 
yeux  et  s'offre  à  notre  examen ,  ce  dpît  être  avec  tout  le 
lard ,  les  4>menaents ,  l^s  excroi^sanoBs  dont  on  l'a  sur- 
chargée. 

Mais  il  nous  importe  fiu$$î  de  dîfitingaer  en  elle  ce  qui 
n'est  que  traditicm ,  de  ce  qui  est  attesté  par  des  monu^ 
nieQtSyO|]^<x>nsigné  en  des  i^lations  originales,  c'est-à-dire 
composées  au  temps  même  d^  événements.  Ce  discerne* 
ment  n'est  jamais  difficile  :  car  toutes  les  fois  qu'entre 
l'époque  assignée  à  un  fait  j  et  celle  de  la  rédaction  da 
récit  qui  nous  en  est  offert,  il  s'est  écoulé  plus  d'un 
siècle,  la  connaissance  de  ce  fait  n'est  pour  nous  que 
traditionnelle.  Cependant,  si  Ton  voulait  prçndre  plus 
de  latitude ,  il  y  aurait  deux  moyens  d'étendre  le  titre 
d'origimUe  à  quekfues  relations  un  peu  plus  tardives. 

D'une  part ,  au  lieu  de  limiter  toujours  l'intervalle  à 
cent  ans,  il  serait  possible  de  le  prolonger  quelquefois  jus* 
(fàk  oeiait  cinquante ,  en  supposant  qu'à  ce  t^rme,  la  mé- 
mpâne  d'u«  gi»nd  événement  était  fort  vive  encore  ;  que 
les  effets  en  demeuraient  sensibles  dans  l'état,  les  habin 
tildes  et  les  fpnnes  de  la  société;  qu'eofin,  s'il  ne  restait 
plus  de  témoins  oculaires  ni  même  de  praniers  témoins 
9unculaiiies ,  il  en  subsistait  qui  avaient  entendu  racon* 
ter  le  Sut  par  ipeux  qui  le  tenaient  immedîatenieitt  des 
specCaiews.  A  la  distance  d'im  siàde  et  d&aki ,  on  pou- 
Ysit  avoir  des  moyens  assez  sûrs  de  vérification ,  à  l'é- 
gard d'un  siège,  d'une  bataille,  d'une  révolution ,  d'une 
catastrophe,  qui  avait  eu  une  éclatante  publicile  et  de 
graves  conséquences. 

D'im  aulx^  ^eôté ,  si  un  historien  postérieur  lui-nnéme 
de  plusieurs  siècles  aux  choses  qu'il  raconte,  cite  ex- 
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pressément  et  textuellement  des  auteurs  plus  anciens,  . 
nous  pourrons  être  souvent  autorises  à  substituer  leur 
époque  à  la  sienne,  et  nous  tenir  ainsi  pour  rapprochés 
des  témoignages  immédiats.  Mais  plusieurs  conditions , 
bien  rarement  réunies,  sont  ici  nécessaires  pour  qu'on 
obtienne  par  cette  voie  une  relation  réellement  originale, 
au  lieu  d'une  simple  tradition.  D'abord ,  il  faut  que  Té- 
criyain  cité  soit  contemporain  des  faits  ,  c'est  -  à  -  dire 
qu'il  appartienne  au  siècle  où  ils  se  sont  passés  ^  ou  à  tout 
le  moins  au  suivant.  Qu'importe  que  Denys  d'Halicar- 
nassenous  cite  Phérécyde,  quand  il  s'agit  de  personnages 
antérieurs  à  ce  Phérécyde  de  plus  de  mille  années  ?  La 
citation  sera  aussi  de  nulle  valeur,  si  elle  est  vague,  si 
elle  ne  présente  aucun  énoncé  positif  ;  ou  bien  si  l'au- 
teur cité  n'est  connu  que  par  cette  meption  même,  si 
nous,  n'avons  point   par  d'autres  voies  des  renseigne^ 
ments  précis  sur  le  temps  et  le  lieu  où  il  vivait ,  sur 
les  droits  qu'il  peut  avoir  à  notre  confiance;  ou  enfin,  si 
l'historien  qui  le  cite  ne  la  mérite  pas  pleinement  lui- 
même  par  une  scrupuleuse  exactitude  et  par  une  bonne 
foi  inaltérable. 

Il  me  semble  que  d'après  ces  observations,  on  ne  de- 
vra jamais  être  embarrassé  à  reconnaître  1^  récits  qui  ne 
sont  que  traditionnels.  Tels  seront  d'abord  tous  ceux 
qui  remontent  avant  l'âge  que  Varron  a  qualifié  histo- 
rique, c'est-à-dire,  avant  les  premières  olympiades.  Mais 
cette. classification  des  temps,  qui  est  l'une  des  bases  de 
la  critique,  a  besoin,  comme  je  l'ai  annoncé,  d'être  plus 
soigneusement  éclaircie. 

Presque  tous  les  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
ont  eu  l'idée  d'un  déluge  ou  partiel  ou  général.  Celui  au- 
quel nous  attachons   le  nom  de  Noé,  eut  lieu,  selon 
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Scaiîger  (i)  et  la  plupart  des  chronologistes,  Tan  aiigS 
avant  lere  vulgaire;  âelon  le  P.  Petau  (2),  Tan  aSaS. 
Petau  place  à  Tau  1756  le  déluge  d'Ogygès,  qui  dévasta 
TAinque  et  la  Béotie;  et  à  l'an  iSag,  toujours  avant 
Jésus-Christ,  celui  de  Deucalion,  par  lequel  la  Thessalie 
fut  inondée.  Les  anciens  auteurs  parlent  aussi  des  dé- 
luges d*Osiris,  de  Xisuthrus,  de  Prométhée ,  de  Darda- 
nus  :  déluges  dont  il  est  difficile  de  marquer  les  épo- 
ques; et  dont  les  uns  sont  peut-être,  sous  différents 
noms,  une  même  catastrophe  diversement  racontée; 
les  autres,  de  simples  inondations  locales.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sans  examiner  encore  si  ces  désastres  se  con- 
fondent entre  eux,  ou  s'ils  demeurent  distincts,  et  en 
prenant  pour  la  fin  des  temps  antédiluviens  une  épo- 
que moyenne  entre  celles  qu'on  assigne  à  Noé ,  il  ré- 
sulte que  l'an  23oo  avant  notre  ère  peut  passer  pour 
une  sorte  de  limite  au-dessus  de  laquelle  il  ne  Saait  cher- 
cher d'autres  souvenirs  que  ceux  qui  sont  consacrés  par 
l'autorité  de  nos  livres  divins*  Il  est  vrai  que  les  prêtres 
égyptiens ,  ^consultés  par  Hérodote,  Élisaient  remonter 
l'histoire  de  leur  pays  à  plus  de  dix -sept  mille  ans  ;  et 
que  les  Chinois  se  sont  attribué  une  antiquité  de  deux 
millions  sept  cent  soixante  mille  années,  ou  de  deux  cent 
vingt-sept  mille  six  cents ,  ou  au  moins  de  trente-  six  à 
quarante-six  mille ,  en  sorte  que  Fouhi ,  qui  leur  don- 
nait des  lois  environ  cinq  siècles,,  selon  leurs  calculs , 
avant  le  déluge  de  Noé,  ne  serait  qu'un  personnage  assez 
moderne  dans  leur  histoire.  Nous  aurions  droit  de  reje- 
ter ces  vaines  hypothèses ,  par  la  seule  considération  de 
leur  excessive  étendue  :  des  annales  qui  depuis  quatre 

(i)  De^Emendatioiie  Temporom,  1.  II. 

(a)  De  Doctrini  Temponun,  1.  IX,  c.  8-xi. 
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cents  siècle»  ne  sont  interrompues  par  aucune  catastro* 
phe  du  globe ,  ne  sauraient  obtenir  notre  croyance.  Mais 
sans  recourir  aux  doctrines  théologiques ,  qui  ne  nous 
permettent  point  d'admettre  de  pareilles  antiquités ,  il 
nous  suffirait  d*(rf>serTer  que  les  Chinois  n'ont  presque 
point  de  faits,  ni  même  de  fables  it  distribuer  dans  cet 
imotense  espace,  et  que  les  Égyptiens  ne  le  remplissent 
que  par  des  fictions  absurdes.  En  yain  l'on  s'est  appli- 
qué à  concilier  la  chronologie  chinoise  avec  celle  qui  est 
reçue  parmi  nous  ;  en  vain  l'on  a  prétendu  que  Fouhi 
et  Noé  n'étaient  qu'un  même  personnage:  Bayer  (i)  et 
les  auteurs  anglais  de  l'Histoire  universelle  ont,  avec 
bien  plus  de  raison ,  nié  l'authenticité  des  livres  de  la 
Chine ,  de  Ceux  du  moins  qu'on  donne  pour  antérieurs  à 
Confùcius.  Vainement  Yoltaire  (a)  a  déclaré  l'antiquité 
des  Chinois  digne  d'examen,  aussi-bien  que  celle  que  s'attrî* 
buentles  Indiens ,  les  Japonais  et  les  Perses  ;  ce  n'est  point 
ici  le  lieu  d'exposer  les  détails  de  ces  controverses  :  on  con- 
vient aujourdliui  presque  universellement,  qu'il  n'existe, 
hors  de  nos  livres  saints ,  que  des  traditions  sur  les 
siècles  antédiluviens.  Yoilâi  donc  jusqu'à  l'an  a3oo  avant 
notre  ère^  l'âge  inconnu,  «^iqXov,  comme  dit  Yarron  : 
nous  n'en  savons  d'une  manière  positive  que  ce  qui  nous 
en  a  été  sumaturellement  révélé. 

Dans  les  temps  qui  le  suivent ,  les  huit  cents  pre- 
mières années,  savoir  celles  qui  aboutissent  vers  l'é- 
poque où  Petau  a  placé  le  déluge  de  Deucalion,  ne 
composent  encore  qu'un  âge  fabuleux.  Ce  n'est  pas  que 
les  noms  dlnachus,  de  Pélasgus  ,  de  Danaûs ,  de  Cé- 

(i)  Theoph.    Sigifr.    Bayeri  Ma-  (a)  PhOoft.  de  Iliist.,  article,  Oi. 

taram  Sinicnin.  PetropoH ,   1 780 ,  «       et  eh.  i  et  «  de  rBmâ  sur  les  Hoevn 
vol.  iii-8".  dee 
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ciops,  n'aient  pu  appartenir  à  de$  personnages  réels. 
Mais  les  faits  sont  si  peu  nombreux  et  si  peu  cohérents , 
ils  sont  d'ailleurs  presque  tous  si  merveilleux  et  telle- 
ment inconciliables  aVec  Tordre  de  la  nature  et  le  cours 
des  choses  humaines ,  qu'ils  ne  sauraient  jamais  devenir 
les  élonents  d'une  histoire  exacte  et  raisonnable.  Des 
difficultés  souvent  insolubles  en  embarrassent  la  ohrf>- 
Dologie;  et  le  très-petit  nombre  de  résultats  positife  qu'on 
parvient  à  y  démêler  ne  vaut  guère  la  peine  qu'on  se 
donne  pour  les  établir.  Ils  n'ont,  par  eux-mêmes ,  pres- 
que pas  d'importance ,  et  n'en  prennent  qu'aux  yeux  des 
savants  auxquels  ils  ont  coûté  des  recherches  si  kbo»- 
riduses.  C'eat  proprement  l'âge  mythologique ,  l'âge  de 
Saturne,  de  Jupiter,  de  Mercure,  de  plusieurs  person- 
nages puissants  ou  fameux ,  dont  il  est  à  peu  près  nn^ 
possible  de  retrouver  la  véritable  et  humaine  histoire  ^ 
depuis  qu'ils  ont  été  transformés  ea  dieux. 

Une  trc»sièroe  série,  comprenant  sept  cent  vingt-quatre 
années,  savoir,  de  l'an  i5oo  à  776  avant  l'ère  chré*- 
tienne,  peut  recevoir  la  qualification  d'héroïque  ou  demi- 
fabuleuse.  Cet  âge  esl  celui  d'Hercule,  de  Thésée,  de 
Laius  et  d'OËdipe,  de  Médée,  de  Jason  et  des  Argo- 
nautes, de  Pélops  et  de  ses  fils  Atrée  et  Thyeste,  de  la 
guerre  de  Troie,  d'Homère,  d'Hésiode  et  de  Lycurgne. 
Les  fictions  que  la  plufMurt  de  ces  noms  rappellent,  nous 
avertissent  assez  que  le  jour  pur  de  l'histoire  ne  luit 
pemt  encore  :  mais  on  en  voit  arriver  «ti  quelque  sorte 
le  Crépuscule,  à  mesure  qu'il  s'établît  plus  de  liaison 
entre  les  laits,  plus  d'ordre  dans  les  généalogies  ;  à  me* 
sure  ^e  l'on  remiirque  moins  de  confusion  et  de  lacu- 
nes, quoiqu'il  y  en  ait  toujours  beaucoup,  dans  la  suc- 
cession chronologique  des  personnes  et  des  événements. 
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Des  deux  âges  que  je  viens  de  distinguer  par  les 
noms  de  Mythologique  et  d'Héroïque,  Yarron  n'en 
faisait  qu'un  seul  qu'il  appelait  fiibuleux,  (tuOtxÀv  :  j'ai 
pensé  qu'il  y  aurait  de  l'avantage  à  ne  pas  les  confondre, 
quoiqu'ils  ne  nous  soient  connus  l'un  et  l'autre,  quant 
aux  parties  profanes,  que  par  des  traditions  long-temps 
restées  orales.  Tous  deux  obscurs,  ils  le  sont  inégale- 
ment; et  j'y  aperçois  cette  différence,  qu'à  l'égard  du 
moins  ancien ,  les  récits  deviennent  plus  nombreux,  plus 
développés,  et  moins  surnaturels.  La  distinction  est  à 
peu  près  la  même  qu'entre  les  dieux  et  les  demi -dieux 
ou  héros. 

Les  jeux  olympiques,  qu'on  croyait  institués  par  Pé- 
lops  et  Hercule,  furent,  après  une  longue  interruption, 
renouvelés  par  Lycurgue,  Cléosthénès  et  Iphitus.  Le 
nom  de  ce  dernier  est  resté  à  une  première  série  de 
vingt-sept  olympiades,  composées  de  quatre  ans  cha- 
cune, et  formant  ensemble  cent  huit  ans,  à  partir  de 
l'an  884  avant  Jésus-Christ,  et  à  finir  au  moment  où, 
pour  la  première  fois,  on  inscrivit  sur  un  regître  public 
le  nom  du  vainqueur  aux  jeux  olympiques,  lequel ,  en 
cette  année ,  se  nommait  Corœbus.  Une  seconde  série 
d'olympiades  s'ouvre  ainsi  l'an  776,  et  là  commence  un 
quatrième  âge  que  nous  qualifions  historique.  Il  répond 
à  celui  que  Varron  comptait  pour  le  troisième,  et  au- 
quel il  donnait  la  même  dénomination  taTopixov.  Seule- 
ment il  se  pourrait  qu'il  le  fit  partir  de  884  9  épDque 
d'Iphitus,  ou   qu'il  ne  distinguât  pas  bien   les  deux 
séries  d'olympiades  dont  je  viens  de  parier;  c'est   un 
point  qui  est  resté  long-temps  mal  éclairci ,  et  sur  le- 
quel je  reviendrai,  quand  je  traiterai  de  la  chronologie. 
Du  reste,  en  prenant  pour  point  de  départ  l'an  776 
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avant  notre  ère,  nous  fiiisoDs  remonter  Fâge  historique, 
aussi  haut  qu'it  est  passible,  puisque  nous  l'ouvrons 
près  de  trois  siècles  avant  la  naissance  d^Hérodote, 
avant  les  événements  sur  lesquels  ses  relations  peuvent 
passer  pour  originales.  C^  n'est  qu'en  tenant  compte 
des  écrivains  qui  l'avaient  précédé  et  dont  il  recueil- 
lait les  témoignages,  et  qu'en  prenant  aussi  en  eonsi- 
dératiôn  quelques  monuments  et  quelques  productions 
littéraires  de  ces  trois  siècles,  qu'on  les  peot  compren^- 
dre  en  effet  parmi  ceux  où  Phistoire  proprement  dite 
commence^  s'associer  aux  traditions. 

Yoilà  donc  comment  les  temps  antérieurs  à  l'ouver- 
ture de  l'ère  vulgaire  se  partagent  en  quatre  âges: 
Tantédiluvien,  le  mythologique  jusqu'en  i?oo,  Théroîque 
jusqu'en  776,  et  au-delà  l'historique.  Hors  des  «annales 
sacrées,  rien  de  connu  dans  le  premier,  rien  de  probable 
dans  le  second,  rien  de  certain  dans  le  troisième;' et  il 
faut  noter  encore  que  les  trois  premiers  siècles  dn  qua- 
trième se  sont  écoulés  sans  laisser  de  relations  origi- 
nales qui  nous  soient  authentiquement  parvenues.  A  peu 
d'exceptions  près ,  l'histoire  demeure  purement  tradition- 
nelle, pour  l'Asie  et  la  Grèce,  jusqu'au  milieu  du  sixième 
siècle  avant  notre  ère;  pour  Rome,  jusqu'à  la  fin  du 
quatrième;  pour  la  France,  jusqu'au  huitième  après  Jé- 
sus-Cfarist;  pour  les  autres  peuples,  jusqu'à  une  époque 
plus  ou  moins  distante  de  leur  établissement.  L'un  des 
premiers  travaux  de  la  critique  appliquée  à  l'étude  de 
Histoire  doit  être  de  reconnaître  partout  les  espaces 
de  temps  à  l'égard  desquels  on  est  réduit  à  de  simples 
traditions. 

Avant  d'admettre  ou  de  rejeter  ces  traditions ,  il  les 
/.  10 
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faut  Qxamint^r  soit  en  ellef^mêmes,  soit  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  autres  éléments  dm  la  science  historique. 

Lorsqu'en  matière  profane  elle»  tendront  à  établir 
de  prétendus  faits  que  nous  reconnaîtrons  pour  in- 
conciliables avec  lés  lois  de  la  nature,  sans  autre  exa- 
H^n ,  et  sans  disti^tion ,  qpus  refuserons  toute  croyance 
à  ces  prodiges  9  quelles  que  soient  les  époques  qu'on 
leur  assigne.  J'en  ai,  déjà  doi\né  la  raison  (i)  >  c'est 
qu'en  matièi^  non  dogmatique,  ls|  consttoce  des  lois 
physiques  du  ^inonde  est  toujours  infiniment  phis  pro* 
bable  que  la  ^rité  d'une  tradition  ou  mêm^  d'i^n  té- 
moignage quelconque.  Or  il  faut  convenir  qu'en  ce  qui 
concerne  les  trois  premiers  des, quatre  âges  que  j'ai  dis- 
tingués, le^ récits  traditionnels  ne  sont-,  lo^plus  souvent, 
qu'un  tissu  de  prodiges  et  d'aventures  miraculeuses.  Les 
historiens  de  l'antiquité* qui  ont  recueilli  ces  traditions 
portaient,  en  général,  au  dernier  excès,  l'aveuglement 
et  même  la  mauvaise  foi.  Polybe,  tout  judicieux  qu'il  est, 
ne  trouve4-il  pas  excellent  (a)  qu'à  l'égard  de  ces  épo- 
ques reculées,  on  ne  s'attache  point  avec  trop  de  scru- 
pule à  la  vérité ,  et  que ,  lorsqu'il  s'agit  de  tenir  les  peu- 
ples en  respect,  on  n'épargne  pas  les  fictions  pnopres  à 
leur  inspirer  l'admiration  et  la  crainte?  Quel  étrange, 
quel  wil  métier  que  celui  d'écrire,  s'il  doit  consister  à 
tromper  les  hommes,  à  river  leurs  fers  et  à  épaissir  les 
ténèbres  où  la  tyraiinie  et  l'imposture  les  ont  plongés  ! 
Et,  d'un  autre  côté,  quel  singulier  argument  que  d'allé- 
guer, comme  on  l'a  fait  tant  de  fois,  en  faveur  de  ces 
fables  populaires  la  croyance  qu'elles  ont  obtenue  durant 

(x)  V.  cî-^eatas,  p.  5o-5a.  (2)  Fngm.  libri  Vl,ii.  56. 


plusieurs  siècles!  a  Non,  dit  Fréret  dans  un  Mémoire 
et  publié  par  l'Acld^ie  des  Inscriptions  et  Belles-Let^ 
tres(f),  non,  le  consentement  .des  peuples  disposes  à 
tout  croira  sans  jamais  avoir,  vieil  vu^  ne  peut  avoif 
plus  dft  força  pour  nous  faire  recevoir  ces  ^sortes  d'his- 
toires, que  les  témpi^ages  des  prêtres  païens,  qui  ont 
été,  en  tont  |)a^s  e( en. tout  temps,  trop  yitéressés  à 
faire  vijoir  ces  sortes  de  prodiges  pour  en  être  des 
garai»|»  bien, sûrs.  ».  #   ^ 

Nous  parlons  des  sources  de  l'hi&toire^,  mais  -jetons 
aussi  les  yeux  sur  oelles  du  tnensonge.  P*un  côté,  Tin- 
léfiêt,  la  vanité,  l'esprit  de  parti ,  le  despotisme;  de  l'an- 
tre, l'ignorance,  l'inâouoiance^  l'amour  du  njevyeiljeux, 
la  superstition ,  le  fanatisme,  voilà^des  sources  toujours 
ouvertes,  d'où  les  ^bles  se  sont  çép2g[idues  à  grajuds  flots 
dans  l^s  annales  humaines.  Toltaii:e  (%)^  en-  fort  peu  de 
lignes  d'dn  ^on  lége^,  mais  d'une  raison  profonde,  a  jugé 
sans  appel  toutes  ces  fictions.  «  Les  origines  des  peu- 
f  pies,  dit-il,  sont  visiblement  des  fables.  L'histoire  des 
a  temps  anciens  ne  peut  être  transmise  que  de  mémoire, 
«  et  on  sait  assez  combiej%  le  souvenir  des  choses  pas- 
«  sées  s'altère  d^.  génération  en  génération.  C'est  l'ima- 
«  gination  seuk  qui  a  écrit  les  paamières  histoires.  Jus- 
«  qu'au  4temps  del  olympiades,  tout  est  plongé  dans 
«  une  obscurité  profonde.  Hérodote  arrive  aux  jeux  olym- 
«  piques,  et  raconte  aux  Grecs  rassemblés  l'etiièVement 
«  dlo  et  la  fable  de  Cygès  et  de  Canjaule.  Ailleurs,  le 
«  grand  Romulus,  rqj  d'un  village,  est  fils  du  dieu  Mars. 
«  Un  bouclier  tombe  du  ciel  exprès  pour  Numa.  Castor 
«  et  PoUux  viennent  combattce  pour  Rome,  et  la  trace 

(i)  Réflexions  snr  les  prodiges.  (a)  Dicdonn.  Philosoph.  act.  Hist. 

Acad.  des  Inarript.  rv.  sect.  a. 
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a  des  pieds  de  leur>  chevaux  demeure  imprimée  sur  la 
«•  pierre.  Les  Gaulois  viennent  saccage  la  ville  :  les  uds 
«  disent  qu'ils  furent  chassés  par  des  oies,  les  autres 
a  qu'ils  remportèrent  beaucoup  d'or  et  d'aj^gent;  mais 
«  il  est  proliable  que  dans  ee  temps  il  y  «vait  leo  Italie 
a  beaucoup  moins  d'argent  que  dnpi^*  Quelle  serait 
«  rhistoire  ;^ti)e  ?  Celle  qui  nous  apprendrait  no^  droits 
«  et  nos  devoirs.  » 

Âpi^s  que  nous  aurons  retranché  des  récits  tradition- 
nels tout  ce  qni  est  prestige,  prodige,  interruption  du 
cours  ordinaire  et  de  l'ordils  cènstant  des  lois  de  la  iia- 
ttfre,  le  surplus,  quoique  possible,  ne  sera  pas  toiqwrj 
ptobable»  £n  effet*,  la  saine  critique  déclare  encore  in- 
admissibles, dans  l'histoire  proprement  dite,  les  narra- 
tions traditionnelles  qui  offrent  un  qpncours  inusité  de 
circonstance^  romanesques,  des  incohérences  entre  les 
détails^  des  faits  qui  ne  se  petjvent  lier  à  ceux  qui  les 
précèdent  ou  qui  le^  suivent,  des  artîeles  positivement 
démentis  soit  par  d'autres  traditions ,  soit  par  des  monu- 
ments ou  des  témoignages  immédiats.  Remarquons  d'a- 
bord, d'après  le  seul  énoncé  de  cette  règle,  comment 
l'invraisemblance  est  susceptible  de  graduation  :  il  est 
sensible  qu'elle  doit  s'iiqprDÎtre  selon  qu'on  pourra  faire 
à  une  tra4ition  deux  ou  plusieurs  de  "^ees  reproches ,  ou 
tous  ces  reproches  àr-ia  fois.  S'il  fant  nn  exemple  de  ces 
narrations  incroyables',  je  citerai  ce  qu'Hérodote  ra- 
conte (1)  du  roi  d'Egypte  Rhampsini te,  qui  avait  fait 
construire  un  édifice  pour  cacher«  ses  trésors.  L'archi- 
tecte de  ce  bâtiment  expliqua,  peu  avant  sa  mort,  à  ses 
deux  fils,  comment  ils  pourraient,  en  dérangeant  lUie 

(i)  Euterpe,  lai. 
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pierre  ^  dispoiâr  des  richesses  royales.'  Ik  mirent  h  profit 
cette  ibstrqction  paternelle;  mais  le  seigneur  roî,  s'aper- 
cevant  que  ses  trésors  diminuaient  dé  jour  en  jour,  (it 
placer  des  piéged- autour  desTases  qill  les  conteAàienf. 
L'un  des  deux  frètes  y  fut  pris,  et  l'autre  lui  coupa  la 
tête  qu'il  ealporta.  Sa  majesté  ne  trouva  que  le  cadavre 
sans  tête,  ne  le  reconnut  point,  et  le  fit  toujours  pen- 
dre, tant  pour  l'exemple  qu'afin  de  discerner  et  de  saisir 
ceux  à  qui  ce  spectacle  arracherait  des  signes  de  dou- 
leur. Vain  arUfiee  :  le  frère  survivaift  eut  l'adresse  d'eni- 
vrer les'gardes,  lleHes 'endormir  et  d'enlever  le  corps.  Il 
se  conduisit  èii^nitS  s)  habilement  avec  la  611$  de  Rhamp- 
fiinite,  que  le  prince  fa  lui  donna  en  mariage.  Ce  récit 
qui ,  dans  Hérodote,  est  aussi  détaillé  qu  il  peut  l'elfe,  Jie 
contient  rien  qui  ne  soit  a  toute  force  possible  ;  mais  le 
caractère  romanesque  de  toutes  les  circonstances  suffirait 
pour  le  docréditer,  quand  même  il^n'y  aurait  paa  huit 
cents  ans  d^nte^alle  entre  cette  aven  tuf  e  et  l'historien  qui 
nous  la  rapporte.  Elle  osk  d'ailleurs  i^ans  liaison  avec  le 
reste  des  annales  égyptiennes  ;  et  dé  plus  on  la  retrouve*, 
au  moias  en  partie  et  sous  d'autrea  noms ,  dans  le  voyage 
de  Pausaniias  (i).  Là,  les  doux  frèrea  sont  des  architectes 
béotiens,  Trophonius  et  Âgamède  :  ih  veulent  ravir  lè 
trésor  dllyriéus  :  Agamède  ast  pris  ad  piège,  et  Tropho- 
tiius  lui  coupe  la  tête.  C'est  un  nouvel  example  de  ces  fic- 
tions baiiales  qui ,  à  différentes  époiques  des  siècles  anti- 
ques et  du  moyen  âge,  couraient  de  peuple  en  peuple, 
et  se  travestissaient  en  chaque  pays  sous  d'autres  noms , 
ainsi  que  je  l'ai  remarqué  (4).  Ces* fictions  appartienaeht 
de  droil-  è  tous  les  romanciers  successivement;  mais 

(i)  Bcotie,  37,  (a)  Cî-dewm»,  p.  9^-97- 
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Thistoire  ne  manque  pas  de  le^^teur  dérober,  quand  elle 
ne  possède  encore  presque  rien  en  propre.  Tel  était, 
chez  les  anciens ,  ce  combat  des  Horaces  etf  des  Curiaces, 
^il^it  est  péàible  d'efiàcerdes  annales  romaines^  aujou^ 
a'hui  que  le  souvenir  en  est  à  la  fois  consacre  par  l'ad- 
mirable récit  de  Ttfe-Live,  et' par  des  chefs  -  d'oeuvre 
modernes  de  la  poésie  et  de  la  peinture.  Cependant  le 
caractère  même  si  poétique  et  si  pittQresqu#  de  ce  récit, 
trois  frères  jumeaux  de  part  et  d'autre,  tant  de  détails 
merveilleux  que  leur  extrême  mtérêt  et  leur  admirable 
coïncidence  rendent  de  plus  en  ^lus  suspects,  des  va- 
riantes assez  graves  entre  la  tradition  sliivie  par  Denys 
d'Halicamasse  et  ceUe  qu'adopte  Tite-Live,  l'hésitation 
de  ce  dernier  sur  la  patrie  soit  des  Horaces,  soit  des 
Coriaces,  les  mémea  circonstances  appliquées  par  Plu- 
tarcpie  ou  par  un  ancien  auteur  à  un  combat  entre  trois 
juméiux  phénéens  «t  trois  jumeaux  tégéens,  tout  con- 
court k  inspirer  des  'doutes  que  fien  assarément  lie  peut 
dissiper,  msdgré  le  charme  attaché  à  la  narration  bril- 
lante d'un  événement  héroïque. 

Quelquefois  l'invraisemblance  et  la  fausseié  même 
d'une  tradition  sonif  assez  établies  par  son  incompati- 
bilité avec  une  antre  tradition ,  ou  avec  un  témoignage 
plus  positif  :  en  voici  un  exemple.  Tous  ceux  qui  écri- 
vent la  vie  de  Virgile  racontent  traditionneHement  qu'il 
récita,  en  présence  d'Auguste  et  d'Octavie,  le  deuxième, 
le  quatrième  et  le  sixième  livre  de  l'Ébéide;  et  que, 
lorsqu'il  en  vint  aux  vers  qui  concernent  Marcellus ,  fils 
d*OctaVie  (i),  cette  princesse  fondit  en  larmes,  et  récom- 
pensa le  poète  en  4ui  faisant  compter  dix  grands  ses- 

(i)  *ncid.VI,  V.  860-86. 
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terces  par  vers.  Ce  fait  a  été  raconté  pour  la  première 
fois  près  de  trois  cents  ans  après  la  mort  de  Virgile, 
par  un  auteur  du  troisième  siècle  de  Tère  vulgaire  (i). 
Il  est  répété  cent  ans  plus  tard  par  Servius  (2),  qui 
le  donne  pour  constant ,  constat ,  tandis  que  le  pre- 
mier avteur  av^it  dit  seulement  fertury  on  rapporte, 
M.  Mangez  (3)  a  opposé  à  cette  tradition  le  témoignage 
de  Séoèque,  qui  touchait  de  hien  plus  près  à  l'époque 
d'Auguste  et  de  Virgile.  Jamais,  dit  Sénèque  (4)^  jatnais 
Octavie,  tant  qu'elle  survécut  à  Marcellus,  ne  souffrit 
qu'on  prononçât  devant  elle  le.  nom  de  ce  prince  :  jamais 
elle  ne  voulut  ni, regarder  ses  images,  ni  écouter  les 
«ers  composés  ppur  célébrer  sa  mémoire.  Il  feut  ici  don- 
ner un  dément^  ou  à  Sénèque  ou  à  la  tradition ,  et  ce 
second  parti  est  de  beaucoup  4e  plus  raison  nfbte*. 

Il  y  a  des  traditions  si  victorieusement  contredites, 
Qu  tellement  invraisemblables  en  elle*>même^,  ou  si  cou- 

m 

traires  auK  lois  de  la  nature,  et  par^conséquent  à  celles 
du  bon  sens,  qu'il^  ne  reste  ri^i  du  tout  à  conserver  des 
prétendus  faits  qu'elles  racontent.  Mais  nous  devons 
convenir  avec-Frérel,  que  les  eireonstances  incroyables 
ajoutées  aux  grands  événements  par  amotir  du  merveil- 
leux ,.n'autorisaDt  pas  toujours  à  nier  \efond  dèscKoses^ 
c'est^-dire  les  faits  réduits  à  ce  qu'ils  ont  d'essentié}  et  de 
possible.  Cette  maxime ,  dont  Fréret  (5)  a  jugé  à  pn>{{t>s  de 
&ire  une  règle  particulière  de  critique,  se  présente  assez 
d'elle-même  à  tous  les  esprits;  et  l'on  rencontre,  en  étu- 


(  1  )  Tihcrfîu  daod.  Donatns.  mendonem  :  carmina  celebrandcB  Mar^ 

(9)  In  libr.  VI  iEneid.  cetU  memoriœ   composita ,    aliosque 

(3)  Voy.  Joamal  de«  ftiT.y  janvier  studiorum  honores  rejecit.  Sen.  Con- 
1S19,  p.  58.  soi.  ad  Marciam. 

(4)  Nullam  imaginem  flUi  caru-  (5)  Réflex.  sur  r étude  des  ancie»- 
àaù  voluit,  nuUtân  sibifieri  d*:  Uh  nés  histoires. 
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diaot  l'histoire ,  de  fréquentes  occasions  de  l'appliquer^ 
Après  avoir  lu  la  Cyropédie  de  Xénophou,  nous  dirons, 
comme  Cicéron,  que  cest  un  roman  philosophique  ou 
politique  (i);  et  nous  pourrons  d'ailleurs  rester  indécis 
entre  les  deux  traditions  contradictoires  dont  la  mort  de 
Cyrus  est  l'objet  :  mais  nous  maintiendrons  au^  nombre 
des  choses  très-probables,  ou  même  certaines,  Texistence 
«Tun  roi  des  Perses  nommé  Cyruâ,  qui  prit  Babylone  et 
renversa  l'empire  d'ÂssVrie.  Car  nous  en  sommes  instruits 
par  plusieurs  fiutres  récits,  et*pour  n'en  citer  que  de  pio- 
fanes,  par  ceux  d'Hérodote  (2),  né  moins  de  cinquante  ans 
après  la  mort  de  ce  monarque.  Xénophon,  qui  écrit  œs 
aventures  près  de  deux  cents  ans  après  l'époque  oii  elles 
se  seraient  accomplies,  ne  les  rapporte  ^ue  traditionnel- 
lement, si  ipémo  il  ne  les  tire  pas  de  sa  propre  imagioie 
tion.  Dans  Hérodote,  cette  histoire,  quoique  entremêlée 
aussi  de  beaucoup  de  fables ,  pourrait  passer  pour  ori- 
ginale, si  l'on  ne  qpusidérait  que  la  date  de  sa  rédaction. 
Toujours  résulte-t-il  d'un  examen  impartial  de  ces  divers 
récits,  un  fonds  historique  dont  la  vérité-  n'est  pas  con- 
testable. Je  doute  néanmoins  qu'il  y  ait  lieu  d'établir,  à 
regard  de  ces  mélanges  du  vrai  et  du  faux ,  la  nouvelle 
règle  de  critique  que  Fréret  propose;  car  cette  distinc- 
tion entre  le  fabuleux  et  le  croyable  est  assez  comprise 
dan^Jes  règles  qu^  nous  avons  exposées  et  dans  celles 
que  nous  y  plions  joindre,  déduites,  les  unes  et  les  au- 
tres, de  la  nature  même  des  narrations  traditionnelles 
et  du  tableau  de  leurs  différentes  espèces. 

Lorsque,  par  une  analyse  rigoureuse  de  Ces  narra- 

(1)  Cyrus  ille  a  Xenophonte,  non      efllgiem  Tcri  impcrii.  Oc.  EpiêL  l, 
ad  hUtoriie  ftàtm  acriptoa,  aed  ad      ad  QnkitQm  fr. 

(a)  CUo.  55-ai4. 
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lions,  on  a  mis  à  l'écart  CQ4E|ui  est  wpossihle,  ce  qui  est 
invraisemblable  9  et  ce  qui  est  démenti  par  de  plus  croya- 
bles témoigoagesv  quelque  nombreuses,  quelque  éten-> 
dues  qu'aient  été  ces  troU  classes  de  fictt^fA,  il  peut 
demeurer  encore  un  certain  nombre  de  résultats  di- 
gnes,.par  leur  probabilité,  d^être  admis  dans  l'histoire. 
Un  fait  traditionnellement  connu  est  probable,  si  n^of- 
firant  en  lui-méitfe  rien  qui  repousse  la  croyance,  il  se 
réduit  ou  peut  se  réduire  à  des  détails  cobéients  et 
naturels ,  en  même  temps  qu'il  se  lie  ou  s'accorde  avec 
ceux  qui  le  précèdent  comme  avec  ceux  qui  le  suivent.  Il 
serait  plus  probable  encore  si ,  en  outre,  il  aVait  été  uni- 
formément raconté^  et  si. la  tradition  en  était  indirecte- 
ment confirmée  par  quelque  monument.  Nous  voyons 
encore  ici  que  1^  probabilité  Vaccrôit  selon  le  nombre  et 
la  force  des  considérations  qui  l'établiasent.  Je  n^ai  pas 
besoin  de  répéter  (i)  qu'elle  ne  t»aurait  se  graduer  numé- 
riquement, puisqu'il  s'agit  de  ce  qu^il  y  al.de  phis  on- 
doywit  et  divers^  comme  dit  Montaigne ,  daçs  les  idées, 
les  penchants  et  les  intérêts  des  hçmmes;  mais  -chacun 
des  accroissements  qu'elle  prend,  pour  n'être  pas  stric- 
tement déterminé,  n'en  est  pas  moins  sensible  et  recon- 
naissabie. 

Ljcurgue  est  antérieur  d'iAi  siècle  à  la  première  olym- 
piade corébique,  et  sa  vie  ne  nous  est  connue  que  par 
des  réoi^  traditionnels  où  des  fictions  se  sont  intro- 
duites. Mais  qu'il  ait  donné  des  lois  aux  Spartiates , 
toute  l'antiquité  le  déclare,  et  ton  le  la  suite  des  annal» 
de  Lacédémone  le  suppbse  ;  c'^st  un  point  dont  la  pfo- 
babiUté  est  déjà  très-kaute.  Nous  avons  encore  plus  de 
raisons  de  croire  qu'un  peu  avant  lé  temps  de  Lycurgue^ 

(i)  Toy.  ci*dcfltiis,  p,  27-39.        4» 
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Homère  avait  coropesé  Tlliatteet  l'Odyssée,  Hésiode  une 
Théogotiie  et  un  poème  des  Travaux  et  des  Jours;  car  ces 
ouvrages  ne  sont  pas  seulement  attribues  à  ces  deux 
poètes  par  une  tradition  constante,  uniforme  et  solen- 
nelle, ils  sont  des  monuments  qui  subsistent,  et  qui, 
attentivement  examinés  à^nsr  leur  ensemble,  attestent 
leur  propre  origine.  Il  est  vrai  que  de  modernes  savants 
n'ont  voulu  voir  dans  l'Odyssée,  dans  llliade,  qu'une 
suite  9e  rhapsodies  qui  n'appartiendraient  pas  plus  à 
Homère  qti'h  vingt  antres  ménestrels  ses  prédécesseurs, 
contemporains  ou  successeurs;  et  l'on  a  donné  eu  France 
quelque  attentionné  ce  système,  parce  qu'il  venait  d*un 
Allemand  ff).  J'aui*ai  occasion  d'en  reparler,  quoiqu'il 
paraisse  assez  peu  digne  d'une  réfutation  sérieuse  :  il 
substitue  une  hypothèse  gratuite  et  de  tout  point  invrai- 
semblable, à  im  fait  simple  et  naturel,  au^i  prouvé 
qu51  peut  l'être. 

L'espace  compris  entre  te  couronnement  de  Coroebus 
et  la  naissance  dHérodote  fournit  un  assez  grand  nom- 
bre d'événements  mémorables  que  la:  saine  critique  ne 
Invoque  point  en  doute  :  à  Rome,  Texpiftsion  des  Tar- 
quins  et  l'établissement  du  consulat;  en  Grèce,  les  deux 
premières  guerres  inesséniennes ,  les  travaux  philoso- 
phiques de  Thaïes  et  de  Pythagore,  les* Ibis  de  Selon, 
l\Kurpation  de  Pisistrate;  en  Asie,  les  conquêtes  de 
Cyrus  et  de  Cambyse,  le  commencement  de  kl  guerre 
entre  les  Perses  et  les  Grecs.  Sans  doute  il  n'existe  aucune 
relation  originale  de  fa*  plupart  de  ces  faits;  nous  n'en 
avons  que  des  récits  traditionnels,  souvent  parsemés  de 
détaiis  fabuleux;  et,  en  conséquence,  il  est  permis  de 

(i)  M.  Fréd.  Aug.  Wolf.  Pneiat.i^  Homeri  et  HomeriAram  idîqui«s. 
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dire  que  lés  trois  siècles  qui  vont  de  Tans  776  à  484 
avant  notre  ère,  ne  sont  encore  que  demi-historiques; 
mais  en  débarrassant  les  traditions  qui  s'y  rapportent 
des  articles  mensongers  ou  romanesques,  nn  ne  saurait, 
sans  dépasser  les  limites  d'un  scepticisme  raisonnable, 
méconnaître  dans  plusieurs  de  ces  grands  souvenirs  un 
éegré  de  consistance  qui ,  pour  de  telles  époques ,  doit 
suffire  à  l'histoire. 

Loin  de  regarder  ces-  faits  comme  peu  crojpables*, 
j'élèverais  plutôt  la  question  de  savoir  si ,  réduits  à  leurs 
termes  rigoureux,  et  en  quelque  sorte  à  leur  moindre 
expression,  ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  certains,  et  j'in- 
clinerais fort  à  les  déclarer  tels  ;  car  li  pleine  et  entière 
fausseté  ne  m'en  parait  pas  possible,  elle  serait  contraire 
au  cours  'naturel  des  choses  morales.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  général,  et  sauf  un  petif  nombre  de 
cas  pai^ils  à  ceux  que  je  viens  d'indiquer,  il  n'y  a  point 
de  certitude  en  histoire  où  il  n'y  a  que  tradition. 

La  transmission  orale  des  connaissance^  JoaturiHes  ou 
philosophiques  peut  s'opérer  avec  une  sûreté  parfaite, 
parce  qua  celui  qui  reçoit  ces  notions  a  toujours  les 
moyens  de  fsfire  lui* même  les  observations,  les  expé- 
riences ,  les  analyses  d'où  elles  dérivent  :  ce  n'est  même 
que  de  cette  ifianière  qu'il  apprend ,  et  qu'il  parvient  à 
«avôîr  réellement  quelque  chose.  Au  contraire,  à  l'égard 
des  notions  historiques  qui  n'otit  pas  été  fixées  au  mo- 
ment mdnie  où  s'accomplissaient  les  fkits  qu'elles  retra- 
cent, il  n'y  a  lieu  qu'à  de  simples  croyâfices  qui,  en 
matière  prdïkne,  sont  toujours  plus  ou  moins  aventurées. 
Mais  comment  se  fixent  en  effet  les  notions  qui  compo- 
sent la  véritable  histoire?  C'est  ce- qu'il  importe  de  bien 
comprendre. 
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Supposons  qu  îl  s'agisse  d'un  fait  récent^  cTun  in- 
cendie, par  eteinple,  qui  aura  cobsumé  hier  un  grand 
nombre  d'habitations.  Vous  n'avez  poin^assisté  à  ce  dé- 
sastre ,  mais  il  ne  tient  qu'à  Y0113  d'en  aller  reconnaître 
sur  les  lienx  tous  les  effets  :  là ,  au  lieu  d'un  seul  té* 
moin  que  vous  avez  entendu,  vous  en  trouverez  cent  qui 
vous  rapporteront  chaque  détail  ;  en  comparant  toutes 
ces  dépositions  entre  elles  et  avec  le  spectacle  que  vous 
aurez  sous  les  yeux,  vous  acquerrez  tfne  connaissance  de 
ce  fait,  que  je  ne  crains  pas  d'appeler  précise  et  ter- 
taine.  Maintenant  je  suppose  que  la  distance  des  lieux 
ou  des  temps  vous  empêche  de  faire  vous-même  ces 
vérifications  :  il  faudra  savoir  si  d'autres  personnes  les 
ottt  faites^  et  vous  assurer  qu'elles  y  ont  mis  autant 
d'exactitude  que  vous  en  auriez  apporté.  C'est  ce  qui 
arrive  encore  ^  du  moins  poul*  leà  principales  circon- 
stances d'un  grand  fait,  dans  les  pays  où  la  civtiisation 
s'est  développée,  où  les  communications  sont  devenues 
sûres  et  rapi^is.  Là ,  en  ef£et,  les  témoignages  acquièrent 
une  telle  publicité ,  et  les  faits  entraînent  tant  de  consé- 
quences, qu'ils  sont  et  demeurent,  pour  aîni^  dire,  ex- 
posés  à  tons  les  regards.  Qui  de  nous  révoquerait  en 
doute  le  fléau  qui  désolait  UDe  tille  d'Espagne  en  i8aa, 
et  le  dévoueoient  généreux  des  médecins  français  qui  ont 
bravé,  pour  le  combattre,  des  périls  auxquels  l'un  tfem 
a  succombé  ?  Certains  pour  nous ,  malgré  l'intervalle  des 
lieux ,  ces  faits  ne  le  seront  pas  inctns  pour  la  postérité, 
malgré  Féloignement  des  époques  :  ils  oe  cesseraient  de 
l'être  que  par  la  destruction  des  monninents  qui  nous  en 
instruisent  nous-mêmes;  hypothèse  que  nous  avons  re- 
connue pour  inadmissible  dans  le  cours  ordinaire  des 
affaires,  et  même  des  bouleversements  politiques.  D^ 
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telles  connaissances  historique»  sont  invariablement 
filées;  elles  resteront  à  jamais  présentes  :  pour  elles, 
{M>int  de  traditions  orales,  point  de  transmis3ions  suc- 
cessives, point  dé  chances  d'altérations  graves.  A  leur 
égard ,  le  pyrrhonisme  n'est  qu'un  travers ,  t'iacrédulité 
qu'une  faiblesse  4'èsprit,  taute  pareille  à  celle  où  tombe 
le  vulgaire  le  plus  igliorant  et  le  plus  grossier,  lorsqii'en 
accueillant  avec  enthousiasme  tous  les  anciens  prodiges 
(yii*on  lui  veut  raconter,  il  reftise  obstinément  de  croire 
les  faits  réee«its  et  publics  dont  on  lui  montre  les  preuves 
et  les  effets  palpables. 

Je  viens  4l'indiquer  et  de  caractériser^  autant  que  j'ai 
pu,  la  partie  constante  de  l'histoire,  celle  qu'ont  mécon- 
nue des  dissertateurs  et  deS'philosoplBes  thème,  qui  ont 
prétendu  montrer  l'incertitude  générale  de  cette  science. 
Leur  ecceur  est  d'assimiler  ce  que  des  monuments,  ce 
que  des  itextes  originaux  et  authentiques  nous  appren- 
nent, par  exemple,  de  la  mort  de  Louis  XTV,  de  Henri  lY, 
de  saint  Louis,  de  Jules  César,  d'£paminondas,«vic  ce 
qu'on  a  traditionnellemoit  et  diversement  débité  sur  celle 
de  Cyrus,  deSémiramis  et  de  Ninus.  Ce  sont  là  deux  sys- 
ièmes  de  notions  si  distincts ,  qu'il  est  fort  à  regretter  que 
le  m^ttie  nom  d'hiMoire  leur  Mit  indifféremment  appliqué» 
Le  seeond  ne  devrait  s'appeler  que  fable  :  ce  nVst  qu'un 
recueil  de  narrations  poétiques  ou  populaires  dont'  la 
plupart  manquent  de  vraisemblance,  et  dans  lesquelles 
il  est  presqïie  toiijours  impossible  de  puiser  des  connais- 
sances précises.  On  ne  saurait  surtout  y  chercher  avec 
quelque  sécurité  les  éléments  d'une  chronologie  exacte  : 
les  dates  traditionnelles  ne  sont  jamais  qu'approxima- 
tives; et  le  fias  souvent  elles  sont  tout-à-fait  erronées 
ou  imaginaires.  Les  mesures  du  temps  ne  se  déterminent 
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avec  justesse  et  ne  se  conservant  sans  alléi^tîon  que  par 
un  genre  quelconque  d'écriture.  Nous  en  pouvons  dire 
autant  de  beaucoup  de  détails  relatifs  aux»  lieux,  aux 
personnes,  aux  magistratures,  à  letenëue  et  aux  limites 
des  droits  privés  et  des  pouvoirs  publics.  Sur  de  tels  ob- 
jets les  transmissions  orales  «estent  vagues  et  inexactes, 
deviennent  aisément  mensongères,  filles  ne  peuvent  dbnc 
jamak  constituer  une  histoire  proprement  dite  ;  et  c'est 
beaucoup  si,  dans  leur  anas  confus,  on  peut  saisir  çà 
et  là  quelques  souvenirs  constants,  quelques  notions 
générales  dignes  d'une  pleine  confiance. 

Nous  avons  dû  nous  arrêter  long-  temps,  k  l'examen 
des  traditioQS,  parce  que  leur  mélange  avea  les  relations 
originales  est  la  principale  cause  qui  s'oppose  aux  pro- 
grès des  études  historiques.  Il  a  (kllu  les  envisager  à  leur 
origine,  où  elles  ne  «ont  que  des  rumeurs  vagues,  des 
bruits  populaires;  puis  dans  leur  premier  âgei^  ou,  pure- 
ment orales,  elles  prennent  tous  les  développements  que 
rimgosture  et  la  crédulité  leur  veulent  donner;  ensuite 
()ans  Itf  cantiques,  les  poèmes,  les  cérémonies  et  les 
institutions  diverses  aui^quelles  on  les  rattache  pour  ac- 
croître et  consacrer  leur  mensongète  autorité;  enfin  dans 
les  livres  oii  elles  ont  été  tj^adivement  ^recueillies  et  con- 
fondues avec  de  plus  véritables  parties  de  l'histoire. 
Sans  doute  l'empire  qu'elles  ont  obtenu  sur  les  esprits, 
l'influence  qu'elles  ont  e^^cée  sur  le  sort  des  peuples, 
sont  des  faits  historiques  qu'il  importera  toujours  d'ob- 
server; mais  s'il  est  indispensable  de  connaître  ces 
croyances,  il  est  déraisonnable  de  les  partager;  et  la 
première  attention  qu'il  convient  d'avoir,  en  étudiant  les 
anuales  des  si^les  passés,  est  d'y  bien  distinguer  les 
parties  qui  ne  sont  que  traditionnelles,  afin  de  les  sou- 
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mettre  à  un  plus  rigoureux  examen.  Plusieurs,  considé- 
rées en  elles-mêmes,  seront  inconciliablçs  avec  les  lois 
du  inonde  physique,  ou  avec  le  cours  naturel  des  choses 
morales  :  plusieurs  aussi,  rapprochées  soit  des  récits 
authentiques,  soit  des  faits  antérieurs  çu  postérieurs, 
se  trouveront  démenties  tantôt  par  des  témoignages  plus 
croyables,  tantôt  par  la  suite  même  des  événement^  Si 
Ion  n'admet  que  celles  qui  résisteront  à  ces  épreuves, 
le  nombre  n'en  sera  pas  considérable;  et  encore  n'au- 
ront-elles qu'un  degré  quelconque  de  probabilité  :  j'ai 
^indiqué  les  cas  extrêmement  rares  où  il  serait  permis  de 
leur  attribuer  de  la  certitude.  Je  ne  crains  donc  pas  de 
conclure  que  s'il  n'y  avait  que  des  traditions,  il  n'y  au- 
rait pas  d'histoire;  mais  if  existe  im  assez  grand  nombre 
de  monuments  divers  des  choses  passées. 


999 


l6o  CRITIQUE   HISTORIQUE. 


CHAPITRE  VI. 
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DES    MOirUMEITTS    HISTORIQUES. 

J^ous  avons  donné  le  nom  de  monuments  à  une 
deuxième  classe  de  souvenirs  historiques,  qui  com- 
prend tous  les  restes  et  tous  les  vestiges  des  temps 
passés,  à  re)Lce|)tion  des  traditions  qui  ont  formé  la  pre- 
mière classe,  et' des  relations  écrites  qui  composeront 
la  troisième.  C'est  ne  désigner  encore  la  seconde  que 
par  ses  limites  ;  mais  envisagea  dans  son  ensemble,  elle 
embrasse  des  éléments  si  divers,  qu'il  est  difficile  d'en 
donner  d'abord  une  définition  générale  qui  soit  juste  et 
claire  :  on  ne  peut  prendre  une  première  idée  de  tous 
ces  monuments ,  qu'en  reconnaissant  les  termes  où  ib 
commencent  et  finissent,  qu'en  les  distinguant  des  au- 
tres sources  de  l'histoire. 

Quoiqu'il  s'agisse  surtout  des  monuments  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui,  et  dont  if  nous  est  possible  d'ac- 
quérir une  connaissance  immédiate,  nous  devons  ob- 
server néanmoins  que,  parmi  ceux  que  le  temps  a 
détruits,  il  en  est  dont  l'établissement  et  la  longue 
durée  nous  sont  tellement  certifiés,  qu'il  serait  dérai- 
sonnable de  n'en  pas  tenir  compte.  Qui  doutera  jamais 
qu'il  ait  existé,  à  l'une  des  extrémités  de  Paris,  une  for- 
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teresse  appelée  la  BastUle,  ou  le  pouvoir  arbUifnro  en* 
sefeliSsait  quelquefois  ses  victimes.  Leurs  gémissements 
se  prol<»igeroiit  dans  lliisloi're,  où  doit  aussi  retentir^  de 
sièchs  en  siècle,  le  tragique  écroulement  de  H^et  •dieux 
édifioe.  Qurant  quatre  cent  vingt  ans ,  depu»  i  .^69  ju»- 
ipi'en  1 789,  trop  de  relations,  de«4escriptioQs, d'images.,  ^ 
ont  fixé  ce  souvenir,  pour  qu'il  pubse  de  long^fsmps  s'efàt- 
cer;  on  aura  toujoi^rs  des  miqyens  de  conftaitre  ce  monu- 
ment presque  aussi  bien  ^fve^s'il  dbntinuait  d'exister  w-' 
oof%.  Mais  nous  pourrions  en  c;ter  beauc^yp  d'autrci  qui; 
après  avoir  disparu^  ont  laissé  des  traces  assez  sensibles 
et  assez  ^roft^dc^  pour  les  représentei:  à  jamais  f^etTes^ 
maintenir  perpétuellement  au  -service'  de  .Fbistoîr«» 
Hérodote,  Polyb^ ,  ^trabon ,  Pausanias,,  divers  auteurs 
mHis  en  décrivent  un^fp:*and  nombre.  Toutefois  povr 
que  ces  descriptionsr  nous  tiennent^  liea  en  effet  4e 
oequ'éfles  retracent^  il  "faut  qu'elles  soient  imitaédiates, 
c'est-à-^dire  faites  en  présence  des  objets  ;  qu'elles  con^ 
prennent  uf»  nombre  suffisant  dé  détails  précis ^  clairs', 
instructifs,  et  que  la  vérité  nous  en  soit,  garantie  par  les, 
lumières  et  la  probité  de  l'écsivAn.  Ces-  conditions  'në^ 
sont  pas  toujours  remplies!  I^  descriptioii  du  tombeau 
d'Osymandyas ,  par  Diodore  de  Sicile  (  1  ),  est  si  ambiguë, 
quoique  prolixe,  qu'on  ne  sait  trQp«s[il  veut  ^peindre 
ce  qu'il  a  c^servé,  ou  s'il  répète  ce  qu'il* a  entendu 
dire  :  on  a  discuté,  cette  question  saps  la  résoudrç. 
Pausanias  voit  tant  de  statues,  deataUteaux-,  d'édifices, 
et  il  les  parcourt  si  rapidement,  qu'il  y  a  ^elquefois 
fort  peu  d'instruction  k  puiser  |}ans  les  notices  qu'il  en 
donne.  A  l'égard  des  monument»  qui  ne  sont  connus  que 


^  ■  *  •    « 


(i)  L.  I,  S  i,c.  5.     : 

/.  *  Il 


Y6a  CRITIQUEE  -jlUSTOirQias. 

jMir  Toië4TadîtianfiéHe)  ou  sur  lesquels  on  se  possMeqoe 
des  renseignements  plus  vagu^  ençone,  plus  uicooipliU, 
plus  fiigitUs  cpie  iosux  qu'dETiie  Fausnâas,  ils  sont  à  i^ 
f  uterpour  nuls  dans  Tétude  â$  Thistoire-rloin  de^^u^ 
yoir  servir  ée4>reufes,  ils  aarâeiit  be^in  d'êt^  prouvés 
etJHT-ménieaw 

"  N!envisageant  id  les  monuments  antiques  qu'en  tant 
<}a*ils  sont  des- sources  ou  des  preuvfs  de  Tiiistoire,  je 
dris  écarter  lés  nattons  <{ui  <yii  seulement  pour  objet  de 
leB  décrire,  d<^iès  oTassetj^  de  les  eii:pliquer^et  qui  mwr 
posent  la  science  appelée  archéologie  et  ses  différentes 
»  br^htJhesw  Ces  détails,  dont  on  a  rennii^e  aiultitude 
de  volumes^  peuvent  sçmbler  des  suppléments  ou  des  ap- 
pandices  de  Thistoire-^  mais  ils  n'e%soa|  pas  les^rélimir 
IMiires  :  car  s'il  fallait  i^sser  pcr  cette  aooirme  scieive 
pour  arriver  »  tsellé  des  £iits ,  on  n#  commenceisait  jamais 
l'étude  qui  aùrak* exigé  une  ai  lûngae^ initiation.  Ce  se^ 
mit  prendre  le  change  que  de  substituer  à  une  partie 
importante  de  la  ^sritit^  historique  des  rscberchea  4» 


*M.    f 
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i     Le  mot  d'antiquité  Va*  pas,  de4uiHnteiie,  une  valeur 

absolte  et|)récise  :  il  nVxprime  qu'un  rapport  Le  cours 

•du  temps  vieillit  toute  «hoseï^  et  l'on  a  fort  diversement 

manpié  Je  terme  dpù  les  ftîts  et  les  monumenl^  doivent 

étce  déclares  aatiqoes.  Cette  (pialification  n'est  appliquée^ 

*^plua  souvent,  <]u'aux  siècles  qui  ont  précédé  ou  l'ère 

vulgaire,  où  «la  division  de  l'empire ,  ou  la  chute  d'AjU* 

gustule.  Ë»  généràf,  on.  emploie  les  termes  d'antiquités 

italiennes,  françaises^  germaniques,  etc.,  pour  désiaaer 

pliis  particulièrement  ca  que  œs  contrées  peuvent  as- 

4).Qser  ou  receler  de  monuments  antérieurs  à  l'an  476  de 

l'ère  vulgaire.  Mais  cette  Hmite,  qui  n'est  pas  toujours 


Mi 
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et  que  d^utres  n'attagnâit-pas ,  ef|t  pigeaient  éAr^ù" 
gère  au  «iijet  €[tie  odiu  aiEons  à  traiter  ;  car  j^i  déjà 
étendu  le^Aom  de  monuments  à  lous  le$  restes  des  siècles 
BU^eo^et  piddeniis ,  à  tous  le^^^ets  quî  sont  -pu  seront^ 
des  vestiges  A  d#s!lémoiBs  d'étènements  passes. 

QoaÀfctnix  aHohéelftgues  ou  aatiquaires,  ce  n'est  pas 
tcra^um,  nî.méme  ordhiaîreiQeift ,  à  la  vél'ificatîcTD  de^ 
érènerAeats  proprement  dits  que  tendent  leurs  investiga- 
tions samntes.  Tavoue  qn^elles  tiennent  à  TMitoire  fers* 
qu'elles  ont^our  but  de  recoanaitre  à^tbaque  époque  an- 
cienne*^ et -dans  chaque  pays^  l'état  des  arts,- les  UMgeft 
dbœestiques  ^  '  civils»  et  rel%ieux;  repas  /  habilleoientâ^  ^ 
eostumes,  mariages,  funérailles,,  institutions  gymnasti^ 
ques,  service  militaire ,  marine,  finances ,  lois  et  magis*- 
tratures  t  plusieurs  dé  nés  objets  soat  d'une  bftute  im^» 
portanœ;  et  la. science  bfîlorique  doit  les  embrasser^  si 
elle  venir  titre  complète  et  instructive*  Stait  il  est  tipp 
vnû  que  oè  qui  gvossit  les  ii  vreâ  tf  antiquités*,  oe  sont  de 
minntieuai  et  obscurs  détails  qu'il^ait jnutile  d'éclaircir, 
et  qu'en «eflbt  on  ue  parvient  point  à  Mcpliquer.  Anesqua 
toutes  les  pfirticularîtésnntiques  dont  fintéf'it  est  nul; 
sont  en  même  tepps  înacceasiblte;.êt  il  est  ai$é  d'e^i 
sentir  la  raison^  en  comparant,  sous  ce  rapport,  les 
temps  anciens  et  les  moderi^s.  *       . 

I>q>uft  bientôt  quatre  "siècles,  la^gravure  et  l'impri- 
aerie  ont  multiplié  les  moyens  de  représentei^t  avec  une 
prétfîsmi  indtô;iie,  toutes  les  formes  de  fios  institutions 
publiques ,  lès  produits  de  nos  arts ,  Içs  usa^^  de  notre 
vie  privée.  Il  n'est  pnesque  plus  Uii  seul  renseignement 
de  ce  genre  qu'on  n^«puis8<^  oiiii^nir  immédiatement  de 
nds  dietiouBaires,  de  nos  lna|Aels,*d»  uos  statist^pies, 
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de  nos  journaux ,  de  nos  àlmanachs ,  àts  lefatiMd  de  nos 
yoya^urs  et  de  nos  immenses  recueils  d'estampes.  Si  toot 
œ  bagage,  si  du  moins  une  partie  considérable  de  ces 
collections  parvient,  comme  il  me  parttt  iafeUlible,  à 
notre  plus  lointaine  postérité,  il  ne -tiendra  qu'à  elletle 
ne  rien  ignorer  de  nos  coutumes,  des  procédés 4de  notfe 
în<lustrîe,  des  détails  de  nos  pratiques  civiles  et  do- 
tnestiques.  Mais  si  elle  ne  possédait  de  tous  nos  livres 
que  des  poésies,  des  harangues,  des  romans,  âe^  his- 
toires, d^s  traités  cle  philosophie;  et  s'il  ne  lui  restait 
d'ailleiurs  que  de  minces  débris  de  nos  édifices  et  de  nos 
meubles;  débris  altérés,  déplacés,  mutilés  par  toutes  les 
ÎAJures  des  temps:  elle  aurait  besoin,  à  son  tour,  d'éra* 
dits  assez  ei^perts  pour  découvrir  dans  Boileau,  dans 
Voltaire,  dans  Montesquieu,  les  matières,  les  formes  et 
variétés  de  nos  habitations,  de  nos  vêtements  et  de  nos 
ustensiles.  Or  telle  est  à  peu  près  notre  position  à  l'égard 
des  Latins  et  des  Grecs.  D'une  part,  quelques  «anciens 
textes;  de  t'antre,  quelques  restes  matériels  de  choses 
antiques ,  voilà  1^  fond^  dans  lequel  il  faut  retrouver  les 
usages^les  Athéniens  et  des  Romains.  Ce  fonds  est  exigu, 
mais  l'art  est  sans  bornes.  Les  monuments  sont  rates  ^n» 
fermes,  défectueux;  n^imp<Mte  :  à  p^e  déterrés,  on  les 
décrit,' on  les  restaure,  et  Ton  feit  tant  qu'on  las  ex- 
plique. Ijds  tettes  sont  obcurs,  tronqués  ,'équivoqueS  : 
on  les  commente,  on  les  corrige,  on  les  rétablit,  ou, 
pour  employer  le  terme  de  l'art,  on  les  restàue;  et  l'on 
en  Cire  enfin-^  'de  gré  ou  de  fbrce,  tous  les  renseigne* 
ments  désirables  an  non  désirables  sur  les  plus  minces 
détails,  non  des  mœurb,  maisdes  us  et  ustensiles  de4'an- 
tiqiiité.  Il  est  vrai  que  pour  obtenir^  pour  se  donner  un 
tel  savoir,  on  a  b€toin  d%me  logique  particulière,  plus 
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KBftUiàve  et  moins  iaûoiiunoâe  que  celle  des  ^omètre^ 
et  des  timides  philosophes  :  car  si ,  a^ant  de  condute, 
ji  iklkiil  toujours  ooiapléter  les  éDumérations,  apprécia 
ia  valeur  et  déterminer  le  sens  des  témoignages^  s'as* 
Sttf^r  de  la  «nstanle  signification- des  mots  et  de  L'idei^- 
tité  de  oeax:  i^'on  admet  comme  moyens  termes  dans 
les-  Taisfippgment»,  on  parviendak  difficilement  à  éten- 
dbre  -  si  loin  la  science  areliéologîque.  Mais  en  exigeant 
de  chaque  texte  qu'il  fouraisae  une  conséquence;  en  dé- 
duisant àê  phiMCiil^  passages .  €om|parés  ce  qu'aucuii 
n'exprime  ni  en  tout  ni  en  partie;  en  imagpmot  des 
analogies  et  des  atlosims;  en  recuetUaiit  des  konipiijS- 
nûes,  des  synonymies;  en  forgieant  des  étymidogies*;  eti 
pMiant toujours  le  pos^hle  pour  probable^  et  le  pror 
bable  pow  avéré,  on  composera  mille  traités  d'histoire 
lapidaiie  ^  de  numismatique^  de  paléographie ,  de  mytho* 
graphie,' etc.  ;  la  science  ira  grossissant  de  jour  en  jour; 
et  si  psB*  aventure  die  jette  quelque  trail.-  dé  kimièj?e  sv 
certaina  points  des  Mnales  civiles,  on  s'autorisera,  de  ce 
iionheur  accidentel  pour  reconftnander  une  érudition 
moins  ptile,  celle  qui  introduit  dans  les^  études  htst^rir 
qnes^des  métbodea  pea  propres  à  diriger  l'esprit  hunsûn 
vens  de  réaUbs-*  connaissances.  Par  là,  toute  l'histoire 
semblera  se^'  tranrformer  en  un.  art  conjectural ,  dégénér 
rer  en  divinaltanv*et:tant  dliypothès^,  nées  de  la  pré- 
tentioii  de  n'ignorer  rien ,  de  lliabitude  de  ne  douter 
de  rien,  finiront  par  répandre  une  apparente  incertitude 
et  un  injuste  discrédk  sur  les  résultats  constants,  aux^ 
quels  on  les  aura  en^méléfts:    . 

Le»  anciàns-  ne  dédaigpaie«tt  pas  la  recherche  des  ori^ 
ffines  et  la  conservation  des  monuments.  Mais  faire  de 
ces  étmles  un  genre  particulier  «  de  littérature,  c'es4  a 
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quoi  îk  ro  s»ngieattiil  pontt*  Ârittote,  VanoB,  Cigjmty 
PKoe,  FhilAn[]«ii»,  étaient  deg  homttiM  fort  imtruît»^ 
{irofendéôftent  éraditg^  dans  le  plurhontirable  s^nt  de  ee 
mot  :  ik  avaieM^suitojttt  nédilé  rhîsànre;  et  îkn'écri* 
vÀent  sur  une  matière  (^l'apr^s  avoir  rM»aîUi  da  tatiU» 
parts  les  faits  et  lea-  vestiges  qui  pouvaient  y  «bauCir.  Da 
reste,  ils  abandotioaient  le  soi» de  raeeoidér  d  d'explrr 
^er  les  débm  d'antiqtniés  ans  exégètes  et  aus  niysta- 
gogues  de  professîoQ*-  Un  exégète  ou  interprkte  était 
IpréciséMieiit  ce  q»*est  encore  eo  «Italie  un  êàserone*  C'é^ 
tait  unérudît  de  canton^  <{ui  centhmait  les  r&jdogmn 
à  travers  les  momnnents  et  les. ruines,  savait  1^^^;,  si 
Torigine^  et  Tobjet ,  et*  l'ilùsloire  de  toute  ancienne  choM^ 
et  dÂitait,  injuste  prix,  sa  provision  de  tmditioas  et 
de  souvenirs.  PantaMas  interrogeait  partout  les  exégè^ 
tes  I  il  a  tant  cité  et  M  «peu  ciKiisî  leurs  relations^  qui 
son  voyage  dans  la  Gefece,  précieux  à  d'autres  titres, 
Fest  surtout  p«r  une  exfiositién  fidèle  de  TétA  oii  n 
tA>uvaît  de  son  temps  ce  genre  de  c^nnaissaneds.  Ls 
nom  de  mystagogues  (hstrodueteurs  è  la  aeienee  à» 
myatères)  est  appKqué  par  Cioéh)n  (i)  à  eenx  qui  non^ 
traient  les  niretés ,  les  curiosités  des  lempTes;  et  mous  M 
voyons  pua  qu'aucun  habile  antiquaire  lait -«Jars  rempli 
eecte  (bnctioù.  » 

Aulugeliç  f  ÂAéttée,  et  quelque»  auteurs  ekrétteiis  ^ 
comme  saint  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  Ladunoet 
£usèbe  et  saint  Augustùi,  ont  insérè  xhtns  leurs  ouvra* 
ges  plusieurs  détails  archéologiques  fort  instructkfs;  mais 
les  livres  de  ces  auteurs  tuS^  sont  en  eux-mêtne»  que  df» 
mélanges  de  littérature  ou  deft  trtiîtés  de  tbétrfogie^  et 

C»)  !■  Verr.  act.  Il,  l.  FV,  a"  Sg, 
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non  pas  des  «nversations  dWéfète&,  àm  leçoat  de 
B^ta^oguas  ou  ^e&  dissertations  d'^dits. 

Revenons  doiK>  à  envisager  les  monuments  dans  leui^ 
rapports  avec  l'histoire^-  S'il  le  fiiut  avouer  y  ceux  qui  la 
peuvent  éc*lairer<m. enrichir  ne  sont  pas  en  trèa-grand 
nombre;  car  .avant  de  Jes  employer  à  cet  -usage,  on  doit 
^jètre  afistiré>de  leur,  authenticité,  de  leur  signification 
et  de  leur  véracité  ;  et  il  y  en  a  fort  peu  qui  subissent 
heureusement  ce  triple  examen.  - 

Cjriaque  d'Âncone,  durant  plusieurs  année»  du  quin« 
fîème  siècle ,  parcourut  la  Grèee  et  lltalie ,  fllisant  grand 
bruit  de  ses  recherches  savantes.  Plusieurs  de  ses  conr 
temporains,  le  Pogga'(i)  entra^autros^et  Décembaio(a), 
ne  voulurest  s^connaltre  en  lui  qu  un  imposteur  habila^ 
ipi'un  ebatiatan  peu  instruit,  peu  attentif,  qxjû  voyait 
mal,  qui  copiait  inexactement,  qui  forgeait  quelquefois 
dea  antiquités.  Peut-être  ce  jugement  est-il,  à  oertain« 
égards,  trop  sévère  :  Cyria^e  n'avait  aucun  intérêt  à 
troBipe^,  dit  Ginguené  (3);  et  a  c'eut  été  pour  Jm 
c  trop  de'  malheur^  que  de  s'être  donn4  tant  de  peines 
4t  pendant  sa  vie,  pour  ne  laissejp,  Apsès  sa  mort,  que  ik 
«  réputation  d'un  homme  de  mauvaise^  foi  ou  de  peu  de 
M  huvîères.  9  Cependant  depuis  qu'on  a  publié  des  frag» 
ments  de  ses  écrits,  les  lecteurs  les  moins  exercés  ont 
reoaonu  qu'il  s'était  trompé  sur  la  date  et  l'authenticité 
de  4à  plupart  des  monuments  qu  il  a  entrepris  d'expli- 
quer. Au  fond',  ce  précurseur  des  archéologues  se  bâ- 
tait beaucoup  trop  d'assigner  lage,  l'origine  et  l'objet 
de  ces  restes  de  l'antiquité.  Ce  travail  exige  plus  de 

(x)  PoggU   Opem.   Ba«i.    i538,      inter  Script.  Rer.  Italie,  t.  XXX. 
p.  33o,  444.  (3)  Hiit.  llttrr.  d'Italie,  III,  410. 

(«)  lA  Vîil  PUilipiiî  Vi««con. 
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doin)MirftÎ6olis  et  de  rapprochement  qu'iktt  était  à^rtée 
d'en  fiiire.  Bdur  reconnaître  qu'un  monument  est  au- 
thentique, c'e^t-à-'dire  qu'il  appartient  à  l'^ioque,  an 
}ieu,  aux  faits,  aux  personnages  auxquels  on  veut  le 
rapporter,  on  a  besoin  dé  le  confronter  avec  beaucoup 
d'autres  monuments  du  mtoie  genre,  et  de  feire  entrer 
dans*  cet  examen  toutes  les  notions  chronologiques  ^ 
géographiques,  historiques,  déjà  vérifiées,  auxquelles  il 
peut  se  rattacher.  Observons  qu'en  histoire  ces  rappro- 
chements ne  "sont  pas  des  cercles  vicieux  :  ce'  n'est  point 
li  prouver  deux  dioses  réciproquement  Fune  par  l'autrei 
mais  s'assurer  qu'il  existe  un  par&it  accord  entre  toutes 
les  indications  qui  ont  vm  mémo  objet  ;  et  c'e^  précisé- 
ment cet  aceord  qui  sert  de  base  a  toute  oartîlude  ou  pro» 
habilité  historique.  Il  a  donc  fallu  rasseniblar  des  suites 
nombreuses  de  monuuieBt&de-ehaque espèce,  et  cecueiUir 
aussi  tous  les  anciens  textes  ou  témoignages  neiaitifs  aux 
mâmes  temps  ou  aux  mêmes  faits  :  il  n'y  avait  pas  d'au* 
tre  moyen  d'obtenir  la  Ju^uve'd'un  véritable  concours, 
d'une  harmonie.parfidte  de*- tous  les  do«xim«ils;  ou ,  dans 
le  cas  contraire,  de^saitir  les  disamumces  et  de  décote 
vrir  les  indices  de  supposition  ;  en  un  mot  de  bien  discer- 
ner, d'une  part,  les  monuments  que  de»  différencea^assen* 
tielles  de  matières,  de  formes  et  de  style  devaient  fiûre 
écarter  comme  faux,  douteux  ou  suspects;  de  l'autre, 
ceux  dont  l'ituthenticité  était  probable  ou  certaine. 

Cet  examen  difficile  n'a  jamais  été  réel  que  lorsqu'il 
a  pu  être  impartial  et  pieinement  désintéressé.  Toutes  les 
fois  qu'il  est  destiné  â  établir  ou  à  détrîiire  un  système, 
qu'il  tend  à  des  résultats  prévus,  désirés,  espérés,  il  est 
illusoire ,  et  se  fléchit  en  tout  sens  selon  les  opinions  de 
ceux  qui  Tentreprennent.  Nous  en  avons  im  exejtiple 
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dans  h»  diverses  mmrfères  de  fixer  lagt^des  aiûdiaqiids 
égyptiens,  ^t.partîcutièFeinent  de  cdui  qui  a  été  trans* 
porté  à^  i^aris.  On  les  fait  nomonter  à  plusieurs  milliers 
d  années  avant  Jésa^^Christ,  ou  seuienient  à  quinse  siè- 
cles, à  dix,  à  sept,  que  disje  ?-à  it»  éppques  bien  moins 
lointaines  :  ils  ne  seront  pkis  que  du  temps  des  Ptolé- 
nées ,  ou  dés  pmûers  Césars,  ou  des  Autonins.  iTest-il 
pas  fort  à  craindre  que  eeseonjectxires. si  dîvergenles«ne 
soient  que  rexpEesskm  de  la  docUîne  de  ehaque  iiuteuF 
sur  rortgîne  de  toutes  dioses  ou-  sur  l'ancien  ^lat  des 
notions  astronomiques?  Peut*«tre  manquons- nous  de 
tout  mojrèn  d^as^giier  Tépoque,  même  approxim£itive, 
de  ees  zodiaques  :  je  crois  qa'îl  est  permis  dç  dire,-  çn  gé- 
néral ,  que  Tâge  d'un  monument  n'astconnuque  lorsqu'il 
office  imnédiatemenl  sa  propre  date,  on  bien  lorsqu'on 
la  peut  directement  cooclune  des  aaKÎejas  textes  où  il  est 
indiqué,  rappelé,  décrit,  fin  ces  deux  cas  encore,  il  peul 
rester  quelques  doutes;  mais  dn  moins  la  discussion 
est  précise^  elle  a,.un  objet  dél^nniné  :  eo  tout  aut^  oas 
tiie  est  vague;  on  n'examine  phxs^  on  disserte,  et  par 
eonsequenli  on  nCsait  pas.  QueksentiesHanonumenfes  aur 
thentiques?  ceux  qui  sont  universellement  reconnus  pour 
tels,  on  sur  lesquels  il  ne  s'élève  que  des  questions  cir- 
cimscrites,  faciles  à  résoudre  par  des  données  maté- 
rifles  ou  pa»  des  textes  positift. 

Une  seconde  condition  requise  dans  un  Inonumeat 
pour  qu'il  serve  à  écknrcir,  à  compléter,  à  confirmer 
l'histoire,  est  d'avoir  uv  seus  «lair,  ime  signification 
détenDinée  et  incontestable.  L'obscurité  de  plusieurs 
monuments  antkpie^  s'annonce  par  les  efforts  mém«^ 
qu'ils  exigent  de  qui  veut  les  interpréter,  par  l'étendue 
et  la  complication  9bs  controverses  auxquelles 'ils  don- 
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netit  liea»  San»  contredit ,.  oerialiiB  cxpUcatkAt  nimié* 
diates,  soit  hmtofiques^  lok  gramniiticaUft,  sont  fort 
souvent  indisp^sablas  pow  rendre  ces  antk|ttité3  'vÊe* 
teUigîUes  attx  peNonnes  peu  avantéas  daM  ce  genre 
d'études  :  -ce  «oai  là  ^  sema  utUes  et  qui  propugnH 
l'instt^uctîon.  Mais  les  kypetbèMs  v.|p(iitmles^  mais  ks 
conjectures  (anétè  qu'on  aocumuLa  pgur  «donner  im  sent 
à  oe  qui  n'«n  a  points  ne  répandent  que  le  hux  iav<Hr; 
et  cette  tradition,  qu'à  tant  dVgardsimijugerait  imiot 
eente ,  a  le  double  inconvénient  de  distraire,  quelques 
bons  esprits  de  travaux  plus  raisonnablea,  et  d'introdiiti» 
dans  lea  étude?  humaines  la  logique  spéciale  das  devins. 
Voici,  un  etesaple  qui  me^dispraaera  d'uik  plua  gmod 
nombre  d«  réfl0(ioii6»à  «e  sujet»  Une  iQédailki4NréseBta 
d'un  eôté  la  téta  d'un  jeune  homm^sans  diadème,  mais 
couronnée  dé  myoUf:  de  Tautro,  une  Victom  qui  tîeat 
de  la  màindroila  une  oagronne  de 'lauriers;  de  la  gaa« 
«be,  une  branche  de  palnûar*  Os^y  lit  ceUe  lége^: 
BASTAEnS  2AH0Ï  OEOSEBOTI  KAI  AIKAIOT,  du 
roi  Samus,  religieux,  et  juste;  on  aperçoit  de  pbs  la 
deux  lettres  grecques  X^  y  )  V^^  marquent  le  nombre  33. 
Sur  ce ,  Pabbé  Beltey  (1  )  imagine (e^est  ici  le  mot  propre), 
qu'entre  leS  princfes  qui  se  Soulevèrent  contre  Antiodms, 
roi  de  Syrie,  il  f  eut  Un  nommé  Samos,  Samus  ou  Sa* 
mes,  qui  «'établit  'dans  k  Obmagène,  y  prit  le  titre.dé 
roi',  y  bâfit  une  vilfe  qui,  du  noiti  de  ce  prhice,  fut 
appelée  Samosate,  et  que  la  médaille  en-question  y  fut 
frappée  l'an  33  du  régna  de^ce  prince,  ou,  si  Ton  ne 
veut  pas  qu'il  ait  régné  m  loi^temps^,  l'an  33  de  cette 
nbuvelle dynastie,  on  Tan  33  de  la  fiMidatton  de  la  viRe. 

i)  Hin.  d«  i'Acad.  des  iMeopt.  éi  B^lct-Hnm^t.  Xr&VL 
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lifMkfDmidee  point  defiuitâ  à  l'appm  ct9  e^lê  dteû#erte; 
àjaiy  vt  A  pa$^  011  eD'tro&verafit  plutôt  de  cdntraira»; 
far  fiamesate  pavtfft  une  lûlte  ^eaucoop  pli^  ancienne. 
Tout,  dan»  i«  disgertation  de  Bélley^^^nsistÉen  rappro- 
dmiMt&de  iyliabai  giecqueset  de  syUàbdB  jnadits.  Vous 
dîitt  qu^emlJôyer  ainsi  daa  cônaîdératiom  gramiwtii- 
calea  à  établir  un  &it.  dans  Iliistoîre^  n'était  paa  una 
métfadde  extrêmement  ^r6.-€'est  bien  te  ({w  te  ce*- 
mcAtrétL^en  effet  à  Tacadéitikcîfln  Beiley,  par  son-'coiifrèae 
fia  BûM'^'i).  Geiui^ci  déclara  même,  apparelnment  en 
sa  qualité  de  secrétaii^  perpétuel"  de  TAiCadéinie  das 
Inscriplions  et  Belha^Lattres ,  ()«i'ilp  était  peucûUve» 
naUe  à  la  dignité  de  cette  coanpagnie  de  s'arrêter  à  ces 
étymoh>gie»  arbkraires^  à  oes  faux  rappcsrtsde  noms  que 
b  hasard  ofiiSe  à  totit?  instant  :.  il  invita  surtout  l'abbé 
Belley  kàe  poiaft  odAclnlre  dejquelques^Tibbés  infonnes, 
qu'un  roi.  «connu  ^  qui  n'est  nomma  nulle  part ,  eôi 
fondée  d^ns  l'un  dès  tiècles  les  ph»  célèbres^  une  oapî*- 
tib  à  la^uâlla  les.  hfstorrienff  ont  toUjoûi*S  afftîbué  isne 
origine  plus  antiqne.  Mftis  à  la  Suite  de  ces  réflexions 
judicieuses,  ne  Toilàrt-'il  pas  qtie  Dû«Boz^  à  son  tour, 
s'engage  dans^/las  conjectures  dont  le  résukeit  est  qn^ 
Samua  étmt  ScAème,.  noi  de  l'Itilrie ,  antique  séjour  des 
tiibns  de  Dan^  de  RubM  et  de  Manassé?  Balley  répli« 
quar  (2)  :  il  démontra -aana  ^ide  cpi^  Sohènfe  He  pouvait 
auGunemenS^tre  le.Samns  de  4a  médaille,  et  persistant- 
plus  que  jamais  dans  son  hypothèse ,  il  pcéteUdit  prou-  - 
ver  par  la  langue  arméniefiDe,  que^  de  son  aveu,  il  ne 
8a>«ût  pas,  qvt'û  &llait  aibsolument  t|ue  Samosate  eut  été 
fondée  parSatoils^  rot  de  Comagèna,  à  lUnsu  de  tous  les 

(i)  IM.  •      (»)  Ibid. 
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liîstiJfciiis  et  g^graphes  de  l'antiquité,  eommeà  i'inna 
.dâ  tous  les  savants  passés,  et  même  ausétle  tous  les  sa- 
vants fatius,  s%l  n'étak  venu,  luiBéliey,  prouver  œ 
-£iit  par  une  mé^lle.  II  est  à  propM  d'oblerver  que 
certains  monuments  du  mèaxt  genfe  portent  les  ûamà 
de  BaUteus,  Mostylus,  Ryonnusy  et  de  plusieurs  autres 
prëteiulas  monarques  qu^aucun  auteur  n'a  nommés,  et 
sur  lelq«ds  il  n'existe  d'ailieuts  auôuae  espèce  de  "ï^en* 
sdgaement.  Comment  et  pourquoi  en  êst-il  ainsi?  il  est 
pénible  de  n'en  rien  savoir;  mais  ce  n'est  pourtant  pas 
une  raison  de-  trouver  des  royaumes  à  toua*  ces  princes, 
et  de  ionder,  dans  l'histoire, •autant  de  dynasties  nou- 
velles. Tout  ce  que  j'en  veux  dire ,  c'est  qu'il  y  a  beau- 
coup de  moniiments  dont  l'obscurité  jreste  impénétrable, 
qui  ne  peuvent  recevoir  aucune  lumière,  et  qui  par 
conséquent  n'ensauraien^éflécfair  aucune  sur  le»  choses 
.historiques.  NoUs  n'avons  donc  à  tenir  compte  ici  que 
de  ceux  qui  «sont  auAentiques*  et  par&itement  claifg , 
p^uivu  ensore'  qu'ils  soient,  en  troisième  lieu,  de»'4*» 
moignages  fidèbss  du  fait  qu'ils  énoncent 

•  On  sait  trop  comment  les  hommer  font  mentir  le 
marbre  et  l'airain  :  les  prêtres  égyptiens,  pour  justifier 
leur  chronologie,  montrèrent  à  Hérodote  (i)  lt&  statues 
4'tm  si  ^nd  nombre  de  pontifes  'et  de  rois,  que  des 
personnag^^rempUssaienf,  dans  l6s  annales  sacrées^  un 
espace  de  onSie  mille  trdis  cent  quaranfae  ans.  Nous  sa- 
vons ausëi  que,  lorsqu'un  titre,  un  honneuB^quelconque 
<st  disputé  entre  deux  villes^  ni  l'une  tii  l'autfia  ne 
mtfnque  de  monuments  qui  justifiant  sa  prétention.  Tife* 
Live  (a)  demeure  indëois  sur  le  lieu  et  te  tampa  de  la 

(i)  Eaterpc,  «4i-x44-  (»)  XXVU,  5i-54.— XXXni»  S%. 


tfkort  de  Scipiaa  TÂfriisain  :  il  n'y  .avait  gi|ère  pourtant 
qu'un  siècle*  et  demi  d'intervalle  entre -ce  Scipion  et 
Tite-Live  ;  mais  les  uns  soutenaient  que  Scîpiim  avait 
£nî  ses  jours  à  -Linteme;  ks  autises,  qu'il  jetait  mort  à 
Rome;  et  ^e&  deux  parts,  on  produisait  à  l'appui  de 
chaque- opinion  d«s  inscriptions,  des  staUies,  des. tom- 
beaux. Gom)^en  de  belles  choses ,  montrées  en  Grèce  à 
Pausanias ,  seraient  susceptible»  de  pareiUeaobser^tioB»! 
Entre.  les  causes  qui  altèrent.p^tout  la  vérité  et  qui 
gravent  le  mensonge  jusque  sur  les  momunai^ts  pu- 
blics, l'adulation  est,  je  cnois^  la  plus  active.  Eaoon» 
templànt  l'arc  de  triomphe  de  Titus  ^  nous  y  lisons  qae 
ce  prince  -a  le  premier,  réussîi^t  frrqsque  seul  aspiré  à 
prendre  Jérusalem  :  Vrbem.  Bierosolymwn  omnibus 
ante  seducibusy  regibuf^  gentibusque  eut  Jruttrà 
peiiiam  aut  omninô  àitentataqi  4clevit  (  s)i  Cependant 
Cicéron  (a)  avait  donné  à  Pompée  le  titre  de  Jérosoly- 
mitain,  Hierosolyinarius  ;  il  l'avait  Idiié  d'avoir  pris 
cette  ville,  et  d'avoir  embelli  sa  victoire  par  une  moir 
dération  généreusa  :  MagimèJPompwu ^-^aptis  Hiere^ 
sofymis ,  mctor  ex  Ulo  faao  nihil  attigii.  On  ne  pou^ 
vait  ignorer  ce  fait  au  temps  de  Yespasien;  mais^w 
flattait  TiOts  ménse,  qui  ne  régnait  ^s  en<5oi«#  .En 
général,  dans  les  inscriptions  ùitpt  paur  des  princeA 
vivants ,  il  faut  chercher  tout  au^  plus .  des  dates  et 
quelques  faits  matériels  :  l'adnlatîon  ajoute  le»  oir" 
constances  qui  amplifient  leur  gloire,  quand  cette 
gloire  n'est  pas  une  pure  Action.  «.Si  les  louanges 
que  la  pierre  et  le  bronze  leur  |R]pdiguent  pei|v«nt 
naus  apprendre  quelque  diosc,  c/est^arce  qu'elles  sont, 

(i)  Gniter.  Corpus  inscript,  t.  I,  (i)  Epîst.  ad  Attlc.  Il,  9. 
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pour  l'ordimtre,  uoe^^nesare  anez  justv^du  mal  quHli 
ont  (ait  au  inonde  ;  et  Von  a  droit  «fassurer ,  jen  aditieU 
tant  tontes  •  le«  exceptions*  con^mialiles,  cpie  'les  plus 
mauvais  prisées  ont  été*C6ui:  donton  a  célébré  aÎQSÎ  la 
prétendue  gloire  avec  le  plus  de  profiisioiiietde  8(>len« 
BÎWi..Toutefoti  il  se  glisse  encore  rdao's  1^  monuments 
d'autres  uiensan^jesN^ceua^  des  flatteurs  i  la  négligenoe 
j  introduit  aussi  des  méptises.  il  paraît  (i )  que ,  sous  le 
règne  de  Chaurles  1%,  on  s'est  eervi.  quebqnefQÎs,  pour 
les  mofinaies^  dea»  ottns  de  Henri  II,  et  qu'en  consé- 
quence Teffigie  et.  le  nom  ^  Henrl^H,  mort  en  lâSp,  ' 
se  voient  sur  de»  pièces  d'oc  et  d'argent  frappées  m 
1 56^  ;  en  8ort6t  qu^H&i  «ne  posténité  lointaine  n'avait 
plus  sur  ce  point  d^aotrow* document* que  celui-là,  elle 
serait  Induite  à  retarder  de  bmt  ànnéea  au  moi^s  l'avè* 
sèment  de  François  II  ;^t  les  énidits  fiihtrs  partiraient 
de  là -pour  déranger  toute  la  dirdpologie  de  la  seconds 
iM^ncbe  des  ^lilois.  Heureusemsnt,  on  doit  peiMcf  qu'il  y 
a.  peu  de  mécooftea  paseils  dans  les  monnaies  atntïqu«t; 
oar  elles  ne  eOniribueraient  plus  du  tout  à  tracer'  le^l 
éhronologîque  des  événements,  principal  et  presque 
imiqne  service  que  Phistpire  ait  à  recevoir  d'dles. 

I^ea  monuments  dont  il  -  n'y  a  liaî  de  contester  ni 
l'âHtheatické,  ni  U.  elarté,  ni  l'exactitude,  sesk^At  à 
fixer  l'ordre" des  temps,  à  distribuer  les  fiiits  et  les  par» 
sonnagos  :  ils  se  vattachenf  par&îs  à  des  traditionp 
orales,  et  leur  prêtent  quelque  valeur;  pliis  souvent  ils 
coofiiment  des  relatiomr  éerites  ;  en  un  mot ,  ils  sont  à 
ooRipter  au  «oomiiaô  des  sources  pures  de  notions  hisr 
toaiques;  îlfr  eontrfbuantâ  la  probabilité,  oi»i|iâne»à 


(i)  Encyd.  mcthod.  Antîq.  Art.  Monnaiet. 


la  cèctîl|iite]AB  9^^^^  P^^î*^  oiu^de  qudqttes  poîsto 
d'histoire. >]Mht9  je  ntikcraios  f»  d'ayanoer  quël»..plii« 
part  4bs  tester  matéciil»  de^  chose»  -  antiques  ^Qmt  «mm 
pen  propres  à  cfft  u^age,  soit  parce  qu'ils  ae  tiwMAt  à 
aMimii  /ait  .distÎQC}:  H.  pa^iSamaut  dit,  à  luiiciuia  de  ce» 
actiofift  pemoiuieUes^  de  o6s  ésèaaxne^  indivkkels.qttt 
fonaeiit  la  matière  ordiinMre  des  cécite  d'i|fi.hîaloi^pi^si>il 
aussi  parc6<{u'uii  eoLMfSk^  sévàte  doit  écarter  beauGoap 
Jk  ces  nxomij/MnÛ  oo)amMu>n  «di^akiqtieB,  ou  cooiin^ 
andn|p28^  ou  jpienSQpgers.  Piptir'iaxposer  les-,  cègl^  paiw 
ticulière^  qui  soat  k  aiiTre-dans  ^triple  examen,  îl  ^ 
indispensable  dé  ^istcifaiier  en  phisîe^  espèMa»  ces  té* 
nloms  matériels  «iips  dioses  passées;  * 

J'ai  averti  (f ) «que  je  ny  comprendrais  paa les  passa» 
ffes  où  lésinâtes,  les  orateurs;  les^failosophas  retrac^fit 
OQ  rappellent^'  par  des  allusions  ou  par  devs  nieolioiis 
expresses  9  ceiptffas  événements  méiiiioniblca.  Qualque 
droib  q[ue  ^^  ouTragtt  et  oes  textes  paissent  avoir  'aQ 
nom  de  rnoonmenls,  ils  se  joiniGboat  p]|is  oattireUaayànt 
aux  relatioas  éorites.  * 

Mais  .novs.  avons  d^l^rd  à  considiérer  ici  to»fiaadnrta 
des  aria  du  dessin,  tableaux,  statues, *^iânp%  Ces  di« 
vers  ouvrages  ne  soût  paB4ièulemeiit  les  premiers  inaté>* 
riaa^Jes  principale»  placés  de  l'histoire  partîeiilièi^dd 
ces  trcHS  arts  xila  retracent ''viveilMit  beaucoup  d'au* 
tres  souvenirs  «qui  appartlement  à  rhîstqj|e^généMda« 
Depuis  qu'un  aat  ipodejne,  la  ^vnra,  ^ii^apiit^>Iié 
indéfiniment  les  ca(;ii«s  de'^ùt  ce  qai  nous  resta  daa. 
productions  antiques  de  la  j^iatiuFfl,  da  la  sculpture  et 
dt  l'architeeture  ^  les  ^sonimâsanoes  iiistariqqes  sont  do^ 

m 

•  ¥• 


176  GRITI^VB  BlSVOlilQDE. 

venues,  à  la  feis,pltis  ^cces^flibs  M  {Jlus  étendues. 
Ifoubéois^  U-  ea  faat  ooQveoîr,  ofus  reeel^tms.  une  in* 
«triMtioa  plus  précise  encore  et«plu,s  profonde,  lorsqu'il 
•nous  est  donno^e.nou»  placer  eoLpc^seï^  de  ees  prodoc- 
4.ions  mémesf  et  sur-tout  d'en*H;on6empler  qc^elqi^es^uies 
«bas  les  HeuiL  qvû  iedr  spot  ppopfes  ;  car  c'est  là  qu'elles 
tienttwt,  qu'elfes  adhèrent  à  Thistoire,  fit  qu'ett^.rajH 
pellent  à  la  vie  des  personniiges  célèbres.  <^icéron,  aa 
commencement  du  cni4[uièMo  livre  ie^s^p  Traité  4M 
iVnibuSf  naus  peint  avec  son  éloquence  ordinaire  les.ef* 
fets  de  ce- genre  de  nvMiotneBts.  Est-ce  une  illii$ioo,  dit* 
il,  est-HM'UB  sentiment  naturel -que  cette,  émotion  qui 
nou^'saisit  à  l'aspect  des  lieuib  habités  jadis  par  des  faoïti- 
nes.  ménpnbles  ?  A:  Rome ,  }e  ne  vois  jamais  la  cour  du 
Sénat,  noB  pas  k  nouvelle,  que  je  trouve  m<)ftts  grande 
depuis  qu'elle  est  devenue,  plus  spacieuse,  mais  l'an- 
cieujie,  la  cour  Hostilie,  que  je  ne  sa»gis  à  Caton,  à 
Sctpion,  à  LaeKus,-  aux  anoiens  modèles  #es'  vertus  pu- 
Miqueà.  Quand  je, fis  un  voyage  à  MétapMite,  je  n'en 
voulus  pas  sortir  sans  avoii^  visité  la  maison  de  Pytha- 
gore,  et  sans  m'être  assis  sm*  le  siège,  qu'il  ayait  ^souMime 
d'occuper-  llaintenaot,  nous  paroourona  Athènes:  là, 
discourait  Platon,  voici  ses  modeste  jardins;  ils  ne  rap* 
peMènt  pâfi  sa  mémoire,  ils  le nnepioduîsent  lui-mâ||qe  à 
mes  yeu%.  Ici,  parlait  Sp^ùsippe;  là,  SénooiHte,  qu'e- 
coûtait  l(o|pinoa  assis  à  l'endroit  même*  où  se  portent 
me^  r0§anib.  Voyez-vous  la  eliaire  ^e  X^néade  ?  Veuve 
d'un*si  grand  homme,  elle  Agrette^les  temps  où  elle  re- 
tentissait des  accents  de  a^  voix  éloquente.  Êtes-vous 
disciple  d'^icure?  yous  veim  dépasser  près  des  jardins 
de  y>tre  maître  ;  mais  je  saij  bien  que  vous  ne  pouvez 
l'oublier,  tant  vous  possédez,  vous  et  vos  aitiis,  d'an- 
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neaux,  de  vases  et  de  coupes  iùisan  image  est  eiopreinte! 
CultiveUrVous  part  oratoire  ?  Voici  la  tribune  d'Ëschine 
et  de  Démosthàne;  et  voilà  le  rivage  où  ce  Démos- 
tfaène  venait  déclamep  au  bvuit  des  flots ,  pour  s^exercer 
à  trioHil^er  des  importuns  murmures  d'une  assemblée 
tumultueuse.  Pour  moi ,  je*  cours  à  Colone  où  s'est  4^ 
tiré  Sophocle;  je  ly  retrouve  tout  entier,  et  j  y  rencon- 
tre aussi  son  Œdipe  qui  me  demande,  en  j  arrivant,  le 
nom  de  ce  iiei)  fatal.  5e  le  sens  -«bien ,  c'est  une  vaine 
image,  n^is  elle  a  pourtant  frappé  mes  yeux* et  mon 
ame.  Nous  aurions  à  visiter  encore  le  tombeau  de  Pa|i- 
clès  et  milit  autres  monuments  ;  car,  tout  est  plein-,  dans 
cette  ville,  de  souvenirs  immortels,  et  l'on  n'y  pieut  faire 
un  pas  qui  §e  sç  fixe  sur  qi^lque  point'  de  l'histoire  : 
Quacuf^ue  ingredimur,  in  aUquam  histeriam  ves- 
tigûim  porUmus,  » 

Une  deuxième  classe  de  monuments  se  compose  de 
tous  les  produits  anciens  des  arts  appelés  mécaniques; 
arts  dans  lesquels  doit  bien  entrer  aussi  le  dessin ,  mais 
qui  sont  réputés  plus  grossiers ,  plus  vulgaires  que  l'arphi- 
tecture,  la  sculpture  et  la  peinture  proprement  dites. 
Les  objets  à  comprendre  dans  cette  classe  commune 
d'antiquités  sont  si  nombreux  et  si  divers,  qu'il  ne  serait 
pas  moins  difficile  que  superflu  d'en  compléter  l'énumé- 
ration.  Ce  sont  les  vêtements,  ornements  et  meubles  de 
toute  espèce,  les  armes,  instruments  et  ustensiles  quel- 
conques, les  cbars,  le$  lits,  les  sièges,  les  tables,  les 
vaisseaux  et  vases,  les  lampes,  anneaux^  cachets,  etc. 
Combien  il  a  fallu  de  recherches  et  de  confrontations  pour 
obtenir  les  moyens  de  s'assurer  de  l'authenticité  de  ces 
monuments,  et  pour  reconnaître  les  époques  et  quelque- 
fois les  pays  auxquels  ils  appartiennent  !  On  ne  parvient 
/.  12 


178  CRITIQIJB   HISTORIQUE. 

pas  toujours,  au  miliecr  de  tant  de  détails ,  à  une  préci- 
sion parfaite  :  c'est  beaucoup  que  de  pouvoir  distinguer 
les  choses  véritablement  anciennes  de  eelles  que  la  fraude 
a  données  et  Tignorance  aceeptées^  pour  telles.  Mais, en 
histoire,  Fusage  de  ces  débris  de  l'antique  monde,  même 
afMrès  qu'on  a  véri6é  qu'ils  sont  anthentiques ,  doit  être 
encore  extrêmement  circonspect.  On  s'expose  à  bien  des 
erreurs,  si  Ton  en  tire  d'autres  conséquences  que  celles 
qu'ils  expriment  ou  qu'ils  indiquent  imipédiatenent:  en 
cette  matière,  les  conjectures,  les  hypotlièses,  lob  de 
conduire  à  la  science,  sont  des  barrières  dont  on  Tenvi" 
ronne,  des  fossés  que  l'on  creuse  autour  d'elle  et  qui  la 
rendent  inaccessible.  Il  s'en  /aut  donc  que  les  monu- 
ment», tant  du  second  g^nre  que  du  primier,  répan- 
dent sur  les  annales  des  peuples,  autant  de  l.umières 
qu'on  se  plaît  à  le  supposer.  Ils  contribuent  à  nous  &ire 
mieux  connaître  certaines  coutumes,  certaines  prati- 
ques de  la  vie  sociale;  et  j'avoue  que  ce  service  est  très- 
important;  mais  il  est  assez  rare,  quoique  cda  ne 
soit  pas  sans  exemple ,  qu'on  les  puisse  employer  à  véri- 
fier un  événement  ou  à  éclaircir  ses  circonstances.  Oo 
n^en  tire  guère  ce  genre  d'instruction  que  lorsqu'on 
peut  les  rapprocher  de  quelque  relation  originale,  dont 
ils  offrent  l'explication  et  le  complément  En  ce  cas, 
l'étude  d'un  &it  doit  embrasser  l'examen  des  choses  an* 
tiques  qui  ont,  avec  ce  fait,  un  rapport  direct;  et  il  est 
encore  moins  permis  de  négliger  ces  rapprochements 
lorsqu'il  s'agit  des  usages  communs,  des  mœurs  et  de 
l'état  général  d'un  peuple.  Mais  ce  sont  sur-tout  les  mé- 
dailles, les  inscriptions  et  les  chartes  qui  ont  été  employées 
à  la  recionnaissance  des  faits  historiques. 


<<<^%^^^W^»^*^%^^%^^I%^^%»»»«^^%^%^»»%%»»^%>%^»»V»*>V»**»»'^%»*»%>%<^^%/^^»^>^W»»^1» 
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DES   MEDAILLES   ET    DES   INSCRIPTIONS. 


J'ai  tiché  d'expliquer  comment  les  monuments,  soit 
qu'Hs  aient  oontinué  d'exister  depuis  les  Êiits  qu'ils  re- 
tracent jusqu'à  nos  jours,  soit -que  leur  existence  ait  été 
certifiée  et  demeure ,  en  quelque  sorte,  fixée  par  des  té- 
moignages contemporains,  peuvent  jeter,  dans  l'histoire, 
des  notions  précises.  Cependant  il  y  en  a  beaucoup, 
même  parmi  les  plus  authentiques  et  les  plus  véridiques, 
qui  demeurent  it  peu  près  étrangers  a  l'histoire  civile, 
et  qu'on  n'étudie  guère  que  pour  eux*mêmes,  dans  des 
Bitentiotts  qui  ne  sont  pas  celles  que  nous  nous  propo- 
sons ici.  • 

Plusieurs  princes  ont  formé  de  riches  collections  de 
médailles  ;  et  «quelques  particuliers  se  sont  ruinés  en  imi- 
tant cet  exemple.  Quoiqu'il  puisse  entrer  dans  ce  goût 
autant  d'ostentation  que  de  curiosité,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  monuments  numismatiques  sont  quel- 
quefois utiles  :  ils  servent  a  éclaircir  des  points  d'histoire 
et  sur-tout  de  chronologie,  sans  parler  des  détails  qu'ils 
fournissent  aux  histoires  spéciales  des  langues  et  des 
arts.  Ces  monuments  sont  susceptibles  d'un  très-grand 
nombre  de  divisions  et  sous-divisîous  :  médailles  anti- 
ques et  modernes;  parmi  les  premières,  celles  d'Asie, 
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d'Egypte,  de  Carthage  et  de  la  Grèce,  celles  de  Rome 
soit  consulaires  soit  impériales,  celles  des  petiples-ou  des 
villes  ou  des  coloai«9^  parmi  les  modernes,  celles  des 
empereurs,  des  rois  et  des  papes;  et  dans  chacune  de  ces 
classas,  médailles  d'or,  d'argentS'  ou  jde  bronze;  petit, 
moyen  ou  grand  module,  et  médaiHons.  En  un  mot,  il 
y  a  lieu  d'envisager  les  médailles  relativement  aux  épo- 
ques^ aux  pays,  aux  grandeurs,  et  aux  matières. 

La  classification  des  médaiHes  avait  été  à  peine  ébau- 
chée par  Vaillant  (i)  qui,  toutefois,  avait  tolérablement 
disposé  quelques  «suites  de  rois  et  d'empereurs.  Ezéchiel 
Spanhëim  (2),  malgré  l'importance  de  ses  observations 
générales,  n'avait  pas  nop  plus  établi  tout  le  système  de 
la  science  numismatique;  etupielque  profitables  que  soient 
les  notions  rassemblées  dans  l'ouvrage  de  Jobert,  aug- 
menté par  La  Bastie  (3),  et  dans  celui  de  2^bcaria  (4)9 
on  y  chercherait  en  vain  une  énumération  méthodique 
de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  espèces  de  médailles. 
Hardouin  (5)  avait,  le  premier,  divisé  celle  des  villes  en 
autonomes  et  loyales,  c'est-à-dire,  d'une  part,  celles  que 
ces  viUes  avaient  fait  frapper  de  leur  propre  autorité;  de 
rautre,^elles  qui  rappelaient  la  puissance  d'un  empereur 
ou  de  quelque  autre  prince  :  mais  Hardouin  ne  disposait 
encore  ses  catalogues  que  dans  Tordre  alphabétique  des 
noms  de  cités.  Pellerin  (6)  rangea  les  médailles  autono- 
mes selon  les  années  auxquelles  elles  appartenaient  ;  il 

(x)  lïuimiii  aDtiqni.  Amst.  1708  ,  m,  de  Bine,  1739;  a  vo).  in-xa. 

9toiu.'3  vol.  in-fol. — ^Nax&isinatai  im-  *'(4)  Institiit.  Antiqoario-iiaiiiisai. 

pentonun.  Roids,  I743;  3  toI.  in-  Ven.  1793  ,  iii-9^. 

4%  etc.  (5)   Niimmi  antiqnl  popnlonun. 

(a)  DUscrUtiones   àe   pranuntiâ  Parî«,  t684,  m-4%etc. 

et  nsa  nuiDisaiatani ,  1706  et  17x7,  (6)  Recneils  de  médailles  de  Rois» 

a  vol.  ixi*folxo.  de  peuples  et  de  villes ,  etc.  Paris 

(3)  La  Science  des  médaîlkfi.  Pa-  x 763-1 77 8,  10  roL  iii-4*.    . 
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af4>l]i}ua  la  même  distribution  auxmédaîHes'de  roî&  et 
de  colonies,  eh  né  plaçant  d'ailleurs  les  villes  de  eliaqte 
contrée  que  dans  Tordre  alphabéti4(iie.  C'est  Eckhel  (i), 
qui  est  considéré  comme  le  principal  auteur  de  la  clasÂ^ 
ficatioA'  numismatique  anjottrd^faui  adoptée,  ^«t*  dans  la* 
quelle  se  relroùvent  les' idée»  fbiidamentél<>Mâ'Hard6uin 
et  de  Pellerin.  Eckhel  éimt  allemand,  et,  à  ge  titre ,  il  ^ 
été  déclaré  en  Fraiiee  bieir  plus  habile  que  les  Français 
qui  lui  avaient  ouvert  la  route.  Il  établit  deux  grandes 
classes  de  médailles  isiafciennes^les  romaines  et  celles  de 
tout  le  reste  de  l'anôeB  siond«>;  il  sous-divise  •  Tune  et 
l'autre  en  médaittes  autonon^es ,  «et  médailles  royales  ou 
impériales;  et,  en  cKaccme  de  ces  sections,  il  suit,  autant 
qu'il  peut ,  l'ordye  géogcaphiqne.  On  pourrait  demander 
si  une  seule  sérî^  chronologique  de  tous  ces  monuments 
ne  serait  pas  plus  immédiatement  utile  à  l'histoire,  sauf 
à  former  suppléraantan*ement  des  catalogues  particuliers 
par  ordre  de  villes,  avec  distinction  des  médâilfes  atto- 
Bomes  et  de  calles  qui  o^^fe  été  fimpyéjqjoaus  l'anféMrvté  des 
princes," rois  ou  empereutik  En  ^«hwit  le  systèm^'Ec- 
khel ,  MM.  Sestini  (a)  et  Mlomiet  (3)  y^nt  ajouté  des  dé- 
veloppements, et  en  ont  ^eiopli  les  lacunes  au  meye» 
des  riches  collections  qui  se  conseiwent  à- Florence  '<èhk 
Paris. 

Les- antiquaires  s'accocdent  bien'ii  diviser  .les  médail- 
les en  antiques  et  modernes,  çiais  non  à  fixer  une  limite 
entre* les  unes  et  les  autres:  ils  la  placent,  cette  limite, 

(i)  Docfrina  Domorpin   TetcrniiL  —  Lettre  »  diiseruvoni  nninîiwp*- 

'Viadobonae,  1792-98,  8  vol.  iii-4°.  ddie.  Berollni,  1804-1806,  9  vol. 

(1)  Descriptio  namomm  vetemm  111-4^9  etc. 
cam    aiiiaiadvew>DÎba8   in   doctri-  (3)  Description  des  médailles  grec- 

na  m  Eckfaeliaâam.  lips.  x  796 ,  iD-4''.  qnes  et  romaines.  Snpplément ,  etc. 
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tantôt  à  Constantin,  tantôt  à  Aligostule,  quelcpidbit  i^ 
Charlemàgne  ou  à'  la  prise  de  G>nstantînopie  par  les 
Turcs,  en  i453.  Le  partage  eût  été,  ce  semble,  un  peu 
moins  vàgùe,  si  Toil  eut  formé  une  classe  intermédiaire 
ou^du  moyen  Age,  entre  Constantin  ou  bien  Augustuie 
et  Maholiltt  tl.  Cétatt  bien  assez  étendne  l'âge  anti* 
ifqe ,  qae  de  le  faire  descendre  jusqu'à  l'an  476  de  notre 
ère;  mais  j'avoue  que,  s'il  finissait  au  règne  d'Auguste, 
il  fournirait  tmp  peu  de  médailles  :  car  il  ne  subsiste 
qu'une  partie  de  celles  qui  avaient  été  Krappées  en  Grèce, 
avant  cette  époque;  et ,  en  ce  «[ui  concerne  Rome ,  quoi* 
qu'il  soit  dit  que  le  roi  Servius  avait  iiit  fabriquer  des 
monnaies  de  bronze  (1),  et  même  d'argent,  les  mé- 
dailles  consulaires  sont  les- plus  anciennes  dont  on  puisse 
former  quelques  suites*  On  a  donc  jugé  à  propos  d'ap* 
pliquer.le  nom  d'antiques  aux  impériales  ou,  du  moins, 
à  un  trèsrgraad  «ombre  d'entre  elles,  et  jusqu'à  ua 
terme  que  l'on  n'a  point  kivariablement  fixé  :  on  les  a 
soudi visées  en  Haut  et  Bàs^Empire,  et  c'est  ainsi  qu'el* 
les  desoendent  dans  lo  moyen  âge,  et,  si  l'on  veut^  ju^ 
qu'au  quinzième  siècle.  Ëotre  les  moderrtes,  eelfes  des 
papes  ne  font  suite  que  depuis  Martin  Y  qui  mounit  ea 
i43i.  £n  général,  la  nomenclature  dironologique  des 
médailles  est  restée  fort  indécise  ;  on  a  beaucoup  plitt 
travaillé  à  les  classer  géographîquement. 

L'or  de  la  plupart  des  anciennes  médaiHes  grecques, 
et  des  impériales,  est  au  plus  haut  titre.  La  république 
romaine  n'avait  eu  aucune  monnaie  de  ce  métal  jusqu'à 
Tan  de  Rome  5^7,  ou  ^07  avant  Jésus-Christ ,  et  les  mon- 

(1)  Ovid.  Fut  Y,  «81.  —  Plin.      Rom.   40.  —  ▼broo,   cité  par  le 
XXXIli,  3.  —  Plntareh.  QiMett.      gnumnairien  GhariaÎBi. 
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mes  d'argent  ne  reihonUieiit.  qu'à  soixante -deux  ans 
plus  haut  (i).  Les  autres  métaux,  cuivre,  plomb,  étain , 
pour  Fordinaire,  s'appellent  tous  bronze  dans  la  langue 
numismatique.  Qlaant  à  la^gfrandeur  des  médailles,  elle 
varie  depuis  trois  pouoes  de  diamètre  jusqu'à  un  quart 
de  pouce:  entre,  ces^  limites,  on  distingue  arbitrai* 
reMent,  et  sans  rèfgle  fixe,  ie  grand,  le  moyen  et  le 
petit  module.  Le  nom  de  médaillon  s'applique  aux  plus 
grandes  médailles ,  à  l'égard  desqtielles  on  a  élevé  la 
ifuestion  de  savoir  si  elles  ont  servi  de  monnaies.  C'estt» 
anjounVbui ,  oa  que  soukiennenA  ,*contre  l'avis  de  leurs 
devanciers,  plusieurs  antiquaires.  Il  paraît  au  moins 
constant  que  les  ibédaillons  avaient,  dans  le  commerce, 
un  oouis  libre  à  raison  de  leur  poids  et  de  leur  titre. 
Four  ies  moyennes  et  petites  médailles,  on  s'accorde  gë* 
néraiement  à  penser  qu'elles  ont  toutes,  ou  presque  tou* 
tes,  été  employées  comme  pièces  monétaires.  On  excepte 
pourtant  les  contorniates,  médailles  de  cuivre  dont'  le 
oontour  semble  détaché  par  n^e  rainure  assez  profonde 
i  chaque  coté- 

Les  deux  cdtés  d'une  médaille  se  distinguent  par  tes 
noms  de  tête  et  de  revers.  On  a  coitipté  six  ordres  de 
têtes;  déités,  génies  de  villes  ou  de  colonies,  fiimilles, 
rois,  empereurs,  hommes  illustres.  Certaines  médailles 
réunissent  plusieurs  têtes  soit  affrontées,  c'est-à-dire  en 
regard  l'une  de  l'autre,  soit  accolées,  c'esl^«dire,  clont 
les  promis  se  suivent  dans  'la  même  direction.  Les  re- 
vers présentent  ou  des  inscriptions  ou  des  figures, 
mâne  de  simples  têtes,  ^  quelquefois  celle  de  l'autre 
eôlé  reproduite  dans  une  plus  grande  dimension.  Les 

(i)  Cancer,  Hût.  de  la  Monnaie,  t.  U,  p.  Bo. 
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plus  anciennes  mounnie^  portaient  l'iiiiige  4^un  montoB^ 
ou  d'un  bœuf:  delà  Yéiymohff^ej pecunfa  à pecude. 
Quant  aux  mots  gravés  sur  1^  médaille»,  ils  s'appellent 
inscriptions  j  lorsqu'ils  ocoupent  le  diamp  ou  le  milieu 
de.l'nn  des  côtés;  légende  y  quand  ils  envirimnent  et  do- 
ii^înent  les  têtes  et  les  figures  ;  exergue  y  s'ils  ne  rem- 
plissent  que  l'espi^e  inférieuic.  Dans  beaucoup  de  mé- 
dailles, les  QiQtâ  ont  une  orthographe  particulière  ;«viir- 
tusyfeelix^  pomrvirtuSyJj^léœ,  etc.;  la'JeUre  b^poufv, 
l'omicron  (0}  ou  l'alpha  (a)  pour  oméga  (a>),  etc.  C'eMt 
l'effet  de  la  diversité  des  dialeot»,  et  plus  souvMt  peut- 
être  de  l'ignorance  des  monnayeurs. 

Une  circonstance  qui  tient  à  }a  nature;  même  et  à  k 
destination  des  monuments  numiamatiques ,  .les  distin* 
giie  .de  tousUes  autres  restes  de  l'antiquité ,  et  peut  don- 
ner plu&  de  consistance ,  plus  de  valeur  à  feeur  témoi- 
gnage :  c'est  le  grand  nombve  d'exemplaiiaes  primitifs  de 
cliàque  médaille,  nombce  considérable  encore  aujour- 
d'hui à  l'égaard  de  quel(||^&-unes..'Uette;^  qui  sont  deve- 
nues rares  acquièrent ,  à  cc^  titre,  plus  de  j>rÎK  aux  yeux 
des  amateurs,  bien  qu'à  vrai  dire^  ces  médailles  rares 
ou  uniques  soient  précisément  ceil^l  qui  serviraient  le 
moins  à  établir  la  probabilité  d'un  fait  qui  n  aurait  pas 
d'autre  garantie;  leur  authenticité  est  plus  difficile  à 
vérifier,  et  leur  témoignage  moins  sur. 

Lorsqu't>u  demande  si  une  médaille  est  authentique, 
c'est-à-dii:e  si  elle  appartient  au  temps,  au  Ij^u^^iux  per- 
sonnages qui  lui  sont  assignés,  la  question  a  deuj!^  sens 
très-divers,  selon  qu'il  s'agit  ou  d'un  seul  exemplaire,  ou 
de  la  médaille ello»méme ,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
de  l'édition  entière.  Les  questions  du  premier  genren  ont 
aucun  rapport  avec  le  sujet  que  je  traite  :  les  moyens 
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de  les  résoudre,  exposés^fori  au  long  dans  plusieurs 
TrÉttés  de  numismatîqtte,  sont  toutnà-iait  étrangers  à  la 
critique  historique.  Je  ne  dois  point  entras  dans  le^  dé- 
taif  des  précautions  à  prendre,  et  das  renseignements  à 
suivre,  pour  n'être  pas  dupe  des^artifces  par  lesquels  oki 
contrefait  avec  plus  ou  JSiftns  d'hAileté  oette  espèce,  de 
monuments.  L'autheoUcité  dl^  la  laédailte  même  ou  de 
rédîtion  présente  beaucoup  moins  de  difficulté  :  elle  s'é- 
tablît immédiatement  sur  le  nombre  et  la  conformité 
des  exemplaires  connus,  sur  les  circonstance  qui  en 
indiquent  lobjet  et «répoqucf;  sur^  l'accord  du  monfi- 
ment  avec  Jâs  notions  historiqiMs  -rni^  m^ieu  desq«el* 
les  il  prend  pl^ce.  En  général,  les  grandi^  suites -de 
médailles,  rassemblées^  divers  caljinets  ^t  dont  ona^ 
donné  connaissance  auf^Aliclpar  des  descriptions  et  des 
explications  instructives ,  sont  recognnues  pour  authenti- 
ques ;  et  «presque  toutef  celles  qui  ne  le  sont  pa»^  ont  été 
particulièrement»  ^gpalées,  en  sorte  «qu'à  cet  égard,  il 
reste  fort  peu  «d'erreurs  graves  à  rebuter  dans  l'usalfe 
historique  qu'on>eii  peut  filîre.  Il  &ut  se  souvenir  poutr 
tant  qu^tl  y  avait  des^faux-moiyaaye^rs  cbiE-  les  ancieQf^ 
et  que^^epuisjé  renouvellement  des  lettris,  il  s'est 
fotmé,  ^, Italie  et  ailleurs,  de  tràs^habiles  fabricateurs 
de  prétendues  médailles  antiques.  Lorsque  Pétrarque 
eut  donné  l'exemple  de  rechereber  ces  monuments,  .et 
qu'il  eût  coaçu  le  premier  l'idée-d'une  collection  ckrono*- 
logique  de  médailles  impériales  (.1),  te  goû(  se  répan- 
dit peu  à  peu,  et  depuis  la  fin  du  quatorzième  siècle 
jusque  commencement  du  seizième,  les  amateurs  se 
multiplièrent.  Pour  satisfaire  à  leurs  demandes,  on  eut 

(i)  Ginguené,  Hist.  littér.  de  riulie,  II,  433,  434. 
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recours  à  des  artifices  qui  trompèrent  aisément  ^  leur 
avide  et  inexperte  curiosité.  Duchoul  et  Le  Pbis,  quoique 
antiquaires  de  profession ,  se  sont  laissés  abuser  par  ces 
faussaires  qui,  iiof^ox>ntents  de  contrefaire  les  véritabiei 
médailles,  savaient  aussi  en  inventer  plusieurs  dont  il 
n'existait. aucun  modèle.  Cet«art  a  été  fort  perfiedionné 
par  le  graveur  padouan,  Jeaa  Cavino,  qui,  vers  i565, 
s'adjoignit  Alexandre  Basâano,  et  devint  bientôt  si  h" 
meux  que  le  nom  de  Padouans  i^employa  pour  dési* 
gner  de  ikusses  médailles.  Cavino  se  plaisait  à  dérouter 
les  arcliéologues,  en  donnant  &  ses^  productions  des  for- 
mée inusitées  et  contraires  aux  règles  numismatiqaes 
qu'ils  avaient  établies  :  ces  anomalies  piquaient  leur 
curiosité  plus  qu'elles  n'excitaient  leur  défiance.  Les 
plus  fameux  successeurs  ^  Gavino  et  de  son  collabora* 
teur  ont  été  Michel  Dervieux ,  Carteron ,  Cogomier, 
Webber  dont  les  travaux  ont  eiyrichi  beaucoup  de  col* 
lections  publiques  et  particulières.  Ces  habiles  artistes 
ont  égaré  la  science  des  plus  renommés  «antiquaires  ou, 
oomme  on  dit ,  numismateSy  j  compris  Pélierin  dont 
fLhell ,  Barthdemy  et  le  grand  makre  Ëckhel ,  ont  relevé 
les  erreurs.  Eckhel  lui-même  en  a  cdhimis  à  son  tour: 
il  travaiHait  principalement  d'après  les  cabinets  de  l'Al- 
lemagne où  abondent ,  plu»  qu'ailleurs,  les  roonuroents 
apocryphes.  C'est  Tôchon  qui  fait  cette  dernière  remar- 
que ,  en  ajoutant  que  «  l'on  *  ne  saurait  trop*prévienir  les 
cr  antiquaires  d'examiner  soigneusement  tout  ce  qui  leur 
«r  arrive  d'Allemagne  (i).  j» 

On  s'est  appliqué  è  discerner,  entre  les  médailles, 
celles  qui  avaient  été  retouchées  ou  refaites  à  des  époques 

(i)  Biogr.  DniTcn.  art.  Cavino. 
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pofilerieures  aux  événements  et  eux  personnes  qu'elles 
eoocmient.  Telles  sont  spécialetnent  les  eontornktes  :  le 
père  Hardouîii  les  déclarait  fabriquées  au  treizième  siè- 
cle; il  teur  faisait  l'honneur  dé  les  traiter  comme  l*£néide 
et  d'autres  diefs-d'œuvre  de  l'ancienne  littérature.  Des 
antiquaires  plus  judicieux  placent  la  febrication  des 
coBlonrfates  à  la  fia  du  troisième  stède  de  Tère  vul^ 
gaire,  et  dans  le  cours  du  suivant  (i);  oe  ifai  éloigne 
dqà  beaucoup  ces  médaâles  des  personnages  qu'elles, 
représentait.  Les  tâtes  des  premiers  empereurs  romaine 
j  ressemblent  à  celies  de  leurs  successeurs  :  le  goût  ou  le 
caractère  de  la  grayure ,  le  style  des  l^endes ,  les  phy^ 
ftionomies,  les  traits  des  figures  demeurent  les  mêmes 
pour  plusieurs  siècles;  il  ne  manque,  en  un  mot,  aucun 
des  indices  d'un  long  intervalle  entre  l'objet  de  ces  mo- 
nunents  et  leur  confection.  La  supposition  de  quelque^ 
autres  médaffies  se  décèle  asstte  d'elle-même  par  différen- 
tes circonstances;  et  pour  ne  citer  qu'un  seul  genre 
d'exemples,  par  un  caractère  malveiltanV- ou  satirique. 
C'est  ainsi  que  les  protestants  ont  &it  certaines  médailles 
des  papes  du  seizième  siècle,  sur  lesquelles  on  lisait: 
Gens  et  règnes  quod  mm  seraient  tibi^  peribit  :  la 
nation^  le  royaume  qui  ne  tous  servira  point,  périra. 
Comme  la  cour  <)e  Bome  avait  publié  ailleurs  des  dé- 
daratMns  ttmt  aussir  positives  de  son  ambition  domina- 
trice, on  ne  trouvait  pas  invraisemblable  qu'elle  eût  fait 
frapper  elleHBiêiite  de  pnreilles  médailles,  et  l'on  y  fut, 
bng'temps  troàipé.  Mais  la  critique  au  dix-huitième 
siède  a  reconnu  et  signalé  presque  ttmtes  ces  fraudes. 
Concluons  qu'iln'y  ^[dus  guère  liei»  aujourd'hui  h  uu 

(■)  Voy.  r Analyse  d*ane  dissert.  deMahudel,  sàrlesMéd.  contorniatea. 
Acad.  des  Inscript. ,  t.  III. 
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examen  particulier  de  rautheniicité  dés  médailles ,  sinoit 
en  certains  cas  qui  peuvent  se  réduire  à  six  :^i^  si  dles 
sont  uniques;  a^  si  «Iles  n'existent  qu'en  des  cabinets 
d'Allemagne  ;  3^  si  elles-^sobt  contomiatès;  4^  si  quelque 
observateur  «claivé  les  a  jugées  apocryphes;  5^  si 'elles 
s'accordent  mal  avec  d'autres  momiments  ou  avee  des 
relations  originales;  6^  si  elles  tendent  à  établir  dans 
rhistoird*«m  fiét  qui  n'ait  aucun  autre  garant.  En  ce  cas, 
il  couiMent  de  prendre  connaîss^œ  de  tous  les  détails 
matériels  de  la  médscille ,  et  de  s'assurer  par  des  confron- 
tations attentives,  qu'elle  ne  présente  aucun  indice  de 
suppositionr  Mais  ce  n'est  pas  tout  <(u'eUe  soit  authenti* 
que.  Art-elle«uasens  clair?  £t  peutK>n  compter  sur  la 
vérité  de  ce  qu'elle  annonce? 

Il  s'en  faut  que  la  signification  des  figures  et  des  lé- 
gendes numismatiques  soit  toujours  faetle  à  saisir: 
lorsqu'on  parlant  des  monuments  en  général ,  j'ai  écarté, 
commet  inutiles  à  l'histoire,  ceux  dont  l'explication  ne 
pouvait  consieikr  qu'en  vaines  conjectures^ c'est  une  mé- 
daille qui  m'a  servi  d'exeuiple  (i).  On  a  vu  comment, 
à  force  d'éty mologîes ,  l'abbé  Belley  y  déaouvrait  un  roi 
de  Comagène  et  une  dynastie  entière  dont  il  n'est  pas  dit 
un  seul  moLailleursL^  Je.ne  puistrop  redire  que  ceshy'* 
pothèses  bîearres,  données  pour  des  recherches  profon* 
des,  décréditent  les  études  historiques,  enHcs  transfor- 
mant en.  une  espèce  d'aat  divinatoire.  Si  l'on  veut  conser- 
ver ou  rendre  à  l'histoire  la  préeieion.  et  l'exactitude'^qui 
caractérisent  une  véritable  science,  il  est  temps  qu'on  se 
prescrive  de  n'employer  à  aon  usage  d'autres  médailles 
que  celles  dont  le#ens  est  parfaitement  déterminé,  et  qui 

(i)  Voy.  ci-dcuo8,  p.  170-171. 
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peuvent  indiquer  bien  clairement  la  succession  des  prin- 
ces, la  durée  et  les  grande  évènemenlB  de  leurs  règnes. 
Tant  mieux  s'il  subsiste  des  suites  de  monuments  numis- 
matiques  qui  fournissent  immédiatement  ces  indications; 
maisjes  médailles  énigmatiques^  ne  peuvent  jamais  servir 
qu'à  occuper  les*loisirs  et  à  exercer  la  sagacité  des  éru- 
dits:  elles  nuisent  aux  progrès  de  l'instruction  commune, 
quand  on  surcharge  Thistôiretie  prétendus  jéiultats  ar- 
rachés des  traits. informes  quelles  ont  offerts. t^u'il  y  ait 
eu,  du  temps  de  Jules  Gésar  et  de  Pompée,  un  prince 
thrace ,  appelé  Rascipolis,  Rhasipolis,  Trascypolis ,  Rhas- 
coupolis,  nous  l'apprenons  de  César  (i),  de  Lu- 
cain  (a) ,  de  Suétone  (3)  et  d' Appien  (4)  :  il  combattit  pour 
Pompée  et  j)Our  Brutus  ;  et  lorsqu'ils  eurent  été  vaincus, 
il  obtiiiit  les  bonnes  grâces  d'Antoine  et  d'Octave.  Quel- 
ques renseignements,  quoique  plus  obscurs,  nous  auto- 
risent à  supposer  qu'il  eut  pour  successeurs  un  Cotys  IV, 
un  Rhescuporis  II ,  un  Rhémetalcès,  un  Rhescuporis  III, 
un  Cotys  Y  qui  mourut  l'an  19  de  notre  ère,  ^t  nous 
pouvons  attacher  à  ces  noms  des  faits  énoncés  par  des 
auteurs  classiques  tels  qu'Ovide  et  Ftorus.  Mais  lorsqu'il 
s'agit  des  Rhescuporis,  des  Cotys,  des  Rhémetalcès,  des 
Sausomatès  et  du  Rhaméadis  qui  ont  régné  dans  le  Bos- 
phore cimmérien,  depuis  le  premier  jusqu'au  septième 
siècle  de  notre  ère ,  on  est  réduit  à  déchiffrer  des  mé-' 
dailles;  et  les  notions  qu'on  en  tire  sont  si  fugitives,  si 
variables,  qu'il  n'a  pu  s'établir  aucun  accord  entre  les 
numismates  qui  ont  pris  la  peine  de  les  exposer,  Vail- 

(1)  De  BeUo  dvUL  1.  lU,  c.  (4)  De  BeUo  dTÎli,  l. TV,  c.  3? 

(a)  L.  V,  V.  55,  et  io5. 

(3)  Tiber,e.  37. 
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lant(i),  Hankmm  (a),  Soueiet  (3),  Cary  (4)t  Gckbel  (5), 
Visconti  (6)  et  àm  plas  modernes  savants.  Rien  n'at 
convenu  encore  ni  sur  le  nombre  de  ces  rois,  ai  sur 
Tordre  de  leurs  règnes,  ni  sur  la  manière  dœit  ils  ae 
succèdent  en  une  seule  dynastie  ou  ai  plusîeuro.  Les 
combinaisons  s'accumulent,  modifiées  ou  renversées 
Tune  par  l'autre;  et  le  seul  point  qui  demeure  par&i- 
tement  prouve,  c'est  l'inutilité  dfi  œs  recherches,  d'a- 
bord parce  qu'elles  n'aboutissent  qu'à  des  hypothèMS 
divergentes,  ensuite  parce  que  chaque  médaille  nouvelle 
présente,  en  effet,  un  problème  de  plus  dont  la  solution 
est  inconciliable  avec  les  explications  qu'on  a  données 
des  précédentes;  enfin,  parce  qu'alors  même  qu'on  par* 
viendrait ,  contre  toute  espérance ,  à  établir  numismsti* 
quemeot  la  succession  chronologique  des  Rhescuporis 
et  dc^  autres  rois  du  Bosphore  cimmérien ,  pendant  les 
quatre  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire,  il  n'en  résulte- 
rait aucune  instruction  profitable,  digne  des  soins  péni- 
bles qu'on  aiu*ait  pris  pour  Tacquérir.  Car  tout  se  lé^ 
duirait  à  des  noms  et  à  des  dates  :  encore  ces  dates  ne 
seraient-elles  souvent  qu'approximatives,  et  à  peine  un 
seul  de  ces  noms  aurait -il  une  orthpgraphe  détermi* 
née.  Que  faire  de  ces  vaines  syllabes  et  de  ces  chiffres 
indécis  qui  ne  se  placeraient  dans  aucun  récit,  qui 
'^e  tiendraient  à  aucun  fiaiit  historique?  Il  est,  en  effet, 
bien  avéré  que  les  Rhescuporis  du  Bo^hore  postérieurs 
au  règne  d'Auguste  ne  sont  connus  que  par  des  mé- 

(i)Achcmemdanimi]Bperinm7l*ft'  (4)  HIat.  des  rois  de  Tlinoe  do 

ris,  X7a5,  in-4**.  Bosph.  Cimm.  p.  46  et  47. 

(a)  Nom.  popnlor.  p.  141.  (5)  Doctrinâ  nom.  Veter.U ,  i^y 

(3)  Hist.   chronol.  des   rois    da  (6)  Iconol.  gr.  II,  149. 
Bosph.  Paris,  17)6,  in-4'' 
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dailles»  que  pusiin  seul  écrivain  na  daigné  &ire  meo- 
tion  d'eu^;  et  ce  silence  absolu  pendant  six  siècles  qui 
nous  ont  laissé  beaucoup  de  livres,  autorise  à  penser 
que  ces  princes  étaient  peu  puissants  et  peu  célèbres. 
£n  vain  l'on  nous  dît  que  le  nombre  de  leurs  médail- 
les ,  le  poids  et  le  titre  élevé  de  celles  qui  sont  d  or,  sont 
des  indices  de  puissance  et  de  prospérité  >i\  est  ordimûre 
aux  petits  princes  et  aux  petites  associations  de  se  don- 
ner ainsi,  à  pe|i  de  frais,  un  air  de  grandeur  et  d'im<^ 
portance  :  telle  académie,  dont  nul  historien  ne  parlera, 
frappe  des  méxlailles  magnifiques^  On  ajoute  que  le  corn* 
merce  de  la  mef  Noire  était  entre  les  mains  des  Rhescu- 
poris,  et  qu'ils  surveillaient  les  mouvements  des  Scythes  : 
ce  sont  là  des  points  assez  peu  éclaircis;  et,  d'ailleurs, 
il  est  aisé  de  comprendre  que  le  Bosphore  cimmérien 
était  réellement  dominé  par  les  empereurs  romains,  qui, 
à  la  vérité ,  ne  l'avaient  pas  réuni  à  leurs  états ,  mais 
qui  pouvant,  quand  ils  le  voudraient,  humilier,  inquié* 
ter  ou  détrôner  ses  rois,  ne  leur  laissaient  qu'une  indé- 
pendance précaire. 

Je  me  suis  arrêté  à  cet  exemple,  parce  qu'il  m'a 
semblé  propre  à  montrer  combien  est  circonscrite  et 
incertaine  l'instruction  à  puiser  dans  la  plupart  des  mé* 
dailles.  On  ne  peut  s'en  étonner,  lorsqu'on  observe  que 
ces  monuments  n'ont  qu'une  étroite  surface  occupée, 
en  grande  partie,  de  Fun  et  de  l'autre  coté,  par  des  figu-* 
res  ou  des  emblèmes,  et  qu'ils  ne  préseotent  qu'un  fort 
petit  nombr#de  mots,  de  syllabes  ou  de  lettres,  sou- 
vent informes  et  à  demi  efiacées.  Ils  sont  donc  d'une 
bien  faible  ressource,  quand  il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
rapprocher  de  quelque  texte  historique ,  relatif  aux  per- 
sonnages et  aux  événements  qu'ils  indiquent.  C'est  en 
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ce  cas  seulement,  qu'ils  peuvent  éclairer  la  chronologie, 
dijriger  la  critique,  étendre  l'iconographie,  contribuer 
à  nous  donner  quelques  connaissances  des  costumes  et 
des  usages.  Encore  faut-il,  lorsque  les  médailles  sont 
authentiques  et  clairement  expliquées,  discerner,  en 
dernier  lieu,  les  &its  positifs  et  constants  qu'elles  énon- 
ceét,  de$  erreurs  ou  des  mensonges  que  l'ivattention, 
l'habitude  ou  la  flatterie  ont  pu  y  introduire.  On  lit  sur 
les  médailles  de  Gai  lien,  ubique  pax  :  ^t  ces  mots  nous 
induiraient  à  croire  que  la  pour  a  régné  partout  sous 
la  domination  de  cet  empereur^  si  nous  ne  savions  par 
de  plus  sûrs  témoignages  que  son  indolence  et  son  luxe 
encouragèrent  les  séditions,  que  sa  cruauté  les  ranima 
sans  cesse;  que  l'Egypte,  la  Gaule,  lltalie  se  révoltè- 
rent; que  Posthume,  Macrin,  trente  tyrans  usurpèrent 
la  couronne  impériale  et  déchirèrent  toutes  les  parties 
de  l'empire  jusqu'à  ce  que  Gallien  et  son  frère  Yalérien 
périrent,  non  loin  de  Milan,  sous  les  coups  d'assassins 
conjurés  contre  eux  (i).  Il  y  a  eu  fort  peu  d'années  plus 
orageuses  que  les  huit  de  ce  règne  ;  mais  ubique  ptuc 
était  une  formule  usitée  dont^les  officiers  monétaires  ne 
pouvaient  se  départir.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  les  rois 
d'Angleterre  continuer  de  s'intituler  rois  de  France  sur 
leurs  monnaies  ;  et  il  y  a  d'autres  exemples  de  ces  pré» 
tentions  bizarres  qui  semblent  innocentes  à  force  d'£tre 
puériles,  et  qui,  en  effet,  ne  sauraient  égarer  l'his- 
totre^  tftnt  qu'elles  sont  contredites /par  les  autres  monu- 
ments. Mais  il  est  aisé  de  t^oncevoir  qu'à  decertaines  dis- 
tances de  temps  et  de  lieux,  elles  "pourraient  occasioner 
des  méprises,  et  même  aussi ,  à  la  faveur  de  quelques  oon- 
jonctures,  servir  de  prétextes  à  des  entreprises  violentes 

(i)  Trebell  PoUio,  GaUiani  dno,  n*  x4- 
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et  calamiteuses  :  ce  sont  des  dénégations  expresses.de 
ce  qui  existe;  de  ridicules ,  mais  opiniâtres  protestations 
contre  des  droits  ou  des  possessions  établies.  Toutefois 
je  n'en  veux  rien  conclure  en  ce  moment,  sinon  que 
l'autorité  des^  monuments  numismatiques  ne  doit  jamais 
prévaloir  sur  celles  des  relations  originales  et  uniformes, 
et  qu'elle  n'est  admissible  en  histoire  que  pour  confir- 
mer ces  relations  ou  pour  y  ajouter  les  circonstances  de 
temps  et  de  lieu  qu'elles  auraient  omises,  ou  certaines 
particularités  conciliables  avec  les  résultats  des  autres 
témoignage^. 

Je  suis  loin  do  méconnaître  les  services  que  la  science 
numismatique  a  pu  rendre,  et  de  blâmer  le  goût  très- 
ardent  et  presque  passionné  qu'elle  inspire  à  ses  adeptes. 
Que  Foi-Vaillant,  se  voyant  menacé  de  tomber  une  se-- 
conde  fois  entre  les  mains  d'un  corsaire  algérien,  ait 
avalé  vingt  médailles,  pour  les  soustraire  aux  yeux  et  à 
l'avidité  des  ravisseurs  auxquels  pourtant  il  eut,  cette 
fois,  Iq,  bonheur  d'échapper  lui-même,  ce  dévouement 
est  d'autant  plus  excusable,  qu'en  s'eiTorçant  de  retroQ- 
vier  dans  ce  genre  de.  monuments  les  annales  des  Séleu- 
cides  rois  de  Syrie,  celles  des  ^Arsacides  rois  des  Par- 
thesy  des  Ptolémées  rois  d'Egypte,  des  rois  de  Pont, 
de  Thrace  et  de  Bithynie,  H  a  donné,  une  plus  utile  di- 
rection aux  études  des  numi&matfis.  Il  est  vrai  que  les 
édifices  chronologiques  qu'il  construisait  ainsi  n'étaient 
pas  d'une  solidité  à  toute  épreuve ,  et  qu'il  a  fallu  depuis 
les  reprendre  en  sous-œuvre;  mais  c'était  beaucoup 
que  d'avoir  ititerrompu  le  cours  des  recherches  pure-^ 
ment  oiseuses  et  indiqué  le  but  raisonnable  auquel  on 
pouvait  tendre.  11  suit ,  des  considérations  que  je  viens 
d'exposer,  que^  si  les  occasions  de  faire  usage  des  mé- 
//  i3 
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dailles  dans  Thistoire  proprement  dite  ne  sont  pas  très- 
fréquentes  ,  on  ne  doit  pourtant  jamais  négliger  de  join- 
dre à  rétude  des  récits  Pexamen  des  monuments  nurois- 
matiques  qui  peuvent  s'y  rapporter. 

Le  nom  d^inscriptions  s'applique  ordinairement  à  de 
très-courts  écrits,  composés  d'un  petit  nombre  de  lignes, 
et  qui,  placés  sur  des  tombeaux,  sous  des  statues,  en 
d'autres  sculptures,  aux  portes  ou  aux  frontons  des  édi- 
fices ,  sont  destinés  à  perpétuer  la  mémoire  de  quelques 
événements  ou  de  certains  personnages.  De  plus  amples 
monuments  de  la  même  nature  contiennent  des  textes  de 
lois  ou  de  traités ,  ou  bien  des  séries  de  noms  ou  d'épo- 
ques. La  couttime  de  fixer  ainsi  des  socfVenirs  sur  b 
pierre  ou  sur  Fairain  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Hérodote  (t)  raconte  que  par  dn  décret  d^s  Amphic- 
tyons,  on  érigea  un  édifice  avec  une  épitaphe  en  l'hon- 
neur des  braves  qui  avaient  péri  aux  Thermopyhe^. 
Thucydide  (2)  atteste  qu'il  subsistait,  de  son  tempi, 
des  colonnes  où  était  signalée  l'injustice  des  tyrans  qui 
avaient  usurpé  l'autorité  souveraine.  On  rencontre  chez 
le  même  historien  de  firéquentes  mentions  des  tableaux 
suir .  lesquels  les  peuple»  de  la  Grèce  écrivaient  leurs 
traités  de  paix  ou  d'alliance.  Platon,  dans  son  dialogue 
intitulé  Hipparque  nous  apprend  que  le  fils  de  Pisistrate 
avait  fait  graver  sur  dès  colonnes  de  pierre  des  préceptes 
de  morale*  à  l'usage  des  agriculteurs  (3).  Tite-Lîve  (4) 
raconte  qu'Annibal  éleva  un  autel  sur  lequel  se  Ksjtit  en 
langue  punique  et  en  langue  grecque  le  récit  dé  ses 
exploits. 

Il  serait  superflu  d'observer  que  les  Grecs  rédigeaient 

(3).È(rtr.«v...Ép|i«ç   xxrk    rà;  (4)  XXVIU,  46. 
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leurs  ÎBSoriptîons  en  grec,  et  que  les  Romains  cbmpo* 
saient  les  leurs  en  latin,  si  en  France  nous  n'avions  jugé 
à  propos  d'écrire  les  nôtres  en  langue  latine,  attendu, 
disons-nous,  que  la  langue  française  a,  comme  la  grec- 
que, des  articles  qui  ne  conviennent  pas  au  style  lapi- 
daire, et  que,  toute  fixée  qu'elle  est  par  des  chefs-d'cfeu- 
vres  immortels,  on  ne  la  pourra  déclarer  immuable  que 
lorsqu'elle  sera  morte.  En  attendant,  les  dignités  et  te$ 
magistratures  modernes  ont  reçu  en  latin  des    noms 
empruntés  d'inscriptiôiis  antiques  ;  les  baillis  et  les  mai- 
res sont  devenus  des  préteurs;  les  éclievins,  des  édiles; 
et  les  parlements  érigés  en  sénats,  en  ont  conçu  une  plus 
haute  idée  de  leur  puissance.  Nos  voisins,  Italiens  et  Alle- 
mand!»^ en  ont  usé  à  peu  près  de  même  ;  leurs  annales, 
ainsi  quis  les  nôtres,  ont  été  datées  par  nones,  ides  et  ca- 
lendes  ;  et  l'on  a  quelquefois  porté  le  scrupule  jusqn  à 
substituer  aux  prénoms  puisés  dans  le  calendrier  ecclé^ 
siastique  des  noms  propres  plus  classiquement  anciens  ! 
on  a  travesti  Jean ,  en  Janus  ou  JovianuSy  Luc  en  Lu- 
dus  y  Pierre  eif  Pierlus  ou  PetréiuSy  Jacques  en  /ûc- 
ttius;   lé  tout  poiir  ne  point  commettre,  disait -on, 
d'anadironisines,  et  afin  qu'il  ne  fllit  pas  dit  qu'on  eût 
iaiiéi^  dans  une   inscription  un  seul  mot  latin  qu'on  ^ 
ne  p^t  montrer  dans  un  t^xte  dûment  reconnu  pour 
classique,  t^èut-^être  y  avait-il  des  nloyens  de  mieux 
pôorvoir  à  l'instruction  de  la  postérité;  de  l'exposer  «\ 
nicliiis  débarras  ou  à  moins  d'erreurs.^  Mais  aussi ,  de 
quel  droit  la  postérité  voudrait-elle,  que  nos  monuments 
fa^nt  clairs  et  intelligibles  pour  elle  quand  ils  ne  le 
sont  pas  -poat*  la  plupart  de  nos  contemporains?  Au 
surplus,  ce  procès  débattu  à  plusieurs  reprises  entre 
la  raison  et  lerudition,  et  toujours  jugé  contre  la  pre- 

i3. 
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mière ,  est  étranger  au  sujet  que  nous  traitons  ici  ^  ou 
ne  s'y  rattachera  du  moins,  que  lorsque  nos  inscriptions 
modernes  seront  devenues  antiques.  Au  lieu  donc  de  nous 
arrêter,  en  ce  moment ,  aux  difficultés  que  doit  offrir  un 
jour  le  langage  des  inscriptions  de  nos  derniers  siècles,  et 
qui  seraient  presque  insurmontables  sans  les  lumières  plus 
vives  et  plus  pures  que  répandront  les  autres  monuments, 
prenons  une  idée  du  nombre  des  inscriptions  ancienne^ 
conservées  jusqu'à  nos  jours,  de  leurs  formes,  de  l'usage 
historique  qu'on  en  peut  faire ,  et  des  moyens  d'en  vé- 
rifier l'authenticité,  la  signification  et  l'exactitude. 

Dès  le  commencement  du  quinzième  siècle,  les  regards 
des  hommes  de  lettres  se  portèrent  sur  les  inscriptions 
qui  couvraient  les  murs  et  les  pavés  des  temples,  ou  les 
débris  des  plus  anciens  édifices,  sur  celles  aussi  qui 
restaient  déposées  en  certains  cabinets,  et  celles  enfin 
qu'on  exhumait  en   creusant  la  terre.  Il  fut  aisé  d'en 
rassembler  un  assez  grand  nombre  :  une  galerie  entière 
du  Vatican  en  est  tapissée,  et  une  partie  considérable  du 
pavé  de  l'église  de  Saint-Paul ,  hors  des  murs  de  Rome, 
est  formée  de  débris  d'inscriptions  lapidaires.  Cyriaque 
d'Ancône  en  avait  transcrit  beaucoup  d'autres  dans  le 
cours  de  ses  voyages;  mais  j'ai  déjà  parlé  (i)  de  la  né- 
gligence et  de  l'inhabileté  qu'il  apportait  à  ses  recher- 
ches. Il  fallut  du  temps  pour  apprendre  à  former  avec 
un  peu  de  méthode  et  de  clairvoyance   des    recueils 
d'inscriptions  .antiques.  Enfin,  Gruter,  en  profitant  des 
travaux  de  Joseph  Scaliger  et  de  Velser,  publia  en 
1601    une   collection  qui  s'est  accrue  depuis  et  qui, 
dans   l'édition   que    Grœvius   en  a  donnée  (2),  rem- 

(i)  \oj.  cî-deasQA,  p.  167,  x68.      totîiu  orUif.  AmsU  1^07  ,  4  toI.  îb» 
(a)CorpiMinflcriptioDttmanti4iiur.       foUo. 
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plit  quatre  volumes  in-folio  :  elle  renferme  environ  dix 
mille  articles.  On  dut  à  Reinesius  (i),  à  Jean  -  Baptiste 
Doni  (a),  à  Sertorio  Orsato  (3),  à  Marquard  Gude  (4) 
la  publication  de  plusieurs  autres  suites  d'inscriptions.* 
Chishull  en  fit  connaître  d'asiatiques  ^5);  et  pour  ne  rien 
dire  encore  des  savants  qdi  se  sont  bornés  à  expliquer  un 
seul  monument  de  ce  genre,  ou  à  mettre  en  lumière 
ceux  que  fournissait  le  territoire  d'une  seule  ville  ^  le 
Novus  thésaurus  inscriptionum  de  Muratori  (6)  éten- 
dit considérablement  la  partie  de  l'archéologie  qu'on 
nomme  histoire  lapidaire.  Elle  s'est  enrichie  d'ailleurs  par 
les  recherches  et  par  les  travaux  de  MafTei  à  Vérone  (7), 
de   Gori    en    Étrurie  (8) ,    de   Richard  Pockocke  en 
Orient  (9),  de  Benoît  Passionéi  dans  le  cabinet  de- son 
oncle  à  Frascati  (10),  de  Gatletti  à  Rome  (11),  à  Ve- 
nise, à  Bologne  et  en  Piémont;  mais  Galletti  n'a  recueilli 
que  des  inscriptions  du  moyen  âge.  L'Asie  mineure, 
la  Grèce ,  et  spécialement  l'Attique ,  en  ont  fourni  de 
plus  précieuses  à  Richard   Chandler  (i^);  la  plupart 
étaient  jusqu'alors  restées  inédites.  Le  prince  de  Torre- 
musa  s'est  particnlièrement  occupé  de  celles  de  la  Si- 


(i)  SymUgma  inacriptioiiiim  a  Gni- 
tero  omUsaraïQ.  Lips.  i68a  ,  in- fol. 

(9)  Inscriptiones  antiqaae.  Floren- 
tiae,  1731 ,  ia-fol. 

(3)  lAarmi  enicliti.  Padova  ,1719» 

m.4*. 

(4)  Tnacripdones  antique.  Leo- 
▼ardîae,  173 1  ,  in-fol. 

(5)  Antiqnitatea  Aataticie.  LondL 
1798,  in-fol. 

(6)  Mediolani,  1739  y  4  vol.  in- 
folio. 

(7)  Miwaeam  Veronensc,  17499 
in-folio. 

(8)  Inscrîpt.   antiqnœ  in  Etrnri» 


atbibns  ezatantes.  Morcntiae,  1727* 
43,  3  ToI.  in-folio. 

(9)  Ittscriptionnm  antîqnar  Cbar, 
cura  Rich.  Pockock  et  Jerem.  Milles, 
Londini ,  1 7  5^ ,  in-folio. 

(10)  Iscrizioni  anticht.  Lncca,!  763, 
in-folio. 

(ji)  Inscriptiones  inâmse  medii 
Kvi.  Rom»,  17^0,  3  vcrf.  în-4*. — 
Bononienses ,  1 7  59 ,  in-4'»  Venetae , 
X  7  5  7 ,  in-4**.  — Pedefflontanap ,  1 7  66 , 
in-4^,  etc. 

(xa)  Inscript,  antiqnae.*  OxonU». 
1774,  in-folio. 
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cîle  (1);  et  François-Eugène  Guasco,de  p^e^  du  Muiée 
capîtûltn  (a).  Ces  rec\|eils^  et  ceu9^  qu'on  a  continué 
de  composer  depuis,  ont  porM^.à  plus  de  vingt  mille  le 
nombre  des  inscriptions  antiqn^  dont  oti  peut  prendre 
aujourd'hui  connaissance.  Qu^nt  ^  celles  du  moy^  âge 
et  des  derniers  aiàeles,  la  mukitude  es  est  telle  que  ja- 
mais, sans  doute,  on  n'entreprendra  d'en  publier  des 
collections  complètes.  Plnsiiei|rs  ont  été  transcrites  çà  et 
là,  dans  les  histoires  particulières  de  provinces,  de  villes 
et  de  personnes,  dan^  les  mémoires  d'Açadéipies,  en  di- 
vers autres  livres,  et  l'on  et|  rencontre  beaupoup  dln^ 
ditesy  en  parcourant  les  églises,  les  palais  ^  les  tombeaux 
et  tous  les  lieux  publics. 

Voilà  donc,  en  apparence,  d'inépfiisables  spuro^ 
dé  témoignages  ou  de  documents  historiques,  et  l'on  se- 
rait tenté  d'espérer  qye  pnssque  tous  les  points  impor- 
tants des  annales  humaines  en  pourront  être  éclairés; 
mais  il  fiiut  retrancher  d'abord  les  inscriptions  insigni- 
fiantes qui  sont  partout  les  plus  nombreuses,  je  veux  dire 
celles  qui,  dictées  par  des  affections  ddmestiqu^,  on 
n'exprimant  que  des  souvenirs  loça^x ,  ne  rappellent 
aucun  événement  mémorable,  0t  se  détachent  de  tous 
les  grands  intérêts  de  ta  société.  Supposons  qu'après 
deux  mille  ans  il  ne  subsiste  que  la  œntième  partie  des 
épitaphes  qui  se  lisent  aujourd'hui  dans  la  vaste  et  dé- 
vorante enceinte  qui  porte  le  nom  du  Père  La  Chabe. 
Il  est  probable  qu'on  y  retrouverait  à  peine  cinq  ou 
six  noms  tenant  à  l'histoire  civile,  militaire  ou  littéraire 
de  notre  âge,  et  peut-être  seraient-ils  difficiles  à  disoer- 

(i)  Sidlûe  et  obiacendom  insula-  (9)  Ronue,  1775-78,  S  toL  in* 

mm  ▼etere8liiftcript.,Panormi,i7S9,       folio, 
a  Toi.  in-folio. 
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ner  au  milieu  de  plusieurs  .milliers  de  noms  tout-à-bit 
obscurç,  même  malgré  des  vains  titres  dont  .<]uel({ue$«- 
uns  resteraient  décorés.  On  voudrait  néaiunoins  s'eA  ser- 
vijT  ppmr  découvrir  pu  deviner  nos  «sages;  et  dieu  sait 
que  de  conséquence^  on  déduirait  d'un  seul  fait  ou  d'un 
très-petit  nombre  !  Gmt  à  peu  près  l'image  de  la  position 
ou  no^s  nqi^s  trouvons  nous-mêmes  eu  parcourant  le  rer 
cueil  de  Gruter  et  ceux  du  même  genre.  Observons^ 
d'ailleurs,  que  parmi  les  inscriptions  qui  ont  échaj^pé 
mt  raviiges  du  teipps,  beaucoup  oe  nous  sont  parveau» 
qne  mutilées  :  il  y  manque  des  lettres,  des  syllabes ,  des 
mots,  des  lignes  entières,  et  l'on  s'abuse  extrêmement* 
lorsqu'on  suppose  que  les  savants  possèdent  d'infaillible^ 
secrets  pour  remplir  ces  lacunes.  Il  reste  ijoême  dans 
ceux  de  ces  textes,  qui  sont  complets,  d'épineuses  diffi- 
cultés à  la  solution  desquelles  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  de  l'Orient,  de  la  Gfèce  et  de  Rome  ne 
suffit  pas  toujours.  Car  le  Is^nga^^  particulier  clés  ins^ 
criptions  est  peu  déterminé;  il  varie  selon  tes  dialectes, 
]|QS  pays 9  les  époques,  l'ignorance  ou  l'habileté  des  ré* 
daçteurs  et  des  graveurs.  SQU\'ent  encore  on  a  besoin, 
pour  déchiffrer  c^  légendes  *  de  certaines  notions  spé-  . 
dnles  relatives  à  l'orthographe,  à  l'écriture  numismati- 
que ,  aux  abréviations  et  aux  autres  habitudes  graphiques 
de  chaque  siècle.  S'il  est  vrai  que  la  paléographie  grec- 
que de  Montfaucon  (i),  l'explication  des  notes  tire- 
niennes  par  Carpentier  (a),  les  recherches  de  Hugo  sur 
l'écriture  primitive  (3),  et  d'autres  traités  ou  disserta- 
tions semblables  aient  fort  éclairci  cette  matière,  ce 


(1)  Pari»,  1 70S ,  in-folio.  (3)  De  prima  ncribcndi  origine,  etc. 

(i)  Alpiiabetum  Tironiauam.  Pa-      Traj.  ad  Rb.,  i738,ia-8% 
rU,  1752,  în-foUo. 
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n'est  pourtant  pas  sans  y  laisser  bien  des  points  obscurs, 
bien  des  questions  indécises  :  les  règles  générales  y  sont 
tellement  compliquées,  elles  sont  modifiées  par  tant  d*ex- 
ceptions,  que  les  applications,  pour  être  sûres  et  préci- 
ses, exigent  ordinairement  une  attention  scrupuleuse. 

L'expression  très-usitée  de  style  lapidaire  suppose 
qu'il  y  a  des  locutions,  des  constructions,  des  tours  de 
phrase  qui  sont  propres  aux  inscriptions  publiques;  et 
quelques  auteurs  modernes,  Monaldini^i),  Zaccaria  (a), 
MorcelK  ont  essayé  d'exposer  la  théorie  de  ce  style. 
Morcelli,  quoiqu'il  ne  se  soit  occupé  que  des  inscrip- 
tions latines  (3),  est  celui  qui  a  traite  ce  sujet  arec  le 
ptus  d^étendue  et  de  succès.  Mais  au  fond ,  il  n'est  pas 
certain  que  les  anciens  aient  suivi,  dans  ce  genre  de 
compositions,  une  méthode  constante  :  on  en  doute  fort, 
lorsqu'on  examine  avee  quelque  soin  les  recueils  de 
leurs  inscriptions.  En  général,  il  y  a  peu  d'uniformité, 
et  encore  moins  de  régularité  dans  les  formes.  La  plupart 
de  ces  légendes  sont  dénuées  de  toute  espèce  d'art,  de 
l'art  qui  ne  se  montre  pas ,  comme  de  cehii  qui  se  bisse 
voir  :  on  îes  attribuerait  volqntiers  à  dés  rédacteurs 
vulgaires  qur  n'avaient  fait  aucune  étude  de  la  théorie 
du  discours ,  ni  même  de  leur  propre  langue.  Ce  serait 
bien  plutôt  dans  quelques  lignes  des  grands  écrivains 
de  l'antiquité,  qu'on  trouverait  les  modèles  de  ce  laco- 
nisme élégant  et  de  cette  énergique  simplicité  qui  ca- 
ractérisept  ce  que  nous  appelons  style  lapidaire.  Tite- 
Live  j  par  exem{lle,  en  parlant  de  la  mort  de  Menenius 
Agrippa  (4),  s'exprime  en  ces  termes  :  Eodem  anno 

(i)    UtitnxSone   Aotîqaario-lapi-  (3)  De  Stylo  inscrîptioaiim  lad- 
dam.  Roiiia,  1776,  în-S^  naram,  lîbri    lU.    B,oidb,   1780, 

(9)  Istitox,   antiqiiario-Iapid.  Ve-  in- 4^. 

ne».  1793 ,  in-S'.  (^)  L,  II ,  c.  33. 
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Agrippa  Menenius  morUury  vir  omni  vitd  panier 
paùibus  ac  phbi  carus;  post  successionem  carior 
plebi  factus  :  kuic  interpreti  arhitroque  concordicè 
cwiunij  legato  patrum  ad  pleberrij  reductoH  plebis 
romanœ  in  urbem ,  sumptus  Juneri  défait  :  extulii 
eum  plebs  sextantibus  collatis  in  capita.  a  L  an  9621 
«  de  Rome,  Menenius  Agrippa  mourut,  citoyen  égaler 
a  ment  cher  aux  patriciens  et  aux  plébéiens  dans  le 
«  cours  de  sa  vie;  devenu  plus  cher  au  peuple  depuis  la 
«  retraite  (sur  le  mont  Sacré)  :  organe  et  arbitre  de  la 
«  concorde  pubKque,  député  du  sénat  au  peuple,  il  a 
«  ramené  les  Romains  dans  Rome,  et  n'a  pas  laissé 
ff  de  quoi  payer  ses  funérailles  :  le  peuple  y  pour- 
«  vut  par  la  contribution  d'un  sixième  d'as  par  tête.  » 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  précision  qui  convien- 
drait aux  inscriptions  publiques  :  voilà  comment  elles 
énonceraient,  avec  autant  de  nçblesse  que  de  clarté,  un 
grand  £aiit  et  ses  principales  circonstances.  Or  tel  n'est 
point,  à  beaucoup  près,  le  caractère  ordinaire  de  celles 
que  Grutér  et  ses  successeurs  ont  ramassées  :  plus  triviales 
que  simples,  prolixes  dans  levr  brièveté,  snrchargées^ 
d'épi thètes  et  même  de  répétitions,  obscures  malgré  l'ao* 
cumulation  des  détails,  elles  ne  peuvent  pas  plus  passer 
pour  d'heureux  produits  de  l'art  d'écrire,  que  pour  de 
précieux  matériaux  de  l'histoire. 

Elles  deviennent  toat-à-fait  barbares  dans  le  cours  du 
moyen  âge;  et)  lorsqu'elles  sont  versifiées,  ce  qui  est 
fréquent  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au  quatorzième, 
le  langage  n'en  est  que  plus  incorrect,  le  sens  plu«  va- 
gue, tout  l'énoncé  moins  exact  ou  moins  instructif:  en 
prose,  comme  en  vers,  le^  solécismes,  les  ambiguités  et 
les  mutilités  y  abondent.  Voici,  pour  ne  citer  qu'un exem- 
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pie,  une  înscription  que  Zaccam  capporte  (i)  et  quHI 
a  remarquée  à  Feriare  : 


us    DUO   DORMUIN    PAGE 

yi   ET*   PEMISIT   FILI    . 

TU    ANHOS   III   MESES 

AT   JFECST   €09   MARI 

HUS   AinfUS   XXIIII 

AlfirUS  'PLUS  Ml 

PEGTORIÂ   QUiE   VICXIT. 

Pour  y  comprendre  ^piel^ue  chose ,  il  ibut  commencer 
par  la  ligne  dernière  ;  et  en  rétrogradant  de  ligne  en 
ligne  9  on  lit  :  Pectotia  quœ  viçoik  (  vixit  )  annus  (âmes) 
plus  minus  annus  (  aunos»  inutilement  répété)  XXII II 9 
ei  fecei  (fectt)  con  marùu  («ummarito)  tjmnos  ///« 
meses  (roenses)  FI^  et demisUfiUus  duo  (filiosduof) 
dormi  (d»rmit)  in  pace.  Pectoria  qui  a  vécu  vinglt- 
qu^tre  ans  plus  ou  moins,  et  qui  a  fiul  (passé)  aim 
son  mari  tcois  ansrâ  mois,  et  mis  au  mondedeux  fils, 
dort  en  paix.  De  telles  ÎAScriptions ,  sans  doute,  ne  vaih 
drai^t.  pas  la  peine  detre  lues,  si  eltes  ne  rendaient 
sensibles  Tignoranee ,  la  négUgeQce  et  la  bizarrerie  ds 
ceux  qui  les  rédigeaient.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tontes 
celles  des  moyens  siècles  soient  aussi  déplorables;  ni^is 
il  n'y  a  guère  plus  d'instruction  historique  à  tirer  de  la 
plupart.  Ce  nest  qu'après  le  r^oumellement  des  iettrei 
qu'on  s'est  prescrit  un  peu  plus  de  précision ,  d'él^gana^ 
ou  de  régularité  dans  ce  genre'  d'écrits.  La  latinité  ed 
est  devenue  plus  pure;  on  l'empruntait  des  modèles 

(1)  Iter  litrer.  per  Ital.  p.  i ,  c.  lo,  p.  171. 
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dassiquéi;  et  oe^  cqmpoaitions  auraient  at^int  la  per- 
fecûon  doat  elles  sont  susceptiblei^,  si  Ion  ne  s'était 
avisé,  afin  de  paraître  plus  énidit,  d'y  reproduire  le^ 
fermes  des  im^riptipns  gnitériennes,  au  lieu  des  expres- 
siona  fournies  par  leâ  meilleurs  livres  de  Tantiquité.  Oq 
a  supposé,  fort  gratiiitement  et  iSiême  contre  toute  ap- 
pansnce,  que  les  réd^dteurs  de  ces  aficiennes  légendes 
étaient  d'habiles  écrivains  qui  pDSséçlaicnt  l'art  et  les  se- 
crets du  vrai  style  lapidaire^ 

.  En  France,  on  institua,  en  ii663,  une  Apadémie  des 
médailles,  qui  prit  en$uite  le  non^  d'Académie  des 
Inscriptions ,  et  qui  fiit  chargjêe  dp  fournir  les  figures  et 
et  les  paroles  à  graver  sur  les  pièces  numisma tiques, 
aussi  bien  que  les  lignes  ou  phrases  à  inscrire  sur  le$ 
monumràts  publics.  Elle  avait  ^  composter  ainsi  Thistoire 
métallique  et  lapidaire  du .  royau|ne ,  à  partir  du  règ^e 
de  Louis  XJTV.  On  lui  doit,  en  effet,  une  grande  partie 
de  ce  travail  ;  mais  comme  il  ne  la  pouvait  assez  occur 
per,  elle  joignit  bi<$ntot  à  la  rédaction  des  inscriptioqi^ 
nouvelles,  la  rachéicche  et  l'ii^terprétation  des  anciennes; 
et  oe  seooBd  g^nre  de  travaux  prévalut  d'autant  plus  sur 
le  premier,  qu'il  s'étendit,  de  proche  en  proche,  à  tou- 
tes les  branches  d'aetiqiiités,  à  l'archéologie  tout  entière^ 
mente  à  la  littérature  ancienne  (st  à  celle  du  moyen  âge. 
Aussi  le  titre  d'Académie  royç^le  des  inscriptions  et  mé^ 
dftilles  fiit-it  changé,  p^r  vu  arrêt  du  conseil  rendu 
le  4  janmm  1716,  en  celui  d' Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  «  On  pouvait  encore,  j»  dit  l'histoire  de 
celte  compagnie  (  i  ) ,  «  supprimer  le  titre  S inscriptiofis 
«  qui  n'ajoute  rien  à  celui  de  èelies-k/tres  dont  les  ia»- 

* 

(i)  Acad.  det  Iiiscri|U.-t.  I. 
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a  criptions  font  partie  ;  mais  on  ne  fut  pas  fâché  de  oon* 
«  server  un  ancien  nom  qui  indiquait  plus  particulière- 
a  ment  l'origine  de  TAcadémie ,  et  elle  savait  bien  que 
<t  le  public,  qui  supprime  volontiers  les  titres,  sur-tont 
«t  lorsqu'ils  sont  inutiles  ou  indifférents,  ne  la  nomme* 
<f  raît  guère  autrement  que  TAcadémie  des  Belles-Lettres, 
a  comme  il  paraît  que  c'est  déjà  l'usage,  i»  Sur  ce  der- 
nier point,  les  académiciens  et  leur  secrétaire  perpé- 
tuel se  sont  trompés;  car,  tout  au  contraire,  lorsqu'on 
ne  désigne  cette  compagnie  que  par  un  seul  nom ,  c'est 
celui  d'Inscriptions  qu'on  emploie,  et  l'on  supprime  ce- 
lui de  Belles- Lettres,  comme  s^il  n'était  qu'accessoire.  A 
vrai  dire ,  il  y  a  quelque  chose  d'étrange  dans  la  réunion 
de  ces  deux  noms,  dont  le  premier,  et  le  plus  apparent, 
n'exprime  qu'une  assez  faiUe  branche  de  la  science  ar- 
chéologique, tandis  que  le  deuxième,  qui  semble  n'être 
que  supplémentaire,  embrasse  une  partie  considérable 
des  connaissances  humaines.  On  dirait  que^  par  une 
sorte  de  fetalité,  le  langage  doit  perdre  toute  précisîoD 
et  toute  convenance,  dès  qu'il  s'agit  d'inscriptions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  à  examiner  q[uel  usage 
on  peut  faire  de  ces  monuments,  pour  la  vérification  des 
faits  historiques,  et  malheureusement  nous  venons  de  re- 
connaître que  la  plupart  sont  d'une  extrême  insigni- 
fiance, et,  par  conséquent ,  d'une  très -modique  utilité. 
Toujours  en  reste-t-il  plusieurs  auxquels  il.  importe  de 
recourir,  à  mesure  qu'on  s'occupe  des  évènRmeuts  dont 
le  souvenir  y  semble  fixé  ou  rappelé.  Les  inscriptions, 
réellement  historiques,  peuvent  se  diviser  en  trois  or- 
dres :  I®  celles  qui  concernent  de  grands  fsûts,  des  per- 
sonnages célèbres,  des  institutions  mémorables,  et  qui, 
malgré  leur  brièveté,  expriment  des  détails  positifs,  des 
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dates- précises;  a^  celles  qui  offrent  des  textes  entiers  ou 
plusieurs  fragments  de  lois ,  de  conventions,  de  traités  ; 
3**  celles  qui,  plus  étendues  encore,  présentent  des  sé- 
ries d^époques  ou  des  abrégés  d'annales. 

L'usage  de  ces  monuments,  comme  de  tous  les  autres, 
n'est  profitable  que  lorsqu'on  a  commencé  par  recon- 
naître leur  authenticité.  Il  y  a  des  inscriptions  qui  ont 
paru  forgées  par   des  savants  du  seizième  siècle;  et 
beaucoup  plus  qui,  publiées  sur  de  simples  copies,  non 
sur  les  originaux,  ne  sont  pas  dignes  d'une  parfaite  con- 
fiance. Antoine- Augustin  (i)  en  a  fait  l'aveu  :  Fulvio 
Orsini  eut  la  bonne  foi  d'en  indiquer  de  fausses  parmi 
celles  qu'il  avait  fournies  lui-même  à  Gruter.  Celui-ci 
n'a  souvent  pour  garant  que  des  copies  qui  lui  étaient 
transmises  par  des  jésuites  et  par  d'autres  correspon- 
dants. Un  antiquaire* fort  habile,  La  Bastie  (t;i),  a  dé- 
duit d'un  grand  nombre  d'exemples  et  d'observations 
une  règle  que  le  simple  bon  sens  pouvait  immédiatement 
suggérer,  savoir  qu'on  doit  mettre  une  très-grande  dif- 
férence entre  les  inscriptions  qui  existent,  et  celles  qu'on 
ne  saurait  retrouver  ;  comme  aussi  entre  les  inscriptions 
que  des  auteurs  attentifs  ont  copiées  fidèlement  eux-mé- 
.roes  sur  l'original,  et  cellos  qui,  extraites  de  collections 
manuscrites ,  sans  indication  ni  du  lieu  ni  du  temps  où 
on  les  a  découvertes ,  ne  sont  venues  à  .nous  que  de  co- 
pies en  copies. En  un  mot,  les  transcriptions  ont  fort  peu 
de  valeur  quand  loriginal  ne  se  rencontre  plus  nulle  part. 
Ce  que  j!ai  dit  de  la  mutilation  de  plusieurs  inscrip- 
tions, d'ailleurs  authentiques,  fait  pressentir  une  partie 

(i)  Dîalogo  de  las  Medallas,  ins-  (a)  Remarqaes  snr  la  Science  des 

cripHones,  etc.    Tarragon,    iSyS  ,      médailles ,  de  Jobect. 
in-4*. 
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des  difficultés  qu  on  éprouve  à  les  expliquer.  Il  en  est 
que  le  temps  a  si  fort  défigurées,  qU^il  ne  leur  reste 
aucun  sens  déterminé,  et  qu'elles  n'ont  conservé  de  prix 
quWx  yeux  des  antiquaires  dont  elles  exercent  le  talent: 
ils  les  restaurent ,  ils  les  commentent  ;  mais  le  profit  qui 
en  revient  à  la  véritable  et  sérieuse  histoire  n'est  pas 
considérable.  Dans  celles  mêmes  qai  sont  ou  semblent 
intactes,  le  déchiffrement  des  fèmmles  et  des  abréviations 
est  surtout  très-hasardeux  :  c'est  quelquefois  divination 
toute  pure.  Au-dessus  du  village  de  Fontaine,  près  de 
Join ville,  on  lut  ou  Fon  crut  lire,  au  milieu  d'une  pyra- 
mide :  Viromarus  isîat  il  if.  L'académicien  Mautonr  (i) 
fit  d'abord  observer  que  Jules  César,  au  septième  Xwfé 
de  ses  G)mmentaires  sur  la  guerre  des  Oaules  (d) ,  parlé 
plusieurs  fois  de  Viridomarus,  prince  d'Autun;  et  il  en 
inféra  qiie  c'était  le  personnage  nommé  dans  l'inscrip- 
tion, où  de  Viridomarus  oh  avait  (kit,  par  syncope, 
Vit^Omarus^  avec  la  lettre  O  plus  grosse  ]que  les  au- 
tres. I^at  se  décompose  en  /  initiale  de  Jovi  et  sMy 
preiriières  lettres  de  Statori  :  la  syllabe  appareiite  il 
doiine  ingentem  lapident;  et  iF,  inscribi  fecit  :  en 
Somme,  Viridomarus  fait  inscrire  cette  grande  pierre  if 
Jupiter  Stator.  Reste  à  deviner  comment ,  dès  le  temps 
de  Jules  César,  les  princes  gaulois  élevaient  des  pyra- 
mides au  Jupiter  des  Romains,  et  composaient  des  in- 
scriptions en  langue  latine.  D'autres  érudits  ont  traduit 
IL  par  Joi^i  libemtori;  if  par  Jos^i  fereirio y  à  Jupiter 
libérateur,  à  Jupiter  ferétrien;  et  pour  sauver  tout 
anaclu*onlsme ,  ils  ont  prétendu  qu'il  n'y  avait  rien  à 
changer  dans  le  mot  ViromarvkSy  que  ce  devait  être  le 

(t)  Acad.  det  Iiueript,  t.  rx.  .  (»)  G.  SS,  40,  54  >  65. 
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nom  de  quelque  chef  des  Gaulois  alliés  à  Tempire. 
Assurément  si  l'histoire  ne  détail  consister  qu'en  de 
pareilles  conjectui^s ,  elle  ne  mériterait  pas  d'être  étu- 
diée. Or,  voilà  ce  qu'elle  deviendrait  si  on  ne  la  puisait 
qu'en  des  inscriptions. 

Il  n'y  a  d'instvuctiou  à  tirer  de  ces  monuments 
que  lorsqu'étant  authentiques  et  clairs ,  ils  offrent  d'ail- 
leurs de  suffisantes  garanties  de  leur  véracité.  Souve- 
niHM*n0U8  qu'à  toute  époque  on  a  gravé  des  mensonges 
sur  l'aîrain  et  sur  le  n^arbre.  J'en  ai  cité  d'anciens  exem- 
ples (i);  et  il  serait  aisé  d'en  recueillir  encore  plus  aux 
époques  modernes  cmi  récentes.  On  lit  sur  la  tombe  de 
l'eftipereur  Frédéric  III,  qui  mourut  en  149^,  après 
avoir  régné  cinquantî^  -  troie  ans  Bâns  gloire  et  presque 
sans  puissance  :  ce  Frédéric  IH,  empereur  pieux,  auguste 
«  souverain  de  la  chrétienté,  roi  de  Hongrie,  de  DaU 
c  matie,  de  Croatie,  archiduc  d'Autriche,  etc.  »  Il  n'était 
rien  de  tout  cela,  comme  l'a  remarqué  Voltaire  (1);  'A 
ne  posséda,  du  fe*oyaume  de  Hongrie,  que  les  diamants 
de  cette  couronne,  qu'il  garda  toujours  sans  les  ren-^ 
voyer  à  Ladislas,  qui  en  était  roi,  ni  à  ceux  que  les 
Hongrois  élurent  ensuite.  A  peine  était -il  maître  de  la 
moitié  de  l'Autriche  ;  ses  cousins  en  avaient  tout  le  reste; 
et  le  titre  de  souverain  de  la  chrétienté  lui  convenait  si 
pcQ,  qu'il  se  vit-  forcé ,  i?n  i463,  de  céder  le  gouverne-^ 
rneot  même  de  l'Autriche  Viennoise.  Plus  nous  descen^ 
ètms  dans  les  siècles  voisins  du  nôtre,  plus  A  est  îth- 
prudent  de  chercher  sur  les  épHaphes  et  inscriptions 
quelconques,  autre  chose  que  des  dates  et  des  noms 
piNç>pres  :  les  éloges,  et  même  les  qualifications  qui  s'y 

(i)  Toy.  ci-dcagn*,  p.  17a,  173. 

(3)  Eaiai  sur  les  Mann  des  aatioiis,  ch.  loa. 
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joignent  y  doivent  toujours  nous  inspirer  de  la  défiance, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  pu  les  confronter  avec  les  au- 
tres témoignages  originaux  qui  sont  relatifs  aux  mêmes 
faits,  et  qui  répandent  plus  de  lumières.  Il  suit  de  toutes 
ces  règles  que  les  inscriptions  ne  sauraient  servir  à  com- 
poser rhistoire,  mais  seulement  à  la  compléter  par  Tad- 
dition  ou  la  vérification  de  certains  détails. 

J'excepte  néanmoins  les  marbres  qui  contiennent  ou 
contenaient  des  textes  entiers  et  authentiques  de  traités 
ou  de  lois  :  ce  sont  là  de  réels  et  précieux  éléments  des 
annales  anciennes.  Une  inscription  grecque  assez  éten- 
due, et  consistant  en  un  traité  entre  les  Smyméens  et 
les  Magnésiens  au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  oèus 
a  été  conservée;  mais  plusieurs  autres  tables  de  pierre 
et  d'airain  ne  subsistent  plus,  et  ne  nous  sont  connues 
f[u.e  par  les  transcriptions  ou  les  extraits  que  des  écri- 
vains ont  eu  occasion  d'en  faire  :  c'est  ainsi  que  nous 
avons  des  fragments  de  la  loi  des  dou^  tables.  Sans 
nul  doute  il  convient  de  recueillir  avec  un  soin  religieux 
ces  débris  de  l'antiquité. 

Barthélémy  (i)  avoue  qu'il  ne  subsiste  que  très -peu 
d'inscriptions  grecques  remontant  à  plus  de  trois  siècles 
avant  Auguste.  Je  viens  d'en  indiquer  une  du  troisième: 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  marbre  de  Noin- 
tel  (jà)  n'est  que  ^environ  Van  45o  avant  fère  vui'^ 
gaire,  dit  Barthélémy;  et  elle  passait  néanmoins  pour 
le  plus  ancien  monument  de  ce  genre,  lorsque  Chi^buU 
publia  celle  de  Sigée,  qui  a  seulement  cent  ans  de  plus. 


(»)  Mém,  sur  rinscript.  grecque  (â)  Disaert.  de  Lt  Bastie»  dans  le 

uoavée  dans  le  temple   d* Apollon  tome  I  du  A'ov.  Thesaur.  msenptùh- 

Amydéen.   Académie  des    Inscript.  num  de  Maratori. 

t.  xxrv. 
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et  que  l'on  traduit  ainsi  (i)  :  «  Je  suis  (la  statue  de) 
a  Phanodicus,  fils  d'Hermocrate  le  Proconésien.  C'est 
c  moi  qui  ai  donné  aux  Sigéens  une  coupe,  une  sou- 
«  coupe  et  un  couloir  pour  servir  de  monuments  dans 
«  leur  prytanée.  Si  j'éprouve  quelque  accident,  c'est  à 
«  vous,  â  Sigéens!  d'y  mettre  ordre.  Je  suis  Touvrage 
«  d'Esope  et  de  ses  frères.  »  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  en- 
richir beaucoup  l'histoire  :  mais  l'abbé  Michel  Fourmoqt 
fut,  en  17249  envoyé  avec  Sevin  en  Orient;  et  lorsqu'il 
en  revint  en  lySa,  il  se  vanta  d'avoir  découvert  en 
Grèce  plus  de  douze  cents  inscriptions  qui  avaient 
échappé  à  Spon  et  à  Whéler.  On  a  révoqué  en  doute  la 
fidélité  de  ses  récits,  ou  du  moins  lexactitude  de  ses 
transcriptions;  et,  s'il  faut  le  dire,  ce  qui  a  été  publié 
de  ses  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  n'inspire  pas  une  très-haute  idée  de  son  juge- 
ment, de  sa  méthode  et  de  son  savoir.  Il  se  glorifiait, 
eii  écrivant  à  Fréret  et  au  comte  de  Maurepas,  d'avoir 
détruit  un  grand  nombre  de  monuments  de  l'antiquité 
profane,  d'avoir  dévasté  pour  cette  bonne  œuvre  cinq 
villes  de  la  Grèce,  et  arraché  jusqu'à  la  pierre  fonda- 
mentale du  temple  d'Apollon  Amycléen.  De  tels  ravages 
mériteraient  une  grave  censure,  si  l'on  n'avait  lieu  de 
penser  que,  pour  se  donner  quelque  importance.  Four- 
mont  se  faisait  plus  coupable  qu  il  n'avait  pu  l'être. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  des  inscriptions  peu  au- 
thentiques ou  insignifiantes  qu  il  a  fait  connaître  tant 
bien  que  mal,  on  a  distingué  celle  d'Amyclée.  Elle  a 
vingt-six  lignes,  dont  la  première  va  de  droite  à  gau- 
che; la  seconde,  de  gauche  à  droite,  et  les  autres  de 

(1)  Noar.  Traité  de  Diplomatique^  I,  629,  63o. 
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même  alternativemeot  ;  c'est  ce  quon  appelle  écri- 
ture boustrophédone,  imitant  les  allées  ^  retours  des 
bœufs  qui  tracent  des  sillons.  Mais  dans  les  formes 
et  les  caractères  de  ces  différentes  lignes^  qn  re« 
marque  des  variétés  qui  autorisent  à  croire  qu'elles 
n'ont,  pas  toutes  été  gravées  en  un  même  temps  sur  la 
pierre.  Les  Bénédictins,  auteurs  du  nouveau  Traité  de 
Diplomatique,  ont  publié  les  premiers  cette  inscrip* 
tion  (i),  quoiqu'elle  tînt  assez  peu  au  sujet  de  leur  ou- 
vrage ,  et  ils  l'ont  traduite  de  cette  mapière  :  a  Ménalie, 
«  mère  d'Amyclée;  Écalipaxe,  mère  de  Calimaque;  Né« 
«  cie,  mère  de  Calimaque;  Caradéris,  mère  de  Gidre, 
«  et  Amomone,  mère  de  Dérothée;  Chamamone,  mère 
«  d'Olige;  Ménaigoie,  mère  d'Aristandre  et  d'Aristoma* 
<c  que;  Lamachaîs,  mère  d'Aristomaque;  aussi- bien 
«  qu'Ergée,  fille  d'Acérate;  Nagmomone,  filk  de  Ca- 
«  limaque;  Lamomone,  mère  de  Sécépaûs;  et  Salamis, 
cr  mère  de  Sécépaûs;  Sécole,  mère  de  Sécile;  Nbsèce, 
«  belle-mère  d'Alcidoce;  Apésopis,  mère  d'Anchidame; 
«  Apéromène,  mère  de  Sermèbe;  et  Opoioxe,  mère  de 
«  Pirandre;  et  Polybée,  fille  d'Aristandre;  et  Ménalippe, 
«  6He  de  Mnason;  Asalamis,  fille  d'Aristonaque;  et  Mé- 
«  nalippe,  fille  de  Ménalippus;  et  Marpesse,  fille  de 
«  Pisandre  ;  Mélanippe,  fille  de  Pisandre;  lAédésite,  fille 
a  de  Ménalippus;  Bagaie,  fille  de  Lysi^trate,  et^  » 

Barthélémy,  qui  a  examiné  avec  un  peu  plqs  d'atten- 
tion cette  inscription  grecque,  a  trouvé  que  les  fiéné* 
dictins  l'avaient  mal  lue,  et  sur-tout  qu'ils  n'y  avaient 
pas  distingué  les  lettres  numérales  placées  après  les  noms 
propres,  et  destinées  sans  doute  à  indiquer  un  nombre 
d'années  applicable  à  chaque  personne.  Il  s'est  aperçu 

(i)  Hoaw.  Tnité  de  Diplomatique,  I,  Sao. 
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dTaîlleurs  qu'il  manquait  des  lignes  avant  celle  qui  com- 
mence par  le  nom  de  Ménalia;  et  il  a  rapproché  de  ce 
inarbre  un  autre  fragment  qui  a  dû  en  être  autrefois 
la  tête,  bien  qu'il  y  ait  encore  une  lacune  entre  ces  deux 
débris.  Les  Bénédictins,  en  convenant  qu'il  était  fort 
peraais  de  voir  dans  les  vingt  -  six  (ignés  une  liste  de 
prêtresses  d'Apollon  Amycléen ,  inclinaient  à  penser  que 
ce  pouvait  bien  être  aussi  la  liste  des  citoyennes  d'Â- 
myclée  qui  s^étaient  distinguées  dans  quelque  action 
guerrière,  ainsi  qu'il  arrivait  quelquefois  (et  qu'il  arrive 
epcore)  à  des  femmes  grecques.  Barthélémy  préfère  la 
première  de  ces  deux  explications;  il  la  croit  même  in- 
eoiit^table,  et  la  confirme  par  l'observation  des  lettres 
numérales ,  es^primant  la  durée  du  sacerdoce  de  chacune 
de  ces  prêtresses  d'Apollon.  En  conséquence,  il  estime 
que  la  première  partie,  de  ce  monument  (avant  les  vingts 
s^x  bgnes)  remonte  à  deux  cent  trente-trois  ans  avant 
Ur  guerre  de  Trqie;  ce  serait  environ  mille  quatre  cent 
dÛErS^pt  ^ns  avant  notre  ère.  Le  no^  de  Ménalie  et  ceux 
qui  le  suivent  auraient  été  successivement  ajoutés  jus- 
que vers  l'sin  843  ;  c'est  à  peu  près  le  résultat  au- 
<|ii^l  on  aboutit ,  si  d'une  part  on  tient  compte  de  trente- 
trois  ans  avant  Ménalie,  pi  si,  de  l'autre,  on  additionne 
tous  les  nombres  exprimés  par  des  lettres  dans  les  vingt- 
sU  lignes.  Ce  Mémoire  de  Barthélémy  se  recommande , 
cp^niie  toutes  ses  autres  productions,  par  une  saine  lo- 
gique et  par.  un  profond  savoir  :  la  justesse  et  la  parfaite 
l^ison  des  idées  s'y  manifestent  par  l'élégante  précision 
4u  style.  Toutefois  il  nç  dissimule  point  que  a  l'inscrip- 
«  tiop  4'Amyclée,  dans  l'état  où  elle  se  trouve  à'préseut, 
'i  ne  peut  fournir  aucune  lumière  pour  la  chronologie  ; 
«  1^  parce  que  les  deux  fragments  ne  se  suivent  pas 

i4. 
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«  immédiatement;  a^  parce  que,  dans  le  second,  il  y  a 
«  quelques  époques  que  des  accidents  arrivés  au  marbre 
a  ont  fait  disparaître.  »  Les  Bénédictins  avaient  aussi 
reconnu  que  ce  monument  si  fameux  ne  pouvait  être 
d'aucune  utilité  à  l'histoire. 

On  tirerait  bien  plus  de  parti  des  marbres  qui  présen- 
tent quelques  séries  d'époques,  et  des  tableaux  chronolo* 
giques  appelés  Fastes  ;  mais  nous  n'en  possédons  pas  de 
très^antiques.  J'ai  déjà  parlé  de  ceux  de  Paros  (i)  :  on 
sait  que  cette  longue  et  célèbre  inscription ,  retrouvée 
dans  une  des  îles  Cyclades  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  n'a  été  faite  que  l'an  a64  avant  l'ère 
vulgaire;  que  la  première  date  qu'elle  énonce  remonte 
à  peu  près  à  Tan  1670  avant  cette  même  ère;  que  cette 
première  époque  est  celle  de  Cécrops  régnant  dans 
Athènes,  et  que  les  vingt -sept  suivantes  précèdent  le 
siècle  d'Homère.  Les  personnages  qu'elles  rappellent 
sont  Deucalion,  AmphictyoR  son  fils,  Minos,  Cérès, 
Triptolème,  Hercule,  Thésée,  Oreste;  et  bien  que  ces 
noms  réveillent  des  souvenirs  fabuleux,  Voltaire  (a)  a 
remarqué  fort  judicieusement  que  cette  inscription  grec- 
que n'énonce  aucun  fait  qui  tienne  du.  prodige.  «La 
ce  date  des  inventions  de  Triptolème  et  de  Cérès  s'y 
(c  trouve;  mais  Cérès  n'y  est  point  appelée  déesse.  On 
«  y  fait  mention  d'un  poème  sur  l'enlèvement  de  Pro- 
ff  serpine,  mais  il  n'est  point  dit  qu'elle  soit  fille  de 
«  Jupiter  et  femme  du  dieu  des  enfers.  Hercule  est 
(t  initié  aux  mystères  d'Eleusis,  mais  pas  un  mot  sur  ses 
«  douze  travaux,  ni  sur  son  passage  en  Afrique ,  ni  sur 
«  sa  divinité,  ni  sur  le  gros  poisson  par  lequel  il  fut 

(1)  Voy.  ci-dessa8,p.  1^8,  xag. 

(9)  Dîct.  Phîlos.art.  Hiatoirt^Mct.  x. 
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«  avalé  9  et  qui  le  garda  trois  jours  et  trois  nuits  dans 
tf  son  ventre ,  selon  Lycophron.  »  En  continuant  la  suite 
de  ces  époques  depuis  la  vingt-neuvième  inclusivement 
jusqu'à  la  soixante-dix-neuvième  ou  dernière ,  on  y  re- 
marque bien  quelques  erreurs  plus  ou  moins  graves; 
maïs  rien  ne  décèle  l'intention  de  tromper.  Thomas 
Arondel  fît  transporter  ces  marbres  en  Angleterre-,  et 
les  déposa  dans  la  bibliothèque  d'Oxford  :  ils  sont  en 
conséquence  appelés  quelquefois  marbres  d'Oxford,  mar- 
bres d' Arondel ,  souvent  aussi  marbres  ou  chronique  de 
Paros.  On  les  compte  parmi  les  sources  de  la  chrono- 
logie ancienne,  et  l'on  rapproche  les  dates  qu'ils  énon- 
cent ,  de  ce  qu'on  peut  recueillir  de  dates  précises  des 
mêmes  temps  dans  les  historiens  grecs  et  latins,  et  en 
d'autres  monuments.  Toutefois  ces  dates,  à  l'exception 
de  celles  qui  se  rapprochent  de  l'an  264,  ne  sont,  comme 
je  l'ai  observé,  que  traditionnelles.  Cette  inscription  fixe 
des  notions  transmises  d'âge  en  âge  jusqu'au  temps  de 
sa  rédaction  :  elle  n  atteste  immédiatement  que  les  faits 
les  plus  voisins  de  cette  époque  même;  ce  qui,  à  vrai 
dire,  se  réduit  à  rien  dans  l'état  où  ces  marbres  ont  été 
retrouvés;  car  les  derniers  articles  avaient  disparu  ou 
étaient  mutilés.  Il  n'en  restait  aucun  après  le  soixante- 
dix-neuvième,  qui  se  rapporte  à  l'archontat  de  Diotime,. 
l'an  354  avant  Jésus-Christ;  c'est-à-dire  près  d'un  siècle- 
avant  la  formation  de  ce  monument. 

Les  inscriptions  égyptiennes  avaient  jusqu'à  présent 
fort  peu  éclairé  l'histoire  :  mais  on  a  depuis  peu  conçu 
l'espoir  d'obtenir  d'elles  ce  service.  M.  Champollion  le 
jeune ,  en  rendant  compte  de  ses  ingénieuses  découvertes 
sur  les  différentes  écritures  employées  dans  l'antique 
Egypte,  établit  déjà  qu'on  peut  remonter,  à  l'aide  de  ces 
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monnmeots,  au  dix-neuvième  siècle  avant  Auguste,  re- 
connaître les  noms  propres  des  anciens  Pharaons  ^  tra- 
duire leurs  légendes  royales ,  assigner  les  époques  de  la 
construction  des  temples  et  des  palais^  rattachera  l'his- 
toire plusieurs  nomenclatures  que  la  critique  avait  près- 
que  déclarées  imaginaires,  et  même  retrouver  aussi,  à 
une  très-haute  antiquité,  les  vestiges  de  la  civilisation 
de  la  Nubie  (i).  Tout  ce  travail  se  recommande  par  son 
utilité  comme  par  sa  méthode;  mais  il  est  si  récent  en- 
core, que  le  temps  ne  semble  pas  venu  d'en  adopter  les 
résultats  chronologiques  et  historiques,  ceux  sur-tout 
qui  se  rattachent  au  système  de  Manéthon ,  auquel  peuW 
etre  on  accorde  aujourd'hui  beaucoup  trop  d'autorita 

A  regard  des  inscriptions  grecques  et  latines,  quoique 
les  observations  que  j'ai  présentées,  tendent  à  prouver 
que  les  unes  ne  sont  pas  des  témoignages  originaux,  que 
plusieurs  autres  manquent  d'authenticité,  que  la  plupart 
sont  obscures ,  et  qu'il  y  en  a  de  mensongères,  on  voit  pou^ 
tant  déjà  qu'au  moyen  des  monuments  lapidaires  et  nu- 
mismatiques ,  la  connaissance  des  anciens  faits  ne  se  ré- 
duit pas  toujours  à  des  traditions  vagues;  que  parmi  les 
médailles  et  les  inscriptions,  il  s'en  rencontre  qui  peuvent 
éclairer  des  points  d'histoire.  Les  relations  originales  se- 
ront plus  instructives  ;  mais  avant  de  nous  en  occuper, 
nous  devons  nous  arrêter  a  un  troisième  et  dernier  genre 
de  monuments,  savoir,  aux  chartes,  et  pièces  d'archives. 

récris  chartes^  du  latin  charta^  du  grec  x^P'^^i  ®^  ^^^ 
pas  Chartres  y  mot  corrompu  que  les  Bénédictins  n'ont 
point  employé  dans  leur  grand  traité  de  diplomatique,  le 
plus  savant  ouvrage  qui  existe  sur  cette  matière  (a). 

(f)  PrécU  dn  système  hiéroglyphi-  (2)  NoaTeaa  Tniti  de  Dîploiai- 

qoe,  etc.  Paria,  i8a4,  in-8^.  tique.  Paris,  1755-65,  S  vol.  iii-4*> 


CHAPITRE  VIII. 


DBS   bHAllTES   ET   PIÈGES   d'aRCHIVÊS. 

JLiES  médailles,  par  les  légendes,  exergues  et  autres 
lignes  écrites,  se  rapprochent  des  inscriptions;  et  quel- 
ques-unes de  celles-ci  ^  savoir  celles  qui  offrent  le  texte 
original  d'une  loi,  d'un  traité,  sont  des  chartes  gravées 
sur  le  marbre  ou  le  bronze:  mais  pour  l'ordinaire,  le 
nom  de  chartes  est  réservé  aux  actes  manuscrits  sur 
parchemin  ou  sur  papier;  et  il  y  a  d'ailleurs  çntre  les 
pièces  d'archives  et  les  deux  genres  précédents  de  mo- 
numents cette  différence,  que  les  médailles  et  les  ins- 
criptions servent  principalement  à  l'histoire  ancienne, 
et  sont  d'un  assez  faible  secours  aux  annales  modernes 
qu'on  a  coutume  de  puiser  à  des  sources  plus  directes 
et  plus  fécondes,  tandis  qu'au  contraire  il  ne  nous  reste 
des  temps  antiques  aucune  charte  manuscrite,  et  que 
e'est  seulement  au  moyen  âge  que  cette  classe  de  maté- 
riaux historiques  se  multiplie. 

Le  nom  de  charte,  charta^  qui  s'appliquait  immé* 
diatement  au  papier,  au  parchemin,  aux  matières  sur 
lesquelles  on  écrivait ,  a  été  transporté  aux  choses  écri- 
tes, aux  titres  ou  actes  publics.  On  emploie  aussi  pres- 
que dans  le  même  sens  le  mot  de  diplôme,  qui  si- 
gnifie originairement  ou  une  charte  pliée  en  deux, 
ou  bien  un  duplicata ,  un  double ,  une  copie  d'un  acte 
dont  la  minute  restait  ou  devait  rester  entre  les  mains 
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du  prince,  du  gouvernement,  de  l'administration,  doii 
il  émanait.  Les  dépôts  où  se  conservaient  ces  origi- 
naux ou  ces.  copies  ont  pris  le  qom  d'archives,  soit  du 
mot  latin  arca,  arche,  ou  coffre,  ou  vaisseau,  soit  du 
grec  ifxcdoç  ancien,  ce  que  je  croirais  plus  probable;, 
mais  on  n'est  point  d'accord  sur  cette  étymologie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  dépots,  à  partir  du  moyen  âge,  se  sont 
fort  multipliés  et  enrichis  dans  les  monastères,  dans 
les  églises,  dans  les  palais,  auprès  des  gouvernements, 
des  administrations  ou  juridictions  diverses,  tant  civiles 
qu'ecclésiastiques.  Il  est  bien  aussi  fait  mention  d'archi- 
ves publiques  ou  secrètes ,  entretenues  dans  les  anciens 
temps  et  même  fort  avant  l'ère  vulgaire,  en  Asie,  en 
Egypte,  en  Grèce  et  à  Rome;  mais  il  n'en  subsiste  à 
peu  près  aucun  vestige  aujourd'hui. 

Du  mot  diplôme  s'est  formé  celui  de  diplomatique j 
par  lequel  on  désigne  la  connaissance  technique  des 
chartes,  et  quelquefois  aussi  une  tout  autre  science, 
savoir  celle  des  négociations.  Cependant  pour  distinguer 
cette  dernière,  on  a  forgé  depuis  quelque  temps  le  mot 
de  dq>lomatie*  Ces  deux  genres  d'instruction,  quoique 
désignés  par  le  même  nom  ou  par  des  noms  radicale- 
ment pareils,  n'ont  à  peu  près  rien  de  commun.  On  peut 
croire  que  dom  Mabillbn,  si  expert  à  déchiffrer  de 
vieux  titres,  n'eût  pas  été  le  plus  fin  négociateur  de  son 
temps;  et  les  hommes  qui  entendent  le  mieux  les  in- 
trigues et  les  intérêts  présents  des  cours,  qui  savent 
rédiger,  interpréter,  éluder  des  transactions  politiques 
avec  le  plus  de  dextérité ,  ne  sont  pas  ceux  que  l'on  con- 
sulterait de  préférence  sur  Tâge,  l'authenticité  et  l'épel- 
lation  des  anciennes  chartes.  Il  serait  possible  d'appeler 
les  élèves  de  Mabillon  diplomatistes ^  et  de  réserver  aux 
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ambassa<îeurs  et  autres  hommes  réputés  habiles  en  re- 
lations ou  communications  extérieures,  le  nom  plus 
nouveau  de  diplomate.  Mais  ce  mot  est,  à  vrai  dire, 
un  peu  barbare,  ainsi  que  celui  de  numismale,  qui 
d'ailleurs  ne  se  distingue  pas  de  numismaiiste.  Il  vau- 
drait mieux  n'emprunter  aucunement  du  mot  diplôme 
la  dénomination  des  agents  ou  négociateurs  politiques,  et 
consacrer  exclusivement  le  nom  de  diplomatique  à  la 
science  qui  a  pour  objet  les  monuments  historiques  ap- 
pelés chartes. 

Le  premier  trait»  un  peu  complet  qui  ait  paru  sur 
cette  matière  importante  est  celui^  que  Mabillon  publia 
en  1681  (i),  et  dont  il  a  été  publié  de  plus  amples  éditions 
en  1 709  et  en  1 789.  «  Personne  n'ignore ,  dit  De  Boze  (a), 
«  que  c'est  dans  cet  ouvrage  que  l'on  donne  les  moyens 
«  de  distinguer  les  véritables  titres  d'avec  ceux  qu'une 
«  industrieuse  avidité  a  pu  supposer.  Le  papier  d'Egypte, 
«  l'écorce  et  les  autres  matières  sur  lesquelles  on  écri- 
a  vail ,  y  sont  examinés  ;  la  conformation  des  caractères 
«  y  est  discutée.  Le  style  et  le  goût  des  différents  siècles , 
«  les  manières  de  datjier,  l'usage  des  souscriptions  et  des 
«  sceaux,  rien  n'échappe  aux  remarques  de  l'auteur,  et 
ff  son  génie  paraît  jusque  dans  le  choix  des  pièces  qui 
«  servent  de  preuves  à  son  système.  »  Il  s'est  élevé  pour- 
tant de  vives  réclamations  contre  ces  pièces,  et  même 
contre  quelques-unes  des  règles  de  critique  établies  par 
dom  Mabillon.  Plusieurs  des  chartes  qu'il  acceptait  et 
donnait  pour  originales  ont  paru  fort  apocryphes  à  quel- 
ques savants  ses  contemporains,  tels  que  Warthon, 
Hickesius,  Richard  Simon ,  les  jésuites  Germon  et  Har- 

(1)  De  re  diploiiHitkâ,  libci  VI,  (9)  Éloge  de  Mabillon.  Acad.  de» 

in-ibUo.  Inscript.  1. 1. 
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douiii.  Germon  sur-tout  (i)  a  porté  dans  cette  discusdon 
beaucoup  de  science  et  de  sagacité:  Il  avoue  qu'à  partir 
du  douzième  siècle ,  il  j  a  moyen  d'apprécier  les  char- 
tes  \  parce  que  depuis  lors  on  en  trouve  d'authentiques 
dans  les  dépôts  publics,  et  qu'il  ne  s'agît  que  d'en  bien 
reconnaître  les  caractères.  Mais  dom  Mabilbn  a  voulu 
remonter  plus  haut:  il  a  produit  des  diplômes  cariovin- 
giens  y  mérovidgiens  même  ;  et  comme  les  ardiives  ei-* 
viles  ne  les  lui  fournissaient  pas,  il  les  a  tirés  de  celles 
des  églises  et  des  monastères.  Or  le  P.  Germon  soutient 
que  les  pièces  antérieures  à  l'an  lox),  trouvées  en  ces 
dépôts  particuliers,  sont  fausses  ou  du  moins  suspectes; 
et  il  le  prouve  tant  par  des  considérations  générales  que 
par  l'examen  de  plusieurs  de  ces  chartes.  Il  suffirait , 
pour  s'en  défier,  d'observer  que  les  plus  anciens  mo-^ 
nastères  sont  tombés  au  pouvoir  soit  d'abbés  laïcs  infcé* 
ressés  à  supprimer  des  titres  contraires  à  leurs  droits 
ou*  à  leurs  prétentions,  sdit  d'armées  barbares  qui 
ont  détruit  de  bien  plus  solides  monuments.  On  sait 
d'ailleurs  que  chaque  siècle  du. moyen  âge  a  vu  paraître 
des  faussaires  exerces  à  contrefaire  les  sceaux,  les  datés  $ 
les  souscriptions  ;  et  pour  ne  plus  rappeler  qu'une  seule 
des  raisons  de  révoquer  en  doute  Fauthenticité  de  ces 
pièces,  Mabillon  en  produit  qui  jadis  ont  été  inconnues 
à  des  écrivains  auxquels  il  eût  été  facile  de  les  voir  et 
important  de  les  citer.  Ainsi  le  moine  anonyme,  auteur 
du  livre  intitulé  Gesta  Dagàbertiprimij  ce  moine  qiii 
vivait  et  écrivait  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  sinon  ab 
temps  de  Dagobert,  du  moins  cent  ou  deux  cents  ans 
après ,  ne  £aiit  mention  que  de  dix-neuf  ou  vingt  chartes 


(i)  Dé  Tcteribos  regom  Franoorom  diplomitîbus  diicq>tHionf»  très.  Pii- 
ntîis ,  1 7o3  -  f  707, }  ?ol.  in- 1 9. 
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de  ce  j^ribcè,  de  la  reine  Nahtilde  et  de  Clovis  II;  taiidis 
que  dom  Doublet  (i),  au  dix-septième  àiècle,  en  trouve 
jusqu'à  vingt-neuf^  savoir,  vingt-quatre  dont  l'anonyme, 
mille  ou  neuf  cents  ans  auparavant,  n'avait  eu  aucune 
connaissance ,  et  six  seulement  de  celles  qtii  sont  citées 
dans  le  Gesia  Dagoberti.  Un  demi-siècle  après  Doublet, 
vient  Mabillon^  qui  ne  retrouve  plus  à  Saint- Denis  ou 
qui  néglige,  apparemment  comlne  apocryphes,  la  plu- 
part de  ces  chartes  mérovingiennes  :  il  n'en  conse<*ve 
que  cinq,  mais  il  en  ajoute  trehte^Une  autres  que  Dou* 
blet  n'a  point  employées  à  l'histoire  du  monastère  de 
St.-Denis ,  quoiqu'il  eût  quelquefois  occasion  d'en  faire 
cet  usage.  En  conséquence,  Germon  écarte  d'abord  une 
charte  de  Dagobert^  que  le  silence  de  Doublet,  le  si- 
lence de  l'anonyme,  et  d'autres  considérations  rendent 
en  effet  bien  suspecte.  Il  n'admet  ni  celle  où  Clovis  II 
eotifirme,  dans  une  assemblée  de  Clichy,  en  653,  un 
privilège  accordé  par  saint  Landri  aux  moines  de  Saitit^ 
Denis ^  et  qui,  entre  autres  souscriptions  invraisembla- 
bles, est  signée  d'un  Badobert,  prenant  le  titre  de  mà^^ 
jordome,  qu'il  ne  pouvait  alors  avoir;  ni  celle  qui  est 
datée  de  l'an  17  du  règne  de  Thierry,  e(  dans  laquelle 
l'église  de  Saiitt-YIncenl  est  appelée  basilique  de  Saint* 
Germain ,  nom  qui  tië  lui  fut  donné  que  soiis  le  règne 
de  Pepin-le-Bref.  Germon  discute  ainsi  et  réprouve,  par 
de  semblables  motifs ,  pltis  de  quinze  des  chartes  pro- 
duites par  dom  Mabillon^  Celui-ci  a  essayé  de  réplon- 
dre  (d)  à  ces  critiques  :  son  confrère  dom  Coustant  (3), 
l'italien  Fontaninî  (4)  et  d'autres  savants  ont  pris  sa 

(1)  Histoire  de  l'AblMiye  de  Saint-  (3;  Vindicic,  mes.  codiciUD.  Pt- 

Dcnys.  Pans,  i6a5,  9  vol.  in-4^.  ris,  1706, in-S^  Pari«y  X7t5,  In-S*. 

(a)  Libronim  de  re  diplomallcâ  (4)  Vindiciae  antiquorom  diplo- 

suppiemcntoiD.  Paris,  1704  lia- fol.  matam.  Ronue,  x7o5»ia-4*- 
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défense.  Il  existe  une  histoire  de  ce  démêlé  littéraire^ 
écrite  par  l'abbé  Raguet  (i)  avec  beaucoup  de  méthode, 
de  discernement  et  même  d'impartialité,  quoiqu'elle 
puisse  entraîner  à  préférer  l'opinion  du  P.  Germon. 
Celle  de  Mabillon  a  été  soutenue,  autant  qu'il  était  pos- 
sible, par  les  Bénédictins,  et  en  général  par  les  anti- 
quaires, toujours  enclins  à  maintenir  l'autorité  des 
choses  anciennes  ou  données  pour  telles  :  à  ne  con- 
sulter que  leurs  livres ,  on  croirait  que  cette  opinion  a 
partout  triomphé.  Quelques  sceptiques  cependant  ont 
persévéré  à  dire,  avec  Germon,  que  les  originaux  sur 
lesquels  Mabillon  fonde  sa  diplomatique  étant  suspects, 
les  règles  qu'il  pose  ne  sont  pas  bien  sûres. 

Depuis  que  cette  dispute  s'est  assoupie,  Maffei  (^), 
Godefroy  de  Bessel  (3) ,  Baring  (4),  et  quelques  autres  se 
sont  occupés  de  recherches  du  même  genre.  Mais  on  a 
peu  recours  à  leurs  livres  depuis  1 766 ,  époque  où  s'est 
achevée  la  publication  des  six  volumes  in-4^  intitulés 
Nouveau  Traité  de  diplomatique  y  par  deux  Bénédic- 
tins, Toustain  et  Tassin.  On  y  peut  suivre  en  effet  l'his- 
toire des  diverses  écritures,  des  formes  données  à  chaque 
lettre  de  l'alphabet,  et  de  toutes  les  pratiques  relatives  à 
la  numération,  aux  abréviations,  à  l'orthographe  et  au 
style  des  diplômes.  Là  sont  rassemblés  tous  les  renseigne^ 
ments  nécessaires  pour  constater  l'authenticité  de  ces  mo- 
numents, non-seulement  par  l'écriture  et  les  formules, 
mais  aussi  par  les  sceaux,  les  contre-sceaux,  les  armoi- 
ries, les  signatures,  les  ornements ,  dessins  et  appendices 
de  toute  espèce.  Les  rédacteurs  n'ont  mis  aucun  terme 

(i)  Histoire  des  coatesutions  sur  (3)  Dans  les  preliiniiuires  da  dr»> 

la  diplomatiqne. Paris,  T708 ,  in-ia.  nieon  gotwicense,  i'jS% ,  in-folio. 

(a)  Istoria  diplomatica  con  docn-  (4}  CUtU  diplonutica,UanoT«n[H 

menti.  Mantova ,  1 737, in»4^.  1 754 ,  a  toI.  in-4*< 
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à  ieur  patience,  et  ils  ont  eu  le  droit  de  compter  sur  celle 
de  leurs  lecteurs  ;  car  enfin  ce  n'est  qu'à  force  de  compa- 
raisons et  d'observations  minutieuses  qu'on  parvient,  en 
cette  matière,  à  une  exactitude  suffisante.  Entre  les  in- 
nombrables détails  que  contient  ce  traité,,  on  peut  regar- 
der comme  instructifs  et  parfaitement  garantis,  ceux  qui 
se  rapportent  aux  siècles  qui  ont  suivi  le  dixième.  Mais 
l'envie  de  soutenir  l'autorité  des  anciennes  chartes, 
l'exemple  de  Mahillon,  la  force  des  habitudes  et  des 
traditions  monastiques,  ont  entraîné  Tassin  et  Toustain 
à  rédiger,  presque  uniquement  dans  des  intérêts  spé- 
ciaux, certaines  parties  de  leur  grand  ouvrage,  et  sur- 
tout les  règles  de  critique  qui  le  terminent  et  le  dépa- 
rent. Après  de  très-fausses  ou  très-inexactes  définitions 
de  la  certitude  y  de  la  conjecture  et  du  soupçon;  après 
d'inutiles  ou  obscurs  axiomes,  tels  que  :  une  chose  ne  peut 
pas  être  et  n'être  pas  tout  à  la  fois  :  l'essence  des  choses  est 
immuable  :  du  seul  vrai  on  ne  conclut  pas  au  faux,  ni 
du  faux  au  vrai,  etc.,  ils  s'engagent  dans  un  dédale  de 
conséquences  et  de  règles  générales  ou  particulières  dont 
le  nombre  excède  cinq  cents,  et  dont  presque  aucune  ne 
s'appliquerait  utilement  et  sûrement  aux  titres  antérieurs 
à  l'an  looo. 

L'étendue  et  le  succès  de  ce  traité  ont  donné  lieu  d'en 
publier  des  abrégés  et  des  extraits ,  sous  les  noms  de  Ma- 
nuels, Institutions,  Dictionnaires  de  diplomatique  (i).  On 
a  aussi  continué  d'impriiper  des  recueils  de  chartes,  ainsi 
qu'avaient  fait  depuis  long -temps  Leibnitz,  Ludewig, 
Rymer,  Dumont  etRousset,  Martène  et  Durand,  et  d'au- 

(t)  Dictionnaire  de  diplomatique ,      —   Diplomatique  pratique    par   Le 
par  Montif^Dot ,  in-S**.  Par  Dom  de       Moine.  Mets,  i^^q,  în<4°f  «te. 
Vaincs.  Paria,  1774,  a  vol.  in-8**. 
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très  compilateurs.  Une  collection  de  ce  genre,  com- 
mencée par  Bréquigny  et  Dutheil,  en  1 791,  n'a  pas  été 
continuée  :  elle  (levait  contenir  les  diplômes  relatifs  à 
Thistoire  de  France  (1),  et  le  premier  tome  renfermée» 
effet  des  chartes  mérovingiennes  ;  mais  les  deux  suivants 
sont  remplis  de  lettres  d'Innocent  III.  Un  volume  in-folio, 
intitulé  Papiri  dipiomaiicif  parut  à  Rome  en  i8o5  :  il 
comprend  cent  quarante-six  actes  sur  papyrus,  avec  des 
notes  de  l'éditeur  Gaetano  MarinL  Ce  sont  des  bulles,  des 
diplômes  de  princes,  des  testaments,  des  donations,  des 
contrats  de  vente ,  et  diverses  transactions  particulières. 
Ces  pièces  ne  jettent  pas  un  grand  jour  sur  l'histoire,  mais 
quf  Iques-unes  sont  ou  semblent  être  du  cinquième  siècle. 
Les  plus  remarcpiables  étaient  déjà  connues  :  elles  avaient 
été  insérées  dans  les  coilections  précédentes,  dans  les 
éuvrages  de  Mabillon ,  dans  le  tome  lY  des  Historiens 
de  France,  de  dom  Bouquet;  dans  l'Histoire  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  par  Doublet;  en  d'autres  histoires  par- 
ticulières de  monastères,  de  villes  et  de  provinces.  Les 
notes  de  Marini  sont  souvent  empruntées  de  celles  de 
ses  prédécesseurs  ;  il  n'entre  sur-tout  dans  aucune  dis- 
cussion  nouvelle  sur  l'authenticité  de  ces  pièces ,  dont 
quelques-unes,  réprouvées  par  Germon  ou  néghgées  par 
dom  Bouquet,  sont  extrêmement  suspectes. 
-   Tels  sont  les  ouvrages  où  l'on  peut  puiser  la  connais- 
sance des  chartes,  soit  parce  qu'ils  en  contiennent  des 
recueils,  soit  parce  qu'ils  exposent  les  éléments,  les  rè- 
gles, les  dét;ails  de  l'art  diplomatique.  Nous,  qui  n'avons 
à  considérer  ces  monuments  qu'à  raison  de  l'usage  qu'on 
en  peut  faire  pour  vérifier  les  faits  historiques,  nous 
devons  nous  appliquer  à  distinguer,  autant  qu'il  est  pos- 

(i)  Dîplomata,  Charte,  DocomeoU  adreafrancicasBpeoUncia.  Puiii»  S 
vol.  in-folio. 
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sible,  les  différentes  espèces  de  ch9rtes,  et  à  discerner 
les  titres  apocryphes,  ohsciirs,  mensongers  ou  inutiles, 
de  ceux  qui,  par  leur  vérité,  leur  clarté,  leur  impor* 
tance  9  éclairent  en  effet  certaines  parties  d'annales. 

Mabillpn  partageait  tous  les  titres  en  quatre  princi- 
paux genres  :  chartes  ecclésiastiques,  diplômes  impé- 
riaux ou  royaux,  ^ctes  publics,  cédules  privées;  et  il 
SQudivisait  presque  indéfinimeut  chacune  de  ces  quatre 
classes.  Toustain  et  Tassin  ont  jugé  à  propos  d'en  étar 
blir  neuf  ou  dix  :  ils  ont  placé  dans  la  première  les 
lettres,  épitres,  indicules  et  rescripts;  dans  la  seconde^ 
les  actes  qui  portent  expressément  le  nom  de  chartes, 
et  qui  expriment  des  serments,  des  hommages,  des  dor 
nations,  ventes,  promesses,  etc.;  dans  la  troisième,  les 
notices  publiques  et  privées  (il  aurait  mieux  valu  dir^ 
les  notifications),  commençant  pdr  les' mots,  l^o/l/m  sU^ 
aotum  facimus  j  noverUis^  no^^erm$  univerii;  dans  1^ 
quatrième,  les  pièces  judiciaires,  mandats,  protcprations, 
procédures,  enquêtes,  exploits,  assignations,  libelles  d'acr 
cusation  et  autres,  jugements,  sentences  ou  arrêts;  daps 
la  cinquième,  les  pièces  législatives,  lois,  édits,  codstir 
tutions,  capitulations,  ordoniAances,  déclarations,  privi- 
lèges, préceptes,  etc»;  dans  la  si:^ièmè,  les  actf^  con^ 
v^otiopiiels  ou  sjrnallagmatiques,  les  cpilcordats,  les 
contjats  de  mariage ,  d'autres  transactioiEis,  tous  les*  syn- 
graphes,  et  même  des  chirogr^iphes,  des  obligations,  des 
quittances  et  des  actes  réellement  unilatérau]^;  df^ç^s  la 
septième,  les  testAHMOts ,  codicillei^  et  fidéi- commis; 
dans  la  huitième,  les  hn^fs,  brevets,  billets  et  cédules, 
en  un  mot,  les  actes  réputés  ^^rts  ou  sommaire^;  dans 
la  neuvième,  cf^uX  qui  pointent  spécialement  les  dénpmir 
natioi;is  ù/s^  dociunents^f  euseiftnçments  ^  éyUlences,  écrir 


aa4  CRITIQUE    HISTORIQUE. 

turesy  titres  ou  instruments,  noms  presque  tous  gêné» 
riques  en  eux-mêmes,  et  qui  devaient  rester  communs, 
comme  celui  de  charte,  à  tous  les  monuments  dont  nous 
parlons  dans  ce  chapitre ,  mais  qui  ont  été  appliqués  en 
propre  à  certains  actes  de  nature  très -diverse.  Enfin, 
Ton  a  composé  une  dixième  classe  avec  les  registres, 
rôles,  matricules,  censiers,  terriers,  pouillés,  inventai- 
res, cartulaires  et  autres  recueils  de  chartes,  de  copies 
ou  d'extraits.  Cette  classification  est  un  peu  confuse, 
mais  elle  répond  à  peu  près  aux  intitulés  des  différentes 
pièces  d'archives. 

Si  l'on  voulait  ou  si  l'on  pouvait  établir  ici  un  sys- 
tème fondé  sur  la  nature  des  choses,  on  distinguerait: 
i^  les  traités  de  paix,  d'amitié,  d'alliance  entre  deux 
ou  plusieurs  états;  a*  les  lois  intérieures,  quels  qu'en 
soient  les  titres  et  les  formes  ;  3^  les  actes  de  gouverne^ 
ment,  d'administration  générale,  spéciale,  locale  et  per- 
sonnelle; /|^  les  titres  des  domaines  et  propriétés  publi- 
ques, les  comptes  des  recettes  et  dépenses  de  l'état,  et 
toutes  les  écritures  relatives  aux  finances;  5^  les  actes 
judiciaires  ;  6^  les  transactions  entre  particuliers ,  rédigées 
et  conservées  dans  les  tabelHonages  ou  notariats  ;  7^  les 
titres  de  l'état  civil  des  personnes,  actes  de  naissances, 
mariages  et  décès;  8^  les  lettres,  correspondances,  et  au- 
tres pièces  purement  historiquesqui  n'auraient  pu  se  clas- 
ser en  aucune  des  serttions  précédentes;  9*^  les  pièces  relati- 
ves à  l'instruction  publique,  aux  établissements  littéraires, 
aux  progrès  des  connaissances  humaines,  aux  inventions 
ou  découvertes;  10^  enfin  les  monuments  d'histoire  ec^ 
clésiastique  et  monastique,  si  multipliés  dans  le  cours 
du  moyen  âge,  et  si  nombreux  dans  la  plupart  des  ar^ 
chives  européennes,  qu'il  est  presque  indispensable  d'en 
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former  une  classe  particulière.  Mais  je  suis  loiji  de  pen- 
ser que  cette  classification  soit  fecilement  applicable  à 
tous  les  dépôts  de  chartes  qui  eiiistent  aujourd'hui.  L'une 
ou  l'autre  de  ces  dix  classes  manquerait  dans  quelques- 
uns  y  et  il  se  rencontrerait  au  contraire  presque  partout 
des  circonstances  qui   obligeraient  d'ériger  en  section 
principale  ce  qui  ne  serait  ailleurs  qu'une  branche  acces- 
soire ou  tràs-inférieure.  Nulle  part  même  on  ne  réussi- 
rait à  séparer  les  lois  des  autres  actes  de  l'autorité , 
sinon  à  l'égard  4es  temps  où  la  puissance  législative  au- 
rait eu  une  organisation  déterminée,  une  existence  dis- 
tincte et  visible;  car  s'il  fallait  recourir  à  une  définition 
abstraite  de  la  loi,  on  ne  saurait  où  se  prendre,  au 
milieu  de  plusieurs  théories  très-vagues  encore  aujour- 
d'hui et  très-discordantes.  Les  pouvoirs  que  nous  appe- 
lons législatif,  exécutif  et  judiciaire,  se  sont  confondus, 
entrelacés  en  tant  de  sens  divers,  qu'on  est  souvent  fort 
ennbarrassé  à  démêler  leurs  actes.  Eh  France,  en  Alle- 
magne, et  surtout  en  Italie,  des  officiers  publics,  isoles 
ou  associés,  ont  étë  chargés  à  la  fois  d'administrer  et 
de  ju§er,  satis  savoir  eux -mêmes*  quand  ils  exerçaient 
l'une  ou  l'antre  de  ces  fonctions.  Il  faut  observer  encore 
que,  dans  les  lieux  où  un  congrès,  une  diète,  une  as- 
s^nblée  quelconque  a  joui  du  pouvoir  législatif  ou  d'une 
partie  mal  définie  de  la  puissance  puUique,  les  discus- 
sions et  délibérations  'de  ces  corps   ont  *  produit  une 
énorme  quantité  de  pièces  d^ardiives.  Il  suit  de  toutes 
ces  considérations  que  la  classification  est  à  modifier  6\x 
même  à  établir  tout  exprès  pour  chaque  dépôt.  Mais  ici 
nous  envisageons  tous  les  dépôts  ensemble  comme  ren- 
fermant des  matériaux  d'histoire  universelle;  et  c'est 
sous  ce  rapport  seulement  que  j'ai  risqué  de  distribuer 
/.  i5 
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en  dix  principaux  geones  toas  les  loonuiaèiiti  et  ikica- 
ments  qa'ils  recèlent.  Cette  division',  que  je  crus  moins 
vague  que  celle  de  MabiUon ,  et  plus  claire  que  relie  de 
ses  successeurs,  peut  nous  donuei^  une  première  idée  de 
l'étendue  des  lumières  historiques  à  puiser  dans  les 
chartes  et  dan|  les  autres  pièces  sur  lesquelles  on  étend 
ce  nom. 

Les  affaires  ecclésiastiques  et  civiles sonl  iiidî  vîsiblerae&t 
mêlées  dans  les  archives  romaines,  aujourd'hui  les  plos 
vastes  qui  existent .  11  s'y  trouve  à  la  irrité  des  parties 
purement  administratives  oif  judiciaires  qui,  bien  quevo- 
lumineuses ,  touchent  peu  à  l'histoire  du  moyen  âge ,  et 
desquelles  on  n'extrairait,  pour  les  temps  plus  moder- 
nes, que  des  détails  de  statistique.  Mais  il  y  a  des  faits 
importants  à  recueillir  dans  les  papiers  des  congréga- 
tions particulières  du  Saint-Office  et  de  llndex  (i),  de 
la  Propagande  (a),  des  rites  et-  canonisations  (3);  des 
évéques,  des  réguliers  e(  des  immunités  (4)  ;  dans  ceux 
aussi  de  la  congrégation  dite  du  Concile  de  Trente,  en 
y  joignant  les  actes  originaux  de  eette  assemblée  mémo- 
rable (5).  Les  tnAom^rables  écritures  de  la  pénitetfDerie, 
de  la  cliapçell^rie  et  de  la  àêf^nè  (6)  ne  sennraient  qu'à 
l'histoire  $f)écia'le  de  là  discipline  et  de  la  jurisprudence 
canonique  pratiquées  à  la  ^our  de  Rome;  nueîs  les  ar- 
chives ^générales  du  Vatican  (7)  sont  inâniment  pré- 
cieuses. Elles  comprennent,  i^  environ  douze  miHe 
chartes,  soit  détachées ,p soit  réunies  en  desportefemlles; 
a°  des  collections  de  bulles  depuis  Grégaire  YH;  9P  àm 

» 

(1)  Pins  de  65ôo  liasses  ,  porte-  (S)  Avec  ces  actes,  plos  de  36oo 

feuilles  on  rsf^istres.  ngist.  oa  porte feoUtes. 
(a)  Environ  4000,  Uem.  ((î)  Plus  de  i4,QOO. 

(3)  5ooo.  (7)  Plos  de  35,000. 

(4)  19,000. 
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titrés ,  mémoires  et  pièces  diverses  relatives  ftux  posses- 
sions ou  aux  prétentioiis  du  si^ge  apostolique;  4^  1^ 
correspondances  de  ses  légats  à  Avignon,  à  Ferrare,  à 
Bologne,  à  Urbin;  de  ses  nonces  en  France,  à  Venise, 
à  Vienne ,  et  auprès  des  autres  cours  ;  5^  les  papiers  de 
la  secrétaîrerie  d'état,  et  les  lettres  originales  adressées 

'  aux  papes  et  à  des  cardinaux  par  des  princes ,  des  pré- 
lats t  des  hommes  de  lettres  et  divers  autres  personnages. 
Jjà  se  sont  accumulés  d'innombrables  matériaux  de  This- 

.  toire  :  là  se  découvriraient  des  particularités  instructives 
qui  sont  restées  secrètes.  Depuis  le  Concile  de  Trente 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  KIV,  la  correspondance  des 
Bonces  contient  une  multitude  de  détails  peu  connus  sur 
les  af&ires  publiques  et  sur  les  personnes  célèbres  de  la 
plupart  des  états  de  l'Europe;  détails  souvent  suscepti- 
bles d'examen ,  mais  qu'il  importerait  de  vérifier  en  les 
rapprochant  des  pièces  et  des  relations  qui  ont  été  pu- 
bliées. Pendant  soixante-ditans  sur-tout,  dei574  à  1644? 
les  Aonces  établis  à  Paris,  hommes  très-actifis  et  très- 
habiles,  écrivent  presque  jour  par  jour  ce  qu'ils  voient, 
•ce  qu'ils  entendent,  ce  qu'ils  apprennent  à  la  cour,  dans 
les  sociétés,  dans  les  lieux  piibl?r;s,  dans  des  entretiens 
secrets  avec  les  princes,  les  grands,  les  ministres,  les 
magistrats,  les  chefs  de  parti. 

Comme  presque  toutes  les  villes  d'Italie  ont  été  des 
chefs-lieux  de  principautés,  de  républiques,  de  gouver- 
nement ou  d'administration ,  elles  possèdent  encore  des. 
archives,  non  pas  sans  doute  comparables  à  celles  de 
Rome,  mais  essentiellement  historiques;  et  pour  ne  citer 
qu!une  seule  de  ces  cités,  on  trouvait  à  Florence,  en  1 8 1 1 , 
outre  hs  archives  judiciaires,  outre  celles  des  contrats, 

ID. 
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et  quelques  autres  moios  importaotes,  trois  riches  dépots 
l'un  diplomatique ,  l'autre  domanial ,  et  le  troisième  poli- 
tique. Le  premier  se  composait  d'une  très-longue  série  de 
chartes  sur  parchemin,  à  partir  de  Tan  716,  d'un  grand 
nombre  sur  papier,  et  de  quatre  sur  papyrus.  On  en  comp- 
tait presque  autant  de  milliers  dans  le  dépôt  domanial  ; 
et  le  troisième  corps  d'archives  se  divisait  en  quatre 
principales  sections  :  république  florentine ,  maison  Médi- 
cis ,  gouveniement  de  la  Toscane  sous  les  grands-ducs 
de  la  maison  de  Lorraine  depuis  J'j'i'j,  et  administra- 
tions spéciales  tant  anciennes  que  récentes.  On  distin- 
guait dans  cette  quatrième  section,  environ  soixante  mille 
articles  relatifs  à  la  confiscation  des  biens  des  Gibelins^ 
Il  s'en  iaut  qu^on  ait  conservé.en  France  avec  autant  de 
soin,  les  monuments  historiques  de  tous  les  lieux  et  de 
toutes  Içs  époques.  En  général ,  nos  plus  précieuses  ar- 
chives étaient  celles  des  monastères,  sur-tout  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît.  Cependant,  nous  pouvons  citer  encore 
lé  vaste  dépôt  qui  contient  les  actes  du  parlement  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  juridictions  :  on  y  retrouve 
particulièrement  les  quatre  anciens  regitres  qui  por- 
tent le  nom  d^Olùn;  ils  commencent  en  i!254  et  finis- 
sent en  i3i8.  Il  reste  aussi,  malgré  l'incendie  de  1737, 
une  partie  considérable  des  archive^  de  la  diambre 
des  Ck)mptes.  On  a,  pour  les  siècles  modernes,  des 
séries  à.  peu  prèscomplètes  d'édits,  d'ordonnances,  d'ar- 
rêts du  conseil  d'état,  d'actes  administratifs  de  toute  es- 

• 

pèce,  et  l'immense  collection  des  pièces  originales  qui  pro- 
viennent des  assemblées  tenues  en  France ,  depuis  celles 
des  notables  en  1 787  et  88.  Mais  la  partie  la  plus  précieuse 
des  archives  françaises,  est  celle  que  désigne  le  nom  de 
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Trésor  des  chartes  (  i )  :  elle  remonte  à  Philippe-Auguste,  et 
il  existe  plusieurs  copies  manuscrites  de  l'inventaire  qu'en 
ont  fait, en  i6i 5,  Pierre  Dupuy  et  Théodore  Godefroy. 
Ils  n'y  ont  pas  établi  un  ordre  très -méthodique,  et  ils 
n'ont  pu  d'ailleurs  y  replacer  plusieurs  articles  qui  en 
avaient  été  distraits.  Mais  leur  inventaire  et  les  tables 
rédigées  depuis  ont  rendu  faciles  les  recherches  à  faire 
dans  ce  dépôt  sur  l'histoire  politique  de  la'  France,  à 
partir  de  la  fin  du  douzième  siècle ,  jusqu'au  commen* 
cément  du  dix-septième. 

£n  multipliant  les  détails  de  cette  nature,  on  donnerait 
une  idée  de  plus  en  plus  précise  des  parties  d'annales  dont 
les  matériaux  sont  fournis  par  les  chartes ,  ou  plus  géné- 
ralement par  les  pièces  d'archives,  par  tous  les  écrits  qui 
stipulent  des  droits  et  des  obligations,  garantissent  des 
propriétés,  déterminent  l'état  des  choses  ou  des  personnes. 

Cette  classe  de  monuments  est  à  considérer  comme  nulle 
à  l'égard  des  temps  antiques,  et  jusqu'après  le  cinquième 
siècle  de  notre  ère.  Dès  ce  siècle ,  à  là  vérité ,  on  com- 
mence à  rencontrer  des  chartes;  mais  si  l'on  écarte  d'une 
part  les  faux  titres,  de  l'autre  ceux  qui  n'ont  aucune  im- 
portance historique,  parce  qu'ils  ne  concernent  que  des. 
intérêts  particuliers  ou  locaux,  qiie  d'obscurs  démêlés 
cléricaux  ou  monastiques  dont  le  souvenir  est  tout-à- 
fait  inutile,  on  peut  dire  qu'entre  le  milieu  du  cinquième 
siècle  et  le  milieu  du  douzième,  les  chartes  n'offrent 
guère  plus  de  secours  à  l'histoire  que  ne  lui  en  apportent, 
durant  le  même  intervalle,  les  médailles  et  les  inscrip- 
tions. Dans. tout  cet  âge,  le  service  des  monuments  est 
rare ,  intermittent ,  accidentel ,  et  ne  remplacerait  point 

(t)  Voy.  Mir  le  Trésor  des  Chir-       qae   fort  mcomplet  )    de  Bonamy* 
très,  un  mémoire  (  înttractif ,  quoi-       Académ.  des  loacript.  t.  XXX, 
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celui  des  chronîquei  et  relations  contemporaines  des 
faits;  au  lieu  que  depuis  l'an  1200  jusqu^à  nos  jours,  on 
retrouverait  dans  les  archirei  d'Italie ,  de  France,  et  AU 
lemagne,  d'Angleterre,  sinon  toute  Tbistoire,  du  inoin& 
les  rraseignements  nécessaires  pour  élaUif  Tordre  chro- 
nologique et  les  principales  circonslances  des  pifis  mé- 
morables avènements  ;  on  j  démêlerait  même  encore  un 
grand  nombre  de  détails  niai  oonnus  ou  tolit-àr^fait  igno- 
rés. Bien  entendu  qu'avant  de  faire  un  usage  historique 
de  ces  pièces ,  il  est  indispensable  d'eri  vérifier  Tauthen- 
ticité,  d'en  reconnaître  le^ens,  et  d'apprécier  la  véra- 
cité de  leurs  témoignages. 

Le  but  des  traités  de  diplomatique  est  d'enseigner  à 
distinguer  les  chartes  pleinemeut  authentiques  de  celles 
qui  sont  apocryphes  on  supposées.  C'est  dans  cette  vue 
que  MabiUon,  Toastain  etTdsnin ,  et  quelques  autres  sa- 
vants, ont  rassemblé  tant  de  notions  concernant,  i^  les 
matières  sur  lesquelles  les  chartes  sont  écrites;  0?  les 
instruments  employés  pour  les  écrire;  3^  les  encres  ou 
liqueurs  diverses  destinées  à  fortner  et  à  fixer  les  carac- 
tères; 4l^  les  genres,  espèces  et  variétés  d^  écritures  ; 
5^  l'orthographe,  les  dates  et  le  stj^  des  diplômes; 
6^  enfin  leurs  appendices  ou  ornements.  Mais  entre  les 
détails  presque  innombrables  qui  ont  été  accumulés  sous 
ces  divers  titres ,  il  en  est  beaucoup  d'inapplicables  à  la 
vérification  de  Fauthentiofté  des  pièc^  d'archives.  J'é- 
carte d'abord  ce  qui  concerne  les  charteft  gravée  sur 
des  pierres  ou  des  métaux  ou  des  planches  de  boii; 
elles  rentrent  dans  la  classe  des  inscriptions ,  et  sont 
d'ailleurs  peu  nombreuses.  Les  tablettes  enduites  de  cire 
ne  sont  pas  non  plus  très -communes  ni  d'un  ége  très- 
reculé.  Quant  aux  pinceaux ,  phimès ,  roseaut  et  autres 
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instrumeats  dont  se  sont  servis  les  écrivains  ou  copistes 
des  différents  siècles,  il  n'est  pas  fort  aisé  de  les  bien 
eonnaitre;  et  ce  sont  là ,  au  surplus,  des  recherches  de 
pure  curiosité.  Je  regarde  aussi  comme  étrangères  à  Texa- 
nien  des  diplomis ,  les  dissertations  sur  les  hiéroglyphes, 
et  sur  la  disposition  orbiculaire  ou  perpendiculaire  don  - 
née  aux  lignes  d'écriture  alphabétique  :  de  teHes  pièces 
sont  inSniment  rares  dans  les  archives ,  qui  même  pré- 
sentent peu  d'exemples  d'écriture  boustrophédone ,  c'est- 
à-dire,  iilant  alternativement  de  gaUche  à  droite,  et  de 
droite  à  gauche.  Le  point  capital  serait  d'établir  des 
règles  certaines  pour  discemisr  toujours  les  chartes  réel- 
lement aotérieares  à  l'an  mil;  mais  je  suis  forcé  d'avouer 
que  ces  règles  supposent  ce  qui  est  en  question ,  savoir , 
Faiithenlicité  d'un  assez  grand  nombre  d'actes  provenant 
des  cinq  siècles  précédents  :  elles  se  déduisent  de  l'état , 
bien  ou  mal  observé ,  de  ces  actes  mêmes ,  dont  elles  ser- 
vent ensuite  à  prouver  l'authenticité,  lorsqu'il  y  a  con- 
teRa|:îon;  c'est  évidemment  un  cercle  vicieux.  En  vain 
l'on  nous  affirme  qu'il  existe  des  diplômes  et  d'autres  ma* 
nuserils  qui  ont  en  effet  cette  ancienneté:  il  faudrait  en 
avoir  pu  étudier  et  comparer  de  bien  longues  séries,  pour 
assigner  les  caractères  auxquels  se  reconnaîtront  tous 
ceux  des  mènes  temps.  An'epvisager  la  science  diplomati- 
que cpie  dans  ses  rapports  avec  là  véri&cation  exacte  des 
fidts  mémorables,  elle  se  réduirait  aux  renseignements 
techniques  qçi  ooncement  les  chartes  des  sept  ou  huit 
densiers  siècles ,  et  dont  je  vais  donner  une  idée. 

La  plupart  de  ces  chartes  sont  écrites  sur  des  peaux 
d'animaux  préparées  à  cet  effet,  et  connues  sous  les  noms 
de  parchemin  et  de  vélin;  mais  on  s'était  auparavant  servi 
de  papier  d'Egypte ,  formé  de  plusieurs  couches  de  l'écorce 
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du  papyrus,  croisées  Tune  sur  Tautre.  On  a  âibriqué  aussi , 
sur-tout  eo  Orient ,  des  papiers  de  coton ,  de  soie  et  d'au- 
tres matières  :  le  papier  de  chiffe  dont  nous  faisons  usage 
est  plus  moderne.  L'opinion  de  Muratori  qui  en  repor- 
tait Torigine  au  dixième  siècle ,  est  généralement  aban- 
donnée. Ceux  qui  le  disent  inventé  au  douzième  siècle 
se  fondent  sur  les  mots,  ex  rasuris  veieruun pannorumj 
employés  par  Pierre  le  Vénérable  (  i  )  pour  désigner  la 
matière  sur  laquelle  il  écrivait  Mais  jusqu'ici  ou  n'a  pu 
produire  aucun  morceau  de  papier  de  chiffe  antérieur 
au  quatorzième  siècle.  Le  plus  ancien  dont  on  ait  con- 
naissance est  celui  sur  lequel  est  écrite  (  en  1 309  )  la 
minute  de  l'acte  d'accusation  des  Templiers ,  conservée 
au  Trésor  des  chartes  de  France.  Maffei  qui  en  retardait 
l'usage  jusqu'à  l'an  1 36^,  se  trompait  de  plus  d'un  demî- 
siècle.  Mais  «uns  contredit ,  on  aurait  droit  de  tenir  pour 
supposé  tout  acte  qui  s'offrirait  sur  ce  papier^  avec  une 
plus  haute  date  que  l'année  1 260. 

Les  Bénédictins  ont  soigneusement  décrit,  déterminé 
toutes  les  formes  d'écriture  majuscule  ou  minuscule, 
onciale  ou  demi-onciale,  ronde  ou  carrée,  cursive  ou 
gothique  ou  mixte  ,  usitées  d'âge  en  âge  depuis  le  r^ne 
de  Hugues-Capet.  Us  ont  donné  pour  chaque  époque  le 
tableau  de  tous  les  procédés  graphiques  ;  sigles  ou  lettres 
initiales  tenant  la  place  des  mots,  inonogramnes  ou  assem» 
blage  de  plusieurs  caractères  entrelacés,  qui  semblent  n'en 
former  qu'un  seul;  autres  abréviations  multipliées  sur-tout 
entre  les  années  1200  et  i3oo;  chiffres  arabes  introduits 
aussi  en  Europe  au  treizième  siècle;  manières  diverses 
d'exprimer  les  nombres;  ponctuation,  alinéas  saillants  ou 

(i)  Dans  ftOQ  Traité  contre  les  Juifs. 
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rentrants,  ou  remplacés  par  de  simples  intervalles  au  mi- 
lieu des  lignes;  sténographie  et  cryptographie  ou  écriture 
secrète.  Comme  les  objets  de  comparaison  abondent, 
chacun  de  oes  détails  a  de  la  précision  et  une  garantie 
suffisante.  Voilà  plus  de  moyens  de  reconnaissance  qu'il 
n^en  faut ,  pour  s'assurer  qu'une  charte  convient  par  ses 
formes,  par  son  matériel,  au  temps  qui  lui  est  assi- 
gné. Mais  on  a,  de  plus,  les  sceaux  et  les  armoiries, 
gravés  quelquefois  sur  l'ôr ,  sur  des  pierres  précieuses, 
sur  l'ivoire,  l'argent ,  le  bronze,  la  craie,  la  terre  sigil- 
lée. Les  sceaux,  depuis  l'an  mil,  sont  le  plus  communé- 
ment en  cire;  du  reste,  la  couleur  de  cette  matière  a  fort 
varié  :  cire  blanche  sous  les  premiers  rois  Capétiens,  rouge 
au  treizième  siècle,  verte  néanmoins  en  des  actes  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  depuis  dans  la  plupart  des  lettres  d'a- 
noblissement et  de  faveurs  quelconques.  On  remarque 
des  sceaux  ornés  de  colombes,  de  poissons,  d'instru- 
ments de  musique ,  de  croix ,  de  couronnes ,  de  diadèmes  ; 
quelques-uns  n'offrent  qu'une  tête,  d'autres  qu'un  buste: 
mais  le  roi  de  France,  Henri  F*",  est  assis  ;.Louis-le-Gros 
est  à  cheval ,  sans  selle  et  sans  étrîer.  Les  monarques  sui- 
vants sont  ou  à  cheval,  ou  assis  sur  des  lions,  etc.  On 
est  parvenu  à  former  une  histoire  complète  des  figures 
de  tous  les  sceaux  des  princes  et  seigneurs  de  l'Europe, 
au  moins  pour  le  cours  des  huit  derniers  siècles. 

Toutefois,  avant  l'an  1 1  oo,  beaucoup  de  seigneurs  n'a- 
vaient point  encore  de  sceaux  ;  ils  y  suppléaient  par  des 
morceaux  de  cuir  ou  de  parchemin  noués  et  attachés  à 
leurs  chartes; la  qualité  àe  miles  ne  paraît  dans  les  sceaux 
que  vers  le  douzième  siècle.  Il  y  avait  eu  auparavant  des 
sceaux  de  ville  et  de  bourgeois ,  et  ils  ont  continué  d'être 
employés  durant  tout  le  moyen  âge.  Ceux  des  papes  ne 
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remontent  pas  très-haut  ;  or  cite  des  bulles  scellées  en 
plomb  peu  après  le  milieu  du  huitième  siède;  mais  le 
premier  plomb  désignant  un  pontife  par  son  numéro,  en- 
tre les  papes  du  même  nom ,  appartient  à  Léon  IX ,  installé 
en  1048.  L'anneau  du  pécheur  a  été  employé  par  Clé- 
ment IV,  au  treizième  siècle, et  pouvait  être  un  peu  plus 
ancien.  Quant  au  contre-scel ,  c'est  une  figure  imprimée 
au  revers  du  sceau  principal;  l'usage  en  est  rare  dans  les 
anciens  diplômes  :  depuis ,  on  s'est  servi  quelquefois  du 
seul  conira^sigiiium ,  sigillum  minus  ou  secretum,  en 
remplacement  du  grand  sceau.  Long-temps  les  sceaux 
avaient  été  pendants,  avant  d'être  en  placard  :  ils  te- 
naient k  la  partie  haute  de  la  charte  par  des  attaches  de 
parchemin,  de  soie,  de  laine,  de  paille  ou  de  corde.; 
dans  la  suite,  on  les  a  placés  au  bas  des  pièces.  Il  n'est 
pas  toujours  énoncé  dans  le  diplôme  qu'il  est  scellé,  et 
avant  le  douzième  siècle  les  sceaux  n'étaient  pas  néces- 
saires pour  la  validité  des  actes. 

Outre  ces  notions  techniques,  dont  je  ne  puis  of- 
frir ici  qu'un  petit  nombre  d'exemples ,  le  discernement 
des  chartes  suppose  la  connaissance  des  langues  du 
moyen  âge,  tant  du  latin  barbare  que  des  idiomes  mo- 
dernes pris  à  leur  origine,  et  suivis  durant  le  cours  de 
leurs  lents  progrès.  Ces  idiomes  ont  eu  beaucoup  de 
peine  à  s'introduire  dans  les  actes  publics  ;  et  (es  exem- 
ples qu'on  en  trouve  au  onzième  siècle ,  soit  en  France, 
soit  chez  les  Anglo-Saxons  ou  ailleurs,  sont  assec  rares. 
La  plupart  des  actes  jusqu'au-delà  de  l'an  i3oo  conti- 
nuent d'être  en  laftin,  si  l'on  doit  conserver  ce  nom  à  une 
ligigue  dont  le  vocabulaire  se  surchargeait  de  mots  in- 
formes ,  d'expressions  celtiques  on  tudesqnes,  et  dont 
la  syntaxe  même  s'était  altérée.  Il  suffit  de  se  souvenir 
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qu'un  légat  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  dès  le 
sixième  siècle,  avait  écr'ii cum  tresfilitis ,  au  Heu  de  cum 
tribus  JUiabus  (  i  ) ,  pour  n'être  jamais  étonné  des  solécis- 
mes  qy i  fourmillent  dans  les  diplômes  des  âges  suivants  : 
ce  serait  plutôt  lelégance  du  stjle  qui  les  l*eTidrait  sus- 
pects. Il  faut  noter  pourtant ,  que  ceux  du  douzième  siècle 
sont  un  peu  moins  barbares;  mais  ceux  du  treizième  le 
redeviennent  beaucoup;  et  l'incorrection  ne  recommence 
à  devenir  moins  grossière  qu'après  i35o.  On  doit  une 
attention  spéciale  aux  formules  diverses  qui  se  sont  suc- 
cessivement introduites  en  ce  genre  d'écrits ,  et  qui  ex- 
primaient certaines  idées  universellement  répandues.  Les 
mots  mundi  termino  appropinquante  avaient  été  fort 
usités  aux  approches  de  l'an  mil  qu'on  prenait  pour  le 
terme  final  de  la  durée  du  monde,  et  ils  ont  conti- 
nué d'être  employés  après  cette  époque.  On  exprimait 
la  même  idée  par  le  progrès  on  l'épaississement  des  té- 
nèbres^ crebrescèntibus  tenebris^  formule  qui  eût  été 
plus  vraie  dans  un  autre  sens  c^u'on  ne  lui  donnait  point. 
Il  convient  aussi  d'observer  les  titres  ou  qualifica* 
tions  qui,  selon  les  lieux  et  les  temps,  s'appBquaient 
aux  souverains ,  à  de  puissants  peraoliiiages ,  à  des  cov- 
porations  et  communautés ,  soit  dans  le  corps  des  actes^ 
soit  dans  les  intitulés  et  les  souscriptions.  Le  nom  de  sei- 
gneur ^  dominas  ou  domaus^  a  été  long-temps  réservé 
aux  roÎ8^  qui  prenaient  d'ailleurs  les  titres  d'excellence, 
d^altesse,  de  mansuétude,  etc* ,  et  qui  en  parlant  à  leurs 
officiera  les  Imitaient  de  votre  grandeur,  votre  utilité , 
votre  industrie ,  tnmgniiudo^  uàiitaSy  industria  vestra  : 
oétie  étiquette  qui  entrait  dans  la  diplomatie  de  ces 

(x)  Avec  Irait  Ak».  Ittiniioti,  Ané«d.  t. it. 
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temps-là,  doit  occuper  une  place  dans  les  traités  de 
diplomatique,  mn\s  c'est  là  encore  un  article  fort  com* 
pUqué,  fort  variable,  et  qui  peut-être  dépendait  moins 
alors  de  conventions  positives  que  du  caprice  des  rédac- 
teurs. A  Fégard  des  noms  propres  ou  surnoms,  ils  ne 
sont  d'un  usage  général  qu'après  l'année  laoo. 

Entre  les  renseignements  diplomatiques  que  je  viens 
d'indiquer,  il  en  est  qui  pourraient  se  classer  chronolo- 
giquement, se  distribuer  d'âge  en  âge.  Les  plus  ancien- 
nes chartes  épiscopales  se  distinguent  par  les  imprécations 
qui  s'y  trouvent  insérées ,  et  par  des  signatures  avec  des 
croix.  Celles  des  papes  contiennent  des  invocations  de 
la  Trinité,  la  formule  de  salutation  bene  valeie:  on  y 
remarque  des  monogrammes;  et  le  chef  de  l'église  ro- 
maine prend  déjà,  au  dixième  siècle,  des  titres  impo- 
sants ,  comme  summus  seâis  apostolicœ  episcopus.  Au 
onzième,  les  malédictions  s'accumulent  dans  les  bulles, 
où  ,se  présentent  aussi  des  figures  circulaires  renfermant 
des  sentences.  La  formule  datum  au  lieu  de  data^  et 
une  croix  tracée  de  la  main  du  pape,  sont  des  indices 
plus  propres  au  douzième  siècle  qu'à  tout  autre  :  les  évê- 
ques  de  ce  même  temps  emploient  des  sigles  et  la  Îot- 
vûivXe  saho  jure.  Des  contre-seings  d'officiers  de  la  cour 
de  Rome  sur  le  repli  des  bulles ,  s'aperçoivent  entre  les 
années  i^oo  et  i3oo:  c'est  aussi  l'âge  auquel  on  rap- 
porte l'origine  des  brefs,  et  l'emploi  de  la  formule  ad 
perpetuam  rei  memoriam  dans  les  chartes  ecclésias- 
tiques et  royales.  Au  quatorzième  siècle,  les  papes  dé- 
crètent motu  proprio ,  et  signifient  leurs  ordres  siiprê- 
mes  sub  annulo  piicatoris  :  les  prélats  baisent  lès  pieds 
du  pontife  romain,  et  se  disent  évêques  par  la  grâce  du 
Saînt'LSiège,  En  1 4 1 5 ,  le  titre  de  Très-Chrétien  est  donné 
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au  roi  de  France  Charles  VI,  dans  une  épître  du  clergé. 
L'âge  suivant  est  remarquable  par  l'établissement  d'un 
nouveau  genre  d'archives,  savoir,  par  des  actes  de  l'état 
civil  :  un  concile  de  Séez  en  i523,  et  une  ordonnance 
de  François  F'  en  i539,  prescrivent  de  tenir  des  ré- 
git res  de  baptêmes  et  de  mariages;  ce  qui  n'a  pour- 
tant commencé  d'être  assez  régulièrement  exécuté  en 
France,  que  depuis  1736. 

J'ai  dû  rassembler  ces  détails,  pour  montrer  com- 
ment il  est  possible  de  vérifier  l'authenticité  des  char- 
tes. £n  cette  matière,  la  première  règle  consiste  dans  la 
distinction  des  époques  avant  ou  après  Hugues  Capet. 
Car  antérieurement  à  ce  règne,  l'histoire  ne  doit  se  fonder 
qu'avec  infiniment  de  circonspection  et  de  réserve  sur 
des  chartes;  la  plupart  sont  très-suspectes  :  Mabillon, 
malgré  son  vaste  savoir,  n'a  point,  quoi  qu'on  en  dise, 
réussi  à  les  défendre.  Depuis  Diophante,  secrétaire 
du  fils  dllérode,  jusqu'à  Isidore  Mercator  et  au-delà , 
on  formerait  une  liste  chronologique  de  feussaires ,  que 
l'ignorance  commune ,  de  jour  en  jour  plus  grossière , 
enhardissait  indéfiniment,  et  dispensait  presque  d'ha- 
bileté. Nous  savons  par  Suétone  (i),  que  sous  les  pre- 
miers empereurs,  des  grands  de  Rome  avaient  fabriqué 
des  testaments.  Plusieurs  lois  de  Marc  -  Aurèle  et  des 
princes  qui  l'ont  suivi  (a) ,  certaines  dispositions  de  la 
loi  des  Wisigoths  (3),  divers  canons  de  conciles,  attes- 
tent les  progrès  et  les  excès  de  ce  genre  de  fraude.  Les 
Donatisteset  les  Nestoriens  en  ont  été  accusés ,  et  rien  ne 
les  en  peut  disculper.  Mais  d'un  autre  côté,  l'on  a  forgé 

(i)  Claod.  n.  i5.  — Ncr.  n.  17.  (a)  Dig.  1.  xLYiir,  t.  X,7 — 

—  Yespaa.  a.  i«.  God.  1.  ni ,  t.  LTIII ,  i. 

(3)  L-vii,  t.  V.  I.  1-8. 
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des  donations  de  Constantin,  de  Pépin,  de  Chartema- 
gné,  deLouis-le-Dcbotinaire,  et  long-temps  elles  ont 
passé  pour  réelles.  Aujourd'hui  les  originaux  n'en  exis- 
tent nulle  part,  et  toutes  les  circonstances  en  décèlent 
si  clairement  la  fausseté,  qqe  l'opinion  de  ceux  qui  leur 
attribuent  encore  quelque  valeur  a  peràu  le  droit  d'être 
réfutée.  Jamais  non  plus  les  décrétâtes  auxquelles  un 
imposteur  du  huitième  siècle ,  Isidore  Mercator,  attacha 
le  nom  des  plus  anciens  papes,  ne  sauraient  recouvrer 
leur  premier  crédit  :  leur  autorité  n'en  a  pas  moins  pesé 
9ur  le  moyen  âge  tout  entier;  et  ce  qui  est  bien  plus 
merveilleux,  c'est  que,  depuis  qu'on  les  a  reconnues  pour 
fausses ,  leurs  funestes  maximes  se  sont  maintenues  dans 
la  jurisprudence  canonique,  et  continuent  de  régir  ou 
de  menacer  les  rois  et  les  peuples.  Les  titres  des  premières 
propriétés  des  «noines,  de  leurs  immunités,  de  leurs  privi- 
lèges, viennent  des  mêmes  siècles  et  sont  des  produits  du 
même  art.  C'est  le  jugement  qu'en  avait  porté  Joseph 
Sealiger  (i),  bien  avant  la  controverse  dont  j'ai  parlé  au 
oommenoement  de  ce  chapitre  ;  et  loin  qu'en  cette  ma* 
tière  la  critique  moderne  ait  été  trop  sévère,  on  s'étonnera 
peut-être  un  jour  des  ménagements  dont  elle  use  encore. 
L'un  des  arguments  qu'emploient  les  Bénédictins  et 
le$  autres  moines  pour  défendre  leurs  vieux  titres ,  est 
de  les  assimiler  aux  manuscrits  dans  lesquels  l'ancienne 
littérature  classique  nous  a  été  conservée.  Ces  manus- 
crits, disent-ils,  sont  des  mêmes  temps  que  les  chartes 
mérovingiennes  et  carlovingiennes  :  ils  concourent  avec 

(i)  Ego  moka  monMterioniin conunentiUa  esse  taboliiît,  nobia  aa- 

diplomata  vidi ,   ragum  ,   înperato-  tem  primo  oeuli  conjecm  odorc  £d- 

ram,   ducum  nomiiia  et   scrlptor»  sitatis  soie  nares  percMBenittt.  Jos. 

ifctasutem  prsferentia ,  qns  ta  ulli  Scalig,  ep.  34S. 


CHA.PITEE   TIII.  a39 

elle3  à  fournir  les  données  sur  lesqqelles  &a  établit  ^  pour 
ces  temps-là ,  l'histoire  des  écritures  et  les  règles  de  la  di-  . 
[domatique.  S'ils  ne  sont  point  apocryphes,  pourquoi  le$ 
chartes  qui  leur  ressemblant  passer^ént-elles  pour  suppo- 
sées ?  Mais  qu'il  nous  soit  permis  d'observer  d'abord  qu'un 
diplôme  en  faveur  de  l'abbaye  deSaint-Depis  se  fiibrique 
bien  plus  facilement  cpi'un  livre  de  Thucydide  ou  de  Yir*- 
gile;  qu'onavait  plus  d'intérêt  à  doter  les  monastères  qu'à 
enrichir  la  littérature  grecqye  ou  romaibe,  et  qu'enfin  la 
dissemblance  eqtre  ces  deui^  genres  d'écrits,  dans  les  idées 
comme  dans  le  style ,  est  trop  palpable,  trop  fortement 
prononcée ,  pour  qu'il  y  ait  qiioi  que  ce  soit  à  conclure 
de  l'un  à  l'autre.  Yeut-on  ne  considérer  que  le  matériel 
de  ces  écritures  ?  Il  s'en  faut  enoDre  qu'on  ait  assez  d'in- 
dices pour  déterminer  l'âge  de  chacune  d'elles.  Le  nom- 
bre n'est  pas  grand  des  manuscrits  classiques  antérieurs 
à  l'an  mil  ;  et  c'est  seulement  par  conjecture  qu'on  attri* 
bue  un  peu  plus  d'ancienneté  à  quelques-uns.  On  ne 
peut  avoir  de  données  bien  satisfaisantes  qu'è  l'égard 
de  ceux  qu'on  sait  ^voir  appartenu  à  des  établissements 
ou  à  des  personnages  dont  les  époques  sont  connues. 
Lorsqu'on  ne  se,  guide  que  par  les  formes  de  l'écriture , 
par  l'état  des  parchemins  ou  autres  matières ,  on  est  ex* 
pose,  entre  les  années  5oo  et  looo^  k  des  erreurs  de  deux 
ou  trois  siècles.  Aussi  n'est-ce  point  du  tout  par  l'âge 
des  manuscrite  que  se  prouve  l'aiithenticité  des  livres 
classiques;  car  on  aurait  beau  reculer  cet  âge,  il  reste- 
rait toujours  un  énorme  intervalle  etttre  la  composition 
d'un  ouvrage  antique  et  la  plus  vieille  copie  qui  en  existe. 
Qu'importe  que  le  dixième  siècle  fournisse  des  manus- 
crits d'Hérodote  et  de  Thucydide?  ces  deux  historiens  vi- 
vaient environ   rSoo  ans  auparavant.   Quand  certaines 


a4o  CRITIQUE   HISTORIQUE. 

copies  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Tite-Live  remonte- 
raient au  neuvième  siècle  ou  au  huitième,  il  n'y  en  aurait 
pas  moins  une  lacune  de  huit  à  neuf  cents  ans ,  depuis 
le  travail  de  ces  deux  auteurs.  Tai  déjà  dit  (i)  que  Tau- 
thenticité  des  livres  antiques  ne  nous  est  garantie  que 
par  les  mentions  qu'ils  font  les  uns  des  autres,  par 
les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  et  avec  d'autres  monu- 
ments: elle  est  fondée  sur  l'impossibilité  de  supposer 
qu'ils  ^ient  été  fabriqués  et  combinés  tous  ensemble  dans 
un  même  temps,  et  sur-tout  au  sein  des  ténèbres  du 
moyen  âge.  Or,  il  n'y  a  rien  de  pareil  à  dire  relative- 
ment aux  chartes  qui  ont  enrichi  les  moines  et  appau- 
vri le  monde. 

Cependant  les  Bénédictins,  pour  multiplier  ces  pièces , 
veulent  admettre  jusqu'aux  simples  copies  qui  en  ont  été 
faites  plus  tard,  pour  peu  qu'elles  paraissent  certifiées 
ou  qu'elles  se  disent  coUationnées  sur  les  originaux. 
Ceux-ci  leur  ont  semblé  sur-tout  suffisamment  remplacés 
par  les  actes  postérieurs  qui  les  conGrment  ou  les  re- 
nouvellent. En  effet,  il  est  arrivé  fort  souvent,  depuis  la 
fin  du  douzième  siècle,  que  les  princes  ou  autres  per- 
sonnes publiques,  pour  consolider  une  possession  ou  un 
privilège,  déclaraient  en  avoir  vu  le  titre  primitif.  Cela 
s'exprimait  par  le  mot  inspeximus  so*4s  Philippe-Au- 
guste, et  plus  communément  depuis,  par  le  mot  vidi'- 
mus.  De  là  le  terme  vidiméeSy  par  lequel  on  désigne 
les  chartes  dont  l'existence  n'est  connue  et  attestée  que 
de  ceWe  manière.  Secx>us8e  (^)  a  observé  qu'eh  les  repro- 
duisant ainsi,  on  ne  les   transcrivait  pas  bien  scrupu- 


( i)  Voy .  ci-deMQs ,  p.  9 x-93 .  France,  t.  iV,  Prélîminiiiret,  p.  cxxit 

(a)   Qitloimanceê    des    Rois    dt      et  ppu  SgS. 
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leusement ,  cpi'on  en  changeait  le  style  pour  le  rajeunir, 
et  même  qu'on  se  contentait  quelquefois  d'en  donner  de 
simples  sommaires  ou  extraits.  Cependant  je  crois  qu'en 
général,  et  lorsque  le  doute  n'est  provoqué  par  aucune 
circonstance  particulière,  les  vidimus  peuvent  repré- 
senter les  pièces  originales.  Mais  pour  accorder  la  même 
confiance  aux  recueils  appelés  cartulairesj  il  faudrait 
commencer  par  bien  expliquer  ce  qu'on  entend  par  cette 
expression;  et  c'est  ce  que  les  Bénédictins  ne  font  pas. 
Us  l'ont  appliquée  fort  improprement  à  des  volumes  où 
se  trouvent  rassemblées,  reliées  ensemble,  des  pièces 
originales,  munies  de  leurs  Sceaux;  et  parce  que  ces 
pièces  conservent  évidemment,  sous  cette  forme  acci- 
dentelle, toute  l'authenticité  qui  leur  est  propre,  ils  se 
sont  efforcés  d'attribuer  la  même  valeur  à  des  collections 
d'une  tout  autre  espèce,  c'est-à-dire  à  des  regitres  com- 
posés de  pures  copies.  Grégoire  de  Tours  (i)  et  d'autres, 
auteurs  du  sixième  siècle  et  du  septième  indiquent,  sous 
le  nom  de  Tonù  chartarum^  on  ne  ^ait  trop  quels  re- 
cueils :  selon  Ducange(2)  ou  ses  éditeurs,  ces  deux  mots 
ne  signifient  qu'archives  ou  chartriers  ;  selon  Maffei  (3), 
c'étaient  des  minutes  de  notaires,  ou  bien  des  regitres 
dans  lesquels  un  souverain,  un  prélat,  des  moines  consi- 
gnaient les  lettres  qu'ils  avaient  écrites  ou  reçues.  Comme 
il  ne  subsiste  aucun  de  ces  monuments,  il  est  impossible  de 
s'en  former  une  idée  juste.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  ancien  en  ce  genre  que  le  Cartulaire  de  Farfa,  écrit 
en  1080,  et  distinct  de  la  chronique  de  cette  abbaye.  Les 
religieux  du  mont  Cassin  en  possèdent  un  qu'ils  disent 

» 

(i)  Hutor.  Francor.- 1.  X ,  c.  19. 

(a)  Glosaar.  med.  et  inf*  lat.  ▼.  Tomus  et  Gharta. 

(3)  ktoria  diplomatica  »  p.  97.  »» 
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rédige  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  par  Pierre, 
diacre  d'Ostie;  celui  de  l'église  de  Compostelie  est  à  peu 
près  de  la  même  époque;  et  l'un  des  plus  célèbres  est 
le  regître  où  le  camérier  Cencio,  en  laoo,  recueillit  les 
titres  des  droits  .de  l'église  romaine.  Les  Bénédictins 
avouent  que  plusieurs  de  ces  recueils  ne  sont  que  des 
chroniques  contenant  des  copies  ou  des  abrégés  ou 
des  commentaires  d'anciennes  chartes,  rédies  ou  apo- 
cryphes; mais  ils  prétendent  distinguer,  parmi  ces  car- 
tulaires,  des  regîtres  tout -à*  fait  dignes  de  foi. 

«Qui  oserait,  disent-ils  (i),  rejeter  des  diplômes  re- 
V  cueillis  par  les  soins  et  sous  les  ordres  d'aussi  saints 
tf  personnages  qu'un  saint  Odon ,  un  saint  Odilon ,  et  tant 
«  d'autres  grands  hommes?  »  La  mémoire  d^Odiion  et 
d'Odon  mérite  beaucoup  de  respect  sans  doute,  mais  la 
critique  historique  doit  se  prescrire  des  règles  plus  ri- 
goureuses^ plus  indépendantes  des  apothéoses  monas- 
tiques. 11  y  a  des  saints  qui  se  sont  trompés,  ou  dont 
le  nom  a  couvert  de  pieux  mensonges.  La  vérité  est  que 
rien  ne.  garantit  la  fidélité  des  copies  qu'on  a  feites, 
dans  ces  cartulaires,  des  chartes  antérieures  à  Tan  looo, 
et  que  presque  aucune  ne  soutient  un  examen  un  peu  sé- 
rieux, tf  II  faut ,  dit  Richard  Simon  (â),  bien  prendre  garde 
<x  que  les  moines  ont  inséré  dans  leurs  cartulaires  des 
«  privilèges  qu'ils  ont  fabriqués  euj^-memes;  et  à  i*égard 
(c  de  ceux  qui  sont  vrais ,  ils  les  ont  souvent  beaucoup 
fi  plus  étendus  qu'ils  n'étaient  dans  le3  originaux.  »  Lei 
cartulaires  ont  été  définis,  dans  les  Mémoires  du  clergé 
de  France  (3)^  «  des  recueils  où  sont  transcrits  les  contrats 

(i)  Nonv.  Traité  de  Diplomatique,  I,  1S4. 

(a)  Hiit.  deroriginedeaRevenos'eccIédasr.  I,  i55. 

(3)  MéiDoirea  da  clergé,  t.  VI,  Col.  10S4. 
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0  d'achat  ou  de  vente,  de  décharge  ou  autres,  les  donations 
«  qu'on  dit  avoir  été  faites  à  des  communautés,  les  con- 
oc  cessions  d'exemption  et  autres  chartes.  »  À  cette  dé- 
finition ,  le  rédacteur  des  Mémoires  du  clergé  ajoute  que 
tf  les  cartulaires  sopt  ordinairemeat  fort  postérieurs  aux 
c  actes  qu'ils  contiennent;  que  les  compilateurs  ne  se 
a  sont  pas  donné  la  peine  de  transcrire  la  plupart  de 
a  ces  actes  en  entier,  qu'ils  les  ont  réduits  à  leur  ma- 
tf  nière,  et  selon  le  sens  et  les  inductions  qu'ils  voulaient 
«  en  tirer;  qu'enfin  si  l'on  veut  comparer  les  actes 
a  originaux  avec  les  copies  rapportées  dans  les  cartu- 
«  laires,  on  y  remarque  une  différence  très -grande 
«  outre  que  les  copies  de  la  même  pièce,  transcrites  en 
a  différents  cartulaires,  ne  sont  pas  toujours  conformes.  » 
Nliésitons  point  à  conclure  qu'il  n'y  a  de  bien  authen- 
tique dans  ces  regîtres  que  les  parties  relatives  aux 
sept  ou  huit  derniers  siècles,  durant  lesquels  en  effet 
les  transcriptions  de  pièces  nouvelles  ont  été  plus  sur- 
veillées, plus  fidèles,  et  les  falsifications  de  plus  en  plus 
difficiles.  Nous  n'avons  guère,  pour  l'âge  antérieur,  que 
des  copies  qui,  entreprises  trop  long- temps  après  les 
dates  qu'elles  rappellent,  ne  méritent,  quand  les  origi- 
naux n'existent  plus ,  qu'une  confiance  proportionnée  à 
la  vraisemblance  naturelle  des  faits,  et  à  l'accord  de 
ees  pièces  avec  de  plus  véritables  monuments. 

Lorsqu'on  a  bien  reconnu  l'authenticité  d'un  diplôme, 
tl  s'agijt  de  savoir  eneofe  quel  sens  il  exprime,  et  jusqu'à 
quel  point  on  pe^  compter  sur  la  vérité  des  faits  qu'il 
indique.  Mais  ces  deux  questions  n'oftrent  pas  ordinai- 
rement des  difficultés  fort  graves.  Quoique  le  langage 
des  chartes  soit  très -barbare,  il  est  le  plus  souvent 
fort  clair,  du  moins  pour  ceux  qui  ont  acquis  les  con- 

i6. 
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naissances  préliminaires  relatives  aux  formules,  aux 
qualifications  et  aux  dates.  Il  est  rare  aussi  que  les  faits 
récents  au  moment  de  la  rédaction  d'une  charte  y  soient 
essentiellement  altérés  :  quant  aux  faits  anciens  qui  peu- 
vent s'y  trouver  rappelés,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'il  faut  en  chercher  ailleurs  la  connaissance  immé- 
diate. Ainsi  Texamen  doit  principalement  porter  sur 
l'authenticité  de  ces  pièces;  et  en  ce  point,  la  règle  gé^ 
nérale  la  plus  certaine  consiste,  comme  je  l'ai  exposé, 
dans  la  distinction  des  époques.  La  saine  critique  rejet- 
tera la  plupart  des  chartes  qui  se  donneront  pour  anté- 
rieures au  règne  de  Hugues  Capet;  elle  en  écartera  beau- 
coup encore  entre  les  années  looo  et  laoo;  et  plus  elle 
avancera  au-delà  de  ce  dernier  terme,  moins  elle  en 
trouvera  de  suspectes. 

Assimiler  des  documents  apocryphes  à  des  témoigna- 
ges positif,  à  des  preuves  péremptoires,  c'est  une  mé- 
thode commune  à  ceux  qui  veulent  que  tout  soit  certain^ 
et  à  ceux  qui  déclarent  que  rien  ne  doit  l'être.  Quoi  ! 
parce  que  les  ordonnances  des  rois  de  France  depuis 
Philippe -Auguste,  les  délibérations  du  parlement  de 
Paris  depuis  Philippe -le -Bel,  sont  d'une  authenticité 
manifeste,  faudra -t-il  révérer  des  donations  mérovin- 
giennes, consei*vées  ou  seulement  tianscrites  dans  l'om- 
bre des  cloîtres,  pour  justifier  les  possessions  ou  les 
prétentions  d'un  couvent  ou  d'un  ordre  de  moines?  Et 
parce  que  les  moines  ont  fabriqué  en  effet  de  pareils 
titres ,  deviendra-t-il  douteux  que  l'empereur  Charles  IV 
ait  publié  la  bulle  d'or  en  i356,  ou  que  François  I^ 
ait  signé,  en  1 5 16,  un  concordat  dont  l'original  se  con- 
serve daos  les  archives  de  Rome  et  de  France? 
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On  a  publié,  comme  jeTai  déjà  dit  (i),  d'amplos  collec- 
tions de  chartes  ou  diplômes,  et  autres  pièces  d'archives; 
et  on  a  mis  en  lumière  aussi  un  très-grand  nombre  de 
médailles,  d'inscriptions  et  de  monuments  de  toute  es- 
pèce. Mais  en  général  ceux  qui  ont  préparé,  formé  ces 
recueils  se  sont  bien  moins  proposé  de  fournir  immé- 
diatement des  matériaux  à  l'histoire  que  de  faciliter 
l'étude  de  la  paléographie,  de  la  diplomatique,  ou  de 
la  science  numismatique,  ou  de  quelque  autre  branche 
d'archéologie.  Il  y  a  quatre  sortes  de  monuments  dont 
il  ne  Ëiut  jamais  tirer  aucune  sorte  de  conséquence  his- 
torique :  1  °  ceux  qui  manquent  d'authenticité  ;  2^  ceux 
qui  n'ofirent  pas  un  sens  clair  ou  facile  à  éclaircir,  et 
qu'on  ne  parvient  à  expliquer  qu'à  force  d'hypothèses 
et  de  conjectures;  3^  ceux  qui  n'accréditent  que  des 
erreurs  ou  des  mensonges ,  et  qui  contredisent  des  témoi- 
gnages dignes  de  foi;  4^  enfin  ceux  qui  ne  tiennent  qu'à 
des  faits  dénués  de  toute  importance,  étrangers  aux  in- 
térêts de  la  société,  et  par  conséquent  à  ses  annales.  Si, 
en  écartant  ces  quatre  espèces,  dont  chacune  est  fort 
nombreuse  dans  les  archives  et  dans  les  collections  im- 
primées, on  publiait  un  jour  des  recueils  chronologi- 
ques de  monuments  tenant  en  eiTet  à  l'histoire,  spécia- 
lement de  médailles,  d'inscriptions,  et  surtout  de  pièces 
d'archives,  on  rendrait  à  la  science  historique  un  émi- 
nent  service;  on  lui  fournirait  les  moyens  d'acquérir 
une  précision  rigoureuse,  de  devenir  de  plus  en  plus 
exacte,  de  se  composer  du  moins  d'éléments  positifs, 
de  notions  utiles  et  méthodiques  dont  la  probabilité  ou 
la  certitude  serait  toujours  appréciable.  Le  discrédit  où 

(1)  Voy.  ci-deMiM,  p.  mi,  aas. 
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l'histoire  est  quelquefois  tombée  ne  tient  qu'à  k  confa* 
sion  des  matériaux  qu'on  l'a  forcée  d'admettre,  qu'à  cet 
inextricable  mélange  d'erreurs  et  de  vérités,  dé  tendres 
et  de  lumières ,  d'inutilités  et  d'instruction  réelle  que  ce 
genre  d'enseignement  a  le  plus  souvent  présenté.  Le  but 
auquel  têndedt  les  réflexions  que  j'ai  rassemblées  dans 
ce  chapitre  et  dans  les  précédents,  est  de  montrer  de 
quelle  simplicité,  de  quelle  pureté  les  connaissances  his- 
torique^ sont  susceptibles,  quand  on  ne  les  puise  qu'à 
leut^s  véritables  sources. 

Cependant  les  plus  fécondes  de  ces  sources,  savoir 
les  relations  originales,  ne  se  sont  point  encore  ouvertes 
à  nos  yeux  :  nous  n'avons  considéré  les  faits  que  dans 
les  traditions  qui  les  transmettent  et  dans  les  monuments 
qui  en  perpétuent  le  souvenir.  Toujours  avons-nous  vu 
se  dégager  de  la  nuit  des  temps  et  des  nuages  de  k 
fable  l'aurore  de  l'histoire.  Nous  avons  vu  les  traditions 
acquérir'  par  degrés  plus  de  consistance  et  de  vraisem* 
blance,  les  siècles  devenir  de  plus  en  plus  historiques, 
à  mesure  qu'ils  se  rapprochaient  de  celui  d'Hérodotei 
Les  médailles  ont  fixé  des  dates  ^  indiqué  des  suites  de 
princes,  constaté  l'existence  des  cités,  des  colonies  et 
des  autres  établissementspolitiques;  conservé  la  mémoire 
et  même  les  traits  de  plusieurs  personnages,  l'idée  gé^ 
nérale,  et,  pour  ainsi  dire,  l'expression  sommaire  de 
certains  événements.  Les  inscriptions  ont  donné  un  peu 
plus  de  développement  à  quelques-unes  de  ces  notions, 
et  en  ont  fourni  plusieurs  autres.  Lors  même  qu'elles 
deviennent  adulatrices,  leur  témoignage  est  encore  ad- 
missible ou  même  sûr  en  ce  qui  concerne  les  temps, 
les  lieux  et  les  circonstances  étrangères  aux  intérêts  des 
hommes  puissants  qu'elles  célèbrent  :  elles  sont  plus 
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instructives  encore  lorsqu'elles  offrent  les  textes  des  lois^ 
des  conventions,  des  traité»;  et  malgré  les  lacunes  qu'el- 
les laissent,  ainsi  que  les  médailles  et  les  autres  monu- 
ments antiques,  dans  les  annales  des  nations,  elles  con-w 
tribuent  néanmoins  à  en  tracer  en  quelque  sorte  une 
première  esquisse  par  des  points  prêtais  jetés  dans  l'es- 
pace des  temps.  Des  chavtes  authentiques  nous  rendent 
le  même  service  même  amnt  le  treizième  siècle  de  l'ère 
vulgaire;  et  à  partir  de  cette  époque,  ce  genre  de  mo- 
numents «se  multiplie  à  tel  point ,  et  devient  si  facile  à 
vérifier  par  des  confrontations  attentives ,  qu'il  offre  un 
ensemble  de  souvenirs  fixes ,  constants,  invariables.  Dàs- 
Jors,  ce  n'est  plus  par  des  points  épars  çà  et  là ,  c'est 
par  des  lignes  que  l'histoire  commence  à  se  dessiner, 
et  quelquefois  .même  plus  complètement  ou  plus  fidèle- 
ment que  dans  les  relations  proprement  dites. 

Voici  doné  les  notions  historiques  que  nous  devons 
aux  traditions  et  aux  monuments  :  d'abord  tout  ce  que 
nous  pouvons  savoir  des  temps  antérieurs  à  Hérodote, 
sauf  à  distinffuer,  dans  les  récits  traditionnelsi,  les  pro- 
diges et  les  fiction»  qu'un  esprit  raisonnable  ne  saurait 
admettre,  des  articles  qui  n'ont  rien  d'incroyable  et  qui 
atteîglient  un  certain  degré  de  probabilité;  en  second 
lieu,  pour  les  cinq  derniers  siècles  avant  l'ère  vulgaire  et 
pour  les  douze  premiers  siècles  de  cette  ère ,  des  tableaux 
sinoo  historiques,  du  moins  chronologiques,  tracés  avec 
pttls  ou  moins  de  continuité  par  les  médailles,  les  in- 
scriptions et  les  chartes;  enfin,  pour  les  six  derniers 
siècles  avant  celui  oil  nous  vivons,  assez  de  documents 
à  puiser  dans  les  archives  européennes,  pour  qu'il  soit 
possible  d'en  composer  un  corps  d'histoire  déjà  plein  de 
faits,  même  de  détails  et  d'aperçus  sur  le  caractère  et 
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la  politique  des  personnages;  sur  les  causes,  renchaî- 
nément  et  les   effets  des  événements.   Ainsi,  la  plus 
grande  lacune  qui  reste  à  combler  et  que  nous  verrons 
se  remplir  en  eflfet  par  les  relations  originales,  par  les 
livres  des  historiens  contemporains  de  chaque  fait,  est 
d'environ  seize  à  dix-sept  siècles ,  depuis  la  naissance  de 
Périclès  jusqu'à  Tavènement  de  Philippe-Auguste,  espace 
historique  que  les  traditions  feraient  mal  connaître,  et 
dont  les  monuments  ne  fourniraient  guère  qu'une  chro- 
nologie souvent  défectueuse.  Mais  sur  les  six  derniers 
siècles  même,  les  ouvrages  des  historiens  proprement 
dits,  c'est-à-dire  racontant  ce  qui  s'est  passé  sous  leurs 
yeux  ou  de  leur  temps,  ajouteront  beaucoup  aux  con- 
naissances fournies  par  les  pièces  d'archives,  principa- 
lement en  ce  qui  concerne  les  opérations  militaires,  les 
guerres  civiles,  les  troubles  intérieurs,  l'état  des  opi- 
nions^ les  usages,  les  mœurs,  la  vie  privée  des  person- 
nages célèbres.  L'histoire  de  ces  six  siècles  est  sans  con- 
tredit la  mieux  établie,  parce  qu'on  y  peut  comparer  un 
plus  grand  nombre  de  témoignages  divers^  et  que  sou- 
vent leur  accord  parfait  exclut  tout  motif  et  tout  pré- 
texte de  doute  et  d'hésitation.  La  lumière  que  jettent  les 
siècles  antérieurs  est  proportionnée  à  celle  qui  a  lui  sur 
eux-mêmes  :  ceux  de  Périclès  et  d'Alexandre  dans  la 
Grèce;  ceux  de  Cicéron,  de  Sénèque  et  des  Antonins 
dans  Rome,  sont  les  mieux  connus,  parce  qu'ils  ont  été 
les  plus  éclairés.  Les  ténèbres  où  l'Europe  s'est  replon- 
gée depuis  demeurent  étendues  sur  cette  partie  de  son 
histoire  :  alors  les  traditions  fabuleuses  recommencent, 
les  annales  redeviennent  des  tissus  de  légendes  miracu- 
leuses, et  la  critique  doit  s'armer  de  la  plus  rigoureuse 
défiance. 
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J*ai  distingué  (i)  plusieurs  ordres  de  relations  écrites, 
selon  que  l'époque  de  leur  rédaction  se  rapproche  ou 
s'éloigne  de  l'époque  des  événements  qu'elles  décrivent. 
Les  règles  de  critique  applicables  à  ces  récits,  à  cha* 
cune  de  leurs  espèœs ,  seront  exposées  dans  les  chapitres 
suivants. 

(x)  Gi-demiSy  ch.  U,  p.  64-74* 
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DES    RELA.TIOIVS    iSCRITE^   AU    MOMENT    MÊME   OU    LES 
FAITS  s'aCCOMPUSSENT,  OU   PEU  J>E  JOURS  APRÈS. 

VjiE  qui  caractérise  les  traditions,  c'est  d'être  ou  d'avoir 
été  purement  orales;  et  ce  qui  distingue  les  monuments 
des  relations,  c'est  que,  pour  l'ordinaire,  les  monuments, 
médailles,  inscriptions  et  chartes,  n'énoncent  les  faits  que 
d'une  manière  trçs-concise,  qu'ils  n'en  donnent  qu'une 
idée  sommaire  oii^  incomplète,  tandis  que  les  relations 
ont  essentiellement  un  but  historique,  et  qu'on  ne  les 
écrit  que  pour  raconter  les  événements,  en  montrer  le  fil , 
en  détailler  les  circonstances. 

J'ai  annoncé  (i)  que  nous  aurions  à  considérer  huit 
classes  de  récits,  depuis  ceux  qui  se  rédigent  presque 
en  même  temps  que  les  faits  se  passent,  jusqu'à  ceux 
qui  en  sont  séparés  par  de  longs  intervalles  de  temps 
et  de  lieux.  Dans  ce  système,  j'ai  placé  au  premier  rang 
les  procès-verbaux,  actes,  rapports,  bulletins,  plumitifs, 
en  un  mot,  les  récits  qui  s'écrivent  en  présence  même 
du  fait,  tandis  qu'il  s'accomplit,  et  lorsqu'il  est,  pour 
ainsi  dire,  flagrant;  récits  ofliciels,  qui  ont  même  une 
sorte  de  caractère  monumental ,  et  qui ,  à  ce  titre ,  sont 

(i)  Voy.  ci-deaaa»,  p.  64-74. 
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immédiatement  recueillis  dans  des  archives  cfu  dépôts 
publics.  Ils  forment,  en  (Quelque  sorte,  la  nuancé  entre 
les  monuments  et  les  relations.  A  cette  première  classe 
i^partrennetit  Icis  actes  de  plusieurs  conciles,  les  regî- 
tres  des  parlements  et  de  qoell|ues  autres  corps  judiciai- 
res ou  administratifs,  les  procès-verbaux  des  assemblées 
politiques,  ecclésiastiques,  littéraires. 

Il  est  fort  probable  qu'on  a  rédigé  de  tels  actes,  tend 
de  pareils  regîtres  dans  rantiquîté,  surtout  en  Grèce  et 
à  Rome  ;  mais  il  n'en  subsiste  rien  ;  et  nous  n'en  possé- 
dons point  d'authentiques  des  preitiiers  siècles  de  l'ère 
vulgaire.  Au  quatrième,  le  César  Maximin  s'avisa,  du 
moins  Eusèbe  (i)  l'en  accuse^  de  forger  des  Actes  dé 
Pilale,  remplis  d'impiétés  et  de  blà&phémes,  et  qui  ten- 
daient à  rendre  odieuse  la  ^eligi6n  des  chrétiens.  Ils 
étaient  datés  du  quatrième  consulat  de  ^Tibère,  sep- 
tième année  de  son  empire,  an  âi  de  hotre  ère,  et 
Pilate  n'a  commencé  d'être  gouverneui*  de  Judée  qu'en 
26  :  cet  anachronisme  aurait  suiB  pour  dévoiler  la  faus- 
seté de  ces  t;alomnieuses  écritures.  Eb  68  f,  le  sixième 
concile  général  déposa  le  patriarche  Màôaire  (û) ,  qui 
avait  falsifié  les  actes  du  cinquième.  Les  ennemis  du 
célèbre  Photius  l'ont  déclaré  faussaire  ;  ils  ont  pré- 
tendu  (3)  que  pour  se  maintenir  sur  le  siège*  patriarcal 
de  Gonstantinople,  il  avait  prdduit  lès  dictes  d'un  coti- 
cile  imaginaire.  Plus  d'iine  fois,  ati  moyerï  âge,  on  a 
supposé  des  actes  de  synodes  tenus  dans  la  primitive 
église.  La  superstition,  l'ambition,  la  cupidité  conseil* 
laient  ces  fourberies,  que  l'ignorance  commune  rendait 
extrêmement  faciles  ;  car  c'est  par  trop  s'abuser  que  de 

(1)  Hiator.  1.  IX,  c.  5-?.  (3)  Ibid.  L  cl  LI. 

(2)  Fkory,  HUt.  eccléuast.  1.  XL. 


a5a  CRITIQUE  HISTORIQUE. 

croire,  avec  les  BeDedicthis ,  qu'il  y  avait  alors  de  la 
critique.  11  n'y  eu  aurait  point  aujourd'hui  même,  si  Ton 
ne  rejetait  pas ,  comme  apocryphes ,  tous  les  prétendus 
procès-verbaux  antérieurs  à  l'an  600,  dont  les  originaux 
ne  se  retrouvent  nulle  part ,  ou  qui,  non-souscrits  ou  mal 
datés,  sont  restés  long-temps  inconnus.  Ces  mêmes  con- 
sidérations doivent  en  &ire  écarter  beaucoup  encore  entre 
le  septième  siècle  et  la  fin  du  quatorzième.  Mais  à  partir 
de  l'an  i4oo  et  même  d'un  terme  un  peu  plus  reculé,  il 
n'est  presque  aucun  récit  officiel  dont  l'authenticité  ne 
soit  à  l'abri  de  tout  soupçon.  À  la  vérité,  les  légats  du 
pape  Eugène  lY  (i),  au  concile  de  Bâle,  essayèrent 
d'insérer  un  faux  décret  dans  les  actes  de  cette  assem- 
blée. Ils  avaient  corrompu  le  dépositaire  du  petit  coffire 
qui .  contenait  les  sceaux  du  concile  :  par  le  moyen  de 
ce  secrétaire  et  d'un  autre  domestique  du  cardinal  Ju- 
lien ,  on  avait  arraché  les  serrures  du  coffre ,  et  scellé 
le  décret  prétendu.  Mais  l'artifice  fut  bientôt  décou- 
vert; et  le  concile,  d'une  voix  unanime,  chargea  douze 
prélats  d'informer  contre  les  auteurs  de  cette  fraude  et 
de  leur  faire  le  procès.  A  son  tour,  ce  même  concile 
de  Bâle  a  été  accusé  d'avoir  fiilsifié  les  actes  de  celui 
de  Constance;  c'est  ce  qu'a  osé  avancer,  sans  aucune 
preuve ,  un  théologien  du  dix-septième  siècle ,  nommé 
Schelestrate  (a),  zélé  partisan  de  la  cour  de  Rome  par 
laquelle  il  était  soudoyé.   Cette 'accusation,  dénuée  de 
tout  fondement ,  a  été  victorieusement  réfutée  par  Bos- 
suet,  dans  la  Défense  (3)  de  la  déclaration  du  clergé  de 

(i)  Hist.  eccléf.  de  Fleury,  con«  Miifa  et  antoriute  condlii  constan- 

tinuée  par  Fabre ,  cvii  ,4t.  tiensU.  Rome,  i6S6 ,  iD-4^. 

(a)  Acta  constanaieiisia  concilii  ad  (3)    Defenâo    dedarationîs   deri 

expoftitionem  decretoinni ,  etc.  An-  Gallic.  Part.  Ily  1.  V,  c.  4»  5^  6,  etc.* 
tnerpûe,  x683 ,  in-4^. — TracUtas  de 
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France,  de   16811,  déclaration    dont  l'un  des  articles 
porte  que  la  supériorité  des  conciles  généraux  sur  l'auto- 
rité papale  a  été  reconnue  par  le  concile  de  Constance. 
Je  ne  dirai  rien  de  la  manière  d'expliquer  les  procès- 
verbaux  :  car  la  partie  purement  narrative  y  est  ordi- 
nairement fort  claire  ;  les  circonstances  y  sont  détaillées 
avec   un  soin   quelquefois   excessif.    Quant  aux  déci- 
sions dogmatiques  ou  aux  dispositions  législatives,  aux 
doctrines    ou  aux    statuts   qu'ils   peuvent   renfermer, 
l'interprétation  de  ces  articles  dépasse  les  bornes  de  la 
simple  critique  historique;  et   quoiqu'on  puisse,  pour 
les  éclaircir,  emprunter  de  l'histoire  quelques  données , 
00  a  sur-tout  besoin  de  recourir  à  des  notions  de  théo- 
logie ou  de  jurisprudence  en  même  temps  que  de  gram- 
maire. A  ne  considérer  que  les  faits  énoncés,  affirmés 
dans  les  récits  officiels,  le  principal  objet  de  la  critique 
d'apprécier  la  véracité  de  ces  témoignages;  car  il  s'en  est 
feut  que  l'autorité  dont  les  relations  de  ce  premier  genre 
semblent  revêtues  par  leurs  souscriptions,  par  l'adhésion 
expresse  ou  tacite  d'un  grand  nombre  d'hommes  publics, 
garantisse  de  toute  erreur.  Au  contraire,  il  est  trop  aisé 
de  comprendre  qu'elles  ne  peuvent  jamais"^  rien  contenir 
qui  ne  convienne  aux  intérêts  de  la  puissance  dont  elles 
émanent,  qui  les  commande  ou  les  approuve.  Sur  tous 
les  points  qui  ne  compromettent  pas  ces  intérêts,  elles 
sont  presque  toujours  d'une  fidélité  parfaite,  d'une  exac* 
titude  scrupuleuse;  mais  nous  devons  nous  attendre  à 
toutes  les  modifications,  altérations,  exagérations  ou  ré- 
ticences qu'exigera,  que  désirera  le  pouvoir.  De  notre 
temps  même  nous  avons  vu,  en  des  circonstances  gra- 
ves, la  rédaction  de  ces  procès- verbaux  se  recommencer 
trois  ou  quatre  fois;  et  ce  redoublement  de  soins  n'avait 
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aucunement  pour  but  de  rendre  les  récits  plus  véridi- 
ques.  Il  fallait  de  Tart  et  du  travail  pour  éviter  les  men- 
songes grossiers  et  parvenir  néanmoins  à  des  résultats 
trompeurs ,  pour  masquer  la  vérité  en  se  tenant  toujours 
à  côté  d'elle. 

Lisez  les  procès-verbaux  des  séances  tenues  par  la 
Convention  Le  3 1  mai  et  le  a  juin  1793  (i),  vous  ny  ren- 
contrerez presque  aucune  trace  des  réclamations  énergi- 
ques qui  s  y  sont  élevées  cQntre  les  calomnies  et  les  vio- 
lences des  séditieux  :  ceux-ci  vous  seront  représentés 
commq  des  citoyens  vertueux  et  paisibles;  on  a  eu  soin 
d'omettre  les  plus  héroïques  paroles  de  leurs  victimes; 
on  a  osé  écrire  que  l'assemblée  «  étant  sortie  en  corps 
«  et  ajant  parcouru  tous  les  rangs  des  troupes  postées 
a  tout  autour  du  palais,  toutes  ces  troupes  et  les  ci- 
a  toyens  assistants  l'ont  accueillie  a^^ec  des  démonstra'- 
cf  lions  d'honneur  et  de  bienveillance ,  parmi  cepen-- 
a  dont  quelques  propos  inconsidérés.  »  Telle  est  la 
relation  officielle  de  cet  attentat  public  commis  devant 
deux  mille  témoins,  mais  couronné  par  un  succès  qui 
déterminait  la  couleur  du  tableau  qu'on  en  devait  tra- 
cer. Toutefois  cet  étrange  récit  se  termine  en  faisant 
mention  des  protestations  signées  à  Tinstant  sur  le  bu- 
reau par  un  grand  nombre  de  membres  de  l'assemblée; 
et  cette  circonstance  suffirait  pour  avertir  de  la  nécessité 
de  le  confronter,  en  tout  ce  qui  précède,  avec  des  rela- 
tions plus  libres  et  plus  fidèles  qui  ont  été  presque  aus- 
sitôt publiées  de  œs  déplorables  scènes. 

Qu'un  soldat  ambitieux  vienne  avec  ses  complices  et 
ses  satellites  assiéger,  disperser,  dissoudre  tout  un  corps 

(i)  Procèi-v«rb.  de  la  CoDTcn.  t.  XU,  p.  279-2^3.  —  t.  XIH,  p.  i7>3i. 
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législatif,  et  s'emparer  à  main  armée  du  pouvoir  su-» 
prême  :  auimoe  forme  régulière  ne  manquera  au  procès- 
verbal  qui  transformera  cet  attentat  en  un  triomphe,  et 
Tusurpation  en  un  mandat  légal  ;  riim  n'y  sera  dit  de 
l'oppression  des  vaincus,  ni  des  extravagances  et  de 
l'extrême  lâcheté  du  vainqueur  :  on  oseiia  y  représenter 
comme  des  séditieux  les  victimes  désarmées  de  la  plus 
violente  agression ,  exprimer  leur  oonsentement  à  des 
actes  qui  n'ont  pu  être  consommés  qu'en  leur  absence; 
on  oiuvrira  enfin  par  d'impudents  menaonges  un  long 
cours  de  tyrannie.  Dès  l'instant  même  une  sombre  in- 
quisition ravira  la  faculté  de  parler  et  d'entendre,  et 
tout  un  peuple  rentrera  dans  ces  temps  que  dépeint 
Tacite,  où  l'on  eut  perdu   avec  la  voix  la  mémoire 
même,  s'il  était  aussi   possible   d'oublier  que  de  se 
taire  (i).  Je  n'aurais  point  rappelé  le  19  brumaire,  si 
le  procès- verbal  de  cette  journée  (2)  n'était,  à  ma  con* 
naissance,  le  plus  frappant  exemple  des  impostures  ofS- 
cîelles.  Lia,  les  troi^  quarts  ou  les  quatre  cinquièmes 
d'une  assemblée  sont  appelés  une  minorité  factieuse ^ 
furieuse^  conspiratrice ^  un  attroupement  de  pertur- 
bateurs qui  s'élancent  les  uns  armés  de  pistolets  et  de 
poignards  y  les  autres  en  ineruiçant  de  la  main  :  il  est 
parlé  de  grenadiers  accourus  au  bruit  de  cet  effroya- 
ble désordre^  et  r^pousmiU  les  coups  des  assassins 
qui  ne  dissimulent  ptis  leur  rage  /et  qui  exhalent  hau^ 
temènt  leurs  regrets  de  ne  poui^oir  poignçrder  per* 
^nne.  \ai  vérité  est  qu'il  n'y  eut  ce  jour-^là  de  fureur  que 

(a)  Adempto  par  inqniaitioiies  et      tatii  es^et  oblivûci  ^uam  mcere.  X«- 
loquendi    andlendîqne    commcrcio,       cit.  Vita  Agric,  n.  a. 
t^Mmvn^sa^  Vtogiie  ipsam  cvm  Toce  (a)  Procès-verb.  da  conseil  des 

perdidisaemus ,  si  Um  în  noatrâ  potes-      CiDq-cents ,  brumaire  an  VIII  ;  pag, 

307-367. 
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celle  qui  a  dicté  ces  expressions,  d'armes  qu'entre  les 
mains  des  soldats  de  l'usurpateur,  et  de  complot  qu'en- 
tre lui  et  ses  affidés.  Mais  ce  qui  est  lé  comble  de  Fim- 
pudence  est  d'ajouter  qu'a  neuf  heures  du  soity  la  ma- 
jorité  du  conseil  s'esl  réunie  :  le  conseil  était  dispersé , 
il  n'en  restait  pas  cinquante  membres  sur  cinq  cents. 

Ce  n'est  point  assez  de  reconnaître  que  parmi  les  rot 
lations  officielles  il  en  est  de  fort  mensongères  :  il  fautdire 
encore  qu'entre  celles  qui  ne  le  sont  pas ,  il  y  en  a  peu 
qui  suffisent;  que  la  plupart  ne  nous  apprennent  rien  de 
très-important  ni  même  de  très-exact ,  si  elles  ne  sont  ou 
confirmées  ou  rectifiées  ou  complétées  par  des  narrations 
libres.  Les  actes  du  concile  de  Trente  sont  assurément 
bien  authentiques  :  les  prélats  qui  composaient  cette  as- 
semblée les  ont  souscrits,  pour  obéir  à  une  bulle  pon- 
tificale qui  le  leur  ordonnait  sous  peine  d'excommuni- 
cation. Qui  veut  étudier  l'histoire  de  ce  concile  doit 
sans  doute  en  lire  les  actes  ;  mais  que  d'intrigues  secrè- 
tes, que  de  curieux  détails,  que  de  particularités  in- 
structives ils  lui  laisseront  ignorer,  s'il  n'a  recours  à  ce 
qu'ont  écrit  sur  le  même  sujet  Pallavicini  et  sur4out 
Fra  Paolo!  On  sent  assez  que  des  confrontations  pa- 
reilles seront  indispensables,  quelle  que  soit  la  matière 
des  récits.  Voudrait-on,  par  exemple,  s'en  rapporter 
aveuglément  aux  bulletins  militaires  que  publiera  un 
général  ou  un  empereur?  Ne  prévoit-on  point  qu'on  y 
trouvera ,  pour  le  moindre  succès ,  un  chant  de  triom- 
phe; pour  une  action  indécise,  une  victoire  ;  pour  un  re- 
vers, un  avantage;  et  pour  un  désastre,  un  simple  échec? 
La  prudence  exige  au  moins  qu'avant  de  rien  croire, 
on  ait  lu  des  contre-bulletins,  ou  écouté  d'autres  rap- 
ports, ou  apprécié  les  effets  de  chaque  engagement,  de 
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chaque  bataille ,  observé  en  cpielle  position  elle  a  laissé 
les  armées ,  quels  mouvements ,  quels  armistices ,  quels 
traités  elle  a  préparés  ou  amenés. 

Encore  une  fois,  la  conséquence  de  ces  réflexions 
n'est  pas  de  refuser  toute  .autorité  aux  narrations  of- 
ficielle» :  on  y  peut  recueillir  avec  confiance  les  dates , 
les  indications  locales,  les  résultats  matériels  des  évé- 
nements et  toutes  les .  circonstances  qu'aucun  intérêt 
n'a  pu  conseiller  d'altérer.  Ces  relations  sont  même 
des  sources  pleinement  pures,  quoique  ordinairement 
un  peu  arides ,  à  Fégard  de  tous  les  faits  qui  ne 
touchent  point  aux  opinions,  aux  habitudes,  aux  be- 
soins des  gouvernements  >  des  hommes  publics  ou  des 
frétions;  mais  elles  n'instruisent  jamais  qu'à  demi, 
fort  souvent  elles  induisent  en  erreur  :  presque  tou- 
jours elles  dépouillent  les  faits  de  leurs  couleurs  mo- 
rales, si  elles  n'en  dénaturent  pas  tout- à -fait  le  ca- 
ractère. En  un  mot,  on  ne  doit  pas  les  négliger; 
mais  il  importe  de  rechercher  en  même  temps  s'il 
n'y  a  point,  sur  les  objets  qu'elles  concernent,  des  té- 
moignages plus  désintéressés,  phis  indépendants  et  moins 
circonscrits. 

Une  seconde  espèce  de  relations  immédiates ,  ou  con- 
temporaines, consiste  dans  les  regîtres  historiques  où  de 
simples  particuliers  se  sont  plu  à  consigner,  jour  par 
jour,  les  événements  qu'ils  venaient  de  voir  ou  d'ap- 
prendre. Plusieurs  de  ces  journaux  sont  restés  manus- 
crits en  Italie,  en  France  et  ailleurs  :  le  Vatican  sur-tout 
en  récèle  plusieurs  qui  se  rapportent  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  et  au  commencement  du  seizième.  M^^is  il 
en  a  été  publié  quelques-uns,  par  exemple,  celui  du 

/.  17 
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pontificat  d'Alexandre  VI  par  Burchard  (t),  maître  dea 
cérémonies  de  ce  pape,  et  témoin  de  sa  vie  publique  et 
privée  ;  ceux  aussi  qu'auparavant  un  bourgeois  de  Paria 
dont  leîiom  n'est  pas  connu,  avait  écrks  dans  notre  langue^ 
sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  GharlesYIIydepuisFan 
1 409  jusqu'en  1 449  (^)'  ^'^^^^  l'époque  de  la  plus  grande 
activité  des  fiictions  de  Bourgogne  et  d'Orléans  :  l'auteur 
est  dévoué  à  la  première,  il  est  un  ennemi  passionné  de  ceux 
qu'on  appelait  Orléanais  ou  Armagnacs.  C'est  une  raison 
de  n'avoir  point  en  lui  une  confiance  aveugle  ;  mais  c'en 
est  une  aussi  de  confronter  ses  récits  ou  ses  notes  avec  les 
ouvrages  composés,  au  même  siècle,  dans  un  esprit  op- 
posé, spécialement  avec  ceux  de  Jouvenel  ou  Juvénal 
des  Ursins,  Armagnac  déterminé.  Il  règne,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  beaucoup  plus  d'impartialité  dans  les  journaux 
de  Henri  III  et  Henri  lY,  écrits  par  Pierre  de  l'Estoile  : 
ils  embrassent,  sauf  quelques  lacunes,  un  espace  de 
trente-six  ans,  de  i^'j^  à  16 10,  et  sont  assez  générale- 
ment connus,  ayant  été  plusieurs  fois  imprimés  (3).  An- 
quetil  en  a  donné  une  idée  parfaitement  juste ,  dans  les 
observations  qnî  précèdent  son  Esprit  de  la  ligue  (4). 
«  I^ics  affaires  de  l'État,  »  dit-il,  a  y  sont  jetées  péle-meie 
«  et  jour  par  jour  avec  les  af&ires  de  femille ,  les  morts, 
«  les  naissances,  le  prix  des  denrées,  les  maladies,  les 
«  événements  gais  et  tragiques,  et  tout  ce  qui  peut  faire 
«  le  sujet  des  conversations  ordinaires.  L'Étoile  se  ré> 
a  tracte  avec  autant  de  bonne  foi  qu-il  avait  a£Brmé 

(1)  J.  BnrcbArdi  Histonaaroana,  tion  eat  celle  de  1744  at  1741»  9  vi>L 

stve  de  vilk  Alexandri  VI,  édita  ex  iii-8*,  auxqads  on  joint  les  Mcmoirea 

Diario;àG.  G.LeibnlAiîo.HaiMTene,  de  FÉtoile.  Cologne,  1919,  »  roL 

1697,  in.4*.  in-Ç*. 

(a)Paris,Gandoain,  i7a9,in-4*.  (4)  P.  itxrv,  n*  4  des  oaTiagca 

(3)  La  dernière  et  la  meilleure  édi-  cités. 
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«  avec  facilité.  Ce  répertoire  est  un  de  ceux  dans  les- 
«  quels  on  peut  prendre  une  juste  idée  des  bruits  popu- 
«  laires,  de  leur  origine  souvent  si  incertaine ,  de  leur 
«  accroissement  impétueux,  de  leur  chute  aussi  rapide. 
«  L'auteur  était  très-honnête  homme,  bon  serviteur  du 
«  roi  et  fort  attaché  au  parlement.  Il  cache  sous  un  air 
«  de  naïveté  un  caractère  caustique  et  malin ,  et  il  a  Fart 
«  de  piquer  la  curiosité,  de  sorte  qu'on  le  quitte  diflî- 
«  cilement  quand  on  Fa  commencé.  »  Cependant,  quel 
que  puisse  être  l'attrait  de  cette  lecture,  ce  n'est  pas 
sans  effroi  qu'on  y  suit  le  fil  chronologique  des  dissen- 
tions, des  crimes,  des  calamités  qui  remplissent  cette 
partie  de  notre  histoire.  Le  journal  de  Henri  III,  tel 
qu'il  est  sorti  des  mains  de  l'Étoile,  est  assez  court; 
mais  c'est  un  tissu  d'attentats  et  de  supplices,  de  combats 
et  de  trahisons,  de  ravages  et  d'incendies.  «  En  ce  temps- 
là,  dit-tl  (sous  l'année  1 587),  les  Allemands  et  les  Suisses 
passant  par  la  Champagne  brûlèrent  l'abbaye  de  Saint- 
Urbin,  appartenant  au  cardinal  de  Guise,  lequel  pour 
s*en  venger,  fit  brûler,  en  sa  présence,  le  château  de 
Brème,  sis  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Château-Tliierry, 
appartenant  au  duc  de  Bouillon,  et  n'en  partit  qu'il  ne 
fut  réduit  en  cendres  (i).)>  Telles  étaient  alors  les  mœurs 
des  peuples ,  des  ducs  et  des  cardinaux. 

Dans  un  siècle  plus  poli  et  sous  un  règne  moins  ora- 
geux, le  marquis  de  Dangeau,  membre  de  T Académie 
Française  et  de  celle  des  Sciences ,  a  composé  un  journal 
du  même  genre,  mais  qu'on  a  trouvé  beaucoup  trop 
long  pour  tenter  de  l'imprimer  en  entier.  Voltaire  (a) 
croyait  y  reconnaître  l'ouvrage  de  quelque  vieux  valet 

(i)  Joom.  de  Henri  III  ,tn,  p.  a6.      ei  DiMertation  sur  la  mort  de  Henri 
(a)  Siècle  de  Lonis  XIV,  c.  xxti,       IV,  à  la  suite  de  la  Henriade. 

•7- 
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de  chambre,  plutôt  que  d'un  académicien,  et  l'on  est 
forcé  d'avouer  que  l'abrégé  qui  en  a  été  publié ,  il  y  a 
peu  d'années  (  i  ) ,  n'en  fait  pas  concevoir  une  idée  très- 
avantageuse.  Nous  n'y  trouvons  guère  que  des  dates,  des 
formules,  des  détails  de  cérémonies  et  d'étiquette,  dé- 
tails dont  le  public  s'obstine  à  ne  pas  sentir  l'impor- 
tance, quoiqu'ils  en  aient  une  très-grande  à  la  cour 
d'un. roi  absolu  tel  que  Louis  XI'V.  L'éditeur  de  ce  mé- 
morial sec  et  monotone  prend  la  peine  de  nous  avertir 
qu'o/2  est  certain  que  rien  n'y  est  embelli.  En  effet,  on 
n'a  point  à  craindre  d'être  ébloui  par  la  parure  du  style: 
jamais  Dangeau  ne  ^se  laisse  entraîner  ni  à  penser  ni  à 
sentir  ni  à  peindre,  quel  que  soit  l'éclat  des  personnages 
ou  des  faits  dont  il  s'occupe.  Au  premier  coup  d'œil, 
vous  seriez  tenté  de  croire  que  cette  absence  même  de 
toute  recherche  et  de  tout  soin ,  est  un  gage  de  la  fidé- 
lité des  récits  et  doit  rassurer  les  lecteurs  contre  le  péril 
d'être  trompés  ou  séduits  :  reste  pourtant  à  savoir  si  ce- 
lui qui  a  pu  enregîtrer  si  froidement  des  faits  mémora- 
bles, y  a  pris  assez  d'intérêt  pour  les  observer  avec 
clairvoyance.  «  On  ne  peut  lui  reprocher,  dit  Voltaire  (a), 
d'avoir  inventé  ce  qu'il  raconte,  rien  ne  serait  plus  injuste 
que  de  lui  attribuer  de  ^imagination,  et  l'on  ne  peut  pas 
non  plus  l'accuser  d'être  indiscret;  car  il  garde  un  profond 
silence  sur  toutes  les  af&ires  d'état.  y>  Toutefois  il  se  ren- 
contrait dans  le  volumineux ,  l'interminable  fatras  de  Dan- 
geau, un  petit  nombre  d'articles  qui  concernaient  ou  cer- 
tains actes  de  l'autorité  suprême,  comme  des  exils  et  des 
lettres  de  cachet,  ou  bien  des  affaires  ecclésiastiques,  ou 


(i)  Paris,  ches  Treuttel  et  WartE,      Dangeaa ,  pag.  SgB  et  sniy.  da  tome 
iSi  7,  4  vol;  in-S"*.  XXI  de  Tédit.  de  M.  Beochot. 

(a)  Kéflexiona  sur  les  Mém.  de 
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même  l'histoire  Httérairé.  La  plupart  de  ces  articles  étaient 
l'esté  inédits:  M.  Lémontey  les  a  publiés  (i);  mais  on 
pourrait  dire  qu'il  en  a  lui-même  fort  afFaibli  l'intérêt, 
en  y  joignant  un  bien  meilleur  ouvrage  de  sa  propre 
composition,  sous  le  titre  de  Tableau  du  gouvernement  de 
Xiouis  XIV.  Dangeau  ne  fournissait  point  assurément  les 
matériaux  d'un  pareil  travail. 

Les  exemples  que  je  viens  de  citer  suffiront  pour 
montrer  en  quoi  consiste  ce  deuxième  genre  de  relations 
originales  :  je  ne  saurais  dire  qu'il  ait  fort  enrichi  l'his^ 
toire  ;  car  l'antiquité  n'a  laissé  aucun  mémorial  de  cette 
espèce  qui  nous  soit  parvenu  :  il  faut  descendre,  pour 
en  trouver  de  bien  connus,  de  bien  authentiques , 'au 
quinzième  siècle  de  notre  ère;  et  jusqu'ici  ceux  de 
l'Étoile  sont  presque  les  seuls  qui  aient  fixé  l'attention 
publique.  Cependant  on  peut  considérer  comme  apparte- 
nant au  même  ordre  de  récits  les  notes  écrites  jour  pour 
jour  qui  se  rencontrent  accidentellement  dans  certaines 
correspondances,  dans  certaines  relations  de  voyages  ou 
d'expéditions  militaires.  Nous  avons  ainsi  des  journaux 
de  routes,  de  navigations,  de  campagnes,  de  sièges,  de  né- 
gociations, de  conférences.  Des  médecins  en  ont  rédigé, 
pour  tracer  les  progrès  des  maladies  et  des  cures;  et 
quelle  que  soit  la  matière  de  ces  notices  quotidiennes , 
en  quelque  livre  qu'elles  aient  été  insérées,  leur  contact 
immédiat  avec  les  faits  qu'elles  énoncent  les  rend  pré- 
cieuses. Elles  confirment  les  autres  témoignages  qui 
s'accordent  avec  elles  ;  et  le  leur,  quand  il  est  seul ,  n'est 
pas  toujours  sans  autorité.  Un  vieil  adage  de  jurispru- 
dence qui  refusait  toute  valeur  à  la  déposition  d'un  seul 

(x)  E^sai  sur  rétabliaaement  mo-      nouv.  Mém.  de  Dangeau.  Paris,  1818, 
Darchiqae  de  Louis  XIV,  précédé  de       in-8°. 
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témoin  (i),  n'est  pas  applicable  à  la  critique  historique. 
Sans  doute,  la  seule  affirmation  de  Tauteur  d'un  mémo* 
rial  particulier  ne  suffit  jamais  pour  qu'un  fait  soit  oer- 
taiu  ;  mais  elle  peut  lui  donner  uue  probabilité  plus  ou 
moins  grande,  selon  la  nature  de  ce  fait  et  ses  rapports 
avec  ceux  qui  l'avoisinent,  selon  aussi  le  degré  de  con*- 
fiance  qu'inspireront  les  lumières  de  cet  écrivain,  sou 
caractère  moral  et  sou  exactitude  habituelle  dans  ceux 
de  ses  récits  qu'il  est  possible  de  vérifier.  Plusieurs  par- 
ticularités de  la  vie  privée  du  pape  Alexandre  YI  ne 
nous  sont  connues  que  par  le  journal  de  Burchard  (a)  ; 
et  quelque  horribles  qu'elles  soient,  elles  n'en  sont  pas 
moins  croyables  :  ces  derniers  excès  de  la  débauche 
qu'on  voudrait  juger  impossibles,  et  qui  le  seraient  en 
toute  autre  histoire,  n'entrent  que  trop  naturellement 
dans  celle  de  ce  pontife. 

Le  nom  Ae  journaux  a  été  appliqué  presque  exclusi- 
vement à  un  troisième  genre  de  relations  immédiates,  sa- 
voir, à  celles  qui  se  publient  périodiquement  et  qui  ont 
été  d'abord  appelées  gazettes.  Ceux  qui  veulent  absolu- 
ment  trouver  à  toute  chose  une  origine  antique,  assimi*' 
lent  tant  qu'ils  peuvent  à  nos  gazettes  modernes  ces  regî- 
très  publics  qu'on  tenait ,  comme  nous  l'avons  vu  (3) , 
dans  l'ancienne  Rome,  et  dont  les  différents  noms  rappe* 
laient,  tantôt  la  matière  sur  laquelle  ils  étaient  écrits, 
livres  de  toile,  tables  d'ivoire,  tables  de  marbre,  etc., 
tantôt  l'objet  auquel  ils  étaient  consacrés,  annales  ou 
actes  du  peuple, actes  du  sénat,  livres  des  magistrats, 
livres  des  pontifes,  livres  des  augures.  Les  fragments 

(i)  Testis  unas,  testis  nalliu.  pag.  47-49  de  k  tnidoct.  fniiçaîfle. 

(a)  Diar.,  fol.  77. —  Yoy.  auMi  (3)  Voy.  cinlessiUyp.  x3oy  i3x. 

la  Vie  d*Alex.  Y! ,  par  Gordon,  u  U, 
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qui  subsistent  de  ces  aiatiquit^s  ne  sont  pas  nombreux, 
et  il  s'en  faut  qu'ils  soient  tous  authentiques.  Mais  enfin 
Ton  se  plaît  à  les  regarder  comme  les  plus  anciens  débris 
de  gazettes ,  attendu  que  nous  n'avons  plus  rien  des  re- 
gîtres  grecs,  persans,  assyriens ,  égyptiens ,  qui  avaient  pu 
servir  de  modèles  à  ceux  des  Romains.  Je  ne  parle  point 
des  journaux  qu'on  suppose  avoir  circulé  dans  Rome 
sous  les  premiers  empereurs  (i)  :  il  n'en  reste  aucune 
parcelle,  et  c'est  un  article  sur  lequel  on  a  trop  peu  de 
renseignements.  On  sait  mieux  que  depuis  fort  long* 
temps  il  se  fait  des  publications  à  peu  près  périodiques 
dans  l'empire  chinois.  L'imprimerie  tabeUaire,  c'est-à- 
dire  celle  qui  emploie,  non  dés  caractères  mobiles, 
mais  des  planches  solides ,  y  est  fort  ancienne.  Qudques* 
uns  soutiennent  que  cet  art  existait  en  Chine  dès  le 
siècle  d'Alexandre-le-Grand  (2)  ;  Couplet  (3)  ne  le  fait 
remonter  qu'au  diaûème  siècle  de  notre  ère;  MafTei  (4), 
Kjrcher(5),  Dulialde  (6),  avouent  qu'il  est  difficile  de 
fixer  l'époque  où  il  a  commencé.  Duhalde  assure  même 
que  les  Chinois  font  usage  de  caractères  mobiles  sculpr 
tés  en  bois ,  qu'ils  s'en  servent  pour  publier  eu  rectifier 
tous  les  trois  mois  le  tableau  de  l'état  de  leur  empire; 
mais  on  a  tout  lieu  de  croire  avec  Kircher  qu'ils,  igno* 
raient  autrefois  ce  procédé  (7)9  et  qu'ils  ne  l'ont  appris 
que  des  Européens. 

(i)  Noiiaptidânctoresreroin,non  Confucius  ,  Sinarum  philos,    Parfa  , 

diùmâ    actorum  tcrij^urâ   reperio.  1687,  in-folio. 

Tac,  Annal.  UI,  3.  (4)Hiator.  Ind.  Colonie  1589,1'n- 

(ft)  Hoccha;   Blblioth.  Yatieana  folio,  p.  113. 

miutrau.  Eomse,  xSqx,  în-4*,  pag.  (5)  China  illostrsu.  AnwL  1667, 

410.  in-folio,  p.  a  a  2. 

(5)  Sub  hoc  (  Mimcom  )  typogra-  (6)  Bescripdon  de  b  Chine.  Paris, 

phia    oœpH.  Page  65  de  la  Table  1735 ,  4  ▼ol.  in  fol.  p.  3*9  dn  1. 1. 

diroDOl.  qm  tennine  le  vol.  intitulé  :  (7)  I>«  hoc  inventoSinia  olim  nifaU 

innotait. 
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La  typographie  (i),  telle  qu'elle  se  pratique  depuis 
Tan  i45o  en  Europe,  pouvait  seule  donner  une  vaste 
publicité  et  une  circulation  rapide  aux  écrits  périodiques; 
et  cependant  cet  art  a  subsisté  durant  plus  d'un  siècle 
et  demi ,  avant  d'être  employé  à  cet  usage.  Seulement  on 
prit  bientôt  l'habitude  d'imprimer  des  relations  partiel»- 
Hères  de  divers  événements  à  mesure  qu'ils  s'accomplis- 
saient, sur-tout  des  descriptions  de  cérémonies  publiques, 
mariages  de  princes,  entrées  solennelles ,  couronnements, 
pompes  et  triomphes.  Beaucoup  de  récits  de  cette  es- 
pèce ont>  paru  séparément  et  successivement  depuis 
1480  jusqu'en  1600;  et  l'on  publiait  quelquefois  de  la 
même  manière  das  -relations  de  procès  fameux,  de  con- 
troverses religieuses ,  de  démêlés  ou  négociations  politi- 
ques, et  d'actions  militaires.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
concevoir  l'idée  d'un  recueil  périodique  qui  pût  embrasser 
toutes  ces  publications  ett^r  lieu  .de  tant  de  feuilles 
détachées.  Les  premiers  essais  s'en  firent  à  Venise  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  (a)  et  furent  appelés  Gazettes, 
du  nom  de  la  petite  monnaie  que  coûtait  chaque  nu- 
méro :  cette  étymologie  donnée  par  Ottavio  Ferrari  (3) 
a  été  adoptée  par  Ménage  (4).  On  ne  s'étonnera  point 
que  les  premiers  journaux  politiques  aient  paru  en 
Italie,  si  l'on  observe  avec  Voltaire  (5)  que  cette  con- 
trée était  encore  le  centre  des  négociations  européennes, 
et  celle  aussi  où  la  littérature  et  l'art  typographique 
avaient  le  plus  d'activitç. 

Bientôt  toutes  les  capitales,  tant  de  lltalie  que  des 


(1)  Imprim.  en  caiact.  mobilea.  ,  aale  de'  Lettenti,  pages  xri,  xvn. 

(a)  Magliabecchi  avait  rassemblé ,  (5)  Orig.  ling.  Ital.p.  a53. 

en  i5  tomes,  les  premières  gaxettes  (4)  Dict.  Étymol.  an  mot  Gasette. 

italiennes.  Yoy.  Introdaz.  al  Gior-  (5)  Dict.  Philosoph. ,  art.  Gazette. 
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pays  voisins  eurent,  aussi  des  gazettes.  La  France  en 
eut  dès  i6o5  :  rédigées  par  le  médecin  Théophraste 
Renaudot,  elles  portèrent  le  titre  de  Mercure  frau' 
caiSj  jusqu'en  i644-  Quand  le  même  Renaudot  entre- 
prit, en  i63i ,  une  autre  collection  périodique  in- 
titulée Gazette  de  France  y  il  avait  déjà  ,  depuis 
vingt-six  ans,  imprimé  et  distribué,  outre  ses  Mercu- 
res,  un  grand  nombre  d'affiches,  d'avis,  d'annonces; 
feuilles  détachées  dans  lesquelles  on  recherche  encore 
plusieurs  détails  de  l'histoire  de  ce  temps.  Mais  la  ga- 
zette privilégiée  dont  il  devint  le  rédacteur  et  le  pro- 
priétaire en  i63i,  mérite  une  attention  particulière, 
sinon  à  cause  dés  articles  qu'y  insérait  quelquefois 
Louià  XIII,  du  moins  parce  qu'elle  se  publiait  phis 
régulièrement  qu'aucune  autre  et  qu'elle  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours.  Cependant  comme  elle  était,  au  dix- 
septième  siècle  et  au  dix-huitième ,  surveillée  ou  même 
dictée  par  le  gouvernement,  on  y  fit ,  à  différentes  épo» 
ques,  des  suppléments  plus  libres,  écrits  aussi  en  firan- 
çais,  et  imprimés  dans  les  Pay»-Bas  sous  les  noms  de 
Gazettes  de  Leyde,  de  la  Haye,  d'Utrecht,  'd'Amster- 
dam; papiers  fameux  de  leur  temps,  moins  utiles  de- 
puis qu'on  a  fait  entrer  en .  d'autres  recueils  ce  qu'ils 
contenaient  de  plus  curieux,  et  restés  pourtant  au 
nombre  des  sources  primitives  de  plusieurs  notions  his- 
toriques. La  liberté  de  ces  journaux  ne  tarda  point  à 
être  qualifiée  licence  :  elle  excita  de  vives  réclamations 
dont  Camusat  (i)  rend  compte  avec  une  extrême  naï- 
veté, oc  Croit-on ,  »  dit-il ,  <c  que,  s'il  y  avait  eu  des  gazettes 
«  à  Rome  du  temps  de  Claude  (a),  Agrippine  eût  trouvé 

(i)  Hùt.   Critiq.   des  Jonrnaiix,  (a)  Voy.  le  texte  de  Tacite,  c»- 

p.  ia3-ia5.  dessos. 
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«  bon  qu'un  gazetîer  indiscret  eût  annoncé  la  mort  de 

«  cet  empereur  et  rompu  par  là  les  mesures  qu'elle  pre- 

a  nait  pour  faire  tomber  Tempire  à  son  fils  ?  Non  cer«> 

«  tainement,  et  elle  eût  eu  raison.  Il  n'est  rien  de  si  rai* 

«  somiable  que  cette  gène  que  les  princes  imposent  aux 

«  gazetiers  quand  c'est  pour  une  fin  légitime;  et  en 

«  général,  il  ne  serait  point  à  propos  de  laisser  à  ces 

«  sortes  d'écrivains  une  liberté  sans  bornes,  ni  de  leur 

a  permettre  les  réflexions  hardies  plutôt  que  sensées  qui 

«  ne  leur  sont  que  trop  ordinaires  en  certains  pays.  L'ar* 

«  rangement  de  la  société  demande  qu'on  les  réprime; 

«  et  l'expérience  apprend  que  dans  les  pays  où  les  nou* 

«  vellistes  se  piquent  de  sincérité,  leurs  gazettes  sont 

«  moins  des  relations  que  des  satires.  En  voici  un  exem* 

«  pie  dont  l'Europe  a  été  témoin.  Les  Hollandais  ont 

ce  affecté  autrefois  de  maintenir  une  grande  liberté  d'é* 

«  crire,  et  en  cela  ils  suivaient  les  vues  tf  une  politique 

«  saine  et  éclairée  (i);  mais  qu'en  est-il  aussi  arrivé? 

a  C'est  que  le  gazetier  s'étant  emporté  à  parler  inso- 

«  lemment  de  Louis  XIV  déjà  irrité  des  libelles  insul- 

«  tants  et  des  médailles  frappées  contre  lui,  ce  prince 

«  s'en  prit  à  ses  maîtres  et  leur  fit  payer  chèrement  leur 

ff  condescendance.  M.  de  La  Fare  (a)  attribue  en  partie 

«t  la  guerre  de  167a  à  cette  cause.  Dans  la  suite,  il  s'est 

ce  trouvé  des  auteurs  qui  ont  porté  si  loin  leurs  invecti- 

«  ves  contre  les  têtes  couronnées  et  eu  si  peu  de  mena* 

«  gements  pour  les  puissances,  que  les  États -Géné- 

«  raux  ont  été  dans  l'obligation  de  mettre  ordre  eux- 

c  mêmes  à  tant  d'excès.  C'est  ce  qu'ils  ont  fait ,  par 

(i)  Étrange  aven,  difficile  à  conci-  (i)  Mém.  et  Réfl.  sur  les  prind- 

lier  ayec  œ  qui  précède  et  avec  ce      paax  évèneme|its  dn  règne  de  Lûaû 
qui  tait.  XIT,  ch.  5. 
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«  exemple,  à  Tégard  des  Nouvelles  des  cours  de  l'Eu* 
9  rope,  publiées  par  GueudevîUe.  Sur  les  plaintes  que 
«  M.  d'Avaux  leur  porta,  ils  défendirent  à  GueudevîUe 
«  de  se  mêler  d'un  métier  où  le  savoir-vivre ,  le  sang-froid 
c  et  l'observation  des  bienséances  sont  d'un  si  grand 
«  usage.  » 

Je  n  ai  point  à  ofirir  ici  le  tableau  de  toutes  les  ga- 
zettes politiques  qui  ont  circulé  en  Europe  depuis  1600: 
il  en  existe  d'énormes  amas  en  toute  langue;  c'était  l'un 
des  genres  d'écrits  qui  devaient  le  plus  pulluler.  L'his- 
toire en  a  été  à  peine  ébauchée  par  Camusat,  qui  ne  s'est 
guère  occupé  que  des  journaux  littéraires  :  elle  serait 
fort  compliquée,  parce  que  la  plupart  de  ces  recueils 
ont  été  interrompus  ou  supprimés,  remplacés  ou  repro- 
duits sous  différentes  formes.  Il  n'y  a  guère  que  la  Ga- 
zette de  France  qui  présente  une  suite  continue  et  un 
peu  régulière.  Le  Mercure  Galant  entrepris  par  Don- 
neau  de  Visé,  en  167a,  embrassait  les  nouvelles  poli- 
tiques :  il  a  eu  pour  appendices  des  relations  purement 
historiques,  comme  l'ambassade  de  Guilleragues,  la  prise 
de  Pbilipsbourg  et  de  Namur,  les  batailles  deSteinkerke 
et  de  Nerwinde,  les  sièges  de  Landau  et  de  Brissac. 
Après  la  mort  de  Donneau  de  Visé  en  1 7 1  a ,  le  Mercure 
Galant  a  été  rédigé  par  Dufresny  jusqu'en  17 149  p^r 
Lefebvre  jusqu'en  1716,  par  Buchet  jusqu'en  1721.  A 
partir  de  cette  époque,  il  a  pris  le  titre  de  Mercure  de 
France,  et  a  eu  successivement  pour  rédacteurs  princi- 
paux I^a  Boque ,  Fuzelier,  Baynal ,  Boissy,  Marmontel  ; 
mais  il  s'y  est  introduit  une  partie  littéraire  qui  a  fini 
par  devenir  la  plus  étendue  et  la  plus  importante. 

Je  ne  dois  considérer  en  ce  moment  les  journaux  lit- 
téraires qu'en  tant  qu'ils  rapportent  les   faits  dont  se 
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compose  l'histoire  spéciale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts  ;  histoire  sans  laquelle  les  annales  générales  du  genre 
humain  seraient  par  trop  incomplètes,  ainsi  que  Bacon  l'a 
déclaré  (i).  Les  observations  grammaticales,  philologiques 
ou  philosophiques  qui  se  joignent  à  l'exposé  de  ces  faits, 
et  qui  occupent  un  très-grand  espace  dans  les  journaux 
de  littérature ,  sont  étrangères  à  l'histoire,  et  par  consé- 
quent nous  n'avons  point  à  en  tenir  compte.  Du  reste 
nous  pouvons  remarquer  en  passant  que  l'établissement 
de  cette  classe  de  journaux  n'est  pas  dû  à  l'Italie  (Ti- 
raboschi  (^)  en  convient),  mais  à  la  France.  Le  plus 
ancien  de  ces  recueils  est  celui  que  Denis  de  Sallo 
commença  en  i665,  sous  le  titre  de  Journal  des  Sa- 
vants, et  qui  s'est  continué  jusqu'à  nos  jours.  Il  a 
servi  de  modèle  à  celui  qu'on  entreprit  à  Venise  en 
1668;  aux  Actes  de  Leipsick,  commencés  par  Othon 
Mencke,  en  i68a;  aux  journaux  de  Bayle  et  de  Leclere, 
en  1684  et  1686;  et  depuis  à  une  multitude  d'autres, 
dont  la  liste  serait  ici  déplacée. 

Je  reviens  aux  journaux  politiques  ou  historiques, 
dans  lesquels  encore  je  n'envisage  que  le  récit  ou  l'ex- 
posé des  faits,  et  non  les  réflexions,  opinions  ou  discus- 
sions qui  s*y  entremêlent.  Réduites  à  leur  matière  es-  ' 
sentielle,  ces  feuilles  contiennent  des  matériaux  d'his- 
toire ,  périodiquement  publiés.  Là ,  tous  les  événements 
qu'on  a  pu  saisir,  en  quelque  sorte ,  à  leur  passage,  se 
produisent  au  grand  jour,  et  quelque  publics  qu'ils  aient 
été  par  eux-mêmes,  ils  le  deviennent  bien  davantage. 
Nous  y  lisons  aujourd'hui  l'histoire  d'hier,  et  la  posté- 
rité y  recherchera  des  souvenirs  qui  seront  devenus  loin- 
Ci)  Dedignit.  et  augm.  scientiar.  (a)  Stor.  délia  Letter.  lui.  Sec* 
1.  Il  y'c.  4.                                                XVII ,  1.  Ill ,  c.  I  »  n^  35. 
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tains.  Les  faits ^  conservés  ou  ensevelis,  selon  qu'ils  en 
sont  dignes,  dans  cet  amas  toujours  croissant  de  rela- 
tions hâtives,  demeurent  à  la  disposition  de  Favide  curio- 
sité comme  de  la  critique  rigoureuse.  Sans  doute  ils  peu- 
vent s'y  présenter  sous  de  faux  aspects,  soit  qu'on  ait  été 
trop  impatient  de  les  raconter  pour  avoir  pris  le  temps 
de  les  bien  voir,  soit  que  des  intérêts  personnels  ou 
politiques  les  aient  revêtus  tout  exprès  de  couleurs  men- 
songères. A  tout  prendre,  la  meilleure  garantie  de  la 
fidélité  de  ces  récits  consiste  dans  l'indépendance  de 
ceux  qui  les  rédigent,  dans  la  liberté  qu'ils  ont  de  les 
publier,  de  les  contredire  et  de  les  rectifier.  Je  n'exa- 
mine point  les  raisons  d'état  qui  peuvent  conseiller  de 
maintenir,  ou  de  restreindre,  ou  de  refuser  cette  liberté  : 
puisque  les  gouvernements  se  sont  presque  toujours 
plaints  d'elle,  il  faut  bien  qu'elle  leur  soit  incommode. 
Mais  en  ne  parlant  que  dans  l'intérêt  de  la  science  his- 
torique, je  ne  puis  hésiter  à  reconnaître  l'utilité  des  té- 
moignages parfaitement  libres ,  affranchis  de  toute  con- 
trainte et  de  toute  influence.  Camusat  est  persuadé  que 
Richelieu,  Mazarin,  Louis  XIY,  auraient  eu  raison 
de  ne  laisser  insérer  dans  les  gazettes  que  des  récits 
conformes  à  leurs  intérêts:  je  ne  prétends  pas  contester 
ce  point;  je  dis  seulement  qu'aujourd'hui  nous  étudions 
beaucoup  mieux  leur  histoire,  quand  nous  pouvons  con- 
fronter les  relations  qu'ils  permettaient,  ou  qu'ils  dic- 
taient, avec  celles  qui  devaient  leur  déplaire. 

ToutefcHS  la  liberté,  partout  si  désirable,  n'est  point 
ici  la  seule  condition  requise  :  la  critique  doit  s'enqué- 
rir encore  si  le  narrateur  était  instruit,  éclairé,  véridi- 
que.  Je  n'ajoute  point  impartial ,  parce  que  c'est  toujours 
l'être  assez  que  de  n'offenser  jamais  la  vérité  et  de  la 
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dire  tout  entière  :  j'aurai  occasion  de^  prouver,  dans  le 
chapitre  suivant,  qu'on  n'a  droit  d'exiger  aucune  autre 
neutralité.  Il  n'y  a  déjà  que  trop  de  préjugés,  bien  ou 
mal  fondés,  contre  les  journaux  politiques  :  rédigés  à  la 
hâte,  destinés  quelquefois  à  soutenir  ou  à  ébranler  un 
gouvernement^  à*  fortifier  une  faction,  à  propager  les 
opinions  d'une  secte,  souvent  aussi  entrepris  pour  ga- 
gner vite  beaucoup  d'argent,  ils  ne  sont  à  placer  au 
nombrcp»  des  sources  de  l'histoire  qu'autant  qu'on  les 
envisage  collectivement  Comparés  les  uns  aux  autres, 
ils  garantissent ,  par  leur  multitude  et  par  la  divergence 
même  de  leurs  directions,  la  certitude  absolue  des  faits 
sur  lesquels  ils  s'accordent,  et  la  probabilité  des  résul* 
tats  qu'on  obtient  en  recueillant  leurs  variantes,  en  ba- 
lançant les  plus  et  les  moins ,  en  pesant  les  témoigna- 
ges. A  les  prendre  avec  tous  leurs  défauts,  les  gazettes 
des  deux  derniers  siècles  jettent  sur-  l'histoire  de  cet 
âge  une  lumière  si  éclatante  et  ^i  continue,  qu^on 
regrette  qu'elle  ait  été  si  tardive.  On  sent  trop  qu'elle 
manque  aux  anciens  âges,  quels  que  soient  les  jours  ou 
demi-jours  qui  les  éclairent.  De  quel  prix  ne  seraient 
point  à  nos  yeux  des  tableaux  périodiques  du  dernier 
siècle  de  la  république  romaine,  pareils  à  ceux  qui  in- 
struiront la  postérité  des  événements  dont  nous  avons 
été  nous-mêmes  témoins  ?  La  chronologie  sur-tout  ac- 
quiert, par  ces  publications  quotidiennes,  une  précision 
et  une  sûreté  qu'elle  obtient  fort  rarement  au  même  de- 
gré par  les  autres  voies.  Depuis  1600,  il  n'y  a  presque 
plus  un  seul  fait  tant  soit  peu  mémorable  dont  nous  ne 
sachions  exactement  la  date  rigoureuse,  l'année,  le  mois, 
le  jour,  et  quelquefois  l'heure  même. 

S'il  était  besoin  de  prouver,  par  un  exemple  partiru- 
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lier,  quels  services  les  gazettes  peuvent  rendre  à  This- 
toire,  je  citerais  le  Moniteur  français,  tel  qu'il  a  été 
depuis  1789  jusqu'au  commencement  de  l'an  1800,  c'est- 
à-dire  avant  d'être  pleinement  asservi  à  la  volonté  du 
pouvoir  suprême.  11  est  vrai  que  même  durant  ses  onze 
premières  années,  il  prenait  successivement  la  couleur 
de  chaque  époque;  mais  c'était  avec  tant  de  mesure, 
qu'il  semblait  ne  s'en  revêtir  qu'afin  d'être  une  image 
plus  fidèle  des  divers  temps  qu'il  devait  retracer.  Je  crois 
qu'on  pouvait  alors  le  désigner  comme  celui  de  tous  les 
journaux,  tant  français  qu'étrangers,  qui  avait  acquis 
le  plus  d'autorité  :  il  a  été  le  plus  précieux  des  re-* 
cueils  périodiques  par  son  étendue,  par  l'importance  et 
l'enchaînement  des  matières,  par  le  caractère,  sinon 
d'indépendance,  au  moins  de  modération  qu'il  conser- 
vait quand  il  n'était  point  officiel,  et  par  l'authenticité 
des  pièces  qu'il  rassemblait  quand  il  fallait  qu'il  le  fût. 

De  toutes  les  observations  qui  précèdent,  on  peut 
conclure  que  la  première  règle  générale  à  suivre  dans 
l'usage  historique  des  journaux,  est  de  regarder,  comme 
constantes  les  dates  et  les  circonstances  matérielles  qu'ils 
énoncent,  à  moins  qu'un  motif  particulier  d'en  douter 
ne  résulte  ou  de  la  nature  même  du  fait,  ou  de  quelque 
autre  témoignage. 

En  second  lieu,  tous  les  faits  qui  ne  sont  pas  incroya- 
bles ou  inTraisemblables  de  leur  nature,  doivent  être 
tenus  pour  avérés  quand  ils  sont  uniformément  racontés 
par  toutes  les  gazettes,  rédigées  en  des  sens  divers,  en 
des  systèmes  opposés. 

Dans  les  cas  oh  les  récits  de  ce  genre  se  contredisent 
entre  eux,  une  troisième  règle  nous  prescrira  d'avoir 
recours  à  d'autres  relations  plus  mûrement  rédigées. 
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d'examiner  intrinsèquement  chaque  détail,  et  de  juger 
les  témoignages  d'après  les  données  qu'on  peut  avoir  sur 
les  lumières  ou  sur  la  bonne  foi  de  chaque  narrateur. 

Mais  en  quatrième  lieu,  il  convient  sur-tout  de  se  dé- 
fier des  galettes  dont  les  gouvernements  disposent  à 
leur  ,gré  sans  les  publier  eux-mêmes  :  les  faits  qui  ne 
seraient  annoncés  que  de  cette  manière,  devraient  tou- 
jours passer  pour  non-attestés.  Un  journal  purement  offi- 
ciel et  que  l'autorité  publie  comme  son  propre  ouvrage, 
garde  toujours  quelque  mesure  dans   ses  plus  trom- 
peuses narrations  :  il  évite  les  mensonges  grossiers,  il 
énonce  avec,  exactitude  les  articles  qu'il  serait  impos- 
sible de  dissimuler;  il  se  contente  d'altérations  acciden- 
telles, de  réticences  furtives ,  en  un  mot  de  demi-menson- 
ges; au  lieu  qu'il  est  possible  que  cette  même  autorité, 
en  ne  parlant  point  en  son  nom ,  et  en  employant  un 
organe  mercenaire  qu'elle  peut  désavouer  au  besoin,  se 
permette  sans  scrupule  des  impostures  dont  elle  profite 
sans  en  répondre.  Voilà  de  toutes  les  espèces  de  jour- 
naux ceux  qui  jetteraient  le  plus  d'erreurs  et  de  désor- 
dres dans  l'histoire,  si  la  critique  n'y  prenait  garde.  Un 
mensonge  imprimé  dans  une  gazette  libre,   est  con- 
tredit, réfuté  le  lendemain  dans  une  autre.  Mais  lors- 
qu'un gouvernement  retient  sous  ses  ordr^  toutes  les 
feuilles  publiques ,  il  ne  souffre  pas  qu'on  désabuse  ceux 
qu'il  a  trompés  ;  et  alors  la  vérité  n'a  de  refuge  que  dans 
les  pays  étrangers  et  dans  les  mémoires  qui  se  préparent 
en  secret  pour  être  publiés  sous  un  autre  régime.  C'est 
ainsi  que  tant  de   faits    ignorés    ou  mal  connus  en 
France  durant  les  treize  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle  n'ont  été  un  peu  librement  racontés  que 
depuis  i8i4* 
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Avant  de  quitter  les  relations  périodiques,  je  dois  rat* 
tacher  à  cette  classe  certaines  notices  qui  ne  portent  le 
nom  ni  de  journaux  ni  de^ gazettes,  mais  qui  se  publient 
néanmoins  à  des  intervalles  réglés,  tous  les  ans,  par 
exemple,  sous  les  noms  d'Almanachs,  d'Annuaires  ou 
d'Ephémérides.  Je  ne  parle  point  de  ceux  qui  ne  sont 
qu'astronomiques  ou  astrol(^ques;  mais  il  en  est  qui 
tiennent  à  l'histoire,  puisque  le  calendrier  y  est  suivi 
de  la  nomenclature  des  princes,  des  magistrats,  digni- 
taires ou  f#nctionnaires  de  chaque  pays.  Les.  plus  an- 
ciens que  nous  ayons  eus  de  m  genre  dans  notre  langue, 
étaient  intitulés  États  de  la  France:  ils  isemontent  à  l'an 
164B,  et  ils  ont  été  remplacés  parl'Aknanach  royal,  qui 
commence  en  1679.  C'est,  disait  Fontenelle,  le  livre  qui- 
coDtient  le  plus  de  vérités;  et»  en  effet,  quoiqu'il  s'y  ren- 
contre bien  quelques  incoMictitudes ,  on  doit  le  compter  au 
nombre  des  sources  où  l'histoire  peut  puiser  avec  le  plus 
de  sûreté  des  dates  et  des  nomenclatures.  Il  ne  convien- 
drait* pas  d'accorder  tout-à-fait  la  même  confiance  aux 
regitres  annuels  qui  ont  été  composés  en  Angleterre  et 
en  Fianoe  pour  retracer  les  événements  de  l'année  pré- 
cédente ,  car  les  détails  n'en  sont  pas  d'un  ordre  aussi 
positif,  aussi  matériel  ;  il  s'y  mêle  des  aperçus  politiques 
qui  sont  quelquefois  à  vérifier;  cependant  ces  résumés 
devront  être  consultés  encore^  comme  tenant  de  fort  près 
aux  époques  précises  des  événements. 

On  vient  de  voir  que  les  trois  premières  classes  de 
relations  originales,  sav4Mr,  les  procès- verbaux,  les  mé- 
moriaux privés 9  et  les  publications  périodiques,  sont, 
peur  l'histoire  des  q^iatre  derniers  siècles,  sur-tout  du 
dix -septième  et  du  dix- huitième,  des  sources  directes, 
/.  18 
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fort  abondantes  et  souvent  très-sûres.  U  est  sensible  que 
de  telles  relations  ajoutent  beaucoup  à  Tin^truction  qu  on 
peut. puiser  dans  les  traditions  et  dans  les  monuments; 
mais  les  matériaux  historiques  qu'indiquem  le  diapilre 
suivant  sont  encore  d'une  plus  haute  importance. 


*>^l^*>^f%<<»>%^fc<%^^%»%)»^ 
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aELATIOirS  ÉCRITES  DANS  LE  COURS  DU  SIÈCLE  OU  LES 
ÉVÈNEMEBITS  SE  SOWT  ACCOMPUS,  OU  PEU  DE  T^MPS 
APRÈS   CE   SIÈCLE. 


Jusqu'ici,  je  n'ai  compris  au  nombre  des  sources 
historiques  aucun  livre  proprement  dit  ;  car  si  j'ai  parlé 
de  quelques  ouvrages  oit  sont  consignés  d'antiques  sou- 
venirs transmis  long  -  temps  d'âge  en  âge  avant  d'être 
écrits /je  n'ai  considéré  ces  livres  que  comme  les  der- 
niers anneaux  d'une  chaîne  traditionnelle,  et  comme  les 
seuls  moyens  que  nous  ayons  aujourd'hui  de  remonter 
aux  siècles  antérieurs  à  ceux  qu'on  nomme  historiques. 
II  y  a  même,  dans  plusieurs  des  sîèeles  auxquels  s'étend 
cette  dénomination,  certaines  parties  qui  ne  nous  sont 
connues  que  de  cette  manière,  et  sur  lesquelles  aussi 
les  livres  ne  font  que  nous  apporter  des  traditions. 
D'une  autre  part ,  nous  avons  vu  différents  genres  de 
monuments  fixer  des  points  de  chronologie ,  établir  un 
petit  nombre  de  faits  principaux  en  de  longs  espaces  : 
plus  tard,  et  sur-tout  après  l'an  laoo  de  l'ère  vulgaire, 
les  chartes,  les  pièces  d'archives  ont  commeucé  à  don- 
ner plus  de  cohérence  et  d'ensemble  aux  éléments  des 
annales  humaines.  Sont  survenus  les  procès  -  verbaux 
et  d'autres  récits  officiels,  les  mémoriaux  particuliers 

i8. 
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écrits  jour  par  jour,  et  formant  des  recueils  de  notes 
plutôt  que  des  compositions  régulières;  enfin  les  ga* 
zettes  publiques,  dont  chacune  n'est  aussi  qu'une 
feuille  éphémère,  remplie  elle-même  d'articles  fugitifs. 
De  toutes  ces  espèces  de  documents  et  de  témoignages, 
de  tous  ces  tributs  apportés  par  des  voies  diverses  à 
rhistoire,  il  s'est  formé  un  tissu  de  plus  en  plus  serré, 
plein  et  solide.  Cependant  il  reste,  depuis  le  cinquième 
siècle  avant  notre  ère  jusqu'au  règne  de  Philippe-Auguste, 
et  même  encore  depuis  ce  règne  j  usqu'à  nos  jours,  quantité 
de  faits  dont  nous  ne  devons  la  connaissance  qu'à  des 
compositions  historiques,  qu'à  de  véritables  livres,  qu'à  des 
tableaux  tracés  par  des  auteurs  contemporains;  et  c'est 
maintenant  sur  ces  ouvrages  qu'il  faut  porter  nos  re- 
gards, afin  d'apprécier  la  œrtitude  ou  la  probabilité 
des  feits  qu'ils  nous  apprennent. 

Entre  ces  livres,  nous  distinguerons  d'abord,  comme 
tenant  plus  immédiatement  que  les  autres  à  l'époque 
qu'ils  retracent,  ceux  où  un  auteur  raconte,  soit  ses 
propres  actions,  soit  les  événements  auxquels  il  a  eu 
part ,  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  des  personnages  de 
son  temps.  Pour  ne  rien  dire  ici  de  l'ouvrage  de  Xéno- 
phon  sur  la  retraite  des  Dix-Mille,  qu'il  avait  lut>mâme 
en  partie  commandée  et  dirigée,  les  Ck>mmentaires  ou 
Mémoires  de  Jules  César  sur  la  Guerre  des  Gaules  et 
sur  la  Guerre  Civile ,  nous  offrent  l'un  des  plus  anciens 
et  des  plus  célèbres  exemples  de  cette  classe  de  relations. 
Quoiqu'il  soit  difficile  de  raconter  avec  plus  de  modestie 
et  de  décence  ses  propres  exploits,  les  livres  de  César 
n'ont  point  été  à  l*abri  de  la  critique.  De  son  temps 
même,  ou  peu  après  sa  mort,  on  lui  reprodiait  d'avoir 
écrit  avec  trop  de  négligence,  quelquefois  avec  trop  peu 
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de  âdëlité;  d'avoir  admis  sans  examen  les  rapports  qu'on 
lui  faisait  des  actions  où  il  n'était  pas;  et  d'avoir  altérf^ 
soit  par  oubli ,  soit  à  dessein ,  la  description  de  celles  où 
il  s'était  trouvé  en  personne  :  on  ne  l'excusait  qu'en 
supposant  qu'il  s'était  promis  de  retoucher  un  jour  et 
de  corriger  cet  ouvrage.  Voilà,  selon  Suétone  (i),  ce 
qu'en  pensait  Asinius  Pollion  :  mais  il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  souscrire  à  cette  sentence  avec  une  confiance 
aveugle;  car  Asinius  censurait  aussi  Salluste,  Cicéroo, 
Tite-Tive  ;  il  trouvait  plus  aisé  d'être  leur  juge  que  leur 
émule  (a);  et  si  nous  en  croyons  les  deux  Sénèque  (3), 
et  Quintilien,  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  du  Dialogue 
sur  la  corruption  de  l'Éloquence  (4),  Asinius  était  un  de 
ces  littérateurs  durs  et  sees  {durus  et  siccus)^  qui  auraient 
besoin  pour  eux-mêmes  de  l'indulgence  qu'ils  n'accor- 
dent à  personpe  (5).  Du  reste ,  nous  n'avons  à  peu  près 
aucun  renseignement  qui  puisse  nous  aider  à  discerner 
les  erreurs,  sans  doute  bien  légères,  que  Jules  César 
aurait  commises  dans  le  récit  de  ses  expéditions.  Mon* 
taigne  (6)  lui  reproche  les  f (tusses  couleurs  de  quojr  il 
veut  couvrir  sa  mau\^aise  cause  et  Vordure  de  sa 
péstilente  ambition;  mais  sauf  cette  restriction,  qui  est 
à  la  vérité  fort  grave,  il  le  préfère  à  tous  les  autres 
historiens  :  il  le  loue  particulièrement  «  d'avoir  mis  tant 
c  de  sincérité  dans  ses  jugements,  parlant  de  ses  enne- 

(i)  Vita  Jul.  Cas,  n.  56.  Csesaritf  n**  lo.  QaintU.    lostit.    Rhet.  I,  5. 

Comineourios  PoUio  Ashiiiu  paitim  VHI,  x*. 

«Uligcnter  paràmque  integiA  veritate  (3)  Seneo.  Pbîlos.  eput.  loo. 

composltot  putat,  càm  Caesar  plera-  (4)  De  Caos.  corr.  eloq.  n.  at. 

qœ  queper  aiiot  ennt  gesta  temtrè  (5)  Adeù  nt  în  moltis  tUî  ▼»!&. 

crediderit,et  qnae  per  se,  vel  consalto,  opoa  easet  qase  ab  ipso  vix  impetca- 
Tel  etiam  memoriâ  lapsus,  perperam    '  batnr.  Seo.  Rbet.  Proœm.  1.  lYCoq** 

ecUderit  ;   existûnatqtia  reacriptumm  tt'oven. 

et  correctuniin  fuisse.  (6)  Essais ,  livre  II,  ch.  lo. 

(a)    Sueton.  de   Illustr.  OrtmiD. 
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«  mis,  que  si  l'on  peut  trouver  quelque  chose  à  redire', 
«  ceat  qu'il  a  été  trop  épargnant  à  parler  de  soi;  car 
«  tant  de  grandes  choses  ne  peuvent  avoir  été  exécutée» 
«  par  lui,  qu  il  n'y  soit  allé  beaucoup  plus  du  sien  qu'il 
«  n'y  en  met  (i).  » 

Il  y  aurait  lieu  à  des  observations  paralles  sur  tous 
les  auteurs  qui,  depuis  César  jusqu'aux  plus  récente» 
époques ,  ont  laissé  des  histoires  plus  ou  moins  étendues 
de  leur  propre  vie,  l'exposé  des  divers  détails  de  la  car<^ 
rière  politique ,  militaire  ou  littéraire  qu'ils  avaient  par^ 
courue.  Je  ne  vais  point  m'arreter  à  chacun  de  ces  écri- 
vains ;  la  liste  seule  en  serait  fort  longue  et  difficile  à 
rendre  bien  complète.  Pour  n'en  extraire  qu'un  petit 
nombre  de  noms ,  j'indiquerai  le  Juif  Josèphe,  au  pre* 
mier  siècle  de  l'ère  chrétiaine;  au  quatrième  et  au  cin* 
quième,  Ltbanius,  saint  Grégoire  de  Nazianxe  et  saint 
Augustin;  au  douzième,  Âbélard;  au  quatorvièmc,  Pé- 
trarque; au  quinzième  et  au  seizième,  Érasme,  Hutten, 
Cardan ,  Buchanan ,  Reineccnus  et  Tycho-Bralié;  au  dîx- 
septième,  De  Thou,  d'Aubigné,  Campanella,  Bentivo- 
glio,  Bassompierre,  Liceti,  Févret,  Malpighi,  Qobbes» 
Antoinette  Bourignon,  Borrichius,Bussi*R^butin,  Lu- 
dolf  et  Bayle;  au  dix-huitième,  Baluze,  Huet,  le  cardinal 
Quérini,  Hume,  Jean -Jacques  Rousseau^  Fraoddtn, 
Goldoni,  Alfiéri,  Marmontel.  Par  les  souvenirs  que  la 
plupart  de  ces  noms  rappellent,  on  conçoit  assez  qoe 
les  livres  dont  nous  parlons  ici  tiennent  plus  à  l'histoire 
spéciale  des  lettres  qu'aux  annales  générales  des  gouver- 
nements et  des  peuples;  on  en  distingue  cependant  cpiel- 
ques  -  uns  qui  éclairent  l'histoire  politique  ;  et  le  nombre 
en  paraîtrait  beaucoup  plus  considérable,  si  je  contt- 

(i)  Essais,  I.  II,  c.  lo. 


iiuaîs,  députa  1-790  jusqu'ep  iS^^S,  le  catiJogue  des 
personnes  qui  opt  écrit,  ou  squ^  le  nom  desquelles  on 
a  publié,  des  relations  de  leurs  propres  aventures.  Leurs 
noms  (i)  suffiraient  paur  montrer  qua  leurs  mémoires 
embrassent  une  grande  partie  des  évèyiements  arrivés 
depuis  trent^pinq  années  en  France  ou  même  dans  l'Eu* 
rope  entière ,  et  ipie  par  eonséqiient  cette  classe  d'ouvrar 
ges  est  à  distinguer  parmi  les  ^urœs  historiques. 

Je  suis  loin  pourtant  de  les  avoir  tous  désignés;  et 
je  dois  y  joindre»  comme  ayant  sinon  le  même  objet 
dans  toute  son  étendue,  du  moins  le  même  caractèro» 
les  correspondances  épistplaires »  les  récits  de  voyagea, 
de  négociations ,  de  campagnes  ou  expéditions  guerrier* 
res,  d'entreprises  commerciales,  industrielles,  politiques; 
quand  ces  lettres  et  ces  relations  sont  écrites  pu  dictées 
par  ceui^  méppe  qui  sont  intervenue  dans«oes  diverses 
aififtîres,  non^-seulement  comme;  témoins,  mais  comme 
act^irs  ou  comme  personnellement  et  directement  inta" 
ressés.  C'est  ainsi  qu'appartiennent  k  Tlûstoire  beaucoup 
d'épîtres  de  Cii;;éron,  la  correspondance  d^  Trajan  et  de 
Pline  le  Jeune;  plusieurs  lettf^^  de  Symmaque,de  Casaior 
dore,  d'Hipcpwr, dlves  de  Chartres, d'Abétard,  de  saint 
Bernard»  de  Piei  re  d§  Blois»  de  Pierre  d^s  yignes,d'un  tf  èsr 
grand  nombre  de  prim^,  da  papes,  de  prélats  et  autres 
bornâtes  puissants  pu  iafneui;  du  inoy^n  âge.  Aussi  n'a-t-pn 
pas  manqué  d'en  insérer  d^  Wngu^  séries  dana  les  coUec^ 
tîonshistoriques  (9).  lyesquatre  derniers  siècles  en  fpumif^ 
se»t4^vantage  ençt^pe  de  JeanHu#,  de  Qerson,  du  Ppgge, 


(1)  I4cis9is9s  49s  f>u»tei|ip^|kiiv«  <li!«  UiitoittiM  4t  Fn|iee,  ppbUéf  par 

publiés  i^ez  les  Fr.  Baiidonin ;  m-8'',  Doqi  Bouqaet...  et  par  M.  Brial,  19 

canecdon  défa  vokuaMeiue.  vol.  lo-fol^y. 

(a)    ParficoUèiepiefit   f^p    celle 
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d'^neas  Sylvius  ou  Pie  11,  d^Aoge  Politien ,  de  Loais  XI  ee 
de  Louis  XII;d'Érasme9  deDelphini,  de  Pierre  Martyr,  du 
cardinal  Yolsey,  de  Thomas  Morus,  de  Bembo,  deSadotet, 
de  Busbecq,  du  cardinal  d'Ossat  etde Henri IV;  ensuite  des 
cardinaux  Richelieu  et  Masarin,  de  Guy  Patin,  du  che- 
valier Temple,  de  Louis  XIV  et  de  madaiÉë  Maintenon, 
pour  ne  rien  dire  des  articles  anecdotiques  qui  se  rencon- 
trent dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné.  Combien  de 
documents  ou  renseignements  du  même  genre  à  puiser 
encore  après  1700,  dans  uie  autre  suite  de  correspon- 
dances voluminoHses ,  entre  lesquelles  je  ne  rappellerai 
que  celle  de  Voltaire!  Sans  doute  parmi  les  lettres  que 
je  viens  d'indiquer,  et  dans  le  nombre,  bien  plus  grand, 
de  celles  dont  je  n'ai  pas  fait  mention ,  il  y  en  a  beau- 
coup qui ,  n'étant  consacrées  qu'à  l'expression  d'affec» 
tions  privée»  ou  bien  à  des  discussions  littéraires,  phi- 
losophiques, théologiques,  demeurent  tout-à-fait  étran- 
gères à  [la  science  des  faits;  mais  cette  science  a  tant  de 
matériaux  à  recueillir  dans  le  genre  épistolaire  généra* 
lement  considéré,  qu'elle  s'exposerait,  en  le  négligeant, 
à  rester  défectueuse  ou  inexacte. 

Ce  serait  prendre  lin  soin  superflu  que  d'expliquer 
comment  les  relations  des  voyageurs  contribuent  à  éten- 
dre et  à  perfectionner  la  géographie,  à  éclairer  et  enrichir 
d'autres  branches  de  l'histoire.  Les  narrations  ou  des- 
criptions de  ce  genre,  peu  nombreuses  et  peu  fécondes 
dans  les  temps  antiques,  commencent  à  le  devenir  au 
treizième  siècle  de  notre  ère,  et  se  multiplient  extrême- 
ment depuis  la  fin  du  quinzième.  Peu  après ,  une  autre 
classe  importante  de  mémoires  originaux  s'est  composée 
des  écrits  où  des  guerriers ,  des  ambassadeurs ,  des  mi- 
nistres, des  hommes  d'état  ont  rendu  compte  des  opé- 
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radons  dont  ils  avaient  été  chargés.  A  partir  de  l'an  1 5oo, 
il  n'y  a  presque  pas  un  seul  intervalle  de  dix  années  au- 
quel ne  correspondent  des  mémoires  de  cette  nature. 
Tels  sont  ceux  que  l'on  doit  aux  Du  Bellay  de  Langey, 
aux  Noailles,  à  Montliic,  à  Sully,  à  Momay,  aux  car- 
dinaux d'Ossat  et  Du  Perron ,  au  président  Jeannin , 
au  duc  de  Rohan,  au  comte  de  Bryenne,  à  Dudley 
Carleton,  à  Bassompierre,  an  marquis  de  Feuc[uières, 
au  cardinal  de  Retz,  au  comte  d'Estrades,  à  Bellièvre 
et  à  Sillery,  à  Forbin,  à  De  Witt,  à  Duguay-Trouin;  aux 
négociateurs  d'Avaux,  de  Torcy  et  Montgon;  au  cheva- 
lier d'Eon,  à  Robert  et  Horace  Walpole,  etc.  Il  sera 
toujours  indispensable  de  recourir  à  ces  mémoires,  si 
l'on  veut  rechercher  à  leurs  sources  plusieurs  articles 
des  annales  politiques. 

Ce  qui  caractérise  les  relations  que  je  viens  de  dési- 
gner, et  que. j'ai  distribuées  en  plusieurs  genres,  c'est 
d'être  écrites  par  des  personnages  qui  ont  du  avoir  une 
par&ite  connaissance  des  faits,  puisque  ce  sont  leurs 
propres  actions,  ou  des  événements  avec  lesquels  ils  se 
sont  trouvés  immédiatement  en  contact.  Ils  ne  les  ra- 
content point  au  moment  même  où  ils  s'accomplissent , 
mais  ils  n'en  sont  pas  à  une  longue  distance  lorsqu'ils 
écrivent.  Ainsi,  de  leur  part,  l'erreur  est  peu  présuma- 
ble  :  il  s'agit  de  faits  sensibles  qu'ont  aperçus  de  près 
et  observés  avec  un  vif  intérêt  des  hommes  d'un  es- 
prit cultivé,  les  plus  capables,  par  leur  position  per- 
sonnelle ,  de  les  bien  connaître  et  de  les  exposer  exac- 
tement. Toutefois  il  est  possible  que  d'anciennes  préven- 
tions les  aveuglent;  que  leurs  habitudes,  que  les  mou- 
vements de  leur  imagination  dérangent  l'ordre  de  leurs 
idées  et  de  leurs  sensations  mêmes.  On  est  tenté  du  moins 
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d'expliquer  de  cette  manière  le^  avratures  jniraculeuset 
qu'attestent,  comme  témoins  ocuUire»,  ou  même  comme 
agents  ou  patients,  des  auteurs  dont  on  a  peine  à  révo« 
quer  en  dout^  la  bonne  foi.  Il  est  plus  aisé  de  supposer 
que  Pascal  9e  trompe  en  croyant  que  sa  nièce  a  été 
guérie  par  rattouchement  d'une  relique  (i),  que  de  le 
déclarer  imposteur*  Quelques  pieux  auteurs  ont  inséré 
de  pareils  prodiges  dans  les  récita  qu'ils  ont  composés  de 
leurs  vicissitudes  personnelles  :  or,  oou^  savons  bien  (a) 
qu'il  n'y  a  qu'une  autorité  $urqaturelle  qui  puisse  nous 
rendre  croyable  ce  qui  contredit  les  lois  de  la  nature; 
et  à  cet  égard,  toutes  les  croyanœs  q^e  cette  autorité 
n'exige  pas  ^ont  interdites  par  le  bon  sens ,  quel  que 
puisse  être  le  poids  des  témoignages  {  car  la  rai^n  pèse 
encore  plus.  Il  peut  arriver  aussi  quelquefois  qu'un  aur 
teur  écrivant  sa  propre  vie  soit  mal  servi  par  ses  sou- 
venirs, s'il  n'a  conservé  aucune  note  écrite,  et  s'il  n'a 
pris  la  plume  qu'à  un  âge  fort  avaupé  ;  voilà  comment 
on  remarque  de  temps  en  temps ,  dans  ce  genre  de  rer 
lations,  de  fausses  dates  et  des  inexactitudes  légères  dont 
on  serait  porté  à  lescroire  exemptes,  et  qu'on  est  pourtant 
forcé  de  reconnaitre  quand  les  autres  récits  et  rencbai<- 
nement  des  faits  les  dévoilent.  Mais,  en  général,  ou  a 
bien  moins  à  redouter  les  illusions  de  cette  classe  d'hisr 
toriens  que  leurs  men^onge^. 

Nul  I  dans  sa  propre  eau«^9  W  doit  être  cru  sur  pa^ 
rôle  et  ^ns  examen.  C'est  précisément  parce  que  l'au*- 
ieur  a  eu  part  ou  a  f^ris  un  trè$^-vif  intérêt  à  ce  qu'il 
rapporte ,  que  la  prudence  nous  conseille  d'y  regarder 
après  li|i;  soit  qu'il  s'agis^e  d'événements  merveilleuii^ 
ou  inusités»  soit  que  rien  ne  dépasse  en  e0et  |es  bornes 

(t)  Voy.  oi-dessas,  p.  38  ,  3<).  (i)  Voy.  ci-desniat  «*>•  »• 
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du  possiUe  et  de  Tordiiiaire,  Je  veux  bien  liroîreque ,  dana 
toute  cette  classe  de  relations  originales,  les  mensonges 
grossiers f  complets, absolus,  seront  assess  rares;  mais  les 
artifices  et  les  déguisagaents  n'y  sont  que  trop  communs  ; 
et  Ton  conçoit  aisément  les  causes  qui  peuvent  en  écarter 
ou  y  modifier  certains  détails  qui  mieux  exposés  donne- 
raient aux  laits  un  tout  autre  aspect ,  un  autre  caractère^ 
J'ai  indiqué,  au  commencement  de  la  liste  des  mémoires 
politiques,  ceux  de  Guillaume  Pu  Bellay  de  Langey,  revus 
et  achevés  par  son  frère  Martin:  leur  contemporain  Mon* 
taigne  (  i  )  y  voyait  un  grand  défhei  de  t ancienne franr 
chise  et  liberté  d* écrire.  «  C'est  icy ,  dit-il,  plu&tost  \m 
«  plaidoyer  pour  le  roy  François  contre  l'emp^eur  Cha^ 
«  les  cinquiesme,  qu'une  histoire.  Je  ne  venlx  pas  croire 
«  qu'ils  ayent  rien  changé  qui^nt  au  gros  du  faict;  maia 
«  de  contourner  le  jugement  des  événements  souvent 
c  contre  raison,  à  nostre  advantage,  et  d'obmettre  tout 
ff  ce  qu'il  y  a  de  chatouilleux  en  la  vie  de  leur  maistre  ^ 
«  ils  en  font  mestier  :  temoing  les  reculements  (a)  d«s 
«c  messieurs  de  Montmorency  et  de  Brion,  qui  y  sonk 
«  oubliez;  voire  le  seul  nom  de  madame  d'Estampes  (3) 
«c  ne  s'y  treuve  point.  On  peut  couvrir  les  actions  se*^ 
«  crettes,  mais  de  taire  ce  que  tout  le  monde  sçait  et  tes 
«  choses  qui  ont  tiré  (4)  des  eflects  publipques  et  de 
«  telle  conséquence,  c'est  uo  déftut  inexcusable.  Somme^ 
s  pour  avoir  l'entière  coguoissance  du  roy  François  et 
«  des  choses  advenues  de  son  temps,  qu'on  s'addresae 
a  ailleurs,  si  l'on  m'en  croit*  Ce  qu'on  peult  faire  icy  de 
«  proufit,  c'est  par  la  dédwtioo  particulière  des  bataillea 
«  et  explûicts  de  guêtre  où  ces  gentilshommes  se  sont 

(i)  Essais,  1,  IF,  c.  lo.  (3)  Maîtresse  de  François I*''. 

{%)  Le0  reuail^f .  (4)  AtUv«>««i«Qf«  prodvit. 
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«  trouvez,  -quelques  paroles  et  actions  privées  cPaukans 
«  princes  de  leur  temps,  et  leè  practiques  et  négocia- 
«  tions  eonduictes  par  le  seigneur  de  Langeay ,  où  il  y  a 
<r  tout  plein  de  choses  dignes  d'être  sceues  et  des  dis- 
«(  cours  non  vulgaires.  » 

Quoique  Montaigne  ne  parle  ici  que  d'un  seul  ou- 
vrage, ce  qu'il  en  dît  est  si  profondément  judicieux 
qu'on  y  trouve  le  germe  de  toutes  les  règles  de  critique 
à  établir  concernant  les  relations  du  même  genre.  Di- 
sons d'abord  qu'il  est  nécessaire  de  recourir  à  ces  écrits, 
si  l'on  entreprend  une  étude  sérieuse  de  l'histoire,  si  l'on 
veut  puiser  à  leurs  sources  les  notions  dont  elle  se  com- 
pose :  en  général ,  cette  classe  de  livtes  historiques  ne 
saurait  être  remplacée  par  aucune  autre  qu'avec  un  dés- 
avantage exttéme ,  égal  au  moins  à  celui  qu'on  éprouve 
en  littérature,  quand  on  se  contente  d'une  traduction  au 
lieu  d'un  texte  original.  Nous  devons,  en  second  lieu, 
reconnaître  que  ces  riAations  contribuent  à  donner  une 
pleine  et  entière  certitude  à  un  assez  grand  nombre  de 
hits  et  de  détails;  je  veux  dire  à  ceux  qui,  étant  unani- 
mement attestés  par  elles,  le  sont  encore  par  d'autres 
récits  et  par  des  monuments  publics.  Quel  doute  pour* 
rait  nous  rester  sur  de  tels  faits,  s'ils  sont  d'ailleurs 
vraisemblables  en  eux-mêmes ,  s'ils  se  lient  naturellement 
à  ceux  qui  les  ont  précédés  ou  suivis ,  et  9)  enfin  nous 
ne  rencontrons  rien  qui  les  démente?  Or  il  y  a  dans  les 
aimales  des  trois  derniers  siècles  beaucoup  d'articles  qui 
réunissent  toutes  ces  conditions,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  laissent  aucune  sorte  de  fondement  ni  de  prétexte  au 
système  qui  n'accorde  aux  connaissances  historiques, 
quelles  qu'elles  soient,  que  plus  ou  moins  de  probabilité. 
Mais  il  est  trop  vrai ,  en  troisième  lieu ,  qu'on  ne  doit  pas 
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toujours  une  pleine  croyance  à  ce  qu'un  auteur  raconte 
de  sa  propre  vie  et  des  affaii^  dont  il  s'est  mêlé  :  la 
critique  y  distinguera  quelquefois  de  purs  mensonges , 
souvent  des  récits  qui  manqueront  de  vraisemblance, 
d'autres  qui  ne  seront  que  probables.  Ce  discernement 
dépend  à  la  fois  de  l'examen  intrinsèque  des  faits ,  du 
rapprochement  et  de  la  confrontation  des  témoignages, 
de  l'idée  que  l'historien  nous  aura  inspirée  lui-même 
ou  que  ses  contemporains  nous  auront  donnée  de  sa 
probité,  de  son  exactitude,  de  ses  lumières;  et  ce  qu'il 
pourrait  mériter  de  défiance  croîtrait  en  proportion  de 
l'intérêt  direct  et  personnel  qu'il  aurait  aux  résultats  de 
sa  relation. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  récits  originaux  sur 
lesquels  nous  venons  de  jeter  les  yeux ,  il  va  s'en  présen- 
ter une  classe  infiniment  plus  considérable.  C'est  celle 
que  composent  les  livres  des  historiens  qui  nous  racontait 
non  pas  ce  qu'ils  ont  fait,  ni  toujours  même  ce  qu'ils  ont 
vu;  mais  ce  qui  s'est  passé  de  leur  temps ,  ce  qu'ils  ont  ap- 
pris de  témoins  oculaires,  ce  qu'ils  ont  enfin  immédia- 
tement vérifié  ou  pu  véri§er.  De  leur  temps ,  est  une 
expression  qu'il  ne  faut  point  restreindre  ici  avec  trop  de 
rigueur;  elle  serait  encore  juste,  quand  elle  compren* 
drait  avec  les  années  de  leur  vie,  quelques-unes  de  celles 
qui  ont  précédé  leur  naissance,  toutes  celles  par  exemple 
qu'avaient  vues  les  parents  qui  leur  ont  donné  le  jour. 
Nous  devons  une  grande  attention  à  cette  dasse  d'histo- 
riens; car  entre  les  sources  de  l'histoire,  c'est  la  plus  fé- 
conde; celle  qui  fournit  à  la  science  que  nous  avons  en- 
trepris d'étudier,  les  éléments  les  plus  multipliés  et  ausû 
les  plus  précieux.  Pour  mesurer  l'étendue  et  l'impor- 
tance de  cet  ordre  de  relations  originales ,  nous  aurons 
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beBoin  d'crfMerver  avant  tout ,  comment  il  s'est  form^, 
continué,  agrandi  de  siècle  en  siècle.  Il  comprenait  beau- 
coup de  livres  qui  se  sont  perdus ,  et  dont ,  par  cette  rai- 
son, je  ne  ferai  aucune  mention  en  ce  moment;  mais 
parmi  ceux  qui  sont  encore  à  notre  usage ,  je  ne  puis  me 
idispenser  d'indiquer  les  principaux ,  ceux  qui  ont  placé 
Je  plus  de  faits,  réels  ou  supposés,  exacts  ou  altérés, 
dans  les  annales  des  peuples. 

Hérodote  est  né  vers  l'an  4^4  avant  notre  ère;  et  la 
guerre  des  Perses  et  des  Grecs ,  qui  avait  commencé 
vingt-trois  ans  auparavant,  est,  à  partir  de  la  dernière 
partie  de  son  cinquième  livre,  lesujet  le  plus  ordinairede 
ses  récits,  qui ,  à  la  fin  du  neuvième ,  se  terminent  avec  Tan- 
née 479-  Ainsi  la  se(X>nde moitié  de  son  ouvrage  est  àcou- 
sidérer ,  sauf  les  digressions  ou  narrations  incidentes , 
^eomme  un  tissu  de  relations  originales  :  lliistorien  a  vécu 
avec  des  témoins  oculaires,  il  a  recueilli  des  souvenirs 
ivcents ,  et  il  a  vu  de  ses  yeux  les  efiets  immédiats  de  cette 
guerre  mémorable,  qui  n'a  fini  complètement  qu'en  449^ 
lorsqu'il  était  âgé  de  ^5  ans. 

Thucydide  naquit  probablement  en  47  i  :  il  vitécloreen 
43 1  la  gueiTC  du  Péloponèse,  y  servit  quelque  temps  dans 
l'armée  athénienne,  et  en  écrivit  l'histoire,  après  avoir  soi- 
•gneusement  rechendié  les  causes,  étudié  l'enchaînement, 
recueilli  et  vérifié  les  circonstances  des  succès  et  des  nevers. 
Cette  guerre  dura  vingt-huit  ans  ;  mais  le  huitième  livre  de 
Thucydide  finit  à  l'an  a  t,  si  tant  est  même  que  ce  dernier 
iivre  soit  de  lui ,  ce  que  plusieurs  savants  ont  contesté  (1). 
•A  ce  propos ,  je  dois  observer  que  la  première  précaution 
«  prendre  dans  l'usage  des  relations  originales  ou  don- 
nées pour  telles ,  est  de  bien  s'assurer  de  leur  audienti- 

'  (i)  Toy.  une  dinerUdon  de  H.  Gail  sur  ce  fojet 
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àté:  on  la  constale^  non -seulement  par  l'exattien  iib* 
trinsèque  de  l'ouvrage,  de  seA  formes  et  de  ^s  matières, 
des  idées,  opinions  ou  préjugés  qu'il  retrace,  mais  aussi 
par  le  témoignage  deft  contemporains  et  par  les  citations 
successives  qui  en  ont  été  feites  dans  le  cours  des  âgi^s 
suivants. Toutes  ces  considérations  tendraient,  je  crois, 
à  montrer  que  le  huitième  livre  attribué  a  Thucydide ,  lui 
appartient  en  efFet;  mais  ce  n^est  point  ici  le  lieu  d'en- 
trer daas  cette  discussion  particulière. 

Xénophon ,  outre  son  récit  de  l'exjiédition  de  Cyrus  le 
Jeune  et  de  la  retraite  des  dix  mille  Grecs ,  a  laissé  une 
histoire  ^grecque  commen^nt  ùh  finit  Thucydide,  et 
comprenant  avec  les  dernières  années  de  la  guerre  du 
Pétoponèse  les  quarante  -  une  années  suivantes  ,  jus- 
qu'à la  victoire  et  à  la  mort  d'Épaminondas  à  Manti- 
aée  en  369.  Là ,  comme  dans  ses  livres  sur  Socrate  et 
sur  Agéailas,  en  un  mot  dans  tous  ses  ouvrages,  exc^té^ 
la  Cyropédie ,  Xénophon  est  un  historien  contemporain 
des  personnages  quHl  met  en  scène;  car,  bien  qu'il  rester 
des  incertitudes  sur  b  date  de  M  nais^nce,  on  est  sûr 
au  moins  qu'il  était  né  avant  é^ikt. 

Polybe,  qui  naquit  vers  l'an  ^00  et  vécut  environ  quatre- 
vingt-deux  ans,  «vail  principalement  consacré  son  ou* 
vrag;e  an  dendi^iècle  oompris  entre  219  et  169  ou  plus 
préciaément  j^^espaoe  qui  correspond  aux  trente-quatre 
premières  années  de  sa  vie,  et  aux  dix-neuf  qui  avaient 
immédiatement  précédé  sa  naissance.  Mais  ses  deux  pre- 
néers  Uvreft  ne  sont  qu'une  introduction  qui  remonte  à 
des  époques  antérieures  :  le  troisième  livre ,  le  quatrième 
^  Ke  cinquième  subsistent;  il  ne  reste  que  de  faibles  dé* 
bris  des  trente  -  cinq  suivants.  Le  jugement  que  Denys 
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d'Ualicarnasse  a  porté  (  r  )  de  ces  mémoires ,  est  d'une  ex- 
tréme  injustice  et  d'une  amertume  indécente  :  s'il  y  a 
des  écrivains  plus  ornés  et  plus  ingénieux  que  Polybe, 
il  est  peu  d'historiens  plus  instnictifi»,  fort  peu  sur*toul 
qui  aient  plus  fixé  l'attention  des  hommes  de  guerre  et 
des  hommes  d'état;  il  a  été  loué,  quoique  trop  fiûbie* 
ment,  par  Tite-Live  (a) ,  qui  n'a  souvent  fait  que  le  tra- 
duire. Digne  élève  de  Philopœmen,  illustre  ami  des  plus 
grands  personnages  de  son  siècle,  Polybe  a  rendu  d'é- 
minents  services  aux  Grecs  ses  compatriotes,  qui,  si  nous 
en  croyons  Pausanias  (3),  lui  ont  élevé  des  statues;  et  il 
a  plus  de  droits  encore  à  la  reconnaissance  de  la  posté- 
rité que  ses  écrits  ont  instruite.  Voilà  déjà  quatre  his- 
toriens, Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Polybe,  qui, 
à  l'égard  des  choses  arrivées  de  leur  temps,  sont  des  té- 
moins dignes  de  confiance,  sauf  pourtant  l'examen  dont 
certains  articles  de  leurs  ouvrages  peuvent  senlhler  sus- 
oeptibles.  Si  l'histoire  de  tous  les  peuples  se  prolonge 
d'âge  en  âge  par  des  relations  immédiates  d'une  aus« 
grande  autorité,  elle  méritera  un  rang  distingué  parmi 
nos  plus  véritables  et  plus  utiles  connaissances. 

Deux. historiens  latins,  Salluste  et  Tacite,  mit  écrit, 
non  d'anciennes  annales,  comme  Tite-Live,  mais  les 
événements  de  leur  siècle.  Il  est  vrai  que  la  guerre  de 
Jugurtha  avait  précédé  d'environ  vingt  -  cinq  ans  la 
naissance  de  Salluste ,  mais  il  était  dans  son  cinquième 
lustre  lorsque  éclata  la  conjuration  de  Catîlina  ;  et  le 
tableau  qu'il  en  a  tracé ,  passe  pour  l'un  des  diefe-d'osa- 

(i)   Iltpi    awWffoi»<   ^vofftftTMv ,  (*)   H*wd  qiiMM|iitfD  êfwamêm 

c.  4.  aactor.  XXX,  45. 

(3)  ^read.  €.  87. 
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vre,  sinon  du  genre  historique  généralement  considéré, 
du  moins  du  genre  particulier  de  relations  auquel  ce  livre 
appartient.  A  la  vérité,  on  a  quelque  peine  à  recon» 
nakre  un  grand  maître  dans  un  long  préambule  tiré  de 
bien  loin,  et  fori  étranger  au  si^et:  toutefois  on  y  ad- 
mire déjà  la  précision  et  Télég^nce  d'un  style  qui  dans 
les  récits,  lorsqu'enfin  ils  commenceri>nt,  deviendra  ra- 
pide, nerveux,  fûttoresque.  Salluste excelle  à  jeter  dans 
l'histoire  des  ^évités  nu^ales ,  dont  quelques-unes  pous- 
raient  sembler  trop  familières ,  s'il  ne  les  exprimait  avec 
une  énergie  nouvelle.  De  son  temps ,  ces  sages  maximes 
étaient  d'autant  plus  remarquées  dans  les  livres ,  qu'elles 
a¥aient  moins  d'infkience  sur  les  mœurs  publiques.  Il 
paraît  sur-tout  qu'elles  s'accordaient  assez  mal  avec  la 
conduite  personnelle  de  cet  historien  kii-m^me  ;  car  on 
le  cite  comme  l'un  des  hommes  les  plus  dépravés  d'un 
siècle  très-corrompu.  En  le  lisant ,  on  ne  s'aperçoit  de 
sa  perversité  ou  de  son  injustice  que  lorsqu'on  observe 
avec  quel  soin  il  atténue  les  services  rendus  par  Cicé- 
ron  à  la  république  romaine  :  on  a  besOTi  de  cberdier, 
dans  les  harangues  de  cet  orateur,  le  complément  d'une 
narration  si  partiale.  Selluste  occuperait  sans  doute  une 
place  plus  éminente  parmi  les  historiens  ^  si  le  temps 
n'avait  dévoré  son  principal  ouvrage  :  c'était  une  histoire 
générale  du  septième  siècle  de  Rome. 

Au  premier  des  siècles  de  notre  ère,  Tadle  a  donné, 
eomme  citoy^a  et  comme  écrivain ,  d'faoaoïahles  et  im- 
mortels exemples.  Un  peu  plus  âgé  que  Pline  le  Jemie, 
Tacite  a  dû  naître  vers  le  commencement  du  règne  de 
Néroo,.  qui  monta  sur  le  trône  impérial  en  54-  Je 
rappelle  cette  date,  pour  montrer  de  quelle  manière  et 
jusqu'à  qu^  point  Tacite  est  epntemporain  des  évène-* 

/•  »9 
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ments  qu'il  décrit.  Ses  deux  grands  ouvrage ,  Anaaks 
et  Histoires,  embrasseraient,  si  hous  tes  possédions  e»> 
tiers,  un  espace  de  quatre -Vingt -deux  ans,  depuis  k 
mort  xi' Auguste  en  f année  i4   (quarante  ans  avant  la 
naissance  de  l'historien  ),  jusqu^à  l'aTètoement  de  Nenrn 
en  96.  Ce  qui  en  subsiste  correspond  à  quarante-^eut 
années  qui  ne  sont  pas  consééittives.  Dans  les  Annales, 
où  lés  faits  sont  plus  éloignés  de  lui,  la  narration  de 
Tacite  est  plus  concise  :  tes  IWres  itttituiés  Histoires 
commencent  par  le  règne  de  Galba,  en  68;  ils  ont  ad- 
mis plus  de  détails.  Mais  les  deux  parties  ont  également 
obtenu  les  hommages  des  hommes  les  plo^  éclairés  et 
les   plus  dignes  d'en  f^ecevoir  eux  -  mêmes.  Un  autre 
su(5cès  de  Tacite  est  d  avoir  eu  pour  détracteurs  les  S»> 
jans  et  les  Tibères  de  tous  les  âges.  Chénier,  quand  il 
disait  de  lui  que  son  nom  prononcé  fait  pâlir  les  tf- 
rans  (1),  rappelait  ice  qui  venait  de  se  passer  aâ  seia 
d'une  cour  (12).  Si  des  courtisans  ont  écrit  conti^  Ta- 
cite, des  philosophes  ont  pris   sa  défeUse  (3);  mais 
personne,  ce  me  semble,  n'a  mieux  que  Thomas  i^éfélé 
les  secrets   de  Fart  profond  de  cet  historien,  mieux 
peint  celui  que  Racine  (4)  appelâît  \b  phis  grand  pieilrtre 
de  Tantiquilé.  Selon  Thomas  (5),  dit  pages  de  TkciM 

(1)  Épitre  à  Voltaire.  b  rerm  mdheareiiWj  et  U  lepré- 

(9)ConvertttioD  eatre Bdôna|Mulèy      sente  d*ntie  tttnière  pue  aagiMe,  oa 


Smrd«  «te. ,  aorTacile ,  en  1 8o5.  dans  let'fen,  on  socu  le»  ooapt  d*vo 

f3)  Préf.  de  Britannicos.  boorrean;  o*e8t  Tacite.  Qni  a  le  nieax 


i 


14)  ^<>T-  d*Alembert,  Mel.  de  Ht-  Mtti  le*  àflhoiclrie  *t  les  Mâms, 

tàmt.  t|III«etc.  et  tons  ecox  ^  trompaient,  Hat- 

(5)  «  Si  Ton  me  demande  ^el  est  taîent,  pillaient  et  oorrompa'ient  à  la 

lliofliine  qtd  t  te  nAeok  jMînt  les  eoar  des  ennpcranrs?  cnrt  TacM. 


▼ices  et  les  crimes,  et  qni  inspire  le  Qn*on  me  cite  nn  homme  qni  ait  ja* 

ndcnacrindignadûtt  et  le  méprft  pote  âiais  â<tané  un  etraecècn  pldi  W^ 

eenz  qni  ont  frit  le  waKienr  des  sant  à  rhistoiie ,  nn  air  pins  terrÂls 

hommes ,  je  dirai  :  Cefct  Tacite.  Qni  ila  posCéiité.  Phîhppe II,  HeniiTIlI 

donne  hn  phis  saint  «cspect  pour  et  Uwis  XI  BftaniàttiJ«iiA  dà  TCir 
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ensmgnctot  à  coaiiaître  les  hommes  plos  que  ne  le  pour- 
raient faire  les  trois  quarts  des  histoires  niodemes  en- 
semble :  c'est,  ajoute-t-il,  le  livre  des  vieillards,  des 
philosophes,  des  àourtisans  et  des  princes.  Sur  ces 
derniers  mots,  je  remarquerai  que  Juste^Lipse  (i),  qui 
admiratt  aussi  les  ouvrages  de  Tacite,  en  trouvait  la 
lecture  trop  sérieuse  .pour  des  souverains ,  et  les  enga- 
geait seulement  à  la  prescrire  à  leurs  conseillers-d'état., 
apparemment  k  ceux  qui  n'étaieiit  pas  des  courtisans. 
Néanmoins  on  assure  que  certains  princes^  Cdme  de 
Médicis,  le  pape  Paul  111%  Giristiae  de  Suède,  se  ptai* 
saient  à  lire  cet  historien  *(a).  Gela  ml  possible,  mais  il 
est  mieux  prouvé  que  Tacite  intéresse  vivement  les  so- 
litaires ,  et  les  esprits  mûris  par  une  loi^e  expérience  : 
«  Il  console  des  hommes  celui  qui  eh  est  loin,  il  éclaire 
«  celui  qui  est  forcé  de  vivre  aVec  eux;  et  s'il  n'apprend 
«  pas  à  les  estimer,  on  serait  encore  trep  heureux  que 
«  leur  commerce  ne  fût  pas,  à  cet  égard,  plus  daqge- 
«  reux  que  Tacite  même  (3).  » 

Contemporain  de  Tacite,  et,  comm/e  lui ,  ami  de  Pline 
le  Jeune  (4)>  Suétone  a  écrit  les  Vies  des  douze  premiers 
empereurs  romains.  Ce  qu'il  raconte  de  Jules  César  et 
d'Auguste  ne  saurait  passer  pour  original;  car  on  a 


IWSte  dans  me  bibliothèque  aans 
me  espèce  d'efliroi.  Quel  homme  a 
iWeatoé  pflos  ftttemem  les  ctractèrM» 
est  dcaoe&dii  plus  avant  dans  les  pro- 
ftihdattts  de  là  politiqiA,  a  mieux 
tiré  de  gcands  résultats  des  pins  pe- 
tits ërènemcnts  ;  a  mieox  fait  à 
cbaqiM  Kgne,  dms  ThlstiDir»  d'tfa 
hooniiey  l*histofre  de  l'esprit  humain 
ée  'loa  les  siècles;  a  uneuz  sorpais 
k  bassesse  qui  se  cache  et  s'enve- 
loppe; a  mieox  démêlé  tons  les  gen- 
res de  oonrage,  tons  les  seerets  des 


passions,  tous  les  motifs  des  diseonni, 
tous  les  contrastes  entre  les  senti- 
ments et  les  aolions,  tons  les  mon- 
vements  qna  rame  se  dissimule  ? 
Enfin  dix  ptges  de  Tacite  ,  ete.  » 
Thomas  ,  Essai  sur  lesÉloges,  ùb.  XV. 

(i)  Praefiit.  ad  Tacit. 

(a)  Toy.Aafiè.  Dict. ,  ait.  Ticits, 
note  F. 

(3)  Thomas,  ibid, 

(4)  Plin.  epist.  I,  iS;  m,  S;  Y, 
it;  IX,  34;  X,95. 
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Ueu  de  croire  qu*îl  n'était  né  qu'après  la  mort  de  Néron. 
Mais  il  avait  vécu  sous  Domitien,  sous  ses  prédécesseurs 
Titus  et  Vespasien,  peut-être  aussi  sousTitellius,  Othon 
«t  Galba  :  il  avait  entendu  beaucoup  de  témoins  des  trois 
ou  quatre  règnes  précédents,  qui  n'avaient  duré  ensem- 
ble que  cinquante-quatre  aimées.  On  peut  donc /à  partir 
de  Tibère,  ou  du  moins  de  Caligula,  tenir  les  relations 
•de  Suétone  pour  très-voisines  des  faits  qu'elles  exposent 
Elles  n'offrent  pas  l'histoire  politique  de  l'empire  :  ce 
n'est  quun  tableau  de  la  vie  privée  des  empereurs; 
qu'an  recueil  d'anecdotes  souvent  scandaleuses  et  si 
scandaleusement  racontées,  que  saint  Jérôme  (i)  trou- 
vait autant  de  licence  dans  les  récits  que  dans  les  ac- 
tions mêmes.  De  telles  peintures  en  effet  ne  sont  profi- 
tables que  lorsqu'elles  sont  décentes  ;  et  pour  montrer 
à  na  la  «lépravation  et  l'ignominie  des  tyrans,  il  faut 
uti  art  qui  manquait  à  Suétone.  Ses  douze  Vies  oontien- 
naot  d'affreux  détails  que  nous  ignorerions  sans  elles,  et 
qui  malheureusement  ne  sont  que  trop  croyables ,  quoi- 
tfoe  si  peu  attestés  :  car  les  mœurs  du  despotisme  sont 
naturellement  dissolues  ;  et  ses  vices ,  plus  ignobles  que 
ceux  même  de  ses  esclaves. 

Le  premier  siècle  de  notre  ère  nous  fournit  une  au- 
tre histoire  immédiate:  celle  de  la  guerre  de  Judée,  par 
le  Juif  Josèphe ,  témoin  dont  il  est  permis  de  se  défier 
quelquefois,  mais  qu'il  convient  pourtant  d'entendre. 
Qb  qui  nous  reste  de  livres  historiques  composés  au 
deuxième  siècle,  concerne  des  temps  fort  antérieurs ,. et 
ne  nous  instruit  guère  de  ce  qui  s'est  passé  en  ce  siècle 
même  :  il  ne  nous  a  laissé,  pour  servir  à  ses  propres 

(i)  EAdem  Uberutc  tciipsit  qak  ipà  Tixenmt, 
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annales,  que  des  médailles,  des  inscriptions,  d-antres 
monuments,  et  des  articles  à  extraire  d'ouvrages  phil<>- 
sophiqoes,  poétiques  ou  théologiques.  Nous  rencontrons, 
au  troisième ,  Hérodien ,  qui  prend  l'histoire  de  Tempire 
à  Tan  180,  et  la  continue  jusqu'en  a38  :  il  avait  vécu 
durant  ces  cinquante  «huit  ans;  et  par  cette  considéra- 
tion ,  son  témoignage  sembleiait  préférable  à  cehit  des  au- 
teurs qui  n'ont  raconté  les  mêmes  feits  qu'après  lui,  et 
avec  lesquels  on  a  pourtant  besoin  de  te  confronter;  car 
scm  exactitude  n'est  pas  toujours  par&ite.  C'est  avec  la 
même  précaution  qu'on  doit  lire  la  partie  des  livres 
d'Eusèbe  qui  traite  de  plusieurs  événements  arrivés  pen- 
dant sa  vie  ;  il  est  mort  en  338.  Ammien  Marcellin , 
qui  lui  a  survécu  plus  de  cinquante  ans ,  nous  instruit , 
dans  ceux  de  ses  livres  qui  nous  restent ,  de  oe  qui  s'est 
accompli  de  plus  mémorable  depuis  353  jusqu'en  378  : 
il  est,  selon  Gibbon  (i),  un  guide  habile  et  fidèle, 
exempt  des  préventions  et  des  passions  qui  égarent  trop 
souv^it  les  historiens  contemporains.  Sulpice  Sévère  est 
à  peu  près  du  même  temps;  mais  il  n'y  a  lieu  de  faire 
ici  mention  de  lui  qu'à  cause  de  sa  Vie  de  saint  Martin, 
dont  la  mort,  arrivée  vers  Tan  ^QO^  a  servi  d'époque 
pour  compter  les  années  du  siècle  suivant  Idace  mourut 
peu  après  l'an  4^8,  terme  où  finit  sa  chronique,  qui 
commence  en  38i;  elle  est  donc  originale  presque  en 
sa  totalité. 

Procope  et  Agathias^  auteurs  du  sixième  siècle,  ont 
écrit  l'histoire  de  leur  temps;  et  leurs  récits,  sur -tout 
ceux  de  Procope ,  mériteront  une  attention  particulière. 
En  ce  même  temps,  le  corps  de  nos  annales  françaises 

(i)  HUtory  ofthe  décline  and  fidl  ofth*  roman  Emp.  c  xxvi. 


^^4  CRITIQUM  niftTQAIQUE. 

commence  par  les  dix  livresr  de  Gféfoîre  da  Tours  ;  kt 

deux  premiers  remoDitent  aux  orig^i^  de  la  momurchki; 

mais  dès  la  fin  du  secood,  l'auteur  arrive  i  Vw^  5oo^ 

et  bientôt  il  devient  owtempocain  des  personnAges  àonl 

il  parle;  car  il  vivait,  seloa  taule  apparence ^  de  539 

à  5^3^;  et  c'est  à  Sgi  qu'aboutit  soa  dkûèaie  livre.  Fcé- 

dégaire,  soa  conlinuatear  ju$4{]u'à  64 1^.  a  véca  peiufaail 

ce  demi-siêcle.  TbéophyUote'SimocaJtta  atait  été  pareil^ 

lemeqt  témoin  de  ce  qu'il  raconte  di^  rèfoe  de  Tempe* 

reur  Maurice,  depuis  58^  juaqu'en 6oa.  Llûatoire eooifr^ 

slasttque  d'Angleterre^  par  Qède^  finit  en  j^i  ^  qualie 

ans  avant  la  mort  de  l'historien.  Au  neuviènie  sÂède, 

Égvqhard  écrit  les  annales  de  Cb^rlemagne  ^  dooit  il  a 

été  le  secrétaire ,  et  celles  de  Louîa-le-D^iioiivnsâre,  jus* 

qu'en.  8119.  Thégan,  et  un  anony^ie  dit  l'AstrottooM^ 

tracent  d^  tableaux  moins  incomplets  du  second  die  o&k 

règnes  9  qu'ils  avaiesit  vu  de  fort  près.   NiUuurd,  polit-' 

fils  de  Charlemagne  ^  raconte  les  dissensions  des  wceet* 

seurs.  de  ce  prinos;  et  divers  articles  de&  livres  d'Hiver 

mar,  qui  mourut  eu  88a,  ardv^véque  (jfe  Reims,  servait 

à  compléter  l'histoire  des  quatre  premiers  vois  oarkmn- 

giens.  IjCs  af&jres  de  l'Itaiîe  et  de  quelques  autres  con* 

trées  y  depuis  86a  jusqu'en  964  9  nous  sont  coniHivs  par 

Liutprsuid,  évêque  de  Crémone,  l'un  de«  hommes  les 

plus  éclairés  au  sein  des  ténèbres  de  cet  â^»  W  l'<H^ 

peut  distinguer  aussi  Flodoard,  auteur  d'une  chreivw|U^ 

de  France,  de  919  à  966,  époque  de  ^  mort.  U  serait 

fort  aisé  d'étendre  cette  liste  de  relations  originales; 

mais  j'écarte  beaucoup  de  cbrouiqu^ews  obaeurs,  et  par* 

ticulièrement  ceux  qui,  remontanl  au  commencement 

du  monde  ou  de  l'ère  vulgaire,  et  descendant  jusqu à 

leurs  propres  teni^ ,  ne  doivent  êtie  considérés  oomia^ 
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d^  (éqiainf  que  dan^  les  dernière^  parues  de  leurs  ou- 
yiag9s.  Tout  le  mpyen  Age,  jusqu'à  Y$n  i4i>o,  a  produit 
de  ces  chroniques  universelles ,  qui  ne  seraient  d'aucun 
u^age  aujourd'hui  ^  si  les  pages  qui  les  terminent  n'of- 
fraient f  i^elque^is  def  documents  en  effet  originaux. 

Raoul  Glaher^  mort  en  i  o5o ,  a  laissé  une  chronique 
fuî  lie  r^onte  qu'à  l'spn  9Q0,  et  qui» depuis  987,  épo- 
que da  l'avènement  de  Hugues  Capet^  jusqu'en  io4(| 
pu  el}e  ^  t^mine,  est  ce  que  nous  pouvons  lire  dp  plus 
instructif  sur  les  premiers  règnes  capétiens.  Les  annales 
l|y^ptj\nes  se  coptinuçyt  p;|r  les  relations  originales  de 
|fîçé§^ore  Bfyepae,  entre  les  années  iq5']  e^  1081; 
d'Anne  Cpmqène,  jusqu'en  1148;  de  Cinnamus  et  de 
Nicétaa  Acpmînatus,  d^n^  le  reste  du  douzième  siècle. 
£n  France,  la  vie  de>IjOuis  YI  est  écrite  par  Suger, 
ministre  de  Louis  V^  :  celui-ci  ^t  ^^ivi  en  Orient  par 
Odon  de  De^il,  l'un  de  ses  historiens.  Chez  les  AHe*- 
nuinds,  Qdipn  de  Frisingue  fait  rhistoive  des  quatre 
premières  stfméçs  (i)  di}  règne  de  son  neveu,  Frédéric 
Bi|rberouflse  ;^  après  ayoir,*  en  d'autre  livre^,  retracé  les 
prineipaux  év^emeqts  d^s  règnes  précédents.  Foupher 
4p  Chartres  et  Gtjillaume  de  Tyr  avaient  accon^p^igqé 
les  croisés,  dont  ils  ont  décrit  les  entreprises  et  les  mal- 
heurs :  Guibert  de  Nogent^  aif tre  historien  de  >ces  ex- 
péditions, ep  était  contemporain.  Geoffrqy  de  Ville- 
bardouin  et  son  contii^uateur  nous  récitent,  ep  langue 
française,  ce  qu'ils  ont  vu  à  Çonstantinople,  la  prise  de 
cette  ville  en  iao4,  et  )es  suites  de  cet  événement. 
Kigord  et  Quilla^me  le  Breton,  sujets  de  Philippe-Au- 
guste, et  attacl^s  à  son  service,  décrivent  en.  prose 
latipe  e^  en  yers  latjns  &es  exploits  guerriers,  et  les  actes 

(i)  ii32*ii36. 
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de  son  gouyefmemeitf  intérieur.  Trois  livres,  composes 
par  Jaoques  de  Vltry,  oontienpent  un  expose  des  af&ires 
d^Orieiit  et  d^Occident  jusqa*en  1^409  quatre  ans  avant 
la  mort  de  fauteur.  Les  dironiques.byzantinas  de  Geor- 
ges Acropolite  et  de  Georges  Padhymère  correspondent 
aossi,  à  peu  près,  aux  années  du  treizième  siècle  où  ils 
ont  vécu.  L'Anglais  Mathieu  P£ris  a  voulu  remonter  à 
Guîllaume-le-Conquérant  ;  mais  il  détailla  avec  plus  de 
connaissance  et  de  sain  les  fiiits  arrivés  pendant  sa  propre 
vie,  de  l'an  1200  à  iiiSg.  Geoflfroy  de  BeauKeu,  Join- 
ville,  Guillaume  de  Nangis  et  Uiconfiîsseur  de  la  reine 
Marguerite ,  historiens  de  saint  Louis ,  sont  des  témcNns 
oculaires  d'one  grande  partie  des  faits  qu'ils  exposent. 

Le  quatorzièoie  siècle  a  vu  mourir  ou  a  vu  naître 
plusieurs  des  écrivains  qui  ont  rédigé  ses  anqales;  par 
exemple,  Nicéphore  et  Jean  Gmiacuzène  en  Orient, 
Froissart  et  Théodoric  de  Niem  en  Occident  C'est  ainsi 
que  jusqu'à  l'ouverture  du  quinzième  siècle,  des  narra* 
tions  propres  à  chaque  époque  ^remplissent  presque  sans 
lacmie  tout  le  moyen  âge  ;  et  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  w^ 
prodier  à  la  plupart  de  ces  écrits  de  porter  beaucoup 
trop  la  teinte  de  la  barbarie  des  temps  qu'ils  retracent 
et  dans  lesquels  on  les  a  composés,  ils  continuent  pour- 
tant l'histoire,  en  accumulent  les  matériaux,  et  nous 
rendent  possil^c  le  discernement  des  faits  et  des  fictions. 
Il  &ut  noter  que  plusieurs  événements  particuliers  ont 
fourni  la  matière  d'une  multitude  de  petites  relations 
originales  que  je  n'ai  pas  entrepris  d'indiquer,  et  qui 
deviennent  sur-tout  innombrables  après  l'an  i^oo.  De- 
puis lors  même,  les  mémoires  d'une  grande  étendue  se 
multiplient  à  tel  point,  que  je  me  bornerai  aux  exem- 
ples les  plus  propres  à  tracer  l'ordre  des  temps. 
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Les  annales  écrites  par  Léonard  Bruni  d'Arezzo  com- 
mencent en  1378  et  finissent  en  i44o*  ce  sont,  à  quelques 
années  près,  les  époques  où  il  a  lui-même  commencé  et 
fini  de  vivre.  Monstrelet,  son  contemporain,  a  fait  une 
chronique  des  règnes  de  Charles  YI  depuis  l'an  i4oo, 
et  de  Charles  YII  jusqu'en  1^53  :  c'est  une  conti- 
nuation de  Froîssart.  Le  premier  de  ces  règnes  a  eu 
d'ailleurs,  pour  historien,  Juvénal  ou  Jouvenel  des 
TJrsins  ;  et  Alain  Chartier  a  travaillé  sur  le  second ,  par 
lequel  commencent  les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche. 
Ceux  de  Comines  sont  connus  comme  la  principale 
source  oii  doit  se  puiser  l'histoire  de  Louis  XI.  Il  y  a* 
des  littérateurs  qui,  ne  sachant  louer  qu'en  exagérant, 
appellent  Comioes  le  Tacite  de  la  France  :  on  peut  du 
UHHns  estimer  en  lui  un  observateur  attentif,  un  auteur 
instruit,  un  témoin  éclairé  quand  il  veut  être  fidèle. 
Hors  de  la  France,  le  quinzième  siècle  nous  a  laissé  les 
chroniques  jbyzantines  de  Laonic  Calchondyle  et  de  Jean 
Ducas  Yatace,  lesquelles  sont  originales  en  ce  qu'elles 
contiennent  de  relatif  aux  années  j38o  à  i46a*  On  a 
aussi,  pour  les  années  i458  à  i463,  des  Mémoires 
d'^neas  Syl  vins,  qui  fut  le  pape  Pie  II;  et  une  excellente  . 
relation  de  l'attentat  des  Pazzi  en  1478  9  par  Auge  Po- 
litien. 

En  lisant  successivement  les  Yies  de  Louis  XII,  par 
Seyssel  et  d'Anthon  ;  l'Histoire  dltdie ,  par  Guichardin  ; 
de  Yenise ,  par  Bembo  ;  les  divers  écrits  historiques  de 
Paul  Jove,  de  Marco  Gtiazzo,  d'Adriani,  de  Noâ  Le^ 
comte,  de  Campana,  deGratiani,  d'Agrippa  d'Aubigné, 
de  Palma-Cayet,  d'Auguste  de  Thou,  on  avancerait  de 
la  fin  du  quinrfème  siècle  daiis  tout  le  cours  du  sei- 
ziàine  et  jusqu'aux  premières  années  du  dix -septième* 
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Mais  combien  <l'|iutrf&  récits  parlieuli^rs ,  ongisaux 

cQwme  qtsux4à ,  sa  présenteraient  à  tr^ivers  oet  â^  !  Là 

les  téiDoîgnitges  se  pressent  de  toutes  parts;  ils  r^oa- 

dent  à  chaque  foit,  à  chaque  détail.  J'oserais  presque 

dire  que  notre  temps  ne  i^oqs  est  paa  plus  fiicUe  i  ooa- 

naître  que  celui-là  ;  et  je  u'^  pas  besoin  d'ajouter  que 

depuis  la  mort  de  Henri  lY  jusqu'à  celle  de  hoim  XV^ 

l#s  niémoires ,  les  pelatious  imioédiates  de  toute  espèce 

eoQtiquent  d'âtre  inpQinbrables.  EUfis  sont  trop  foisi-i 

n^s  de  nous  pQur  quHl  soit  aéofsssiire  d$  les  nommer  : 

l'aperçu  que  j'ai  donné  de  celles  qui  concernent  les  âges 

précédents  sufBt ,  ce  me  semble ,  ppur  montrer  commeat 

jaillissent  de  chaque  époque  des  sources  historiques,  de 

plus  eu  plus  nombreuses  et  fécqndes;  et  comment  les 

réoite  immédiats  tracent  en  |put  sens  des  dessins,  des 

6gures ,  des  tableaux,  où  les  mopupents  auraient  seu- 

iemept  marqué  des  points  et  cpmineiicé  quelques  lignes. 

Il  pous  fiiudra  détermiper  la  méthode  à  suivre  dans 

l'exaip^  de  tant  de  relations  ;  mais  auparavant  il  est  i 

propos  de  jetçr  les  yeux  sur  celles  qui  ont  été  un  pea 

plufi  tardives  ^  qui  laissant  eotre  l'éppque  de  leur  rédac* 

tiop  et  l'époque  des  événements  UP  iiiitervalle  de  plus  de 

cinquante,  de  cent,  ou  ipême  d^  cent  cinquante  ans, 

et  moins  de  deux   cents  toutefois.  Elles  forment  une 

classe  à  part,  que  nou$  avons  comptée  pour  la  sixième 

après  les  procès -v^haux,  les  mémo^Rux  privés,  les 

pzett^  ou  jpui^naux,  )es  livres  où. les  actions  et  \m 

aventura  d'un  homme  sont  r^cpnté^s  par  lui-même ,  et 

peux  qui  exposept  ce  qui  s'^t  passé  du  temps  de  leurs 

auteurs,  Maiptenant  cette  expressipq,  de  leur  iempSf 

ne  conviendra  plus;  e(  cependant  h^  distance  ne  sera 

point  encore  assez  bngue,  ppur  qu'on  ne  puisse  p9l 


sappoier  qf^  chaque  écriv^ia  ^  eu  des  moyens  de  re- 
courir inimédis^t^Hiant  wi  «Purces  de  s^  récits. 

Nous  veoona  de  voiir  ^fu'à  l'égard  de  quelques  siècles 
antiques  ou  déjà,  fort  recuié^  il  u'exist^  |)lus  de  relations 
écrites  par  les  contemporains  dea  &îts  :  il  ùluI  bien  alors 
se  contenter  4^s  plus  voiâines;.  jPe  toua  les  liistpriens 
àffoX  les  livres  nous  sont  parYeW(ll»>»  fiucun  ^e  se  rap- 
proche pkis  quHérodote  4e%  tempe  ou  vivaient  Thal^,. 
Solon,  Pisistrate,  Cr<esus^  Cyrua  et  Çambyse,  !)«• 
rius  1^'  et  Xerxès.  Il  y  i^v%ît^  tBùre  em  et  lui  à  peu 
près  le  même  intervalle  qu'entre  ^n  hiistorien  qui  serais 
né  en  1890,  et  les  règn^  desi  sucçesswi^  de  Louis  XIII. 
\j^  plus  ancieo  récit  q^e  ^ou^  ayons  de  la  ppçraièi^ 
guerre  punique,  pou»  l^  dévoua  à  Poly^e^  né  plus  d'wB^ 
d^vû-aîècle  apâpès  l'époque  o^  eUe  s'est  ouverte.  Si  noua 
possédi^m  t^S}  les  livres,  ^  Piçidore  dç  Sicile  et  de 
Tîte^L#ve ,  ipous  y  diatiaguerioiia  de  pême  des  articles 
qu'ils  seraient  les  premiers  à  nipus  offri»,  et  qui  reti 
monteraient  à  un,  deux  ou  trois  demi-siècles  avant  leur 
naissance.  L'âge  où  vécurent  Jules  César  et  Auguste  ne 
nous  est  connu,  du  moins  en  très -grande  partie,  que 
par  des  relations  écrites  vers  la  fin  du  premier  siècle  de 
l'ère  vulgaire;  et  l'histoire  du  second  siècle  de  cette 
même  ère  n'existe  guère  pour  nous  qu'en  des  livres 
composés  au  troisième  et  au  quatrième.  £n  général, 
jusqu'à  l'an  800,  nous  ne  pouvons  étudier  l'histoire  de 
chaque  âge  qu'avec  le  secours  des  historiens  nés  dans  le 
suivant.  Les  écrits  du  temps  même,  quelque  précieux 
qu'ils  nous  doivent  être,  ne  nous  fourniraient  souvent 
qu'une  instruction  incomplète.  Il  suit  de-là  que  les  re- 
lations du  sixième  ordre  sont  à  considérer  comme  des 
suppléments  tout-à-fait  nécessaires. 
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Je  conviens,  au  reste,  qu'elles  ne  sauraient  avoir  la 
même  valeur,  ta  même  autorité  que  celles  du  cinquième; 
Il  est  toujours  ficheux  que  dés  faits  d'une  haute  im- 
portance, au  lieu  de  nous  être  rapportes  par  des  con* 
temporains,  ne  le  soient  que  par  des  fils,  des  petits-fils, 
des  arrière*petits-fils  des  témoins  oculaires.  Quand  ces 
narrateurs  tardi6  n'ont  à  citer  ni  monument ,  ni  témoi- 
gnage écrit  avant  eaz,  il  y  a  là  un  commencement  de 
tradition ,  et  par  conséqnent  des  chances  d'erreurs.  C'est 
précisément  ainsi  qu'ont  été  composées  et  mises  en  cir- 
culation dans  le  cours  du  moyen  âge ,  la  plupart  de  ces' 
légendes  populaires,  qu'il  est  injuste  d'appeler  pieuses 
puisqu'elles  sont  absurdes  et  mensongères.  Mais  alors 
même  que  les  faits  racontés  après  un  ou  deux  siècles 
n'ont  en  eux-mêmes  rien  d'invraisemblable,  le  seul 
retard  de  la  narration  suffit  pour  qu'on  ne  leur  puisse 
attribuer  qu'une  probabiMté  quelconque,  et  presque  ja- 
mais une  pleine  certitude. 
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fs^UAND  une  relation  nous  est  donnée  pour  originale, 
notre  premier  soin  doit  être  àm  nous  assurer  de  son  au- 
thenticité ,  c'est-à*dîre  d'examiner  si  en  effet  elle  ap][)ar- 
tient  à  Fauteur,  au  lieu,  au  temps,  à  l'époque  qu'on  lui 
assigne.  Presque  aucun  siècle  n'a  manqué  d'imposteurs 
plus  ou  moins  adroits  qui,  afin  d'assurer  le  succès  de 
leurs  productions,  les  ont  parées  de  divers  noms  illus- 
tres ou  connus,  et  qui  ont  accrédité  ainsi,  par  de  faux 
titres,  des  romans  ou  des  mensonges.  Pour  ne  remonter 
qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  un  Catien tie  Courtils, 
sieur  de  Sandras,  que  Voltaire  a  pris  pour  mi  Gas- 
con, mais  qui  était  de  Paris  (i) ,  a  publié  des  Mémoires 
de  Rochefort,  de  Montbrun,  d'Artagnan ,  et  pour  ainsi 
dire  une  bibliothèque  entière  de  prétendues  histoires 
secrètes,  relations  et  pièces  originales,  y  compris  rni 
testament  politique  de  Colbert.  Ce  titre  de  testament 
politique  a  été  imposé  à  bien  d^autres  livres  apocryphes; 
et  si  c'était  ici  le  lieu  d'examiner  particuHèrement  celui. 
qui  porte  le  nom  du  cardinal  de  Richelieu,  nous  trott- 

.  (i)  Voltaire  Fa  donné  pour  pmùm  àuM  le  Siècle  de  Lo«îs  XIV,  t.  L  Cetal. 
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verions,  je  crois,  que  Voltaire  (i)  a  eu  raison  d'en  con- 
tester l'authenticité,  quoiqu'elle  ait  été  soutenue  par 
Foncemagne  (i)  6t  par  d'autteS  critiques  recommanda- 
bles.  Mais  nous  ne  devons  entamer  encore  aucune  de  ces 
discussiqns  particulières  :  nous  avons  seulement  à  établir 
les  maximes  générales  qui  doivent  servir  de  guides  dans 
toutes  les  recherches  de  cette  nature.  Or  il  résulte,  de 
la  nature  même  des  ténmgsages  humaîas^  qu'on  doit 
tenir  polir  suspect  €t  soumettre  par  coBséquent  à  une 
vérification  sévère  tout  ouvrage  historique  qui  aura  été 
inconnu  dans  le  siècle  où  il  se  dit  composé,  et  dans 
leb  âges  qui  ont  immédiatement  sirivL  Ce  n'eit  pas  qu'on 
n'ait  retrbuvé  quelquefois  des  livrcti  depuis  long-tedips 
.eachés;  kta^aîs  d'ordinaire  Ifeur  existence  avait  été  vé* 
Vélée  par  des  cilations  ou  des  mentions  qui  aidaient  à 
les  reconnaître  :  je  parle  au  contraire  de  ceux  dont  Tap* 
|iarîlion  n'aurait  élé  aucunement  Annoncée  ni  prév«e; 
et  jè  penar  qu'où  a  le  droit,  ainoo  de  les  dédam*  arpo^ 
cryphes  sans  autre  examen^  du  moins  d'exiger  des 
preuves  ou  des  ihdices  suffisants  de  lewr  autbpotîcîta 
Qd  se  montrera  plus  difficile  encore  à  l'égard  de  oenx 
quit  au  moment  de  leur  publication  <,  Étiraient  excité 
la  défiante  des  hommes  éctairés),  ainsi  qu^il  est  arrivé^ 
^nà  B^h  (3)  réclama  co»»f  les  mémoim  âbriqué. 
par  ce  Courtik  qui  Ven  cfisait  l'éditeQr.  Koiis  serons 
en  garde  aussi  oontre  tout  Kvre  dont  les  manusorits  et 
les  éditions  présenteront  un  grand  siombre  de  Tarian- 
tes  assez  essentielles  poisr  en  oAgnsenter  xm  en  dîninuer 

(x)  Des  Menaonges  imprima ,  et  (a)  Lettre   insérée  dans  réditioB 

é»  TefttMnBiit  poUti^.  de  RicIielieiL»  Àm  Tektâla.  de  Bîéheliett  17(^4,  a  vtd. 

t.  ni  des  Mélanges  hîsioriq.  XXXm  m-S^. 

delà  collectkni  io-ia  des  cearres  de  (3)  Réponses  anx  qoestîons  d*iui 

T«âtiii«.  ttroyôtenl ,  ob.  ««7.  — iMtr.  iS ,  «le 
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l'étendue,  oil  pour  j  îhtiioduire  des  ti^ 
tails,  de&idées^  dessy^tèmels  peu  conciliablès  avec  roriginè 
quVm  lui  attribue,  avec  i^èp<>l^ue  à  laquelle  on  le  rap- 
porte. Mais  il  sera  ^r^out  impossible  de  ne  point  écarter 
comme  supposée  uttt  production  ^qak ,  par  le  ^yie ,  par 
k  méthode,  par  les  doctrines,  se  mettra  évideknment  en 
désaccord  avec  tes  onvtages  authentiqueîs  de  Tautem* 
cbnt  ^le  porte  ie  woni  ;  scelle  aussi  qtiie  des  fitbtes  pué- 
riles, des  aïkaohronisftnes ,  des  feUtes  gt*ossières  rendraient 
indigne  de  récrivàrn  auquel  on  vendrait  l'attribuer;  â 
pins  foirte  raison  ^Ue  où  9e  remànjfàeiraiefit  des  expres*- 
sions  cpi  n'ont  eu  icottrs  -^'en  ^àés  temps  postérieurs , 
ou  cpii  ferait  mention  d^as^es ,  de  i!;érémonies ,  d'opi- 
nions non  encore  établies  au  siècle  èè  l'on  prétendrait 
qu'elle  est  née  dle-rïidme.  Baite  là  multitude  dès  livreà 
supposés  dilrant  le  tnùyen  âge,  et  parmi  céiôx  qu'oit 
a  risqné  de  publier  depuis  l'invention  de  l'imprime- 
rie, il  n'en  est  pas  tin  seul  qui  puisse  résister  à  ces 
épk^uves. 

Je  dois  oiiserver  que 'dans  \m  IWxts  d^istèfirë'les  plus 
authentiques ,  il  se  reift6ntré  qtelquefbts  dés  pisigèis  ou 
des  lignes  qui  ne  le  sbUt  point ,  Soit  que  leë  copistes  les 
aient  àkéiées,  soit  )qne  des  commchtslèurs  y  aient  in- 
trodiÂt  leurs  «cholies ,  teôrs  glèi^s^  soit  qiie  des  éhnKts 
tfiodemes  anmt  fait  ^subir  à  d^àVfcÂens  ^teMtes  l'^ératiokl 
qu'ils  appollûnt  restitution.  Q^  >acdît^i#ts  ne  iioitft  assu<» 
relient  pas  des  raisons  de  réfif^uVer  timt  «un  livîie,  mais 
d^râaitner  de  plus  pfès  le  pfiifsëàge  qui  les  a  essuyés;  dé 
redberdier ,  par  la^confroàUttkm  êbs  manuscrits,  la  leçon 
la  plus  i^laus&le;  <et  de  T»ppr6cblfr  <dés  tkidës  doutiE^ut 
de  ceux  qui,  en  d'autres  historiens,  concernent  le  même 
fait ,  la  même  circonstance.  Loin  d'attacher  plus  de  va- 
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leur  aux  leçons  imaginées,  ou,  comme  on  dit,  restituées 
,par  des  savants,  je  pense  qu'elles  ne  devraient  jamais 
être  admises,  lorsqu'elles  tendent  à  des  conséquences  his* 
toriques  ;  car  elles  sont  alors  suggérées  par  quelque  sys- 
tème particulier.  Tjes  faits  ne  s'établissent  que  par  des 
témoignages  positifs  ;  et  c'est  un  caractère  que  des  pas* 
sages  contestés  ou  tourmentés  ne  peuvent  jamais  avoir. 
Bien  n'est  à  conclure  non  plus  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
immédiatement  clairs,  dont  le  sens  est  controversé,  et 
qu'on  ne  parvient  à  interpréter  que  par  une  longue 
série  de  rapprochements  et  d'inductions.  Il  vaut  mieux 
abandonner  les  articles  obscurs  de  l'histoire ,  que  de  la 
remplir  de  vaines  conjecturas  ;  car  ces  divinations  pé- 
nibles finissent  par  lui  ôter  sa  consistance ,  et  par  accré- 
diter l'injuste  prévention  de  ceux  qui  la  représentent 
comme  un  tissu  de  notions  hypothétiques  et  incertaines. 

Vérifier  l'authenticité  d  une  relation  originale  n'est 
qu'un  simple  préliminaire  :  la  vérité  des  choses  qu'elle 
contient  sera  l'objet  d'un  examen  plus  compliqué ,  plus 
sérieux,  qui  embrassera  deux  sortes  de  considérations, 
les  unes  relatives  à  la  nature  des  faits  racontés,  les  au- 
tres aux  qualités  personnelles  du  narrateur. 

Ce  que  j'ai  dit  (i)  des  prodiges  ou  événements  sur- 
natunels  dont  le  souvenir  s'est  transmis  par  des  tradi- 
tions orales,  je  le  répèle  à  «l'égard  de  ceux  qui  sont 
exposés,  même  attestés  dans  les  relations  écrites.  Qu'il»» 
porte  que  l'auteur  soit  contemporain ,  et  mên^  qu'il  se 
donne  pour  témoin  oculaire  d'une  chose  impossible? 
£n  aucun  cas,  de  paveils  récits  ne  méritent  l'atteBlîen 
d'un  lectenr  judicieux.  Texcepte  toujours  la  fei  due  à 

(i)  Voy.  «i-deisas ,  p.  37-54 ,  et  «hip.  m»  HT,  V. 
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une  révélation  divine;  et  je  ne  veux  d'ailleurs  parler  que 
de  faits  réellement  contraires  aux  lois  de  la  nature, . 
non  de  ceux  qui  ne  les  blessent  qu'en  apparence  et  qui 
en  sont  au  contraire  de  véritables  résultats.  Mais  des 
armures  qui  tombent  du  ciel  entre  les  mains  des  guer- 
riers ;  mais  une  vestale  qui  tire  avec  sa  ceinture  et  remet 
à  flot  un  navire  engravé  ;  mais  un  génie  qui  apparaît 
à  Brutus  avant  la  bataille  de  Philippes,  et  lui  prédit  sa 
défaîte;  maisVespasien  opérant  des  guérisons  miraculeu- 
ses: de  tels  contes  sont  des  inepties  encore  plus  mépri- 
sables lorsqu'on  les  donne  pour  des  aventures  récentes, 
que  lorsqu'on  les  répète  comme  des  traditions  du  vieux 
temps.  Tout  chroniqueur  ou  légendaire  du  moyen  âge 
a  vu  des  choses  merveilleuses  y  ou  les  a  entendu  racon- 
ter par  ses  contemporains  les  plus  véridiques,  qui  les 
certifiaient  coimne  témoins  immédiats.  On  dirait  qu'un 
système  général  de  miracles  et  d'enchantements  régissait 
alors  le  monde  ;  ou  plutôt  Ton  s'aperçoit  que  l'ignorance 
et  l'hypocrisie  avaient  fait  de  si  énormes  progrès,  qu'une 
histoire  sans  fictions  n'eât  plus  été  présentable.  JÀ  donc 
il  n'est  question  que  de  prodiges,  de  visions,  d'appari- 
tions et  de  songes  prophétiques.  Pendant  que  Philippe- 
Auguste  assiège  Châteauroux  en  1 1 86 ,  un  des  sol- 
dats de  la  garnison  lance  une  pierre  contre  une  statue 
de  la  Sainte-Vierge  au  portail  de  l'église ,  et  brise  en 
deux  le  bras  de  l'enfant  Jésus  :  de  la  moitié  qui  tombe 
à  terre,  découle  une  grande  abondance  de  sang  humain; 
ceux  qui  peuvent  en  recueillir  quelques  gouttes  sont  gué- 
ris de  leurs  infirmités ,  et  un  prince  anglais  emporte  ce 
demi-f>ras  tout  sanglant  en  grant  révérence  {i).  Ailleurs, 

(i)  Gestes  de  Phil.  Aug.  Extr.  des  Ghron.  de  Saint-Denis,  dans  le  Rec. 
des  Histor.  de  Fr.  XVU ,  365. 
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un  seigneur  du  Mans  s'écrie,  dans  un  accès  de  fièvre  :  Où 
sont  mes  gens  ?  qu'on  aille  vite  avertir*  le  roi  d'Angle* 
terre  Henri  II,  qu'il  mette  ordre  à  sa  conscience;  car 
je  vais  partir,  et  il  me  suivra  dans  deux  mois  et  demi» 
Ije  médecin  qui  entend  ce  propos  veut  calmer  le  ma* 
lade,  qui  réplique  :  £t  toi  aussi,  songe  à  ton  ame;  car 
tu  partiras  quinze  jours  après  Henri  :  ce  qui  ne  man- 
que point  de  s'accomplir  (i)«  Telles  sont  les  relations 
originales  des  moyens  siècles;  ou  du  moins  c'est  à  tra« 
vers  cet  amas  de  puérilités  qu'il  y  faut  chercher  la  trace 
des  véritables  souvenirs.  Par  la  puissance  des  habitudes, 
ces  illusions  se  sont  prolongées  jusque  dans  les  temps 
modernes.  Les  astrologues  tirent  l'horoscope  de  presque 
tous  les  princes  du  seizième  et  du  dix  -  septième  siècle  ; 
et  les  annales  sont  tellement  arrangées  que  les  évène* 
ménts  justifient  toujours  les  prédictions.  Guillaume  Pos* 
tel ,  fameux  par  l'indépendance  de  ses  opinions,  croit  fer» 
memeut  aux  plus  étranges  merveilles  (2).  De  Thou  lui* 
même  parle  de  maléfices;  il  accuse  Diane  de  Poitiers 
d'avoir  ensorcelé  Henri  II  avec  des  philtres  (3).  D'an- 
tres nous  attestent  que  peu  de  jours  avant  la  Saint-fiar» 
théleray,  des  gouttes  de  sang,  en  vain  essuyées,  reparu* 
rent  à  plusieurs  reprises .  sur  une  table  où  Henri  de 
Navarre,  depuis  Henri  IV,  le  duc  d'Alençon  et  le  duc 
de  Guise  jouaient  aux  dés  (4). 

G'est  ainsi  que  de  prétendus  témoins  oculaires  ont 
accumulé^  dans  les  annales  des  empires  et  sur -tout 
dans  celles  de  l'Église,  tant  de  mensonges  et  de  sot- 

(i)  Gfrald.  Canib.  dans  le  Recneil      Tictoires  des  Femmes  dn  NoaTeeii- 
det  Histor.  de  Fr.  XTIU^  i^i.  Monde,  i5$9,  iii-i6,  etc. 

(a)  Voy.   son  Hist.  mémor.   des  (3)  L.III,uui.  1547. 

expéditions  depuis  le  déloge ,  etc. ,  (4)  Mémoires  de  Sully.  — P.  M«- 

i559 ,  in-i6  ;  ses  Très-menreillenses       Lien.  ^^ Note  de  Voltaire  nr  k  ch» 

de   laHeiniadey  etc. 
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tises,  que  plusieurs  théologiens,  pieux  et  orthodoxes, 
en  ont  conçu  de  justes  alarmes.  Melchior  Gano,  l'un 
d'eux ,  s'en  est  plaint  comme  du  scandale  le  plus  capa- 
ble de  provoquer  et  d'entretenir  l'incrédulité  (i).  La 
religion  et  la  raison  se  réunissent  pour  nous  prescrire 
d'arracher  sans  réserve  toute  cette  ivraie  que  la  super- 
stition et  la  fourberie  ont  semée  dans  le  champ  de 
l'histoire;  et  la  pratique  d'un  précepte  si  sûr,  si  néces- 
saire^ offre  peu  de  difficultés  :  elle  n'exige  que  l'appli- 
cation des  connaissances  physiques  bien  établies  et  gé- 
néralement réjpandues.  Il  doit  être  enfin  passé,  le  temps 
oii  le  caractère  merveilleux  d'un  réeit  était  un  titre 
de  recommandation^  et  où  l'on  prenait  même  au  sé- 
rieux des  narrations  toutes  poétiques.  Ce  travei*s  a  bien 
asses  duré  :  je  m'abstiendrai  den  citer  des  exemples 
trop  voisins  de  nous,  et  me  bornerai  à  rappeler  ce 
qu'on  écrivait  sérieusement,  vers  la  fin  du  dix-septième 
.  siècle ,  sur  iin  conte  de  pure  imagination ,  adressé 
par  Érasme,  en  i53a,  à  Charles  Utliénovius  (2)- 
Érasme  était  poursuivi,  calomnié  par  les  moines,  spé- 
cialement par  les  Franciscains  qui  l'avaient  déclaré 
l'ennemi  de  leur  saint  fondateur,  «c  Saint  François , 
répond-il,  est  si  peu  irrité  contre  moi,  et  nous  som- 
mes si  bien  ensemble,  qu'il  vient  de  m'apparaître  en 
songe  au  milieu  d'une  nuit  (3).  Il  n^était  point  vêtu 
comme  ses  prétendus  disciples;  et  je  n'ai  d'ailleurs  vu 
sur  lui  aucune  apparence  des  cinq  stigmates.  Mais  il 
s'est  approché  de  moi  d'un  air  serein,  m'a  témoigné 

(i)  De  Locb  theolog.  l.XI,  c.  6.       tam  :  atqoi  nnper  în  somnis  inihi 
(ft)  £{H«tol.  1.  XXTII ,  ep.  5.  post  mediam  noctem  apparaît. 

(3)  Patant  rnihi  Franciscain  ira- 

ao. 
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beaucoup  d'amitié,  et  m'a  fort  remercié  de  mon  zèle  à 
réprimer  des  désordres  qu'il  déteste.  En  s'en  allant,  il 
m'a  tendu  la  main,  et  m'a  vivement  exhorté  à  corn* 
battre  avec  courage  l'hypocrisie  et  la  superstition.  » 
Érasme  s'amuse  long-temps  à  décrire  les  habillements 
sous  lesquels  saint  François  s'est  montré  à  lui,  et  à  les 
mettre  en  opposition  avec  le  costume  des  Franciscains, 
a  Au  surplus,  ajoute^t-il,  peu  importerait  l'habit,  s'ils 
avaient  les  vertus  de  leur  patriarche  (  i  ).  »  Assurément 
il  faut  bien  peu  de  réflexion  pour  reconnaître  qu'il  n'y 
a  là  ni  miracle  ni  imposture,  mais  une  simple  plaisan- 
terie, un  jeu  d'esprit^  une  sorte  de  prosopopée.  C'était 
ainsi  qu'il  convenait  à  l'auteur  de  rÉIoge  de  la  Folie  de 
répondœ  aux  invectives  de  ses  adversaires.  Ils  avaient 
eu  tant  de  visions,  qu'il  lui  était  bien  permis  d'en  avoir 
une  à  son  tour;  et  la  manière  dont  il  la  raconte  est  si 
peu  celle  d'un  imposteur ,  qu'ils  ne  devaient  pas  y  être 
trompés  eux-mêmes.  Il  les  parodiait  seulement,  sans 
avoir  assurément  la  prétention  de  les  imiter.  Ils  saisi- 
rent toutefois  celte  occasion  de  l'accuser  d'imposture; 
ils  dénoncèrent  sa  fiction  comme  un  mensonge.  Ce  qui 
est  presque  inconcevable,  ce  qui  montre  combien  ont 
été  lents  en  Europe  les  progrès  de  la  critique,  c'est  que 
vers  l'an  1700,  les  apologistes  d'Érasme,  d'honnêtes  et 
savants  théologiens  hollandais ,  acceptaient  encore  cette 
même  fiction  pour  un  récit  tout-à-fait  sincère ,  soute- 
naient que  l'auteur  n'avait  été  ni  trompé  ni  trompeur, 
et  prouvaient  gravement  la  possibilicé ,  la  vraisemblance, 
la  réalité  de  cette  apparition  nocturne  de  saint  Fran- 

(t)  Qnanqnara  de  calta  non  arbitror  Ubonndnm,  ii  modo 
Mum  virtntibfks  référant. 
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çoîs  d'Assise  à  Didier  Érasme ,  de  Rotterdam ,  en  Tan 
de  grâce  i532  (i). 

Peut-être  ne  tomberait-on  plus  aujourd'hui  dans  de 
si  grossières  méprises;  mais  on  semble  croire  que  les 
narrations  les  plus  fabuleuses  du  moyen  âge',  ou  d'un 
âge  quelconque,  doivent  être  soigneusement  recueillies, 
reproduites  dans  les  nouveaux  livres  d'histoire.  Il  faut 
les  y  rappeler  sans  doute ,  afin  de  montrer  quelles  étaient 
à  chaque  époque  la  crédulité  des  peuples  et  les  fourbe- 
ries de  leurs  maîtres  :  la  question  est  de  savoir  si  l'on 
doit  continuer  de  confondre  ces  vains  contes  avec  les 
faits  avérés  ou  croyables,  et  laisser  au  lecteur  le  soin 
d'en  faire  le  discernement.  Or  je  pense  que  ce  serait 
perpétuer  une  instruction  fausse  et  pernicieuse.  On 
prend,  lorsqu'on  écrit  pour  le  public,  et  spécialement 
quand  c'est  un  livre  historique  qu'on  lui  veut  offrir, 
l'engagement  de  vérifier  tout  ce  qu'il  contient ,  et  de  le 
composer  de  telle  sorte  qu'il  n'induise  personne  à  croire 
ce  qu'on  ne  croit  pas  soi-même. 

Je  passe  aux  choses  qui  sont  physiquement  possibles  ^ 
mais  que  certaines  circonstances  ou  considérations  mo- 
rales rendent  invraisemblables.  Tels  sont  d'abord  les 
faits  vaguement  énoncés  sans  indication  précise  de  temps 
et  de  lieu,  sans  aucun  renseignement  qui  mette  sur  la 
voie  des  recherches  nécessaires  pour  les  vérifier.  Tels 
sont  aussi ,  quoique  par  une  raison  toute  contraire,  ceux 
qui  se  présentent  accompagnés  de  détails  par  trop  posi- 
tifs et  suspects  d'exagération.  Par  exemple,  les  récits  des 
anciennes  batailles  expriment  quelquefois  des  nombres 
d'hommes,  de  chevaux,  de  chameaux,  d'éléphants,  de 

(i)  Sentiments  d'Érasme. ^ — Apologie  d'Érasme,  etc. 
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chariots  et  de  navires ,  qui  semblent  excéder  toute  me* 
sure,  et  que  notre  excellent  roi  Louis  XII,  lorsqu'il  li- 
sait rhistoire  de  ces  campagnes  antiques  au  retour  des 
siennes,  trouvait  extrêmement  peu  croyables  (i)«  Ces 
nombres  sont  toujours  à  comparer  avec  la  mesure  des 
productions  naturelles  et  artificielles  de  chaque  pays^ 
avec  les  moyens  de  subsistance  et  d'administration* 

La  probabilité  d'un  fait  suppose  un  par&it  accord  en* 
tre  toutes  les  circonstances  qui  le  composent  :  il  ne  suffit 
pas  de  les  juger  isolénient,  il  convient  de  les  considérer 
réunies  en  un  seul  tableau.  Si  leur  ensemble  s'écarte  du 
cours  naturel  des  choses ,  il  faudta  plus  de  témoignages 
et  plus  de  récits  unanimes,  pour  rétablir  dans  l'histoire* 
C'est  alors  que  le  silence  d'un  historien  contemporain 
et  judicieux  deviendra  un  argument  négatif  d'un  très* 
grand  poids,  sur-tout  si  le  fait  dont  il  s'agit  n'a  pu  avoir 
lieu  sans  que  cet  écrivain  en  eût  connaissance,  et  s'il  .a 
eu  quelque  occasion  directe  d'en  parler.  Ainsi ,  lorsqu'on 
voit  des  annalistes  et  d'autres  auteurs  du  neuvième  siè* 
cle  servir  avec  zèle  la  cause  des  pontifes  de  Rome»  et 
ne  rapporter  cependant  aucune  des  concessions  que  ve- 
naient, dit-on,  de  &ire  au  Saint-Siège,  Pépin,  Charle- 
magne  et  Louis  1^',  n'en  pas  insérer  uu  seul  mot  en  des 
récits  où  de  si  récents  souvenirs  auraient  été  appelés 
par  les  besoins  du  sujet,  une  telle  omission  jette  d'au- 
tant plus  de  douté  sur  ces  prétendues  donations,  qu'elles 
demeurât  en  même  temps  sans  effet,  et  que  tout  se  passe 
dans  le  monde,  aussi  bien  que  dans  les  livres,  comme 
si  elles  n'existaient  pas.  L'argument  négatif  n'a  pas  tou- 
jours la  même  force  ;  il  s'affaiblit  en  proportion  du  nom- 

(i)  Ara.  Ferron,  1.  UI,  dfe  ge^lîs  Gallor.  Lad.  Xli. 
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bre  et  de  la  force  des  causes  qui  ont  pu  occasionner  ou 
commander  le  silence  sur  lequel  il  se  fonde;  mais  il 
mérite  d'ordinaire  une  attention  sérieuse,  et  il  est  quel-^ 
quefoifl  péremptoire: 

Voltaire  se  sert  beaucoup,  et  un  peu  trop  peut-être,  de 
cet  argument.  Quand  Guichardin  (i)  raconte  comment 
Alexandre  YI  mourut  empoisonné  par  un  breuvage 
préparé  pour  un  de  ses  cardinaux ,  à  ce  récit  très-détaillé 
et  très^molivé  d'un  historien  recommandabie,  qui  avait 
vingtHin  ans  au  moment  de  l'événement  dont  il  s'agit , 
qui  déjà  commençait  à  se  distinguer  à  Florence  dans  là 
carrière  des  lettres,  et  qui  a  consacré  à  des  rediercb^ 
historiques  une  grande  partie  de  sa  vie  ;  à  ce  récit,  dis-je , 
Voltaire  (a)  oppose  le  silence  de'Burchard,  qui ,  dans  son 
Journal  du  Pontificat  d'Alexandre  VI  (3),  ne  dit  rien 
6Q  eSkt  de  cette  cause  de  la  mort  du,  pape.  Mais  il  y 
a  bien  d'autres  omissions-,  non  moins  graves,  dans  ce 
Journal;  et  le  témoignage  de  Guichardin,  confirmé  par 
ceux  de  Baphaël  Maffei  de  Volterra  (4)9  d^Onofrio  Pan- 
viiii  (5),  et,  sauf  quelques  difierences  Itères,  de  Pierre 
Martyr  d'Anghiera  (6),  n'a  été  oontredit  .par  aucun  covn 
temporain.  Le  premier  qui  ait  élevé  des  doutes  sur  ce 
fait  est  Raynahdi(7)9  qui^  au  dix-septième  siècle,  cent 
cinquante  ans  après  la  mort  d'Alexandre  VI ,  continuait 
Baronius.  Chez  nous  le  continuateur  de  Fleury  (8) 
s'en  tient  à  la  narration  de  Guichardin ,  qui  n'a  pas 
ce^é  de  prévaloir  même  depuis  Voltaire;  peut-être. 


(z)  Hist.  dltalia,  1.  VI,  n.  9.  (6)  Epist.  a64. 

(a)  Dans  la  dlMertation  sur  la  mort  (7)  Raynaldi  oa  Rinaldi.  Annal. 

àt  fltenri  IV ,  etc.  eocléa. ,  ann.  1 5o3 . 

(3)  Voy.  ci-deaaos,  p.  a58.  (S)  Fabre,  Hiat.  ecclés.  1.  CXX,, 

(4)  Comment.  1.  XXII.  n.  6. 
($)  Sapplénicnt  de  Platina. 
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je  Ta  voue,  parce  que  Alexandre  VI  et  son  neveu  sont 
des  personnages  si  pervers,  qu*on  ne  craint  pas  d'errer, 
en  leur  imputant  un  crime  de  plus;  mais  aussi  parce 
qu'en  eflet  le  silence  de  Burchard  ne  saurait  contre- 
balancer plusieurs  relations  positives. 

L'éclatante  publicité  de  plusieurs  faits  et  la  clandesti- 
nité de  quelques-uns  résultent  souvent  de  leur  nature 
même  :  les  uns  appartiennent  à  l'histoire  publique,  les 
autres  à  l'histoire  secrète.  Du  premier  genre  sont  les 
guerres  soit  extérieures,  soit  intestines,  les  proscrip- 
tions, les  incendies,  les  massacres,  les  lois  tyranniques, 
les  révocations  de  lois  bienfaisantes,  toutes  les  calamités 
dont  la  fausse  politique  afflige  l'espèce  humaine.  Tels 
sont  aussi  les  traités  promulgués,  les  cérémonies,  les 
couronnements,  les  naissances,  mariages,  divorces  et 
décès  des  princes  et  des  autres^  personnages  fameux,  les 
procès  ou  causes  célèbres,  les  grandes  productions  des 
arts,  les  établissements  ou  institutions  mémorables. 
L'histoire  secrète  au  contraire  a  pour  matière  les  détails 
de  la  vie  privée,  le  développement  des  penchants  et  des 
passions;  lès  manœuvres  de  l'ambition,  de  la  cupidité, 
de  la  vengeance;  les  intrigues  ténébreuses,  les  premiers 
fils  des  conspirations,  les  origines  des  discordes,  les 
causes  long-temps  cachées  et  les  lents  préparatifs  des 
grands  événements,  l'avant-scène  de  tous  les  drames  po- 
litiques; enfin  plusieurs  faits  qui  commencent  et  finis- 
sent dans  une  ol^scurité  profonde;  par  exemple,  les 
mystérieuses  et  horribles  destinées  de  certaines  victimes 
du  despotisme,  dérobées  par  lui  à  tous  les  regards  et 
torturées  au  fond  des  tombeaux  où  il  les  retient  vivantes. 

Des  deux  espèces  d'histoire   que    nous    venons   de 
distinguer,  la  seconde  pourrait  bien  être  la  plus  instruc- 
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five ,  et  c'est  assurément  celle  qui  excite  le  plus  de  cu- 
riosité; mais  on  ne  saurait  espérer,  sans  se  faire  trop 
d'illusion,  qu'elle  puisse  acquérir  la  même  consistance 
que  la  première ,  le  même  degré  de  probabilité  ou  la 
même  certitude.  Quelles  que  soient  les  lumières  à  puiser 
en  des  mémoires  contemporains,  et  celles  qui  peuvent 
j.aillir  un  jour  du  fond  des  archives  jusqu'ici  restées  se- 
crètes, il  y  a  lieu  de  craindre  qu'on  ne  parvienne  jamais 
à  introduire  dans  ces  souterrains  de  l'histoii'e  que  des 
demi-jours  et  une  clarté  douteuse.  De  tout  temps  néan- 
moins, on  s'est  appliqué  à  chercher  çà  et  là  des  traits 
ou  fragments  d'histoire  secrète,  auxquels  on  a  donné  le 
nom  ^anecdotes;  car  ce  mot  qui  a  pris  un  sens  plus 
étendu,  signifie  originairement  des  choses  noïi  publiées. 
Dans  ce  sens  primitif,  il  désigne  des  faits  qui  se  sont 
passés  au  sein  des  cabinets  ou  des  cours,  certains  mys- 
tères de  la  vie  politique  des  princes,  divers  détails  de 
leur  vie  domestique.  Procope  a  intitulé  Anecdotes  le  li- 
vre où  il  peint  de  couleurs  si  odieuses  l'empereur  Jus- 
tinien  et  Théodora  son  épouse.  Chez  les  modernes, 
Yarillas  a  mis  au  jour  de  prétendues  Anecdotes  de  la 
maison  de  Florence  ou  de  Médicis  ;  et  ce  même  titre  a 
été  donné,  avec  plus  ou  moins  de  justesse,  à  un  très- 
grand  nombre  de  recueils.  Mais  on  manque  le  plus  sou- 
vent des  moyens  de  vérifier  ces  récits;  et  en  laissant 
à  part,  comme  nous  le  faisons  en  ce  moment,  toute  con- 
sidération relative  à  la  personne  qui  les  publie,  on  conçoit 
qu'en  général  la  parole  d'un  seul  homme  n'est  pas  une  ga- 
rantie suffisante.  Bayle  (i),  en  parlant  de  l'ouvrage  de 
Yarillas  sur  les  Médicis  ,  dit  qu  il  y  a  peu  de  livres  où  il 
soit  moins  permis  de  puiser,  à  tout  homme  qui  a  quelque 

(i)  NoDT.  de  la  Rép.  4«  lettres,  mai  x 685,  art.  x. 
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amour  et  quelque  respect  pour  la  vérité.  Quoique  les 
livr^  de  Guy  Patin  soient  remplis  d'anecdotes  piquan- 
tes et  souvent  profitables,  sa  bonne  foi  et  sa  raison  ne 
le  préservent  pas  toujours  des  erreurs  :  il  en  commet 
parfois  de  grossières;  par  exemple,  lorsqu'il  dit  que 
Voiture  est  né  à  Paris.  On  sait  que  Voiture  était  d'A- 
miens ;  et  si  Guy  Patin  .à  pu  se  tromper  sur  tin  £iit 
presque  public,  à  plus  forte  raison  ne  faudra-t-îl  pas, 
sur  des  particularités  secrètes,  se  confier  aveuglément 
à  tout  ce  qu'il  pourra  dire  et  croire.  Il  prête  au  car- 
dinal de   Richelieu  des  propos  dont  la  feusseté  n'est, 
je  l'avotie,  ni  démontrée  ni  démontrable,  mais  que  leur 
insignifiance  extrême,  }'ai  presque  dit  leur  niaiserie,  ne 
permet  guère  d'attribuer  à  cet  imposant  personnage  (i). 
L'abus  ou  même  la  licence  des  histoires  secrètes  était 
déjà  portée  si  loin  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,que,pour  y  remédier  d'une  manière  efficace,  Gom- 
bérvîUe  proposait  sérieusement ,  en  i6ao  (a),  de  réser- 
ver aux  rois  seuls  le  droit  de  composer  ou  faire  com- 
poser des  livres  historiques.  «  Plût  à  Dieu,  »  s'écriait41, 
«  qu'il  fut  défendu  à  tout  le  reste  du  monde  ^  sous  peine 
a  d^étte  écarché  vifj  d'entreprendre  une  histoire.  »  Cet 
(krange  préservatif  peut  nous  donner  une  idée  de  l'état 
des  lumières  publiques,  ou  du  progrès  de  la  servilité  au 
temps  où  cet  autetir  écrivait,  et  où  pourtant  Richelieu 
ne  régnait  point  encore.  }e  doute  qu'on  reproduise  le 
projet  de  loi  de  Gomberville  ;  mais  je  n'en  dirai  pas  moins 
qu'il  fiuit  se  défier  des  anecdotes,  que  l'histoire  secrète 


(i)  Vqy.  »«r  les  Lettres  dsG.  Pu-  t  IL  —  Voltiîre,  sièdis  de  IxNds 

tin ,  sor  les  fausses  noavelles  et  les  XTV,  etc. 

détails  inexacts  qui  s'y  troavent,  (3)  Discoors  des  TCftos  et  des  Tleei 

^yle,  Dict.,  art.  Patin;  Menagiana,  de  lliistoire,  p.  i58. 
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est  rarnnent  cekiaine,  et  que  pour  acquérir  de  la 
probabilité,  elle  a  besoin  de  se  fonder  sur  quelque  mo- 
Doment,  du  moins  sur  quelque  indice,  ou  de  se  ratta- 
cher naturellement  à  l'histoire  publique ,  ou  enfin  d'être 
fortement  garantie  par  les  qualités  personnelles  des 
écrivains  qui  l'exposent  au  grand  jour. 

Ces  qualités  sont  à  considérer  dans  tout  auteur  d'une 
relation  originale,  quelle  qu'en  soit  la  matière;  et  jamais 
on  ne  doit  se  dispenser  d'examiner,  d'une  part,  s'il  a  été 
bien  informé;  de  l'autre,  s'il  est  sincère.  La  première  de 
ces  questions  serait  extrêmement  difficile  à  résoudre,  si 
l'on  ne  consentait  point  à  l'énoncer  en  des  termes  moins 
rigoureux,  et  à  rechercher,  non  s'il  a  été  parËiitement 
instruit  de  chaque  fait,  de  chaque  circonstance,  mais 
seulement  s'il  a  eu  des  moyens  de  l'être.  A-t-il  été  té- 
moin oculaire  de  ce  qu'il  rapporte  ?  C'est  une  condition 
trop  tare  pour  qu'il  soit  raisonnable  de  l'exiger  toujours. 
Si  elle  existe,  nous  eh  tiendrons  compte;  nous  nous 
souviendrons ,  en  lisant  Join ville ,  qu'il  vivait  à  la  cour 
de  saint  Louis  et  qu'il  accompagnait  ce  prince  dans 
Ms  expéditions  militaires;  nous  n'oublierons  pas  que 
Louis  XI  témoignait  quelque  confiance  à  Comines,  si 
tant  est  qu'un  prince,  si  peu  digne  lui-même  de  con- 
fiance ,  pût  en  avoir  en  quelqu'un.  Nous  accorderons  à 
Saint-Hilaire  fils,  qui  se  trouvait  à  coté  de  Turenne, 
quand  ce  général  fottué,  le  droit  de  nous  exposer  tous 
les  détails  de  cet  événement,  et  de  nous  dire  :  «  Telles 
c  sont  les  véritables  circonstances  de  la  mort  de  ce 
<c  grand  homme  ;  ceux  qui  en  ont  écrit  n'ont  pu  le  sa* 
«  voir  comme  moi  (i).  »  Mais  à  défaut  de  témoignages 

(i)  Mémoires  de  Saint-UîlafiTe.  — Griflet,  Preuves  de  l'histoire ,  p.  i»3« 
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aussi  directs,  nous  ne  rejetterons  pourtant  pas  les  résul- 
tats des  informations  soigneusement  prises  par  un  auteur 
contemporain  sur  les  faits  qu'il  n'a  pu  voir.  S'il  les  tenait 
des  témoins  immédiats,  cette  condition  serait  encore 
rassurante  :  malheureusement  elle  n'est  pas  non  plus 
fort  commune  ;  et  si  l'on  ne  se  résignait  à  s'en  pas- 
ser quelquefois,  ou  du  moins  à  la  présumer  quand  elle 
n'est  pas  impossible,  on  réduirait  beaucoup  trop  la 
science  de  l'histoire.  Après  tout,  lorsque  l'écrivain  qui 
se  présente  est  né  au  sein  du  pays  où  sont  arrivés  les 
événements  qu'il  raconte,  lorsqu'il  a  vécu  au  milieu  de 
ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  ou  les  acteurs,  pourquoi 
ne  supposerions-nous  pas  qu'il  a  recueilli  leurs  déposi- 
tions, leurs  indications;  qu'il  n'a  négligé,  pour  vérîGer 
les  détails,  aucune  des  recherches  que  sa  position  lui 
rendait  faciles?  Cette  hypothèse  est  naturelle,  légitime, 
raisonnable,  tant  qu'aucun  indice,  aucune  donnée  con- 
traire ne  la  vient  détruire.  Un  tel  historien,  toutes  cho- 
ses étant  égales  d'ailleurs,  sera  exposé  à  moins  de  mé- 
prises, d'omissions,  d'inexactitudes,  qu'un  voyageur, 
qu'un  étranger,  que  Davila  racontant  les  guerres  civiles 
de  France  ;  Bentivoglio ,  celles  de  Flandre  ;  Yertot ,  la 
révolution  de  Portugal. 

Cependant  il  serait  injuste  de  négliger  toujours  de 
pareils  auteurs  ;  car  le  désavantage  d'être  étranger  peut 
se  trouver  compensé  par  le  surcroit  de  soins  qu'il  exige. 
Celui  qui  n'a  pu  rien  voir  de  près ,  rien  apprendre  im- 
médiatement, se  croit  plus  obligé  de  remonter  aux  sour- 
ces, il  apporte  à  son  travail  une  exactitude  plus  crain- 
tive; et  s'il  ne  se  contente  point  de  bruits  populaires,  s'il 
parvient,  par  d'opiniâtres  recherches,  à  se  procurer  des 
renseignements  précis,  des  mémoires  authentiques,  il 
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nVst  pas  impossible  qu'il  compose  une  relation  fidèle. 
Au  surplus,  qu'on  soit  du  pays  ou  qu'on  n'en  soit  pas, 
il  n'arrive  guère  qu'on  entreprenne  d'écrire  une  his- 
toire contemporaine  sans  avoir  eu  d'avance  quelques 
moyens  de  s'en  instruire;  et  ces  moyens  déjà  tout  acquis 
mettent  sur  la  voie  des  autres  connaissances;  ils  sont  les 
premiers  anneaux  d'une  chaîne  qui  embrassera  tous  les 
détails  qu'on  doit  parcourir.  Nous  n'aurons  donc  jamais 
beaucoup  de  peine  à  discerner  jusqu'à  quel  point  l'his* 
torien  a  pu  s'éclairer  ou  par  ses  propres  observations  ou 
par  des  informations  sûres;  car  il  nous  suffira  de  savoir 
en  quel  temps,  eu  quels  lijeux  il  a  vécu,  à  quelles  scènes 
il  a  lui-même  assisté,  quels  documents  lui  ont  été  acces- 
sibles, quels  ténioins  il  lui  a  été  facile  d'interroger, 
quels  rapports  il  lui  a  été  permis  de  recueillir.  Il  ne 
manquera  guère  de  nous  l'apprendre,  et  s'il  ne  s'en  ex- 
plique point  ou  si  nous  craignons  de  nous  en  rapporter 
à  lui  sur  de  tels  articles,  nous  interrogerons  ses  con- 
temporains. 

Les  philosophes  qui  prennent  à  tâche  de  réduire  à  des 
fictions  ou  à  des  hypothèses  tous  les  récits  de  l'histoire, 
s'appUquent  sur-tout  à  tracer  le  tableau  des  obstacles, 
qu'on  éprouve  à  bien  savoir  les  faits  du  temps  oii  l'on 
vit;  et  personne  peut-être  n'a  mieux  exposé  que  le  jé- 
suite Le  Moyne  les  considérations  qui  induiraient  à 
penser  qu'aucun  historien  n'a  jamais  été  bien  informé. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  un  Traité  de  l'Histoire  (  1  ), 
aussi  remarquable  par  l'originalité  des  idées  que  son 
poème  ide  Saint-Louis  le  sera  toujours  par  l'éclat  de 
l'imagination  et  par  l'excès  du  mauvais  goût.  «  Sans  re- 

(c)  Pais,  i670ym-xa. 
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flc  monter  jusqu'aux  espaces  perdus  de  rantiquité,  toutes 
ce  les  affaires  qui  sont  du  temps  de  Thistorien  sont-elles 
ce  de  sa  connaissance?  Voit^il  autre  chose  que  Fécorce  et 
a  la  couyerture  de  celles  qui  se  font  devant  ses  yeux?  De 
<r  quoi  lui  sert  la  vue  de  la  montre,  s'il  n'a  pas  celle 
«  du  mouvement  et  des  ressorts?  Et  qui  peut  la  lui  dou- 
er lier  aussi  nette  et  aussi  sincère  que  la  foi  publique  et 
a  la  vérité  de  l'histoire  la  lui  demandent?  Les  lettres 
a  des  princes  9  les  mémoires  de  leurs  ministres  e(  les  ins- 
«  tructions  de  leur»  ambassadeurs  lui  sont  d'un  grand 
«  secours  :  mais  les  princes  et  les  ministres  ne  mentent- 
cr  ils  jamais  par  écrit?  Leurs  plumes  sont-elles» de  meil- 
a  leure  foi  que  leurs  lèvres  ?  £t  ne  met-on  pas  les  ambas- 
«  sadeurs  en  droit  de  tromper,  puisqu'on  les  trompe  les 
«  premiers?  Les  guerres,  les  révoltes,  les  batailles,  les 
dc  sièges  sont  comme  des  spectacles  publics.  Chacun  voit 
«  le  jeu  des  machines,  et  les  révolutions  de  la  scène; 
ce  mais  les  ressorts  qui  font  jouer  ces  révolutions,  sont- 
cc  ils  exposés  à  qui  les  veut  voir?  Les  princes  font-ils 
a  con6dence  de  leurs  pensées  aux  gazetiers  ?  Leur  ren- 
ée deot-ils  compte  des  motifs  qui  les  portent  à  prendre 
ç(  les  armes?  Et  quel  compte  en  rendraient-ils  s'ils  n'en 
a  sont  pas  eux-mêmes  informés ,  s'ils  ne  voient  leurs  af- 
a  faires  que  dans  les  jours  et  sous  les  couleurs  doift  on 
(K  les  déguise,  s'ils  ne  sont  quelquefois  que  les  acteurs 
ce  des  pièces  composées  par  leurs  valets  (i)?  Sans  aller 
et  jusqu'en  Macédoine,  ni  remonter  à  ce  Philippe  qui 
c(  s'attira  une  grosse  guerre  par  le  mépris  qu'il  fit  d'une 
c(  femme  vaine  et  licencieuse  ;  en  la  descente  ^e  Itle 


(i)  Charles  IX,  Loais  XIII,  et  bien  d'antret  princes  oot  fort  mal  ooimm 
Itars  propres  afTaires. 
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«  de  Ré ^  le  roi  d'Angleterre  (i)  croyait  entreprendre 
«  une  guerre  de  religion  d'un  aussi  grand  mérite  que  les 
«  croisades,  et  c'était  une  guerre  de  pure  galanterie  en* 
«  treprise  sur  les  imaginations  amoureuses  de  son  fa- 
«  vori  (7).  Il  en  arrive  presque  toujours  de  même  dans 
«  les  mouvements  des  états  :  on  s'y  figure  de  grandes 
a  machines  et  de  grandes  roues,  et  il  n'y  a  qu'une  plan- 
a  che  et  un  bout  de  corde  ;  c'est  un  dépit,  un  caprice  qui 
M  ébranle  ces  grands  corps  et  qui  les  met  hors  de  leur 
«  assiette.  » 

Ces  réflexions  peuvent  sembler  ingénieuses;  mais 
elles  portent  principalement  sur  la  partie  secrète  de 
l'histoire,  partie  qui,  en  effet,  et  comme  nous  en  sommes  . 
convenus ,  a  toujours  quelque  peine  à  se  dégager  de  son 
obscurité  naturelle.  Le  P.  Le  Moyne  ne  propose  ici 
aucun  argument  contre  la  probabilité  ou  la  certitude  de$ 
connaissances  qu'un  historien  contemporain  peut  acqué* 
rir  des  faits  publics  et  de  leurs  circonstances  manifestes. 
Or  ces  faits  constituent  le  corps  de  l'histoire,  et  à  me- 
sure qu'ils  deviennent  plus  précis,  plus  détaillés,  plus 
nombreux,  ils  réfléchissent  plus  de  lumière  sur  leurs 
propres  origines,  sur  les  causes  lointaines  et  prochaines 
qui  les  ont  amenés  et  produits.  En  se  rapprochant  l'un 
de  l'autre,  i}s  laissent  entrevoir  des  rapports  qui  n'a- 
vaient pu  être  immédiatement  aperçus  ;  et  peu  à  peu 
des  yeux  attentifs  pénètrent  jusqu'aux  ressorts  qui  ont 
excité ,  entretenu ,  dirigé  tant  de  mouvements ,  jusqu'aux 
dispositions  ou  affections  morales  qui  ont  conseillé  ou 
déterminé  des. actions,  commandé  des  crimes,  préparé 
des  succès  ou  des  malheurs.  Il  est  vrai  qu'entre  ces  res- 

(i)  Charles  I.  (a)  Backîngham. 
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sorts  secrets,  il  en  est  qui  ont  échappé  à  la  vue  des 
personnages  qu'ils  mettaient  enjeu,  que  plusieurs  prin- 
ces ont  fort  mal  su  ce  qu  ils  faisaient,  et  qu'ils  n'étaient, 
selon  l'expression  du  P.  Le  Moyne,  que  les  acteurs  des 
pièces  composées  par  leurs  valets.  Il  entre  malheu- 
reusement beaucoup  de  fraudes ,  de  trahisons,  d'artifices 
dans  la  plupart  des  événements  célèbres;  et  pour  qu'il 
y  ait  tant  de  fourbes  sur  la  scène  du  monde,  il  faut  bien 
qu'il  s'y  trouve  aussi  des  dupes,  même  sur  les  trônes. 
Mais  une  erreur  grave  du  P.  Le  Moyne.  est  de  supposer 
que  les  historiens  ne  puissent  pas  être  mieux  informés  que 
ne  l'étaient  les  personnages  dont  ils  racontent  les  aven- 
tures^ les  illusions  et  les  méprises.  Il  ne  veut  pas  consi- 
dérer que  les  lumières  qu'on  avait  intérêt  de  cacher  à 
ces  princes,  frappaient,  autour  d'eux,  d'autres  regards, 
plus  pénétrants  ou  moins  égarés.  Pour  peu  qu'un  histo- 
rien contemporain  ait  de  sagacité,  ses  recherches  l'ont 
bientôt  placé  dans  une  position  semblable  à  celle  des 
spectateurs  d'une  tragédie,  auxquels  se  dévoilent,  de 
scène  en  scène,  des  faits  et  des  projets  ignorés  des  per- 
sonnages. Les  exemples  même  que  cite  Le  Moyne  dé- 
truisent, par  cela  seul  qu'il  les  cite ,  la  conséquence  qu'il 
en  veut  tirer;  car  il  n'est  si  bien  instruit  lui-même  de  oe 
que  certains  rois  n'ont  pas  su  de  leurs  propres  af&ires, 
que  parce  que  les  yeux  de  l'histoire  ont  été  plus  clair** 
voyants  que  les  leurs. 

Mais  c'est  peu  que  l'historien  ait  été  bien  informé  ou 
du  moins  qu'il  ait  pu  l'être ,  nous  avons  à  demander  en- 
core quelque  garantie  de  sa  sincérité,  de  sa  véracité 
scrupuleuse.  Car  divers  intérêts  privés  ou  publics  ont 
introduit  beaucoup  de  mensonges  dans  les  Mémoires 
historiques;  et  pour  commencer  par  le  plus  grossier, 
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)Mur  le  plus  vil  de  ces  intérêts,  le  premier  exemple,  que  je 
citerai  sera  celui  de  Ta  vannes  fiU  écrivant  la  vie  du  maré- 
chal son  père,  et  osant  affimier  que  si  le  roi  de  Navarre, 
qui  depuis  fut  le  roi  de  Frange  Henri  IV,  et  le  prince 
de Gondé, n'avaient  pas.  été  compris  ^^s  le  massaqre  d^ 
la  Saint-Barthélemi ,  jls  en  étaient  redevables  à  ce  maré- 
chal ,  qui ,  membre  du  conseil  de;^  assassins,  y  avait  obtenu , 
par  ses  représentations ,  par  ses  instances ,  deux  excep- 
tions si  difficiles  et  si  heureuses.  «  De  ce  seul  av|^  et  de 
«  cette  seule  voue,  »  dit  Tavamie^  fils  (i),  «  ce  grand 
«  Henri  vivant  aujourd'hui  et  le  feu  prince  de  Condé 
«  tiennent  la  vi^;  et  le  toalheur  est  pour  la  posteMté  du 
a  sieur  de  Tavanne»que  sa  majestj^  n'en  sait  ta  vérité.  » 
Ces  expressions  décèleraient  assez  le  motif  de  lauteur; 
il  demande  trop  clairement  la^  récompense  ^u'i!  prétend 
que  son  père  a  mérité^  TJn  témoigç^ge  dicté  par  une 
cupidité  si  basse  ne  saurait  f^évaloh*  sur  celu^  de  l'his- 
torien éd  Thou  attestant  (2)  qu'à^  L'égard  fhx  roi  de  Na- 
varre, nouvellement  maijié  à  la  sœur  de  Charles  IX,  la 
résolution  de  l'épargner  n'éprquvà  aucune  soite  de  diffi- 
culté et  par  conséquent  ne  fut  point  inspirée  par  le  seul 
Ta  vannes;  que  si  le  prince  de  Condé  ne  fut  pas  sacrifié, 
il  dut  son  salut  ^ux  remontrax)^es  (-non  d^  Tavannes  ) , 
n^ais  de  Louis  de  Gqnsagfie,  duc  de  Nevers.  ^Tavannes 
est  d'ailleurs  sîgpalé  par  Brantôme  (3). comme -l'un  des 
plus  fanatiques  et  de^.  plus  perfides  ennemis  de  tous  Içs 
protestaots. 
.    Le3  Ménoire»  dn  cMdina^  de  Ret^  .sopt  universeller 

ment  estimés;  il  y  règne  un  ton  cb  franohise  qu,i  attire 

* 

(i)  Mém.  de  TiT.  ceavre»  de  Brantôme ,  t.  V,  p.  i5a- 

(a)  Ano.  iSTa-  "    4^9,  éàiu  de  i^Sq.  Voy.  aofû  Grif- 

(3)  Astide  de  TarsnoM  du»  kt      Si^Tr,ét  ThiAt.  p..  i34i^etc. 

A  ai 
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la  confiance  :  tous  les  faits  importants  y  soat  rapportés 
avec  une  exactitude  qui  semble ^re  à  lepreuve  du  pitia 
rigide  examen.  Peut^ê^re  ne  sonl>ils  pas  tout-à-fait  ausâi 
vérîdiques  à  I  égard  de  certaines  particularités  presque 
iiidiflërentes  en  •ltf«*mâmes ,  mais  auxquelles  le  cardibal 
attachait  assez  d'intérêt  pour  Jes  présenter  sous  des  as- 
pects  qui  lai  convinsstmt»  Lorsqu  en  remontant  au  pre- 
mier démêlé  qu^il  eut  avec  la  cour  de  Erancefi),  à 
cause  d'cme  proposition  qu'il  avait  faite  à  Tasseinblée  du 
clergé  en  i645,  il  dit  qu'il  ne  se  souviaiit  pas  précisé* 
ment  de  la  manière  dont  cette  affiiire  s'accommoda,  cet 
oubK  pourrait  fort  bien  être  aflfedé  et  masquer  urne  ré» 
ticeflce  ou  «mission  volontaire  (3):  En  racoutant  son 
évasion  du  ohâteau  de  Nantes  (3),  il  n'attribue  Tacci* 
dent  qu'il  éprouva  qu'aie  brusque  mouvement  de  son 
cheval  effrayé  -dk^^ne  révarbéralîdh  :  mais  Joly  ^4)9  ^* 
moin  oculaire,  et  qui  était  attaché  au  cardinal,  as8in% 
quli  peine  échappé  de  sa  prison ,  ce  prélat  fîit  satsi  d'un 
si  grand  trouble,  que  son  chtval,  trop  vigoureux,  et 
dont  il  ne  tenait  pas  mâme  la  bride,  s'abattit  sur  le 
pavé,  et  que  le  cavaKer,  s'étant  trouvé  engagé  dessous, 
se  démit  L'épaule.  Dans  le  récit  que  fait  de  Retz ,  c'est 
contre  la^borue  d'utie pierre,  et  non  sous  le  cheval,  que 
l'épaule  igauche  est  déboîtée..  Nous  pouvons  au  moips 
'hésiter  entre  ces  deux  relations;  mais  aon  ^ns  avouer 
que  ibrt  peu  d'hommes  ont  parlé  d'eux-mêmes  avec  plus 
d'iiriparlialité  que  ne  le  fait  ordinairement  le  eardinal  de 
Retz.  Il  s'est  peint  aussi  fidèlement  'qu'il  l'a*  pu  ;  et  ses 


é  I 


(i)   Mémoires  ,  première  p»nie ,  (^  Méifeoîrw.  C  V.  p.  S  r ,  »• ,  édît. 

p.  66.  d«  17 18. 

(a)  On  a  Vkm  de  «oire  <;ift*U  fit  ^  (4)  Mènoires ,  t.  U ,  pw  76 ,  édit. 
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Mémoires  iaégalement  jécrits ,  mais  souve^l  reiparqua* 
biesy  comme  la  dit  Voltaire  (i),  par  leur  air  de  grap- 
denr  et  par  l'impétuosité  du  génie ,  sont  l'image  d#.  ^ 
conduite.  La  plus  oomiBuoe  coonaissanoe  du  cœur  hu* 
main  su£fh  pour,  concevoir  eoiiiment  celui  qui  révèle 
ses  &utes  les  plus  graves  ne  veut  pas  convenir  de 
la  peur  qui  le  prit  lorsqu'il  s^évadait  du  «hâleau  de 
Itantes  :  un  Français  avoue  plus  volontiers  des  étourde* 
ries,  des  emportements  que  des  mouvem^ts  de  frayeur. 
Quoi  qm'il  en  soLt,  le  temps  a  de  plus  en  plus  affermi  ,Ja. 
réputation  de  ces* Mémoires,  tandis  qu'il  a  Aétri  celle 
que  certains  autres  avaient  usurpée.  Geu£  de  Pontis , 
après  avoir  joui  d'une-  grande  vogue  au. dix-septième 
siècle,  et  durant  une  partie.  di|  diK-buitième,  ont-^té 
reconnus  pour  un  misérable  «tissu  de  fables  ;  et  l'on 
a.  fini  par  révoquer  en  doute  leuf  authenticité  même  (a). 
(je  n'est  donc  pas  une^maxime  bien.sûfe  que  celle  qtii 
donne  pour  un  signe  de  la  vérité  d'unç  relation,  l'ap-* 
probation  qu'elle. a  règne  des  contemporains;  car  il  suf* 
fit  quelquefois  de  flatter  ou  d'offenser  un  goièvernementv 
de  complaire  à  une  puissance^  ou  à  des  fa^^tions,  etdk 
mentir  comme  ell^,  pour  obtenir  leurs  bruyants  snffra- 
gts  :  j'aurais  plus  de  penchant  à  m'en  rapporter  à  on 
récit  qui  aurait  essuyé  de  leur  part  des  contradictions 
YÎolentes;  mais  je  conclurai  seulement  queaet  assenti- 
ment n'a  de  valeur  que  lor^u'il  est  accordé  réellem^xt 
et  persévéramment  par  desi-^clos  opposées  entré  eUes. 
Tout  homme  est ,  dit-on ,  *  menteur  :  c'est  ainsi  qu'on 

(i)  Sièrie  de  Louis  XIV,  c.  4. 

(a)  D'Avrigny,  préf.   des  Mém.  biitor.  p.   a4-16.  — Grosley  ;  Journal 
Encydop.,  mai  1776. 
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traduit  UB  texte  sacré  (  i  ) ,  qui  néanmoins  semble  signi« 
fier  seulement  que  tout  homme  se  laisse  tromper. 
Croyons  plutôt  qu'un  écrivain  ne  descend  aq^role  d'îm* 
posteufr,  que  lorsqu'il  y  est  entraîné  par  des  intérêts  ^  ou 
des  passions 'OU  -des  habitudes,  qui  aveuglent  sa  raison 
et  qui-  triomphent  de  sa  oonsciçnce.  Avant  de .  Taccu* 
ser  de  'menaouge  ^  nous  devons  rediercher  s'il  a  eu  des 
motifs  de  s'avilir  ainsi  à  nos  yeux  et  aux  siens  pro- 
pres. Défend^  il  sa  prc^re  cause  ?  Veut  -  il  exalter  ou 
courtiser  ses  maîtres  ?  ou  bien  dénigrer  ses  ennemis  ? 
Est-il  l'un  des  chefs  ou  des  partisans  pfetôsionnés ,  ou  des 
organes  sierviles  de  quelque  fitction  turbulente  ou  perfide? 
Ou  bien,  enfin,  n'est -il  pas  un  de  ces  menteurs  de  pro- 
fession qui  se  plaisent  «  imprimer  à  tous  leurs  récits  un 
earactère  merveilleux ,  bizaree ,  extraordinaire ,  et  qui  se 
trouvent  assez  récompensés  de  leurs  fictions ,  lorsqu'en 
eflet  elles  «ut  induit  le  public  ou  le  vuigsiire  en  erreur? 
Dams  -ces  divers  cas,  la  suspicion  est  tupp  légitime: 
si  nous  attachons  du  prix  à  la  vérité ,  à  une  instruc- 
tion saine  et  pure^  nous  ne  lirons  qu'avec  précaution 
et'défiance  les  historiens  apologistes  d'eux-mêmes,  ou 
panégyristes  d'autrui;  ceux  que  leuni  penchants,  leurs 
affections,  le  caractère  ou  les  habitudes  de  leur  esprit, 
disposent  sensiblement  soit  à  la  sati«e,  soit  à  quelque 
fanatisme  leNjgieux  ou  politique,  soit  au»  exagératioas 
et  aux  fictions  romanesques. 

Les  ministres',  les  négooîateurs ,  les  guerri^^ ,  les 
hommes  de  lettres  qui  écrivent  sur  leur  propre  vie,  sur 
leurs  aolions  personnelles ,  des  mémoiies  apolégétîques  , 
doivent  être  écoutés  sans  doute,  mais^ecomme  des  par^ 

(i)  Onmiftbomo  mendax,  Ps.  ii5,  a. 
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lies  plutôt  que  comme  des  témdms  :  il  convient  4^  rece- 
voir d'eux  des  iudications^  des  reiiseîg]Qeiiients,«iM'ex^^ 
miner  si  les  résultfits  de  leurs  récits  sont  d'accord  avec 
des  témoignages  plus  désinJléressés.  Ce  n'est  pas  q|ie  la 
modestie  et  la  véracité  de  César  n'aient  eu  des  imitateurs 
parmi  les  guerriers  qui  ont,  comme  lui,  raconté  leurs 
propres  exploits.  Mais  la  prudence  nous  conseille  de  «nous 
défier  davantage  de  ce  que  viendront  nous  dire  uù  nér 
gociateur  de  sa  franchise  et  de  son  habileté  ;  des  minis- 
tres d'état,  de  leur  sagesse  politique;  un  auteur,  de  ses 
travaux,  de  ses  succès ,  de  ses  rivftux  ou  de  ses  eni^mis. 
Quels  qu'aient  été  pourtant  les  mensonges  de  l'o»^ 
gueil  et  de  la  vanité,  la  servile  adulation  s'en  est  mon- 
trée plus  prodigue  encore.  Je  ne  parie  point  des  écrits 
qui  portent  expressément  les  tîtr^  d'éloges ,  de  pané- 
gyriques, d'oraisons  funèbres;  on  sait  bien  que  ce  ne 
sont  point  là  des  morceaux  d'histoire.  II  est  juste  d'ad- 
mirer l'éloquence  de  Bossuet,  et  fort  utile  d'étudié  Ic^ 
secrets  du  style  élégant  et  harmonieux  de  Fléchier  ;  mais 
personne ,  je  crois ,  ne  sera  tenté  de  s'adresser  à  ces 
orateurs  pour  savoir  ce  qu'ont  fait,  ce  qu'ont  été  Marier- 
Thérèse  d'Autriche,  Le  Tel  lier,  Turenne  et  Condé.  Là,  du 
moins,  il  n'y  a  pas  de  fraude  à  reprocher  à  l'écrivain:  l'exa- 
gération est  une  condition  du  genre,  et  le  titre  de  l'our 
vrage  annonce  assez  qu'on  n'a  pris  d'autre  engagement 
que  celui  de  louet,  d'encenser,  d'offrir  des  hommages. 
Je  parle  des  adulateurs  qui  ont  osé  usurper  le  nom  d'his- 
torien ,  et  revêtir  la  flatterie  des  formes  sacrées  du  té- 
moignage. Velleius  Paterculus ,  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  second  livre,  trace  l'histoire  de  son  pro« 
pre  temps;  il  y  met  en  scène  Séjan  et  Tibère,  et  nous 
les  présente  l'un  et  l'autre  comme  les  modèles  de  toute» 
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les  vertus  humaines.  Tibère,  ie  premier  des  Romaiiîs  par 
sa  pvifcance,  lés  surpasse  tous  par  les  bons  exemples 
qu'il  leur  donne  :  il  $ufBt  de  voir  ce  qu'il  fait  pour  ap- 
prendre à  bien  faire  (i).  Séjan  ignore  seul  l't^tenduede 
son  propre  mérite  :  le  prinoe  et  les  citoyens  se  dispu- 
tent à  qui  l'estimera  davantage  ;  il  obtient  tout  en  ne 
réclamant  rien;  il  eât  gtave  avec  aménité;  sa  gaîté  a  une 
ébulêur  antique;  son  activité  ressemble  au  repos;  ettofi- 
dis  que  ses  traits  et  ses  mœurs  annoncent  une  ttanquit- 
lité  profonde,  son  génie  ne  sommeille  jamais  (a).  Voitt 
un  art  d'écrire  l'histoiire  dans  lequel  Yèllcius  Paterculos 
ti'a  été  sui^aâsé  par  personne,  quoique  assurément  il  n'ait 
Aianqué  d'imitateurs'  en  aucun  des  dix-huit  siècles  sui- 
vants. J'ignore  si  dans  ce  long  espace  tl  a  existé  ub 
seul  Séjan ,  un  seul  Tibère,  qui  n'ait  reçu  de  pareils 
hommages  dans  quelque  livre  historique  ;  je  n'ekcept0- 
rais  du  moins  que  ceux  qui  sont  tombés  du  fatte  de  la 
puissance ,  avant  d'avoir  eu  des  historiens  ?  s'ils  n'oal 
pas  été  préconisés ,  ils  doivent  s'en  prendre  à  leurs  r^ 
vers  ,  non  à  leurs  vices  et  à  leurs  crimes.  Du  reste,  ces 
louanges  emphatiques  ne  sont  pas  celles  qui  peuvent  le 
plus  abuser  la  posl^érité ,  pour  peu  qu'elle  ait  de  raison 
et  de  clairvoyance.  Elle  sera  bien  plus  aisément  induite 
en  erreur  par  les  demi-mensonges,  par  les  réticences  of*- 
ficienses ,  par  d'autres  secrets  artifices.  Interrogez,  sur 
la  vie  de  Charles  VII ,  Monstrelet  et  Tauteur  de  la  chr0- 


(i)  Faeere  r«etè  ciTes  snos  prin-  sfans ,  hihiritatîâ  pritcc,  actn  ùAmk 

ceps  optimos  faciendo  docot;  ciun-  a|ni|llmiuiii ,  qikU  sibi  vmdicuitaB 

qne  sit  imperlo  nuximas,  exemplo  eoqne    auequentem   omnu;   teoipcr 

mÊ^  eat.  YtXL  Pat.  1.  U,  xa6.  In&à  attomai  catimaitioaca  a« 


(a)  Ti^  hujus  vîftutiun  aestimatione,      tem ,  vn^m  vitâqne  tranqailluai ,  ani- 
Jitdiôla  civitatis  coin  jodicus  princi-      mo  esaotamem.  ilfUl.g  c.  la^. 
pla  c^rt^nt...  YÂram  aeTerilatia  beu's- 
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nique  de  SâÎBt-Denis,  ils  6  étudieront  à  dissimuier  le». 
Jbutés  et  left  feibleaaes  de  ce  pcince ,  jusqu'à  soo  peur 
c^iaut  pour  Àgoès  Seretf  et  en  ce  point  ils  <i5eront  dé- 
mentir 1  opinion  publique  ^  contredire  ce  qu'ils  appelleat 
eux-mêmes,  la  eommune  renommée.  Mais  esl-il  besoùa 
dé  tant  d'observations  pour  comprendre  q^'on  ne  dok 
fiiîre  à  peu  près  fiacun^lbnd  sur  ee  qui  a  été  écrit  de 
la  vietl'iin.moiiarque,  par  ses  sujets ,  durant  scm  règne, 
ou  peu  après  sa  itiort,  quand  sa  mémoire  était  «encof^ 
une  puissance  inviolable  et  formidable?  11  parak  qu'e<i 
17$^ ,  lorsque  ydtalre'achevaitson  Siècle  de  Louis  XTV, 
le  tempa  n'était  pas  encore  venu  de  pubUer  une  hi^ 
toire  sincère  €%  complète  de  ce  grand  rè^ne,  terminé  e|i 
1715. 

Perpétuer  le  souvenir  des  fautes  et  des  crime»^  desac* 
lions  réprébeteibles,  coupables,  odieuses;  rccommen- 
tev  sans  .cesse  le  portrait  de  tous  1^  vices,  las-n^gar- 
der  et  les  peindre soMs  toujs  leurs  aspects,  c'est  un  pénible 
miifeistèi^.;.mais  c'est  celui ^lel'llistorien  ,  son  travail  n'a 
le  ptus  souvent  -paâ  d'autre  matière^;  ^t,  comme  l'a  dît 
SaîÉit*Béal  (j),  comme  l'a  répété  Mabillon  (a),  sans  ces 
tristes  et  sombres  couleurs,  le^  ti^bl^ux  historiques  qie 
sailli  ni  fidèles,  ni  utiles.  Cqf>e9dant,  on  a  coutume,  de 
reléguer  aussi  parmi  les  écrivains  suspects  ceux  qm  sant 
èncliis  à  la  satire,  c'est-à-dira  apparenpnent,  ceux  qui 
non  ccmtents  de  Voir  le  vice  où  il  est,  le  cherchent  en- 
core où.  il.  ne  se  meotre  pas ,  n'ont  de  talent  que  celijii 
de  méàive ,  et  de  zèle,que  pour  acqus^.  Dîrai-je  que  qe 
penchant  est  inôinà  dangereux  que  l'excès  contr^r^, 

(g)  Disc,  n,  sur  Tcuage  de  THist. 

(i)  XrMÎté  dc»étadea  monastiques,  part.  II,  c.  8. 
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qu'il  expose  à  moins  d'erreurs ,  et  que  s'il  &at  pécher 
par  trop  de  rigueulr  ou  par  trop  de  complaisance,  il  vaut 
mieux  se  r^igner  au  premier  fle  ces  deux  malheurs:  In 
istarn parient  potiùs peccato  (i)  ?  Non;  je  reconnaîtrai 
au  contraire  que  tous  les  excès  sont  condamnables,  que 
la  vérité  sevle  ^st  légitime ,  qu'il  n'appartient  qu'à  die 
d'applaudir  et  de  condamner^  que  l'unique  maxime  sa- 
lutaire est  celle  que  Cicéron  a  si 'bien  exprimée  :  ne  rien 
dire  de  faux ,  ne  rien  taire  de  ce  qui  est  vrai  (a).  C'est 
la  loi  que  Tacite ,  quelque  reproche  qu'on  ait  prétendu 
lui  faire,  a  religieusement  observée;  il  ne  médit  pas,  il 
raconte:  l'ignominie  dont  il  couvre  les  tyrans  n'est  ja 
mais  que  celle  de  leurs  œuvres;  et  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
moyen  d'être  indulgent ,  il  en  profite.  L'ouvrage  de  l'empe- 
reur JafKen  sur  les  Césars,  ses  prédécesseurs,  est  intitulé 
satire;  et  les  formes,  qui  répondent  trop4>ien  à  ce  titre, 
devraient  nous  fn^in&r  des  doute<rsurla  vérité  du  fond, 
si  presque  tous  les  détails  énoncés  dans  ce  livre  n'étaient 
justifiés  par  d'autres  témoignages.  Mais  Constantin  est 
apprécié  piir  JuHe» ,  comme  f>ar  Zosyme  et  par  Sozo- 
mène; et  quoique  une  fiction  serve  de  cadre«â  ce  tableao, 
les  personnages  que  nous  y  voyons  passer  sous  nos  yeux 
sont  peints  de  couleurs  historiques.  Un  auteur  satiriqve, 
plus  difBcHe  à  justifier,  est  Procope;  car  il  avait  écrit 
huit  livres  en  l'honneur  du  prince  qu'il  dénigre  dans  le 
neuvième.  J'ai  déjà- indiqué  ce  dernier  livre  (3);  mais  Pro- 
cope étant  le  plus  ancien  et  le  meilleur  des  historiens 
byzantins,  il  n'est  pas  inutile  de  nous  arrêter  quelques 
instants  à  ses  ouvrages.  Après  avoir  été  avocat  et  pro- 

(t)  Tcrant.  Adelph.  A.  U,  se.  i.      qoid  fabi  diccre  andeat ,  ncqvid  vcri 
(a)    Eam  esae  hiatoriie  legv^  ne      non  andeat.  De  Onu, ,  1.  II. 


(3)  Voy.  ci-dMana^p.  ^^M  3i3. 


CHAPITRE  xr.  3ai^ 

fesseur  d^éloquence ,  il  s'acquitta  d'une  manière  distin- 
guée de  plusieurs  fonctions  civiles  et  militaires  :  Justinien 
le  iSt  sénateur  et  préfet  de  Constantinople.  Les  guerres 
de  cet  empereur  contre  les  Perses  et  -contre  les  Goths  , 
sont  les  principaux  objets  des  huit  premiers  livres  de  Pro- 
cope;  livres  intéressants  par  l'élégance  du  style,  malgré 
des  incorrections,  par  la  vérité  des  récits,  par  un  ta» 
bleau  fidèle  des  mœurs  de  ces  nations  barbares.  On  y  a 
remarqué  d'importants  détails  sur  les  maladies  et  sur  les 
moyens  employés  pour  les  guérir.  Tja  peste  qui  ravagea 
Constantinople,  en  543,  est  sur-tout  si  habilement  dé- 
crite, qu'on  a  prétendu  que  l'auteur  exerçait  l'art  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien.  Nos  docteurs  modernes  l'ont  en  quel- 
que sorte  reçu  médecin ,  et  lui  ont  consacré  des  artieles 
dans  leshistoiresspécialesdeleurprofession(i).Quoi  qu'il 
en  puisse  être ,  contraint  à  beaucoup  de  réticences  en  écri * 
vaut  ses  huit  premiers  livres ,  Procope  déclare  au  corn* 
mencement  du  neuvième  qu'il  va  révéler  les  faits  qu'il  a 
dû  taire,  et  développer  les  causes  de  ceux  dont  il  lui  a 
été  permis  de  rapporter  les  résultats.  Craignant  de  n'être 
pas  cru  quand  ses  récits  auront  vieilli ,  il  invoque  le  té- 
moignage de  ses  contemporains ,  dont  plusieurs  ,  dit-il , 
OBt  vu  Théodora  et  Justinien  tels  qu'il  va  les  dépeindre.* 
Ces  mémoires  offrent  en  effet  de  terribles  correctifs  aux 
éloges  que  Procope  avait  donnés  à  Justinien  ;  et  ce  qui 
concerne  Tliéodora  semble  passer  toute  croyance  (2). 
Lévesque  de  la  Ravallière  (3)  et  Marmontel  (4)  ont  sou- 
tenu que  Procope  n'était  point  l'auteur  de  ce  livre  qui , 


(i)  Freind,  HUt.  de  la  Méd. —  Moniuiîe,  t.  I,  p.  347,  ^43,  349. 
Portai ,   HJst.   de  Tanat.  —  tXoj ,  (3)  Mém.  de  T Académie  dea  Isa- 

Dict. ,  etc.  cript.  t.  XXI. 

(a)  Voy.  McMciana»  édit.  de  la  (4)  Préf  deBcUaaire. 
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disent-ils ,  o'a  commencé  de  lui  être  attribué  que  ptt* 
Suidas  (i)^  six  cents  a&s  «près  le  i^gne  de  Justinien. 
Dans  cet  intervalle ,  Agatbîas  (a)  et  Pbotius  (3)  font  mea- 
tion  des  autres  livres  de  Procope  et  ne  parieat  point  de 
celui.  -  là.  On  aimerait  à  douter  àé  la  vérité  et  de  I  au- 
tjienûcité  d'une  histoire  oùBélisaîre  est  presque  aussi 
uiaHraité  que  l'ingrat  empereur  dpnt  il  avait  défeadn  le 
tFDiiç.  Gependatijt  i opinion  la  plus  opmmunç,  e^  que 
nous  tenons  du  même  auteu»  et  cette hist^re  secrète». et 
celle  des  g^rres  contre  les  Perses,  les  Vandales  et  les 
Gotlis,  et  la  de^ription  des  édifions  construits  ou  res- 
taurés sous  Justiaien.  Ce  qui  demeure  certain,   c'est 
quioi  le  malheur  d'avoir  loué  décfédite,  siiion  la  satire, 
du  moins  le  satirique.  Pour  donnei'  une  grande  autorité 
à*  la  censure,  celui  qui  l'exerce  doit  inspirer,  comme  Ta- 
cite, une  pleine  confiance,  ne  méritier  lui-même  que  des 
hommages,  se  montrer  poiistaii|ii|^nt  éclairé  par  des 
études  profondes  et  par  l'expérience  des  al&ires  humât- 
nés;  n'avoir  d'intérêts  que  ceux  des  peuples^  et  de  pas- 
sions que  celles  qui  se  coilfondait  i|vec  les  mouvemenlB 
d'une  ame  vertueuse.  Â  de  tels  signes ,  il  sera  toujours 
facile  de  distinguer  les  historiens  sévères*  de  ces  libellistes 
de  profession ,  dont  le  nombre ,  l'i^upudeupe  et.  l'igiiomî- 
xâe  n'ont  eessé  de  croître  depuis? le  s^i^ième. aièele  jus- 
qu'à nos  jours  ;  détracteurs  aussi  Rtereeaaires  et  plus 
méprisables  que  les  flatteui^  mêmes,  et  dont  il  faut 
powtant  parcourir  quelquefois  les  relations  odieuses, 
lorsqu'on  veut  recueillir  sur  certains  jbita  obscurs  laus 
les  genres  possibles  de  renseignements. 

(i)  Soidu  en  dtedeft  paMa^tn      nidédie  tiède,  Snk  mcntioa  à»  «s 
«KVf M  endroits  de  eon  Lexique.  —      anecdcrtet. 
Kvagre,  IV,  3 1 ,  avait,  dès  le  fia  da  (a)  Pnefat. 

(3)  BibUodi. ,  art.  63, 
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. .  On  lie  Ut  non  plus  qu'avec  défiance  les  Instoriens  qui 
oot  appartenu  à  une  fectioftou  k  une.  secte;  et  sur  ce 
point ,  on  porte  qiœlquéfois^la  rigueur  jusqufà  exiger  de 
celui  'qui  écrit  lest  atonales  de  son  temps  une  par&ite  im^ 
piirtialit&  Mais  je  ci^ois;  que  ce  derùier  mot  a  Jbeâoiii 
d'explication^  et  qu'il  iaiporle-  d'en  kien  détenniner  le 
sens..  Que  %om  les  faits  aient  été  vérifiés  arec  «me  exac^ 
tkiide  scrupuleuse  f  qu'aucune  Feeherche ,  asicune  per*- 
cpiisition .  n'ait  ébé  négligée  pour  flécouvrir  et  .<:oBStàter 
d&àque  détail ,  et  qu'aucun  élément  .de  la  narmtion  ne 
toit  attéré  par  les  opinions  ou  les -afièctiona  de  l'auteur^ 
ce  sont  la  des  ,  conditions  indîspensai^les^  mais  vouloir 
qu'il  raoonte  avec  indifTérence  œ  qu'il  à  draielé  avec 
tant  de  soin ,  recueilli,  avec  tant  de  zèle^^  c'est  demauder 
à  un  peintre  Juabile  el  laborieux  un*  tableau  iiianîmé.  Lef^ 
gtands  évènenients:  font  sur  ks  hommes  dignes  de;  las 
raconter,  des  impcessioiis  pro&mdes  que ,.  retracées  dans 
lemrs^  ouvrages ,  y  jettent  desicharmes  et  non  desc  prestigea. 
Tool  talent  snppose'des  sentîneiits  vifs  :  et  s'il  fie  faut 
mettre  au  rang  des  historiens  ïeetaxmanidbbJes  que  ceux 
<(ui  ne  laissent  jamais  voir  ÀqueUe  nation,  à  quelle  relî^ 
ipon,  à>4G[uelle  cour,  à  qud  parti  polîAique«  à -quelle  secte 
philosophique  leurs  habitudes  les  ^nt  attachés  ^  aous  së- 
fl0iiS'£arcés  <J'écnrter  tous  ceux  dont  le  style  aura  de  Ifi 
ooulenr ;  Ibsprit ,  quelque  étoodutt';  et  l'ame  4  qiielque  ae- 
ttvilé.  U  est  d»la  nature)' des  gcands  naouveménts  po4i> 
tiques:  d'inspirer  :  à  oisnx  qui  en.  sont  .les  ténKiins  desafr 
.fsctions  diyavses,  toujours  très-vivi^  eheii  les  hommes 
distingués  fat  leur  génie  on.pftr  laur  caractère:  on  voit 
alors  p«iesqae  totijourp  le»  fiersonnages  les  plus  éclairés 
et  les  plus  équitables ,  se  diviser  entre  deux  causes  qui 
ne  sont  quelquefois  ni  l'une  ni    l'autre  complètement 
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bonnes!  QueUe  impartialité  pou vwis-nous  exiger  d' 
torien  contemporain  de  ce6  orages ,  sinon  celle  qui  coof 
siste  dans  l'exactitude  matérielle  de  tous  les  faits,  de 
toutes  les  circonstances,  de  tous  les  détails?  S'il  a  observé 
ks  événements  d'assez  près  pour  les  bien  savoir,  et 
s'ils  l'ont  assez  ému  pour  qu'il  sdt  capable  de  Les  peindre , 
ils  lui  cmi  infaiUiblem^tit  suggéré  des  opinions ,  im- 
primé des  directions  incompatibles  avec  une  froide  neo* 
tralité.  Tacite  n'est  point 'impartial  entre  le  vice  et  la 
vertu,  entre  les  tyrans  et  les  opprimés.  Toutes  les  his- 
toires contemporaines  sont  pitts  ou  moins  partiales;  et 
celles  qui  ne  le  sont  pas  du  tout  se  réduisent  à  d'arides 
chroniques,  dont  la  lecture  est  trop  fastidieuse  pour  élR 
jamais  profitable.  Déjà  nous  avons  distingué  (i),  d'une 
part,  les  faits  et  les  détails  positifs  qui  forment  le  fond  de 
l'histoire;  de  l'autre ,  les  jugements  de  l%ifltorien  sur  les 
clioses  et  sur  lea personnes  :  jugeons^  s'il  le  faut,  autre- 
ment  que  lui;  mais  ne  lui  reprochons  pas  d'avoir  jugé 
avant  nous,  s'il  a  fidèlonent  rassemblé  sous  nos  yeux 
tous  les  matériaux  dont  l'ensemble  nous  inspire  des 
opinions  contraires  aux  siennes.  Dénaturer  les  é\ém€xAs 
de  l'histoire  est  une  fourberie  honteuse  ;  s'abslenir ,  en 
les  voyant,  de  penser  et  de  sentir,  est  une  apathie  fort 
peu  honorable.  Polybe  est  bien  d'avis  que  les  historiens 
sachent,  au  besoin,  accusât  ceux  qu'Us  aimedi,  et  louer 
ceux  qu'ils  n'aiment  pas  ;  mais  il  ne  leur  recommande 
point  de  n'avoir  ni  amis  ni  ennemis,  d'être  indiffiérents 
entre  leur  patrie  et  les  étrangers  armés  contre  ella 
Lui-même  admirateur  d'Aratus,  fils  de  I^cortas,  ami 
de  Philopœmen,  il  ne  dissimnle  pas  leurs  fautes,  et  ne 

(i)  Voy.  ci-deMW,  p«  ca-iS. 
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cesse  point,  en  les  censurant^  de  les  estimer  et  de  les 
chérir.  Quand  Lucien  (  i  )  vent  que  l'auteur  d'une  his- 
toire soit  sans  maître  et  sans  roi  (u),  et  qu'il  ne  re- 
çoive de  lois  que  de  lui'^mênie  (3),  il  réclame  l'indépen- 
dance et  non  l'insensibilité.  Le  plus  sûr  préservatif 
contre  l'influence  que  le  pouvoir  exerce  sur  les  écri- 
vains, est  l'énergie  de  leurs  sentiments,  énergie ^qui  sup- 
pose des  opini<ms  décidées  et  pefsévérantes. 

fin  tonte  matière,  il  est  difficile  à  celui  qui  ne  sent 
rien  de  nous  apprendre  quelque  ahose.  La  vraie  sensi- 
bilité est  en  sor  si  naturelle*  et  si  bonne,  que  lors 
même  qu'elle  s'exalte  jusqu'à  la  passion ,  elle  peut  en- 
core jeter  quelque  lumière.  Ainsi  en  pensait  un  écri- 
vain qu'on  n'accuse  pas  d'une  chaleur  extrême ,  et  qui 
n'a  point  ignoré  les  dangen  de  l'enthousiasme,  s'il  n'y 
a  pas  toujours  écharppé.  Cet  auteur  est  Nicole ,  qui  a  la 
bonne  foi  de  reconnaître  (4)  qu'un  hislorien  (ait  deux 
choses,  qu'il  rapporte  des  feits,  et  qu'il  les  juge  :  fonc- 
tions si  distinctes,  qu'on  peut  fort  bien,  en  remplissant 
la  première,  ne  point  écouter  la  pamion  par  laquelle 
on  est  égaré  dans  l'exercice  dé  la  deuxième.  Quand  I'mi- 
leur  de  la  logique  de  Port-Royal  fek  cette  distinction , 
nous  pouvons  trouver  bien  étrange  que;  le  romancier 
Oomberville  prétende  exiger  (5)  qu'il  ne  reste  dans  l'his- 
toire aucune  trace  des  sentiments  de  celui  qui  l'écrit,  a  Je 
«veux,  dit-il,  je  vetK  quJkin  homme  qui  entreprend 
«  décrire  l'histoire,  se  soit  jelé  dans  les  affaires;  mais 
«je  veux  aussi  que  lorsqu'il  est  sorti  âe^  troubles  pour 

(i)  De  la  manière  d*écrîre  ThisU  IV,  c.   i3.  —  Tfaîté  dft  la  Pbi  fan- 

(a)  À^aatXtUTOC*  maîne. — Réponse  au  mîn.  Qaude. 
(:?)  ÀuTovcpiG;.  (5)  Dîaconnlde8vert^«etde•▼^ 
(4)  Logique  de  Port-koyal,  part.  ««»  ^^  riiiiioire. 
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cr  prendre  la  plume,  il  neiuî  soit  pas  demeuré  phis 
cr  ^impressmn  efr  de  senkment  de  tout  œ  qui  s'est 
«c  passé,  qu'il  ne  demeure  d'agitetion  à  la  mer  lors- 
a  qu'elle  est  entièrement  apaisée..»  La  comparaison  est 
poétique;  mais  la  mer  rendue  à  ce  grand*  calme  ne 
prétend  pais  retracer  la  teiippâte;  et  il  est  à  présamer 
que  s'il  né  demeurait,  comme 'le  veut  Gomharville,  «u* 
cune  impression  des  troubles  cirils:  dans  iliomme-qui 
vient  d  en  être  témoin ,  ses.  souvenirs  se  seraient^  efibcés 
en  «néme  temps  que  ses  sekiiments^  et  qu'il  ne  lui  res^ 
tenait  à  peu  près'  rien  à  écrire.  Ce  que: nous  avons  à  lui 
demander,  c'est  .une  probilc  infleiible,. celle  qui  cossisle 
à  raconter  selon  sa  conscience,  et  non  selon  ses  àfhù^ 
tiotis;'à.juger  selon  ses  lumiètes  propaes,  et  non  selon 
les  opinions  d'autrui.  Or  la-probité^  s'il  est  vrai  qu'elle 
soit  rare  dans  les  temps  orageux^  se  xenconlraBa. plutôt 
encore  dans  les  hbmmes  constamment  et  ûrrévoaaèfe* 
metit  attachés  à  l'un  des  partis,  que  dans  ceux  qui 
prétendront  n'en  avoir  préféré  aucun,'  parce  qu'ils  les 
auront  tam  suivis^  et  abandonnés  Tun  après  l'autre. 
Quand  il  arrive,  ce  qui  n'e^a/pas  comaum  sans  doute, 
qu'un   parti  politique  soit  apprécié  avec  une  éqiâtable 
sévérité  par  un  auteur  contemporain,  c'est  par  l'un  db 
ceux  qui  l'ont  embrassé  et  qui  persévèrent  à  le  sutvrt. 
Si  VOUS'  voulez-  savoir  quels  ceprookes  ont  mérités  les 
ennemis  de  iiyles  César,  liaiz  les- lettrés  du  pompéien 
Cieéron.  Je  «l'ose  guèrev  en  parlat\t  de  probité,  eîlee 
le  cardinal  de..Retc;  eependàst  il  est^encore  vrai  que 
ce  frondeur  déterminé  est  le  meilleur  et  le  plus  rigou- 
reux hntorien  de  la  Fronde.  Au  fond,  tous  les  lieux 
communs  sur  les  préventions,  les  afFectious,  les  haines, 
Içs  ressentiments,  sur  l'esprit  de  secte  ou  de  faction. 
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tiennent  k  place  d  une  question  fort  simple.  li  s'agit 
de  savoir  si-  ces  dispositions  ont  dépravé  le  cœur  ou 
altéré  la  raison  de  lecrivain,  s'il  est  devenu  imposteur 
ou  fiinatique;  or,  tpiand  l'un  ou  Tautre  de  ces  vices  a 
pe^erti  Fhistorien ,  l'empreinte  s'en  aperçoit  assez  d'elle- 
même  <)ans  $(m  ouvrage. 

Ce  n'est  donc  poiiit  à  ses  opinions  et  à  ses  pensées 
qu'on  doit  la  principale  attention ,  mais  à  la  rectitude 
ou  aux  travers  de  son  esprit,  à  la  droiture  ou  à  la  per- 
versité de  ses  habitudes  morales,  à  la  force  ou  à  la  fai- 
blesse de  son  caractère.  Si  l'histoire  est  sans  cesse  cor- 
rompue et  profanée ,  c'est ,  selon  Rapin  (  f  ) ,  par  la  lâcheté 
des  flatteurs.  «La  plupart  des  historiens,  dit-il,  étant 
d'ordiiiaîre  pensionnaires  des-  cours ,  et  ne  pouvant  par 
conséquent  se  mettre  au-dessus  de  l'espérance,  de  la 
crainte ,  et  de  toute  sorte  d'intérêt ,  ni  avoir  la  force  de 
dire  toujours  la  vérité,  il  leur  devient  presque  impos-» 
sible  de  ne  pas  tromper  leurs  lecteurs.  »  Telle  a  été  dans 
tous  les  siècles,  et  telle  sei'a  long-temps  la  plus  féconde 
source  des  mensonges  historiques.  On  risquemoins  d'être 
abusé  par  les  auteur^  qualifiés  historiographes;  car  ce 
titre  avertit  assez  de  ne  pas  les  prendre  pouf  des  his- 
toriens :  mais  tous  les  annalistes  adulatetirs  ne  portent 
pas  cette  moderne  enseigne;  et  l'on  a  besoin  de  les  en- 
visager de  plus  près  pour  les  reconnaître.  H  en  est  que 
de  bien  faibles  récompenses  ont  voués  à  la  servitude. 
Si  peu  de  frais,  si  peu  d'oboles  ont  suffi  pour  les  ache- 
ter, que  la  muse  Clio  a  été  quelquefois  appelée  scortum 
trioboiare  (q).  Les  feussetés  qui  se  glissent  dans  les  re- 


(i)  Réflexions  snr  lliist.  $  n. 

(«)  Le  Qknàn ,  XtaHé  de  ropinion ,  T.  ^i  6 ,  etc. 
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lations  iconteroporaines  proviennent  de  cMe  oomiplion, 
beaucoup  plus  que  de  l'esprit  de  parti ,  qui  n'est  à  re- 
douter que  lorsqu'il  s'exalte  jusqu'au  fanatisme  ou  se 
déprave  jusqu'à  la  mauvaise  foi.  Quoique  ces  deux  excès 
soient  plus  rares  qu'on  ne  le  suppose,  il  y  en  a  pcMir- 
tant  trop  d'exemples.  Pierre  de  Vaux  Cernay  j  décrivant 
les  guerres  contre  les  malheureux  Albigeois,  est  un 
fourbe  s'il  n'est  un  insensé  ;  el  la  démence  de  Carré  de 
Montgeron  est  extrême,  lorsqu'il  caêante  les  miracles 
du  diacre  Paris. 

Une  dernière  classe  de  relations  fort  suspectes  ou  abso- 
lument inadmissibles,  tout  originales  quelles  soni,  se 
compose  de  celles  dont  les  auteurs  mentent ,  non  par  cor- 
ruption, ni  par  malveillance,  ni  par  esprit  de  parti,  ni 
par  intérêt  personnel ,  mais  seulement  pour  le  plaisir  de 
mentir.  Leurs  propres  goûts  et  ceux  de  leurs  contem- 
porains les  entraînent  à  recueillir  ou  à  fabriquer  des 
narrations  merveilleuses,  à  reproduire  ow  à  imaginer 
des  aventures  bizarres,  des  détails  romanesques.  QueU 
quefoîs  néanmoins  ces  fictions  ne  sont  pas. pleinement 
desintéressées  :  on  veut  exciter  la  curiosité  des  lecteurs, 
offrir  à  Wur  imagination  des  spectacles  tout-^-&it  dif- 
lerents  de  ceux  que  leurs  yeux  aperçoivent  dans  la  na- 
ture et  dans  la  société.  Plusieurs  voyageurs  ont  ûiit 
cette  spéculation,  à  laquelle^  un  peu  d'habileté  procure 
un  svccès  éphémères  mais  le  discrédit  est  prompt  et 
irrrémédiable  :  le  rapprochement  des  répits  et  le  pro- 
grès des  connaissances  ont  rendu  ce  dernier  genre  d'im- 
posture trop  facile  à  reconnaître.  Il-  a  mieux  réussi  dans 
l'antiquité  et  surtout  au  moypn  âge.  L'Anglais  Man- 
deville,  qui  visita  quelques  contrées  de  l'Asie  vers  i3a7, 
près  d'un  siècle  après  Ascelin,  Plancarpinet  Rubruquis, 
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Ycmlut  renchérir  sur  leurs  relations  :  il  parla  d'îles  ha- 
iHtées  par  des  géants  qui  avaient  cinquante  pieds  de 
haut^  de  diables  qui  vomissaient  des  flammes,  et  d'un 
agneau  engendré  par  un  melon.  Au  milieu  de  toutes 
ces  merveilles,  il  inséra  divers  morceaux  extraits  des  ro- 
mans et  des  légendes  de  cette  époque.  Alors  tous  les 
récits,  quel  que  fut  leur  titre,  roman,  légende,  voyage, 
histoire ,  avaient  besoin  de  fables  et  de  prodiges  pour 
intéresser  des  lecteurs  crédules  qui  n'auraient  pas  voulu 
être  détrompés.  Le  temps  a,  par  degrés,  modifié  ce 
goût.  Depuis  trois  ou  quatre  siècles ,  il  a  fallu  presque 
renoncer  à  cette  manière  d'abuser  les  peuples,  se  con- 
tenter des  fictions  établies  par  d'anciennes  traditions,  et 
se  borner,  pour  les  âges  modernes ,  aux  mensonges  moins 
grossieri»  que  dictaient  des  intérêts  privés  ou  publics,  et 
que  la  puissance  des  gouvernements  ou  des  factions 
était  capable  de  soutenir. 

La  conséquence  la  plus  générale  à  déduire  des  ob- 
servations que  je  viens  d'exposer,  est  que  pour  déter- 
miner le  degré  de  confiance  ou  de  défiance  que  mérite 
une  relation  originale ,  il  est  nécessaire  de  connaître , 
autant  que  nous  en  avons  les  moyens,  l'auteur  qui  l'a 
écrite  ;  de  recueillir  dans  ses  livres  même  et  dans  ceux 
de  ses  contemporains ,  tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  sa 
vie,  de  ses  habitudes,  de  ses  mœurs,  de  ses  lumières  et 
de  son  caractère,  afin  de  juger,  par  ces  données  immé- 
diates plus  encore  que  par  la  réputation  qu'il  a  con- 
servée ,  s'il  est  ou  s'il  n'est  pas  un  de  ces  hommes  sages 
et  intègres  qui  sont  esclaves  de  la  vérité  et  indépendants 
de  tout  autre  maître. 

Les  règles  de  critique  jusqu'ici  exposées,  et  applicables 
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aux  relations  immédiates ,  aux  monuments  et  aux  tradi- 
tions orales ,  excluraient  des  annales  humaines  un  trè^- 
grand  nombre  d^iypothèses ,  d'erreurs  et  d'impostures; 
mais  elles  y  maintiendraient  comme  probables  ou  comme 
certains  beaucoup  de  feits  et  de  détails,  de  ceux  sur-tout 
qui  ont  eu  une  éclatante  publicité.  Il  résulte  de  ces 
règles  et  des  observations  d'oîi  elles  dérivent ,  que  This- 
toire  est  une  véritable  science,  dans  laquelle  sans  doute 
se  sont  introduites,  comme  en  beaucoup  d'autres,  des 
notions  vagues,  fausses  ou  incertaines,  mais  qu'il  est 
possible  d'assujettir  à  des  médiodes  rigoureuses  qui'  la 
rendraient  exacte  en  Élisant  discerner  le  vrai  du  faux, 
le  possible  de  l'impossible,  ce  qui  a  quelque  vraisem- 
blance de  ce  qui  n'en  présente  aucune ,  et  les  faits  con- 
stants ou  certains  de  ceux  qui  n'atteignent  qu'un  degré 
plus  ou  moins  élevé  de  probabilité.  Pour  nous  en  con- 
vaincre ,  il  suffirait  de  quelques  réflexions  sur  tes  évé- 
nements qui  viennent  de  se  passer  depuis  trente» six 
ans  parmi  nous,  et  sur  les  moyens  qu^on  aura,  dans 
quelques  siècles,  de  les  oonnattre  aussi  bien  et  p^ut-^ètre 
un  peu  mieut  qu'aujourd'hui  ;  hors  le  seul  cas  oîi  il  ar- 
riverait au  globe  terrestre  une  de  ces  subversiotts  géné- 
rales qui  interrompent  et  recommencent  le  cours  des 
choses,  abolissent  et  renouvellent  les  sociétés,  les  arts, 
et  toutes  les  connaissances  faumaiires,  y  compris  l'his- 
toire. En  exceptant  cette  hypothèse,  on  peut  assurer 
sans  crainte  que  de  si  grands  souvenirs  ne  pourront  ja- 
mais s'éteindre  ni  s'altérer.  En  effet ,  ils  ne  seront  p«s 
transmis  par  de  simples  traditions;  et  leur  durée  ne  dé- 
pendra point  de  celle  de  quelques  monuments  fragiles, 
mutilés  ou  énigma tiques.  Nous  avons  vu,  depuis  trente- 
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cinq  ans,  chaque  parti  renverser  avec  un  empressement 
puéril  les  trophées  de  celui  qu'il  croyait  avoir  terrassé; 
et  peu  s'en  est  fallu  que  le  plus  magnifique  monument 
des  triomphes  de  nos  armées  ne  tombât  sous  les  coups 
de  l'envie  et  de  la  vengeance.  Ces  triomphes  n'en  se- 
raient pas  moins  immortels,  alors  même  que  disparaî- 
traient aussi  et  les  médailles, et  les  inscriptions,  et  les 
autres  signes  matériels  qui  les  retracent.  On  aura  tant 
d'autres  moyens  de  fixer  par  années,  par  mois,  par  joui^, 
la  chronologie  de  tous  ces  événements  militaires  et  ci- 
vils, que  les  pièces  numismatiques,  les  bronzes,  les 
marbres  qui  pourront  survivre,  sembleront  presque  su- 
perflus, inutiles  à  qui  voudra  pénétrer  dans  l'histoire, 
et  dignes  seulement  d'occuper  les  loisirs  de  ceux  qui 
s'abstiendront  de  l'étudier  elle-même,  contents  d'appro- 
fondir ce  qui  est  enseveli  ou  délaissé  autour  d'elle.  Les 
pièces  d'archives  resteront  si  nombreuses,  et  l'impri- 
merie en  aura  tellement  multiplié  les  copies,  aussi-bien 
que  celles  des  procès-verbaux,  des  regîtres,  des  autres 
récita  officiels,  des  journaux  particuliers,  des  gazettes 
publiques,  des  mémoires  personnels  et  des  relations 
originales  de  toute  nature ,  qu'on  ne  manquera  d'aucun 
moyen  de  compter,  de  confronter  et  d'apprécier  les  té- 
moignages, de  suivre  enfin  dans  tous  ses  mouvements, 
dans  tout  son  cours,  une  histoire  qui  jaillira  de  toutes 
ses  sources  à  la  fds.  Après  cela,  ne  demandons  point 
quel  jugement  l'on  portera  de  ces  événements ,  de  leurs 
causes,  de  leurs  effets,  du  caractère  et  des  actions  des 
personnages.  Ce  sont  là,  je  l'ai  dit  assez,  des  questions 
étrangères  à  l'histoire  purement  narrative  :  elles  ne 
tiennent  qu'aux   théories  morales  et  politiques  qui  se 
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Ynêlent.  aux  récits  Ces  questions  ne  se  résolvent  point 
immédiatement  par  des  témoignages  :  les  témoignages 
n'établissent  que  les   fiiits;  et  dès  que  les  faits   sont 
constatés,  les  juger  est  un  droit  qui  n'est  pas  réservé 
exclusivement,  aux  témoins,  mais  qui  appartient  à  qui«- 
conque  a  recueilli  leurs  dépositions.  C'est  une  fonction 
que  la  postérité  remplit  aussi  bien ,  et  souvent  beau- 
coup mieux  que  les  contemporains.  Que  m'importe  ce 
magnifique  éloge  que  Clarendon  (i),  pour  se  montrer 
impartial, 'décerne  à  Olivier  Cromwel?  Puis-je  ignorer 
combien  les  hommes  de  cour  et  les  peuples  mêmes  ont 
de  penchant  à  chercher  l'excuse  de  leur  soumission  et 
de  leur  patience -dans  le  prétendu  génie  des  usurpateurs? 
N^a-t-il  pas  presque  toujours  suffi  de  nuire  à  ses  sem- 
blables, de  les  tromper,  de  les  opprimer,  pour  obtenir* 
d'eux  les  hommages  dus  à  une  habileté  profonde?  Il 
convient  à  notre  vanité  de  penser  <{ue  nous  n'avons  pu 
succotnber*que  sous  la  puissance  des  conceptions  les  plus 
hautes;  et  de  peur  de  nous  trop  abaisser,  nous  exhaus- 
sons nos  oppresseurs.  Nous  prenons  d'eux  une  idée  pa- 
reille à  celle  qu'on  avait  de  certaines  divinités  malfiiî- 
santes;  nous  ne  voulons  avoir  ^é  victimes  ou  esclaves 
que  de  quelques  puissants  génies.  Si  j'ai  appris  de  Claren- 
don lui-même,  et  des  autres  écrivains  de  son  siècle,  tous 
les  faits  dont  se  compose  la  vie  publique  et  privée  du 
protecteur  de  la  Grande-Bretagne ,  j'aurai  le  droit  d'exa- 
miner à  mon  tour  ce  qu'ils  me  disent  de  la  sublimité 
de  son  esprit  et  'de  la  magnanimité  de  son  oœur;  et  je 

(f)  HJâtory  of  tli«  rebeUion  and  cÎTil  wsn.  Hist  de  la  vébdUon,  etc. 
t.  VI ,  p.  5 1 7. 
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me  souviendrai  qu'il  y  a  toujours  de  fortes  présomptions 
contre  la  générosité  d'un  tyran ,  et  encore  plus  peut-être 
contre  ses  lumières  (i).  Mais,  encore  une  fois,  ces  dis- 
cussions sont  tout*à-fait  distinctes  de  celles  qui  ont 
pour  objet  la  vérité  des  faits  énoncés  dans  les  relations 
originales. 

(i)  M.  Yinemaûi   a   pablié»   en  juger  ce  penonnage  par  la  deuil  de 

1819  ,  une  Yie  de  Cromwell ,  en  a  ses  actions,  et  non  par  les  hommages 

ToL  iii-8**.  Elle  est  écrite  avec  beau*  imclens  00  nonveanx  qu*il  a  recns , 

eiMip  de  talent  et  puisée  aux  meil-  ni  même  d'après  les  réflexions  partie 

leores  sources  :  rien  n'y  est  omis  de  colièrea  de  M.  Tillemain. 
œ  qui  peat  nous  mettre  à  portée  de 
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DES   RECUEILS    OU    DJÊPÔTS   HISTORIQUES. 

JL/Airs  la  recherche  que  nous  venoas  de  faire  de  toutes 
les  sources  immédiates  de  Thistoire,  traditions,  monu- 
ments, relations  écrites  à  Tépoque  même  ou  à  peu  de 
distance  des  événements,  nous  n'avons  pas  rencontré 
les  livres  qui,  aujourd'hui,  servent  le  plus  à  répandre 
ce  genre  d'instruction;  ceux  dans  lesquels  l'enfance,  la 
jeunesse,  la  plupart  des  gens  du  monde,  et  peut-être 
aussi  des  hommes  de  lettres,  étudient  le  plus  ordinai- 
rement les  annales  des  peuples  anciens  et  modernes.  Il 
n'y  a  guère  que  les  savants  de  profession  qui  aient  re- 
cours aux  chartes,  aux  inscriptions,  aux  médailles,  aux 
divers  débris  matériels  des  temps  passés.  A  moins  de 
quelque  besoin  particulier ,  on  ne  prend  pas  la  peine  de 
remonter  aux  procès-verbaux-  officiellement  rédigés  en 
présence  des  faits,  non  plus  qu'aux  notes  privées  où  des 
contemporains  de  ces  mêmes  faits  en  ont  consigné  les 
récents  souvenirs;  et  l'on  craindrait  bien  plus  encore 
de  s'engager  dans  la  lecture  de  ces  innombrables  ga- 
zettes ,  qui  depuis  deux  siècles  ont  raconté  presque  cha- 
que jour  l'histoire  de  la  veille.  C'est  bien  assez  de  lire 
les  journaux  du  temps  présent,  et  même  c'est  trop  peut- 
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être;  car  ils  sont  devenus  si  nombreux  et  si  volumineux^ 
qu'ils  enlèvent  une  très* grande  partie  du  temps  qui 
pourrait  être  consacré  à  des  études  plus  utiles.  Quant 
aux  Mémoires  de  divers  personnages  sur  leur  propre  vie 
ou  sur  les  choses  arrivées  soit  de  leur  temps,  soit  du- 
rant le  siècle  qui  a  précédé  immédiatement  leur  nais- 
sance ,  en  général  ils  ont  besoin  de  se  recommander  par 
la  grâce,  l'éclat  0|i  la  singularité  de  leurs  formes  pour 
attirer  beaucoup  de  lecteurs  ;  et  il  est  extrêmement  rare 
qu'on  entreprenne  une  étude  complète  ^t  méthodique 
de  cette  classe  de  livres.  Où  donc  se  puisent  d'ordinaire 
les  connaissances  ou  notions  historiques?  £n  des  recueils 
composés  à  de  longues  distances  des  faits  et  des  récits 
originaux.  Méz^rai,  ou  Daniel ,  ou  Yély  et  Villaret  nous 
enseignent  l'histoire  de  France;  Baronius  ou  Fleury, 
riiistoire  ecclésiastique;  Vertot,  l'histoire  de  Rome; 
RoUin,  celle  de  la  Grèce,  de  l'Assyrie  ou  de  l'Egypte. 
Quand  on  prendrait  de  plus  anciens  maîtres,  tels  que 
Tite-Live,  Denys  d'Halicarnasse,  Diodore  de  Sicile, 
on  ne  trouverait  encore  dans  ce  qui  nous  reste  de  leurs 
livres  que  des  recueils  d'annales  romaines ,  grecques  ou 

asiatiques  déjà  vieillies  à  l'époque  où  ils  écrivaient. 
C'est  dans  les  livres  de  cette  nature  que  l'histoire  se 

développe  avec  le  plus  d'étendue,  qu'elle  présente  de 
longues  séries  de  faits,  un  riche  enchaîuement  de  dé- 
tails, un  vaste  ensemble  de  souvenirs.  Mais  quelque 
instructifs  que  ces  ouvrages  puissent  être,  je  n'ai  pas  dû 
jusqu'ici  en  tenir  compte,  puisque,  au  lieu  d'être  des 
sources,  ils  ne  sont  que  de  simples  dépôts  dont  tous  les 
articles  ont  dû  être  pris  dans  ces  sources  mêmes.  Il  est 
temps  de  nous  former  une  idée  précise  des  rapports 
qu'ils  ont  avec  elles,  et  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
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ils  en  peuvent  tenir  lieu.  Beaucoup  plus  répandus  et  plus 
accessibles  que  les  originaux^  ces  recueils  ont  une  visible 
et  inévitable  influence  sur  letat ,  le  progrès  ou  l'imperfcc- 
tion  de  la  science  historique.  Je  les  ai  divisés  en  deux 
ordres  (j)  :  les  uns  se  «sont  formés  à  la  fin  des  périodes 
dont  ils  offrent  le  tableau,  au  sein  du  peuple  dont  Ils 
racontent  les  destinées;  les  autres  sont  séparés  de  leur 
matière  par  de  longs  intervalles  de  temps  et  de  lieux. 
Les  noms  seuls  d'Hérodote  et  d^  RoUin  rendraient  sen- 
sible la  distinction  que  je  viens  de  rappeler.  Hérodote 
compose  une  histoire  qui  se  prolonge  jusqu'au  temps  oii 
il  vit  :  Rollin  n'entreprend  la  sienne  que  plusieurs  siècles 
après  les  derniers  faits  qu'elle  rassemble.  Les  historiens  à 
comprendre  dans  ces  deux  ordres  sont  extrêiiiement  nom- 
breux :  je  ne  me  propose  point  de  les  nommer  tous; 
mais  il  nous  est  indispensable  d'en  connaître  plusieurs, 
sur-tout  de  la  première  classe ,  afin  de  réunir  les  don- 
nées sur  lesquelles  doivent  reposer  les  règles  de  cri- 
tique relatives  à  leurs  écrits. 

Les  quatre  premiers  livres  d'Hérodote  n'ont  aucune^ 
ment  le  caractère  de  relations  originales,  puisqu'ils 
remontent  à  des  âges  fort  antérieurs  au  sien.  Mais  Hé- 
rodote a  pu  recueillir  et  il  a  recueilli  en  effet  des  tradi- 
tions; la  peine  qu'il  prend  de  les  rapporter  ne  nous  prive 
pas  du  droit  de  les  soumettre  à  un  sévère  examen.  Il  a 
visité ,  observé  des  monuments  ;  il  a  eu  entre  ses  mains 
des  mémoires,  des  écrits  que  nous  n'avons  plus  :  il  nous 
tient  lieu  de  tout  ce  qui  doit  nous  manquer  à  jamais; 
et  ses  livres,  s'ils  ne  sont  pas  des  sources  primitives^ 
sont  au  moins  les  plus  anciens  dépôts  où  il  nous  soit 

(i)  Voy.  ci-cUssm,  p>  70. 
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permis  de  puiser.  Diodore  de  Sicile,  qui  écrivait  quatre 
cents  ans  plus  tard,  était,  en  traitant  les  mêmes  matiè- 
res, moins  à  portée  de  les  étudier;  mais  durant  trente 
années  de  recherches,  de  voyages  et  de  travaux,  il  a  pu 
sans  doute  découvrir  encore  quelques  vestiges  échappés 
à  Hérodote;  et  lorsqu'il  retrace  des  événements  pos- 
térieurs au  siècle  de  cet  écrivain ,  par  exemple  les 
guerres  d'Alexandre,  les  dissentions  des  successeurs 
de  ce  conquérant ,  sa  position  redevient  la  même 
que  celle  d'Hérodote  à  l'égard  des  siècles  écoulés  de- 
puis Homère  jusqu'à  Xerxès.  Diodore  n'a  'point  à  un 
très^-haut  degré  le  talent  de  raconter  :  son  style,  or- 
dinairement noble  et  simple ,  n'est  presque  jamais 
animé  ni  pittoresque,  et  manque  souvent  d'élégance. 
Peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  faits ,  il  accumule  les 
détails  frivoles  ou  &buleux  :  ce  n'est  pas  qu'il  soit 
plus  crédule  qu'un  autre ,  mais  il  ne  veut  pas  renoncer 
aux  matériaux  -qu'il  s'est  donné  la  peine  de  rassembler. 
Cependant  son  ouvrage,  si  nous  l'avions  complet  (il  s'en 
&ut  de  vingt -cinq  livres  sur  quarante),  serait  le  plus 
vaste  dépôt  d'anciennes  histoires  :  tel  qu'il  est,  c'est  une 
lecture  indispensable  à  quiconque  veut  suffisamment 
connaître  les  siècles  antérieurs  à  l'ère  vulgaire. 

Un  historien  latin,  Trogue  Pompée,  avait  embrassé 
presque  autant  de  matières  que  Diodore;  mais  il  ne 
subsiste  de  son  ouvrage  qu'un  abrégé  presque  toujours 
fort  aride,  quelquefois  au  contraire  si  brillant  et  si 
animé ,  qu'on  a  droit  de  supposer  que  ce  sont  là  de  vé- 
ritables morceaux  du  texte.  L'abréviateur,  qui  eût  bien 
tait  d'être  plus  souvent  copiste,  est  connu  sous  le  nom 
<le  Justin  :  on  croit  qu'il  vivait  au  temps  de  Marc- A  u- 
tèle;  Orose  et  divers  auteurs  du  moyen  âge,  Isidore  de 
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Séville ,  Jornandès ,  Jean  de  Sarisbéry,  paraissent  Fa* 
voir  confondu  avec  saint  Justin ,  martyr  et  docteur  de 
l'Église.  Cette  erreur  nous  montre  combien  peu  de 
renseignements  on  a  sur  son  compte;  cependant  œ 
que  nous  savons  de  lui  suffirait  encore  pour  nous 
donner  à  peu  près  la  mesure  de  son  autorité  :  il 
abrège  un  ouvrage  qui  n'existe  plus,  mais  dont  Tau- 
teur,  contemporain  d'Auguste,  était  fort  estime.  U 
s'ensuit  que  Justin  et  Trogue  Pompée  lui-même  pour* 
raient  être  qualifiés  modernes,  eu  égard  aux  époques 
antiques  dont  ils  nous  entretiennent,  sur-tout  lorsqu'il 
s'agit  des  Assyriens,  des  Mèdes  et  des  Perses;  mais  ils 
parlent  aussi  des  successeurs  d'Alexandre,  des  guerres 
puniques,  du  roi  de  Pont,  Mithridate,  et  de  plusieurs 
autres  événements  qui  se  rapprochent  de  leurs  siècles. 

La  vie  d'Alexandre  a  occupé  une  si  grande  place  dans 
les  souvenirs  des  hommes,  qu'il  est  à  propos  de  remar- 
quer les  anciens  livres  où  ndus  la  trouvons  écrite.  Ceux 
qu'on  avait  composés  sur  ce  sujet  dès  le  temps  du  héroset 
dans  le  cours  des  deux  cents  années  suivantes  ne  l'étant 
point  conservés,  ses  premiers  historiens  sont  pour  nous 
Diodore  de  Sicile ,  et  Trogue  Pompée  représenté  par  Ju^ 
tin.  Deux  livres  sur  la  Fortune  d'Alexandre,  qui  se  ren- 
contrent parmi  les  œuvres  de  Plutarque,  ne  sont  proba- 
bleinent  pas  de  cet  écrivain  ;  c'est  un  panégyrique  égale- 
ment dépourvu  de  chaleur  et  de  méthode  :  mais  la  vie  du 
roi  de  Macédoine,  dont  Plutarque  est  réellement  l'auteur, 
est  pleine  d'intérêt,  riche  de  détails  qui  ne  sont  nulle 
part  présentés  sous  les  mêmes  aspects ,  et  dont  quelques- 
uns  ne  se  trouvent  aucunement  ailleurs.  Arrien  de  Ni- 
comédie ,  qui  vivait  au  deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire, 
a  laissé  une  histoire  de  ce  prince  en  sept  livres,  outre 
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un  huitième,  qui  consiste  en  un  Journal  de  l'expédi- 
tion d'Alexandre  depuis  llndus  jusqu'à  TEuphrate.  Pho- 
tius  (i)  a  fait  avec  complaisance  l'analyse  des  sept  pre- 
miers livres,  et  n'a  mêlé  aucune  critique  aux  éloges 
dont  il  les  a  comblés  :  il  loue  la  brièveté  des  récits,  la 
décence  du  style,  Tharmonie,  la  pureté  et  la  clarté 
de  la  diction.  Il  n'y  trouve  même  aucune  digression 
répréhensible,  quoiqu'il  y  en  ait  une  très -longue  sur 
Fexistence  des  Amazones.  Bien  avant  Photius,  les  con- 
temporains d' A  rrien  le  comparaient  à  Xénophon.  Les 
littérateurs  modernes  se  bornent  à  le  préférer  aux  au- 
tres historiens  du  conquérant  macédonien  :  il  écrit  plus 
sagement,  croit  moins,  et  loue  avec  plus  de  réserve; 
quand  il  s'agit  d'un  trait  magnanime,  il  souhaite  qu'il 
soit  véritable  et  s'abstient  de  l'affirmer.  La  vie  du  même 
personnage,  composée  en  latin  par  Quinte- Curce,  est 
universellement  connue.  Plus  écrivain  que  philosophe, 
Quinte-Curce  apprécie  peu,  admire  beaucoup,  compose 
des  harangues,  et  se  plait  à  décrire  plus  qu'à  raconter. 
On  doit  avouer  néanmoins  avec  Marmontcl  (a),  que 
son  illusion  sur  son  héros  étant  sans  intérêt,  elle  est 
exempte  de  bassesse;  et  je  pourrais  ajoutei*  qu'il  n'a 
pas  laissé  de  mêler  de  graves  censures  à*  tant  d'éloges  : 
Alexandre  lui  semblerait  plus  heureux  s'il  eût  vaincu 
son  orgueil  et  sa  colère;  s'il  n'eût  pas,  dans  ses  fes- 
tins, égorgé  ses  amis,  les  émules  de  ses  exploits,  les 
compagnons  de  ses  triomphes  (3).  On  ne  sait  pas  bien 

(x)  Biblioth.  n.  58.  giosqae  bello  TÎros  et  tôt  gentinm 

(9)  Éléments  de  littér.,  art.  Hîs-  domitores,  indictâ  catuâ  Teritns  es* 

taire.  set  occidere.  (III,  xa.  ) 

(3)  Felictorem  fuisse  crederem...  On  doit  aussi  savoir  gréa  Quinte- 

(si  )  Ticisaet  profectô  snperbiam  at-  Curce  d^avoir  dît  (  IX ,  4  ) ,  Syuidem 

que  irarn,  mala  invicta  ;  abstinuisset,  plnra  Crofucribo  qutun  credo. 

intcr  epolas,  caedibos  amicorum,  egre- 
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en  quel  temps  vécut  Quinte- Curce.  Les  uns  le  placent 
sous  le  règne  de  Tibère ,  de  Caligula  ou  de  Claude  (i); 
d'autres  le  retardent  jusqu'à  Constantin ,  jusqu'à  Théo- 
dose, et  même  au-delà  (2)  :  je  le  croirais  contemporain 
d'Arrien  ou  même  de  Plutarque; toujours  n'aurait-il  écrit 
que  plus  de  quatre  siècles  après  les  hauts  fiiits  qu'il 
célèbre.  Ainsi  nous  ne  possédons  aucune  histoire  ori- 
ginale d'Alexandre;  et  il  en  est  de  même  de  toutes  les 
annales  antiques  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  à  l'exception 
de  ce  qu'Hérodote  nous  apprend  de  la  guerre  contre  les 
Perses,  Thucydide  de  celle  du  Péloponèse,  Xénophon 
de  l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune  et  des  événements 
qui  l'ont  suivie  jusqu'à  la  mort  d'Épaminondas  ;  Polybe 
enfin,  de  la  ligue  achéenne  et  des  derniers  efForts  des 
villes  grecques  pour  conserver  ou  recouvrer  leur  indé- 
pendance. Sur  presque  tout  le  surplus ,  nous  n'avons  hé- 
rité do  l'antiquité  que  de  bien  modiques  fragments  et  les 
recueils  ou  compositions  tardives  dont  je  viens  de  parler. 
Malheureusement,  il  en  est  à  peu  près  de  même  à 
l'égard  des  quatre  ou  cinq  premiers  siècles  de  Rome*  De- 
nys  dllalicarnasse,  après  un  séjour  de  vingt -deux  ans 
dans  cette  ville,    après  une  étude  quelconque  de  ses 
historiens  indigènes  qui  n'étaient  pas  fort  anciens,  écri- 
vit, peu  de  temps  avant  l'ouverture  de  l'ère  vulgaire, 
vingt  livres  d'Antiquités,  dont  les  neuf  derniers  ont 
disparu,  sauf  quelques  extraits.  Les  onze  qui  subsis- 
tent ne  correspondent  qu'aux  trpis  premiers  siècles  ro- 
mains, en  sorte  qu'il  y  en  a  quatre  d'intervalle  entre 

(i)   Pemonitu,  Tillemont,  Tel-  Barthios  pUoeQ.  Curce  mmii  Thèo- 

lier ,  Doboty  Tiraboachî ,  St*<>oix.  dote.  —  Bodin ,  Gai  Putm,  Jean  le 

(a)    Bagnolo  ,    Ragionam.    délia  Clerc  pensent  que  cette  hiat.   d'A- 

Genu  Cursia  e  delF  eti  di  Q.  Cursio.  lexandre   n*a   été    compoaée    qa^ao 

—  Knnseyédit.  de  Q.  C,  1795. —  moyen  âge. 
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la  fin  dé  cette  partie  d*histoire  et  le  temps  où  ce  com- 
pilateur grec  a  vécu.  Il  s'arrête  long-temps  aux  origines 
mythologiques  de  l'Italie,  et  recueille  beaucoup  de  tra- 
ditions labuleuses.  A  mesure  qu'il  approche  d'époques 
moins  obscures,  depuis  les  rois  jusqu'aux  décemvirs, 
ses  récits  deviennent  un  peu  plus  historiques ,  mais  con- 
tinuent d'être  prolixes  et  fort,  incertains.  Cependant  ^ 
fiiute  de  véritables  sources ,  on  s'est  accoutumé  à  cher- 
cher dans  son  ouvrage  les  notions  et  les  détails  qui 
peuvent  concerner  les  plus  antiques  institutions  de  la 
république  romaine,  ses  lois,  ses  usages,  ses  croyances 
et  pratiques  religieuses.  Tite-Live  ne  prétend  point  en 
savoir  autant  sur  ces  premiers  âges  ;  il  resserre  en  trois 
livres  la  matière  qui  en  occupe  onze  chez  Denys;.mais 
Tite-Live  a  l'avantage  d'écrire  dans  |a  langue  du  peu- 
ple dont  il  nous  peint  les  destinées.  Des  cent  quarante- 
deux  livres  qu'il  avait  laissés,  nous  n'en  possédons  que 
trente-cinq  :  les  dix  premiers  conduisent  les  annales  ro» 
maines  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  des  Samnites  ;  et  à 
partir  de  l'an  29a  avant  notre  ère,  il  y  a  lacune  jusqu'en 
a  18;  c'était  la  matière  de  la  deuxième  décade.  Le  livre 
vingt-un  et  les  vingt-quatre  qui  le  suivent  contiennent 
l'histoire  d'environ  cinquante  années,  et  se  terminent 
par  le  tableau  de  l'asservissement  de  Prusias,  roi  de 
Bithynie ,  aux  volontés  du  sénat.  Plus  rien  au-delà  de 
Tan  167;  rien,  dis -je,  des  quatre-vingt-dix-sept  livres 
qui  continuaient  ces  annales  jusqu'à  l'an  de  Rome  744, 
dixième  avant  Jésus-Christ.  Ainsi  ce  grand  ouvrage, 
dans  la  partie  qui  s'en  est  conservée,  n'est  réellement 
qu'un  recueil,  et  ne  saurait  passer  pour  original  que 
comme  production  littéraire,  non  comme  histoire.  Ca- 
lîgula  et  le  pape  Grégoire  l^**  ont  été  accusés  d'avoir 
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détruit  le  plus  qu'ils  ont  pu  les  livres  de  œt  histcvien; 
Galigula  par  démence,  et  Grégoire  par  une  sorte  de 
jalousie  :  ce  pontife,  dit«on,  voyait  avec  peine  tant  de 
miracles  dans  une  histoire  profane;. mais  nous  aurons 
occasion  dVxaminer  plus  tard  si  cette  imputation  n'est 
pas  calomnieuse,  et  si  l'ouvrage  ne  subsistait  pas  en- 
core tout  entier  au  douzième  siècle ,  ali  temps  de  Guîi* 
lauroe  de  Malmesbury  (i).  On  a  plusieurs  fois  annoncé 
la  découverte  de  quelques-uns  des  cent  sept  livres  per- 
dus :  tout  s'est  réduit  jusqu'ici  à  un  fragment  du  quatre^ 
vingt-onzième,  qui  a  été  publié  en  1773  (a).  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  combien  cette  perte  est  regrettable;  on 
sait  ce  que  vaut  Tite-Live,  soit  comme  écrivain,  soit 
comme  historien.  Qu'est-ce  que  cette  patavinité  que  hii 
reprochait  l'hyperçritique  Asinius  PoUion,  et  sur  laquelle 
Morhof  (3),  et  d'autres  érudits  modernes,  ont  tant  dis- 
serté? N'était-ce  pas  là  une  de  ces  censures  hasardées 
que  se  permettait  si  volontiers  Asinius  (4)  ?  £t  si  elle  avait 
quelque  fondement,  ne  manquons»nous  pas  des  notions 
et,  pour  ainsi  dire,  des  organes  nécessaires  pour  sentir 
un  tel  défaut?  N'est -il  pas  plus  sur  de  souscrire  aux 
éloges  qu'Auguste  croyait  devoir  à  Tite-Iive,  quoiqu'il 
le  trouvât  pompéien  (5),  aux  hommages  que  lui  ont 
rendus  Creniutius  Cordas  (6),  Sénèque  (7),  Pline  l'An* 
cien(8),  Quintilien(9),  et  Tacite  même  (10),  le  plus 

(i)  Ub.U,Reram  AD|^p.  tt3.  (4)  Toy.  ci-4etiiB,  p.  t?}. 

Goill.  de  Malmesb.  cite  en  cet  en-  (5)  Tac.  Annal.  IV,  34. 

droit  ce  qne  Tite-Live  ncont«ît  des  fQ\  /^^. 

«zploitA  de  Jnles  C^Mr.  /^n  j^  j^^  j,  j^  ^  j^, 

Jl\i  ^'P"?'  "■*  '  'Z!?  ""î  («)  FwAt.  Huit.  nat. 

ptéf.  d*Effiieiti.  Ce  mofeean  étiit  tbé  )(/    ,     .        vrrr        y 

jt  j    f r  ^  (9)  Institnuon.  Vlu,  i.  X,  i. 

d  an  mss.  dn  Vatican.  /     v    *       1    »v   « 

(3)  De  Patavinitata  Lîvîanâ ,  1684,  V*®)  A«»«l«  ^V'  »♦• 

in-4< 


r 


CHAPITRE   XII.  35f 

édairé  de  ses  juges,  lé  plus  redoutable  de  ses  rivaux? 
D'un  autre  coté,  en  admirant  le  talent  de  Tite-Live,  la 
riche  harmonie  et  Téclat  pittoresque  que  prend  la  langue 
latine  dans  ses  récits,  dans  s^  descriptions,  dans  ses 
harangues,  &ut-il,  avec  Mably  (i),  le  préférer  à  tous 
les  historiens  de  l'antiquité  ?  N'aurait-on  pas  le  droit  de 
lui  reprocher  oU  quelque  lenteur  dans  sa  marche,  ou  un 
peu  trop  de  complaisance  à  reotieillir  des  traditions  fa- 
buleuses et  à  les  présenter  presque  sous  les  mêmes 
formes,  sous  les  mêmes  couleurs  que  les  faits  les  plu$ 
avérés?  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  ces  ques* 
tions  :  tout  ce  que  nous  avions  à  reconnaître,  c'est  que 
son  ouvrage,  dans  l'état  où  il  nous  est  parvenu,  n'est 
qu'un  dépôt  historique,  et  ne  nous  présente  aucun  té^ 
moignâge  immédikt. 

A  la  suite  des  deux  corps  d'histoire  romaine  composés 
par  Denys  dllalicarnasse  et  par  Tite-Live,  se  placent 
d'anciens  abrégés  latins,  dont  je  parlerai  dans  l'un  des 
chapitres  suivants,  et  des  ouvrages  plus  étendus  écrits 
en  grec  par  Plutarque,  Appien  et  Dion^Cassius.  Une 
moitié  des  vies  de  Plutarque  appartient  k  l'histoire  grec* 
que ,  l'autre  à  l'histoire  romaine;  et  bien  que  cet  auteur 
écrive  fort  loog-temps  après  la  plupart  des  faits  qu'il 
raodnte,  il  peint  les  personnages  et  décrit  les  évène-» 
méats  avec  une  admirable  naïveté.  Son  talent  n'est,  pour 
ainsi  dire,  que  l'accent  de  sa  bonne  foi  :  il  y  a  des  réeits 
plus  savants  et  plus  brillants  que  ks  siens  ;  il  n'y  en  a 
guère  dont  l'intérêt  soit  plus  profond  et  plus  durable. 
Sa  critique  n'est  pas  très*^vère,  quoiqu'il  ait  traité  bien 
ligonretisémeat  Hérodote  ;  mais  il  ^s'est  livré  à  de  nom* 

(i)  De  la  manière  d'écrire  lHût.  Entret.  I. 
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breuses  recherches  qui ,  entreprises  avec  un  zèle  hono^ 
rable,  ont  été  judicieusement  dirigées.  En  conséquence, 
on  a  fait  à  Plutarque  une  réputation  imposante ,  un  peu 
exagérée  peut-être  :  ce  n'est  point  par  la  hauteur  des 
pensées  ni  par  Téclat  du  style  qu'il  Ta  obtenue;  il  la  doit 
à  son  heureuse  fécondité,  à  Timpoitance  des  sujets  qu'il 
traite,  à  la  simplicité  de  ses  longs  récits,  à  la  sagesse 
des  réflexions  qu'il  y  mêle,  à  un  grand  art  de  disposer 
les  détails  biographiques.  Il  a  eu  de  plus  en  France,  dès 
le  seizième  siècle,  le  bonheur  de  trouver  un  traducteur 
dont  le  style,  ou  même  le  langage,  représente  fidèle- 
ment le  sien.  Environ  un  demi -siècle  après  Plutarque, 
Appien  d'Alexandrie  composa,  en  vingt -quatre  livres, 
une  .histoire  militaire  des  Romains,  distribuée  non  par 
époques,  mais  par  nations.  Nous  en  avons  perdu  près 
de  la  m<Htié;  les  livres  conservés  sont  ceux  qui  retra- 
cent les  guerres  d'Afrique,  de  Syrie,  d'Ibérie  ou  Espa- 
gne ,  des  Parthes ,  d'Annibal ,  de  Mithridate,  et  les  guer- 
res civiles ,  outre  des  fragments  sur  celles  d'Illyrie  et  sur 
quelques  autres  expéditions.  Appien,  quoiqu'on  lui  ait 
reproché  des  plagiats,  des  omissions,  des  erreurs  assez 
grossières ,  trop  de  prévention  ou  de  complaisance  pour 
les  Romains,  fournit  à  l'histoire  des  articles  qu'on  ne 
rencontre  point  ailleurs ,  et  à  l'égard  desquels  ses  récits, 
instructifs  et  quelquefois  animés,  remplacent  les  rela- 
tions originales  qui  nous  manquent.  Ses  ouvrages  ne 
sont  pas  tout-à-fait  indignes  de  l'éloge  que  Photius  en  a 
fait  (i).  Dion-Cassius,  après  avoir  été  gouverneur  de 
diverses  provinces,  préteur,  édile,  et  deux  fois  consul, 
hai  des  prétoriens  qu'il  avait  contenus  sous  le  joug  d'une 

(i)  BiUioCh.  art.  Sj. 
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discipline  rigoureuse,  prit  le  parti  de  sortir  de  Rome 
l'an  a3o  de  l'ère  .vulgaire,  et  vint  respirer,  écrire  et 
mourir  dans  son  pays  natal ,  à  Nicée  en  Bithynie.  11  avait 
employé  dix  ans  à  rassembler  les  matériaux  d'une  his- 
toire de  Rome  ;  il  en  consacra  douze  à  la  composer.  Elle 
comprenait  quarante*huit  livres,  remontait  à  l'arrivée 
des  Troyens  en  Italie,  et  finissait  à  la  septième  année  du 
règne  de  Septime-Sévère,  c'est-à-dire  au  temps  même 
de^  l'historien.  Les  trente-cinq  premiers  livres  ont  dis- 
paru ,  à  Texception  de  quelques  fragments.  Ce  qui  reste 
du  trente-sixième  commence  à  la  guerre  des  Pirates;  et 
les  dix-sept  livres  complets  qui  suivent  nous  conduisent 
jusqu'à  Tan  de  Rome  731,  sous  l'empire  d'Auguste;  six 
autres,  fort  mutilés,  se  terminent  à  l'avènement  de  Né- 
ron :  ils  étaient  suivis  de  vingt  derniers  livres,  dont  il 
subsiste  à  peine  quelques  débris  ;  en  sorte  que ,  sans  les 
abrégés  de  cet  ouvrage,  rédigés  par  Xiphilin  au  onzième 
siècle,  et  par  Zonaras  au  douzième,  nous  n'en  connaî- 
trions pas  un  tiers  ;  et  ce  tiers  se  rapporte  à  des  époques 
qui  sont  à  la  distance  de  deux  ou  trois  siècles  de  celui 
où  Dion-Cassius  vivait.  On  loue  la  facilité  de  son  style 
et  la  clarté  de  ses  narrations.  Photius  (1)  le  compare  à 
Thucydide  (a) ,  et  Tillemont  (î>)  le  préfère  à  Hérodien  : 
c^est  exalter  beaucoup  un  écrivain  sans  doute  utile,  mais 
souvent  crédule,  et  qui  n'a  de  hardiesse  que  pour  ou- 
trager la  mémoire  des  Romains  les  plus  illustres,  de 
Cïcéron  par  exemple  et  de  Sénèque. 

Tels  nous  sont  parvenus  les  principaux  corps  dliis* 
toires  anciennes,  composés  par  des  auteurs  qui  aujour- 
d'hui peuvent  être  eux-mêmes  appelés  anciens ,  quelque 

(x)  Bibliotb.  art.  71. 

(a)  Hîst.  des  Emper.  t.  m ,  p.  335 ,  a  3g ,  6oa  ,614. 
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éloignés  qu'ils  soient  déjà  des  temps  où  leurs  livres 
nous  transportent.  Que  renferment  de  pareils  recueils? 
des  récits  ou  purement  traditionnels,  ou  fondés  sur  des 
monuments,  ou  empruntés  de  relations  originales.  Tout 
ce  qui  ne  remonterait  point  à  Tune  de  ces  trois  sources, 
et  n'appartiendrait  qu'à  des  écrivains  si  tardifs,  ne  serait 
par  cela  même  d'aucune  valeur ,  du  moins  lorsqu^il  s'agi- 
rait de  faits  et  de  particularités ,  non  d'observations  géné- 
rales ou  de  réflexions  morales  et  politiques.  Toutes  lès  fois 
qu'ils  ne  citent  et  qu^oii  ne  peut  citer  pour  eux  ni  monu- 
ment ni  récit  primitif,  il  n'y  a  que  fiction  ou  hypothèse, 
ou  tout  au  plus  tradition;  et  ce  dernier  cas  nous  reporté 
aux  maximes  que  nous  avons  établies  sur  la  partie  tra- 
ditionnelle des  annales  humaines  :  rejeter  comme  fabu- 
leux tout  ce  qui,  en  matière  profane,  contrarie  réelle- 
ment les  lois  de  la  nature  physique  ;  et  comme  invrai- 
semblable, tout  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  le  cours 
ordinaire  des  choses  morales  ;  n'attribuer  à  tout  le  sur- 
plus qu'une  probabilité  proportionnée  à  la  cohérence 
des'  détails,  au  caractère  et  à  l'enchaînement  des  circon- 
stances. Si  les  faits  sont  indiqués  par  dès  monuments 
qui  subsistent  encore,  c'est  alors  sur  ces  monuments 
mêmes  que  l'examen  doit  se  porter  immédiatement  :  il 
faut  en  vérifier  Tauthenticité ,  en  reconnaître  le  sens , 
en  apprécier  l'autorité.  S'il  n'en  su^^siste  aucun  débris, 
la  perte  n'en  peut  sembler  compensée  que  par  des  témoi- 
gnages et  par  des  descriptions  assez  détaillées  pour  nous 
offrir  tous  les  éléments  des  opinions  que  nous  en  devons 
prendre.  Quand  Pausanias,  ou  quelque  autre  ancien 
auteur,  affirme  qu'il  a  vu  une  inscription,  une  statue, 
uu  édifice,  je  veux  bien  l'en  croire  sur  ce  point,  et 
accepter  même  la  description  qu'il  me  présenté  de  ce 


CHAPITKE    Xlï.  355 

■  « 

monument,  bien  qu'il  ait  pu  ne  pas  Tobserver  avec  assez 
d'attention  et  de  clairvoyance;  mais  je  ne  me  tiens  pas 
pour  obligé  d'adopter  également  les  explications  qu  il 
en  donne  et  les  conséquences  historiques  qu*il  en  pré- 
tend déduire.  J'ai  le  droit  de  juger  d'après  les  données 
qu'il  m'offre. 

Dans  le  cas  où  l'auteur  d'un  recueil  historique  allè- 
gue des  récits  antérieurs  aux  siens,  différentes  questions 
s'élèvent  d'elles-mêmes  sur  ces  citations.  Les  récits  aux- 
quels on  nous  renvoie  sont-ils  encore  entre  nos  mains, 
ou  le  temps  les  a-t-il  détruits?  N'ont-ils  été  composés  eux- 
mêmes  que  long- temps  après  les  faits,  ou  sont -ils  origi- 
naux? Si  nous  les  possédons,  c'est  sur  eux  que  doit 
s'exercer  directemei^t  la  critique.  S'ils  ne  sont  plus  à 
notre  disposition ,  jusqu'à  quel  point  l'auteur  qui  les  cite 
est-il  digne  de  notre  confiance?  Quels  motifs  avons- 
nous  de  croire  que  les  transcriptions  ou  les  simples 
mentions  ont  été  fidèles  ?  Il  importe  encore  plus 
de  savoir  en  quel  temps,  voisin  ou  éloigné  des  faits, 
a  vécu  l'écrivain  cité.  S'il  était  contemporain  des  per- 
sonnes dont  il  a  raconté  les  actions  et  les  aventures, 
ou  s'il  ne  leur  était  postérieur  que  d'un  petit  nombre 
d'années,  sa  relation  serait  originale,  et  par  conséquent 
susceptible  d'être  examinée  conformément  aux  règles 
que  j'ai  exposées  dans  les  deux  chapitres  précédents. 
Mais,  d'ordinaire,  les  livres  cités  ainsi  n'étaient  eux- 
mêmes  que  des  recueils,  et,  par  surcroit,  ils  sont  le  plus 
souvent  perdus,  en  sorte  qu'ils  n'ajoutent  à  peu  près 
rien  du  tout  à  l'autorité  du  compilateur  ou  de  l'auteur 
qiii  les  invoque.  Par  exemple,  Denys  d'Halicarnasse  et 
Tite-Live  citent  Fabkis  Pictor ,  Cincius  Alimentus ,  ^t 
d'autres  historiens  dont  les  écrits  ont  disparu,  et  qui 

23. 
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vivaient  au  troisième  et  au  second  siècle  avant  notre 
ère,  cinq  cents  ou  quatre  cents  ans  après  les  rois  de 
Borne  et  les  premiers  consuls. 

Voilà  donc  comment ,  en  décomposant  les  recueils  ou 
dépôts  historiques,  on  y  trouve  des  relations  antérieures, 
rarement  originales,  ordinairement  fort  tardives,  quel- 
ques indications  monumentales,  et  beaucoup  de  narra- 
tions traditionnelles.  Ce  dernier  caractère^  qui  est  le 
moins  rassurant,  s'étend  à  tout  ce  qui  ne  nous  est  point 
expressément  présenté  comme  revêtu  de  l'un  des  autres; 
à  moins  pourtant  qu'il  n'existe  des  récits  originaux  aux- 
quels l'auteur  du  recueil  ne  renvoie  point,  quoiqu'ils 
aient  précisément  la  même  matière  que  les  siens.  Alors 
on  ne  doit  pas  manquer  d'y  recourir,  et  de  comparer 
ce  qui  s'écrivait  sur  les  événements  à  leur  époque  même, 
avec  ce  qui  en  a  été  rapporté  long-temps  après.  Disons 
plus  généralement  que  cette  confrontation  est  indispen- 
sable toutes  les  fois  qu'elle  est  possible,  soit  qu'il  y  ait, 
soit  qu'il  n'y  ait  pas  de  citation.  Ainsi,  quand  Diodore 
de  Sicile,  dans  son  douzième  livre  et  dans  les  suivants, 
parle  de  la  guerre  du  Péloponèse  et  de  l'expédition  de 
Cyrus  le  Jeune;  quand  il  revient,  apr^s  trois  ou  quatre 
siècles,  sur  les  sujets  immédiatement  traités  par  Thu- 
cydide et  par  Xénophon,  le  principal  moyen  déjuger 
ses  récits  est  de  les  rapprocher  des  leurs;  et  nous  en  de- 
vons dire  autant  de  ceux  de  Tite-Live  et  d'Appien  sur 
les  guerres  puniques,  racontées  avant  eux  par  Polybe. 

Je  conclus  qu'à  Tégard  des  corps  d'histoire  composés 
à  une  longue  distance  de  la  plupart  des  événements,  le 
travail  de  la  critique  consiste  à  les  décomposer,  et  à 
(aire  sur  chaque  élément  l'exiamen  qu'a  fait  ou  dû 
fah-e  l'auteur  même  qui  les  a  rassemblés.  Rien  n'y  doit 


CHAPITRE    XII.  357 

rester  qui  lui  appartienne,  sinon  la  distribution  et  Ten- 
chaînement  des  matières,  le  mouvement  et  la  couleur  du 
style ,  les  aperçus  généraux ,  les  applications  politiques 
et  morales  :  et  c'est  bien  assez  pour  que  ces  ouvrages ,. 
malgré  ce  nom  de  recueils  que  leur  impose  leur  nature 
même,  puissent  obtenir  des  rangs  éminents  parmi  les 
productions  littéraires;  et,  sinon  entre  les  sources,  du 
moins  entre  les  grands  dépôts  de  connaissances  histo- 
riques. 

JusquMci  je  n'ai  parlé  que  des  recueils  historiques  de 
première  classe,  savoir  de  ceux  qui  ont  été  achevés  à 
la  dernière  des  époques  dont  ils  retracent  tout  le  sys- 
tème, et  je  n^ai  point,  à  beaucoup  près,  indiqué  tous 
les  ouvrages  que  cette  classe  doit  embrasser.  Car  elle  ne 
comprend  pas  seulement  des  livres  antiques  tels  que 
ceux  que  je  viens  de  désigner;  elle  s'étend  aux  livres 
modernes  qui  n'ont  pour  objet  que  des  annales  pos- 
térieures aux  trois  ou  quatre  premiers  siècles  de  notre 
ère,  sur-tout  à  ceux  qui  ont  été  composés  dans  le  pays 
et  dans  la  langue  du  peuple  qu  elles  concernent.  Il  en 
existe  de  tels  pour  la  France. 

Si  Ton  considère  à  la  fois  toutes  les  espèces  de  livres 
qui  concernent  notre  histoire,  ils  sont  devenus  si  nom- 
breux, que  le  catalogue  qui  en  a  été  publié  remplit  cinq 
volumes  in-folio  (i)  ^  et  contient  environ  cinquante  mille 
articles  qui  existaient  avant  17712.  Mais  là  se  trouvent 
des  pièces  et  des  relations  originales  du  genre  de  celles 
que  j'ai  déjà  caractérisées  ;  il  s'y  rencontre  aussi  des 
dissertations  sur  quelques  points  particuliers,  des  re- 
cherches sur  certains  ordres  de  faits,  d'usages  et  d'in- 

(x)  Biblioth.    hiitor.  de  la  Fr.,     par  le  P.   Lelong.  —  Et  Fevret   de 
Fontette... 
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stitutions.  Le  nombre  des  recueils  ou  corps  complets 
d'histoire  de  France  n  y  est  pas  très  -  considérable ,  et 
l'est  trop  néanmoins  pour  que  j'en  puisse  entreprendre 
ici  une  énumération  complète  qui  serait  d'ailleurs  inu- 
tile au  but  que  je  me  propose. 

Dès  le  temps  de  Charlemagne,  on  voit  les  religieux 
de  Saint-Denis  occupés  de  travaux  historiques  :  ils  n'a- 
vaient pas  discontinué  de  s'y  livrer  quand  Suger  conçut 
là  pensée  de  former  un  recueil  méthodique  où  toutes 
les  chroniques  rédigées  avant  le  douzième  siècle  fussent 
enchaînées,  fondues  en  un  seul  corps,  et  continuées  par 
l'histoire  de  chaque  nouveau  règne.  Les  textes  qui  se 
rassemblaient  ainsi  étaient  tous  en  latin ,  jusqu'à  la  fin 
du  treizième  siècle,  époque  où,  pour  en  étendre  l'usage, 
on  s'avisa  de  les  traduire  en  français.  C'est  à  cette  ver- 
sion, modifiée  et  prolongée  dans  le  cours  des  deux 
siècles  suivants,  que  s'appliquent  les  noms  de  Chroni- 
ques de  Saint -Denys  ou  de  grandes  Chroniques  de 
France.  La  dernière  rédaction  est  de  Jean  Chartier, 
religieux  du  même  monastère  sous  Charles  YII  (i),  sauf 
les  additions  qu'on  y  fit  sous  Louis  XI  et  Charles  YIII. 
Ce  recueil  a  fourni  le  premier  fond  de  nos  annales  :  il 
présente  le  tableau  des  notions  historiques,  tant  réelles 
que  fabuleuses,  répandues  chez  les  Français  à  la  fin  du 
quinzième  siècle. 

Le  choix  des  faits  n'est  guère  plus  heureux  dans  le  vo- 
lume latin  de  Robert  Gaguin  ;  seulement  les  formes  y  sont 
un  peu  moins  déplorables.  L'auteur  était  homme  de  let- 
tres et  même  homme  du  monde,  en  même  temps  que  gé- 
néral des  Mathurins.  Nicole  Gilles,  qui  mourut  en  i5o3, 

(i)  Voy.  M^m.  de  rAcadém.  des  Inscript.  et  Belles-Lettres,  XV,  58o. 
XVI,  175. 
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avait  rédigé  en  langue  française  des  chroniques  de  France 
depuis  la  destruction  de  Troie:  c'est  un  tissu  romanesque 
de  traditions  vulgaires,  au  moins  en  ce  qui  précède  l'an 
i4oo.  Nous  sommes  forcés  de  convenir  que  nous  de- 
vons à  un  Italien,  Paul-Emile  de  Vérone,  la  première 
hist9ire  de  France  qui  se  fasse  lire  avec  intérêt.  Çien 
des  fables  et  trop  de  harangues  la  surchargent;  mais 
Paul-Emile  a  de  la  méthode,  de  la  sagacité,  du  style, 
une  latinité  qui  n'est  plus  barbare,  et  tout  autant  de 
droiture  qu'il  en  pouvait  concilier  avec  ses  préventions 
ultramontaines  et  avec  sa  prédiléctioj:i,  d'ailleurs  si  par- 
donnable, pour  les  Italiens  ses  compatriotes.  Son  ouvrage 
est,  à  tous  égards,  fort  supérieur  à  ceux  qiii  furent  pu- 
bliés par  Belleforêt  sous  le  titre  de  Grandes  Annales,  et 
par  Jean  de  Serres,  sous  le  titre  d'Inventaire;  compi- 
lations fastidieuses  dont  la  seponde  dégoûta,  dit -on, 
Louis  XIII  d'étudier  l'histoire  de  son  royaume.  On  ne 
fait  aujourd'hui  à  peu  près  aucun  usage  ni  de  l'une  ni  de 
l'aqtre,  non  plus  que  d^  celles  de  Du  Haillan  et  de 
Scipion  Dupleix.  Pu  Haillan,  toutefois,  s'il  était  moins 
crédule,  serait  estimable  par  son  impartialité  et  par  ^ 
franchise  quelquefois  hardi^e.  Djupleix,  au  contraire, 
flatteur  de  Richelieu ,  a  été  convaincu  de  plus  de  men- 
songes qu'il  n'a  reproché  d'erreurs  à  Jean  de  Serres. 
Mézerai  vint,  et  la  France  eut  en  ^et  un  historien  : 
OB  doit  regretter  qu'il  ne  remonte  pas  toujours  aux 
sources;  car  il  y  puiserait  avec  clairvoyance  et  discer- 
nement :  d'ordinaire,  il  se  borne  à  travailler  d'après  les 
compilateurs  que  je  viens  de  nommer,  depuis  Jean 
Chartier  jusqu'à  Dupleix;  et  ce  n'est  pas  être  assez 
judicieux  que  de  l'être  un  peu  plus  que  de  tels  au- 
teurs. Un  esprit  libre  et  distingué,  des  idées  saines, 
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àes  lumières  rares  encore  ^lorsqu'il  écrivait,  guident  as*' 
sez  heureusement  Mézérai,  sans  le  sauver  pourtant  de 
tous  les  écueils.  En  relevant  dans  son  ouvrage  quel- 
ques incorrections,  quelques  négligences ,  on  a  cru 
critiquer  son  style,  dont  l'aisance,  la  plénitude  et  la 
noblesse  méritaient  au  contraire  des  éloges.  C'est  le 
style  des  historiens  antiques  appliqué  à  des  récits  qui 
peut-être  n'en  sont  pas  toujours  assez  dignes ,  et  trans* 
porté  dans  une  langue  qui,  en  1640,  n'avait  encore 
offert  en  ce  genre  de  prose  aucun  modèle,  et,  à  vrai 
dire,  aucun  essai.  Après  avoir  écrit  ce  grand  ouvrage, 
Mézerai  en  a  fait  un  abrégé  moins  inexact,  et,  sous  ce 
rapport,  plus  utile. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle ,  on  sentait 
généralement  le  besoin  de  mieux  vérifier  les  &its,  et  le 
P*  Daniel  entreprit,  sur  les  règnes  mérovingiens  et  car- 
lovingiens,  des  recherches  rigoureuses  que  personne 
encore  ne  s'était  piccscrites.  Son  Histoire  de  France  eut 
aussitôt  beaucoup  de  vogue  :  Louis  XIV  la  déclara  ex- 
cellente, il  fit  expédier  à  l'auteur  un  brevet  dliistorio- 
graphe  ;  et  tous  les  courtisans  unirent  leurs  voix  à  celles 
de  tous  les  jésuites  pour  célébrer  ce  chef-d'œuvre.  Lon- 
guerue  cependant  (i).  Voltaire  (7)  et  Mably  (3)  ont  fort 
rabaissé  cette  réputation  :  ils  ont  accusé  Daniel  d'irré- 
flexion, d'infidélité,  d'intolérance.  Son  moindre  défaut 
était  d'écrire  avec  une  négligence  extrême  ;  mais  on  doit 
lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  a  le  premier  porté  la  critique  et 
la  lumière  dans  les  parties  les  plus  lointaines  et  les  plus 
obscures   de  nos  annales  ;  il   a  ouvert   une  route  où 


(i)  Re€.  de  pièces  sur  THùt.  de  France. 
(a)  Sit'cle   dt;  Louis  XIV ,  t.  I.  Catal. 
(3)  Delà  manière  d^écrire  THiat.  Entr.  x. 
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nul  des  compilateurs  précédents  n'avait  osé  ou  su  pé- 
nétrer.   Son  'ouvrage,  défectueux  à  tant  d'égards,   a 
été  long -temps  difficile  à  remplacer  :  celui  qu'a  pu- 
blié Le  Gendre  na  eu  à  peu  près  aucun  succès;  et 
quelle  que  fût  l'estime  due  au  savoir  et  aux  intentions 
de  cet  auteur,  son  nom  eût  été  bientôt  oublié,  si  en 
fondant  les  prix  de  l'université  de  Paris ,  il  n'eût  trouvé 
le  moyen  de  perpétuer  sa  mémoire  par  la  proclamation 
annuelle  d'un  legs  si 'honorable.  Une  autre  histoire  de 
France ,  commencée  par  Velly,  continuée  par  Villaret  et 
Garnier,  s'est  mieux  soutenue  :  mais  on  a  droit  de  re- 
procher à  Velly  des  omissions  et  des  erreurs  graves;  il 
est  moins  instruit  que  le  P.  Daniel.  Villaret,  avec  plus 
de  philosophie,  n'a  pas  toujours  une  critique  plus  sûre; 
il  est  prolixe,  parce  qu'il  ne  travaille  point  assez  pour 
être  précis  et  rapide;  enfin  l'unique  éloge  à  faire  des 
volumes  rédigés  par  Garnier,  depuis  Philippe  de  Valois 
jusqu'à  Charles  IX,  est  de  reconnaître  qu'ils  sont  ri- 
ches d'extraits  ou  d'analyses  de  pièces  historiques  d'un 
assez  haut  intérêt.  Le  trentième  volume  s'arrête  à  l'an- 
née 1 564  ;  et  l'on  est  d'autant  plus  effrayé  de  cette  éten- 
due, qu'elle  deviendrait  au  moins  double  pour  les  deux 
siècles  suivants,  si  l'on  y  maintenait  les  dimensions  em- 
ployées à  l'égard  des  règnes  de  Henri  II,  de  François  II, 
et  des  cinq  premières  années  de  Charles  IX.  Depuis  peu 
l'on  a  tenté  d'achever  ce  recueil  sur  un  plan  moins 
étendu  et  plus  raisonnable  ;  et  six  volumes  ont  suffi  pour 
offrir  le  tableau  des  quarante-six  années  comprises  en- 
tre i564  et  la  mor*t  de  Henri  IV  (i). 

Comme  en  tous  lieux  et  à  toute  époque  les  lecteurs 

(i)  HUt.  de  Fr.  par  M.  Dnfau.  Paru,  1819  iSax»  in-ia. 
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se  sont  aisément  dégoûtés  ou  efirayés  des  corps  dliis- 
toire  qui  s'agrandissaient  indéfiniment,  on  a  presque  par* 
tout,  et  de  siècle  en  siècle,  rédigé  des  abrégés  dont  je 
ne  parlerai  que  dans  l'un  des  chapitres  suivants,  parce 
qu'ils  forment  une  classe  de  livres  essentiellement  db- 
tincte  de  celle  des  recueils  ou  dépôts  que  nous  avons  a 
considérer  ici.  Nos  annales  françaises  ont  été  ainsi  res- 
serrées, à  diverses  reprises,  en  de  très-courts  espaces,  où 
l'instruction  devait  être  ou  paraître  superficielle  ou  in- 
suffisante. Il  restait  à  prendre  un  juste  milieu  entre  des 
sommaires  si  succincts  et  des  compilations  interminables: 
M.  de  Sismondi,  qui  avait  déjà  si  bien  saisi  cette  me- 
sure dans  son  ouvrage  sur  les  républiques  italiennes ,  a 
essayé  de  l'appliquer  à  nos  annales;  il  les  a  conduites, 
en  six  volumes ,  jusqu'à  l'avènement  de  saint  Louis  (a); 
et  nous  avons  plus  que  jamais  l'espoir  de  posséder  enfin 
une  véritable  histoire  des  Français.  Au  lieu  d'en  em- 
brasser toute  rétendue,  plusieurs  écrivains  se  sgnt  bor- 
nés à  certaines  périodes,  à  des  règnes,  à  des  guerres, 
à  des  événements  spéciaux;  par  exemple,  aux  croisades^ 
à  la  ligue,  à  la  fronde;  et  par  des  recherches. plujs  con- 
centrées, ils  ont  quelquefois  jeté  un  jour  nouveau  sur 
des  faits  déjà  anciens  de  leur  temps.  D'autres  n'ont  eu 
en  vue  qu'une  province,  qu'un  arrondissement,  qu'une 
seule  ville  ;  et  parmi  ces  histoires  locales ,  on  distingue 
celles  qui  sont  dues  à  de  laborieux  Bénédictins,  sur-tout 
cel|e  dju  Languedoc,  par  dom  De  Vie  et  dom  Yaissette  : 
elle  tient  lieu  de  tout  ce  qu'avaient  écrit  sur  cette  con* 
trée,  et  particulièrement  sur  Toulouse,  Catel,  La  Faille 
et  quelques  autres. 

(i)  Hist.  des  Français.  Paris,  i8ai-x8a3,  in-8*. 
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Toutes  les  nations  modernes  ont  des  histoires  générales 
qui  descendent  souvent  jusqu'aux  époçpies  où  elles  ont 
été  composées  dans  leujr  sein.  4vant  M.  de  Sismondi^ 
Sigoniiis,  Muratori,  Denina,  avaient  recueilli  despar^ 
ties  plus  ou  moins  considérables  des  annales  de  toute 
lltalie.  On  doit  à  Sigouius  vingt  livres  sur  1  empire 
d'Occident,  depuis  287  jusiju'en  585 ,  et  vingt  autres 
sur  le  royaume  d'Italie  jusqu'à  la  fin  du  treizième 
siècle.  C'était,  dit  Tiraboschi  (i),  un  désert  où  per- 
sonne encore  n'avait  osé  pénétrer  :  Sigoaius  fouil](a  les 
archives,  compulsa  les  manuscrits,  conféra  les  rela- 
tions, et  parvint  à  tracer  une  route  large  et  lumineuse  : 
il  ne  se  s'est  pas  toujours  assez  défié  d'^nnius  de  Yi- 
terbe  et  de  certains  autres  imposteurs;  mais  son  exac- 
titude ,  sa  méthode  et  sa  latinité  méritent  des  élo- 
ges. Muratori  (2)  puise  aussi  dans  lies  sources;  il  éta- 
blit ou  rectifie  la  chronologie;  il  rassemble  et  coordonne 
tous  les  détails  importants  jusqu'au  milieu  du  dix -hui- 
tième siècle;  et  sans  la  sécheresse  du  style,  son  ouvrage 
suffirait  à  la  plupart  des  lecteurs.  Giannone  a  porté, 
sur  l'histoire  particulière  de  NapLes ,  les  regards  fermes 
et  pénétrants  d'une  raison  saine  et  d'un  esprit  éclairé. 
La  cour  de  Bome,  jugée  par  lui  fort  sévèrement,  s'en 
est  vengée  par  des  persécutions  pareilles  à  celles  qu'il 
avait  ct^nsurées:  et  il  n'a  trouvé  en  Piémont  d'autre  asile 
qu'une  prison  :  il  convient  de  profiter  de  ses  travaux; 
car  ils  lui  ont  coûté  fort  cher.  Le  jésuite  San-Felice.  et 
Jean-Antoine  Bianchi  ont  publié  des  écrits  théologiques 
contre  Giannone,  qui  leur  a  répondu  afin  de  se  dis- 
culper de  tout  soupçon  d'hérésie.  Pour  contre-balancer 

(i)  Sect.  XVl,  part,  xii,  1.  HI,  (a)  U  s'agit  de  «es  Annali  d'Ita- 

e.  I  y  n.  i5.  lia,  19  vol.  in- 4*. 
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son  ouvrage ,  qui  avait  rendu  à  peu  près  inutiles  tous  ceux 
qui  existaient  auparavant  sur  la  même  matière,  Placido 
Troyli  la  traita  de  nouveau,  en  17479  ^^^is  un  esprit  dif- 
férent; cette  compilation  n'ayant  pas  eu  de  succès,  on  a 
publié  une  autre  histoire  de  Naples  en  1 8o5  (  i  ). 

Dès  le  quatorzième  siècle,  le  doge  André  Dandolo 
avait  composé  ane   chronique   vénitienne  fort  bonne 
pour  un  tel  temps,  mais  qu'on  ne  doit  pas  s'atten- 
dre à  trouver  exen^pte  de  toute  empreinte  de  la  cré- 
duh'té  du  moyen  âge;  elle  remonte  à  saint  Marc,  et 
finit  à  l'an  i34^«  Bernard  Giustiniani,  qui  a  écrit  la 
sienne  cent  ans  plus  tard,  s'est  arrêté  à  l'an  801 ,  et 
Ton  n'a  rien  de  plus  instructif  sur*  ces  anciennes  épo- 
ques. Sabellic  ne  sait  pas  si  bien  apprécier  les  sources, 
il  prend  de  toute  marn ,  et  emploie  sans  art  ce  qu'il  a 
reçu  sans  choix  :  les  récits  qu'il  compile  atteignent  l'an 
1487.  Sanuto  et  Navagero  reprennent  dès  l'origine  Fhis- 
toire  de  Venise,  et  la  conduisent  jusqu'à  la  fin  du  quinr 
zième  siècle  :  les  Italiens  donnent  quelques  éloges  au 
premier  (ti);  ils  conviennent  que  le  second  a  ramassé 
beaucoup  de  fables;  et  malgré  le  prénpm  d'André  que 
porte  ce  Navagero,  ils  pensent  qu'il  pourrait  bien  être 
distinct  du  poète  que  ces  deux  noms  désignent.  Au  dix- 
septième  siècle,  Paul  Morosini  compila  un  corps  d'an- 
nales vénitiennes,  depuis  l'établissement  de  la  république 
jusqu'en  i486;  son  frère,  qui  n'a  traité  qu'une  époque 
plus  moderne,  a  mieux  réussi  (3).  Si  nous  écartons  de  vieil- 
les chroniques,  les  premières  histoires  générales  du  Mila- 
nais seront  celles  de  Bernard  Corio  et  de  Tristan  Calchi. 

(i)  Annali  critico-dîplomatîci  dd  part,  ii,  1.  III,  c.  i^n.  36. 
rcgno   dl  lïapoli ,  da  Aless.   Mao,  (3)Siuleshi8toir«ftdeVeiiîae,«tc., 

7  vol.  in -4*.  écrites  par  des  Français ,  Toy.  ci-det- 

(a)  Voy.    Tiraboscfai,  sect.  XV,  sons.  p.  398,  etc. 
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Celui-ci  9  qui  s'était  arrêté  à  Tan  1 3 1 5 ,  a  été  continué 
par  Ripamonti  jusqu'à  Charles-Quint.  Un  ouvrage  plus 
complet  sur  les  Fastes  de  Milan  a  été  mis  au  jour  par 
Pierre  Verri,  en  1783.  I-iCs  annalistes  de  Parme  sont 
Jean  de  Comazanis,  jusqu'en  i354;  Ange  de  Ferrare, 
jusqu'en  iSgi  :  Afïo,  qui  avait  entrepris  une  histoire 
de  cet  état,  mourut  en  1797»  sans  l'avoir  conduite 
au-delà  de  i346,  quoiqu'il  eût  fait  quatre  volumes 
in-4^,  ou  même  douze,  si  Ton  y  joint  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  monnaies  de  Parme,  sur  les  littérateurs  par- 
mesans et  sur  le  duché  de  Guastalla.  Sigonius,  l'ua 
des  hommes  dont  les  productions  littéraires  ont  le 
plus  honoré  la  ville  de  Bologne,  en  est  aussi  le  meil- 
leur historien ,  du  moins  pour  les  anciens  temps  ;  car 
son  travail  finit  à  l'année  1267.  On  n'arrive  non 
plus  qu'à  11^74  au  bout  du  sixième  volume  in-4°,  pu- 
blié sur  le  même  sujet  par  un  auteur  du  dix-huitième 
siècle  (i\ 

Malespini,  qui  vivait  au  quatorzième,  a  laissé  une 
chronique  florentine  qui  remonte  aux  époques  les  plus 
reculées  et  ne  se  remplit  que  de  fables  :  elle  se  termi- 
nait en  laSi;  elle  a  été  continuée  jusqu'en  ia86  par 
un  neveu  de  l'auteur^  et  jusque  vers  l'an  i3i2  par  Dino 
Compagni,  gibelin  déguisé,  qui,  pour  donner  plus  de 
poids  à  ce  qu'il  dit  de  favorable  à  ce  parti,  fait  sem- 
blant d'être  guelfe.  Jean  Villani  mourut  de  la  peste  en 
i348;  c'est  Iç  terme  où  finit  son  Histoire  de  Florence, 
extrêmement  précieuse  en  ce  qui  concerne  les  années 
postérieures  à  1 280;  mais  puisée  dans  Malespini  pour  ce 
qui  précède.  Un  frère  et  un  neveu  de  .Villani  ont  con- 

(x)  Annalî  ddla  città  bolognese  da  Lod.  Sâvioli.  Basano^  1788*1795, 
3  tom.  6  vol.  io  4*> 
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<luit  cette  chronique  jusqu'en  i^iSS,  et  ces  dernières 
parties  rentrent  dans  la  classe  des  relations  originales. 
Léonard  Bruni  d'Arezzo,  outre  ses  Mémoires  de  son 
propre  temps,  a  compose  douze  livres  d'annales  flo- 
rentines ;  Donat  Acciauoli  l'es  a  traduits  du  latin  en  ita- 
lien ;  et  c'est  dans  cette  langue  qu'a  d'abord  paru  cet 
ouvrage  élégant,  méthodique,  et  aussi   exact  que   l'a 
permis  la  circonspection  un  peu  timide  de  l'auteur.  On 
y  descend  de  l'an  80  avant  Jésus-Christ,  à  l'an  i44o 
de   notre  ère.  Le   Pogge,  dont   les  récits    atteignent 
Tannée  1444)  niérite  davantage  encore  et  les  mêmes 
éloges  et  la  même  critique;  sa  plume  est  celle  d*un 
secrétaire  de  la  république  de  Florence  :  il  a  eu  pour 
traducteur  en  langue  toscane  son  fils  Jacopo,  qui  fut 
mis  à  mort  comme  complice   de  la   conjuration  des 
Pazzi.   Ainsi  que  le  Pogge,   Machiavel  fut  à  la    fois 
secrétaire  et   historien   des   Florentins.  Son  ouvrage, 
écrit   en   italien,  remplit  les   lacunes  qu'on  remarque 
dans    ceux 'de   ses    prédécesseurs   :   observateur    plus 
exercé,  Machiavel  est  généralement  plus  impartial,  et 
possède  au  moins  autant  qu'eux  1  art  de  distribuer  et 
d'exposer  les  événements  politiques.  On  a  de  Vincent 
Borghini  moins  une  histoire  qu'une  suite  de  discours 
ou  de  mémoires  sur  l'origine  de  Florence,  et  sur  les 
destinées  dé  cette  ville  dans  le  cours  du  moyen  âge  :  ils 
se  recommandent  par  une  critique  judicieuse  et  par  un 
style  élégant.  I^  seizième  siècle  a  pcoduit  deux  autres 
historiens  de  la  Toscane,  Jean-Michel  Èruto  et  Scipion 
Ammîrato.  Le  premier  se  montre  l'ennemi  des  Médicis, 
bien  qu'il  finisse  son  ouvrage  à  la  mort  de  Laurent-le- 
Magnifique,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  cette  maison 
n'avait  encore  aspiré  qu'à  la  véritable  gloire.  Bnito  écrit 
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en  latin;  Âmmirâto,  en  toscan,  et  c'est  'à  lui  qu'on 
doit  le  plus  grand  corps  d'histoire  florentine;  car  le 
premier  livre  s'ouvre  par  les  plus  lointaines  origines , 
et  le  trente-cinquième  ou  dernier  atteint  l'année  167 3* 
Ammirato  s'occupe  beaucoup  des  intérêts  et  des  pré- 
tentions des  familles  :  s'il  était  un  peu  moins  généalo- 
giste, il  serait  plus  historien.  Dans  le  cours  du  dix- 
huitième  siècle,  Bianchîni  et  Galuzzi  ont  publié,  en 
italien ,  des  annales  de  la  maison  Médicis.  Bianchini  ne 
fait  guère  que  disserter;  M.  Galuzzi  raconte,  et  ne 
craint  pas  d'étendre,  peut-être  un  peu  trop,  ses  récits. 

La  liste  des  historiens  de  l'Espagne  peut  s'ouvrir  par 
les  noms  de  Florian  d'Ocàmpo,  d'Ambroise  Morales  et 
de  Sandoval ,  dont  les  ouvrages  réunis  forment  un  corps 
d'annales  qui,  bien  que  volumineux,  ne  dépasse  point 
l'année  1 1 24  :  écrit  en  castillan ,  et  à  tous  égards  inté- 
ressant pour  les  Espagnols,  il  est  utile  aux  érudits  des 
autres  nations,  malgré  les  erreurs  qui  s'y  rencontrcint. 
Si  Garibai  eût  accordé  moins  de  confiance  aux  fictions 
d^Annius  de  Viterbe,  il  pourrait  tenir  ici  un  rang  dis- 
tingué; car  il  a  de  la  méthode,  un  style  concis  et  quel- 
quefois énergique.  Mariana  est  bien  plus  fameux  :  les 
Jésuites,  ses  confrères,  l'ont  égalé  à  Thucydide  et  à  Ta- 
cite ;  et  quoique  les  bons  critiques  l'aient  apprécié  un 
peu  moins  favorablement,  oh  a  imprimé  plusieurs  fois  et 
son  texte  latin  et  la  version  castillane  qu'il  en  a  donnée 
lui-même.  Jamais  on  n'a  mis  au  jour  le  prétendu  texte 
espagnol  d'une  compilation  que  Massuet  a  publiée  comme 
traduite.  d'Alvarès  de  Cohnenàr,  et  qu'il  a  intitulée  An- 
nales d'Espagne  et  de  Portugal.  En  écartant  cet  article , 
on  arrive  à  l'annaliste  espagnol  qui  est  le  plus  lu,  au 
moins  en  France  :  c'est  Jean  de  Ferreras,  savant  et  ju- 
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dicieux  écrivain,  qui  fut  bibliotliécaire  de  Philippe  Y  et 
curé  de  Madrid;  il  a  été  traduit  en  français  par  dller- 
milly.  Une  histoire  des  Portugais,  depuis  la  création 
jusqu'à  l'an  i385  de  l'ère  vulgaire,  est  l'ouvrage  de  cinq 
Bénédictins,  dont  le  premier,  Bernard  de  Brito,  l'a  en- 
treprise au  seizième  siècle;  Antoine  Brandam,  François 
Bran  dam,  Raphaël  de  Jésus,  et  Emmanuel  dos  Santos, 
qui  est  mort  en  1740,  l'ont  successivement  continuée. 
Il  est  à  regretter  qu'on  n'achève  point  ce  corps  d'his- 
toire, qui  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  de  style  ni  de  cri- 
tique, mais  qui  rassemble  tous  les  récits,  toutes  les 
traditions  qu'il  peut  importer  de  connaître. 

Il  est  bien  rare  qu'on  ait  recours  aux  histoires  gêné* 
raies  de  la  Suisse  par  Tchudi  et  par  Watteville,  depuis 
qu'on  a  celle  de  Muller.  Cet  écrivain  tient  l'un  des 
rangs  les  plus  éminents  parmi  les  modernes  qui  ont 
cultivé  le  genre  historique  :  il  sait  distribuer  les  faits, 
animer  les  récits,  juger  les  hommes,  discerner  le  vrai 
et  chérir  la  liberté.  On  peut  seulement  le  trouver  un 
peu  long,  pour  la  matière  qu'il  traite;  car  il  ne  dépasse 
pas  le  quinzième  siècle;  ce  qui  oblige  de  lire,  après  son 
ouvrage,  celui  de  Paul-Henri  Mallet,  où  l'on  parcourt, 
en  moins  de  volumes,  plus  d'espace.  Les  Mémoires  cri- 
tiques de  Bochat  sur  l'ancienne  Helvétie  se  recomman- 
dent par  leur  exactitude  ;  mais  ils  appartiennent  moins 
à  la  classe  des  livres  d'histoire  générale  qu'à  celle  des 
dissertations  ou  recherches  historiques;  et  il  en  est  à  peu 
près  de  même  de  l'Histoire  de  Genève  par  Jacob  Spon. 
Jean  des  Roches  et  M.  Dewez  ont  essayé  de  recueillir 
toutes  les  annales  anciennes  et  modernes  des  Pays-Bas 
ou  provinces  Belgiques.  On  a  beaucoup  de  livres  consa-» 
crés  seulement  ou  à  la  Flandre  ou  au  Hainaut ,  ou  au 
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Çrabant  ou  à  la  Hollande  ;  et  ils  soDt,  en  général ,  moins 
recommandables  que  ceux  de  Strada  et  de  Grotius  sur 
les  troubles  et  les  révolutions  qui  ont  éclaté  dans  ces 
contrées  durant  le  seizième  siècle  :  mais  ces  deux  auteurs 
écrivent  à  si  peu  de  distance  des  événements  qu'ils  ra- 
coatent ,  que  leurs  ouvrages  ont  plutôt  le  caractère  de 
mémoires  originaux  que  de  recueils  histx>riques.  Grotius 
qui ,  né  en  i583,  mourut  en  i645 ,  commence  ses  récits 
à  Fan  i55o  et  les  termine  à  1609*  Imitateur  un  peu 
servile  de  Tacite^  il  n'atteint  assurément  pas  son  modèle; 
du  moins  il  s  efTorce  d  en  approcher,  et  ne  se  montre  ja- 
mais indigne  de  marcher  sur  de  tels  vestiges.  Fort  peu 
de  modernes  ont  mieux  réussi  à  écrire  l'histoire  en  lan* 
gue  latine. 

Schmidt  et  Milbiller  sont  les  auteurs  du  corps  d'an- 
nales germaniques  le  plus  complet  qui  existe  en  langue 
allemande.  On  a  de  Laurent  Kraffl  une  volumineuse 
Histoire   de  la  maison  d'Autriche;  de. Schiller,  et  de 
Woltman ,  son  continuateur,  un  récit  très-détaillé  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  c'est<^-dipe  de  i6i8  à  1648.  Si 
nous  pouvions  uous  engager  dans  le  détail  des  ONrcIes 
ou    provinces,  nous    rencontrerions    des   Annales    de 
la  Souabe^  par  Félix  Faber  et  par  Martin  Crusius  ;  de 
la  Saxe,  par  Witikind,. chroniqueur  du  dixième  siècle, 
par  Albert  Krantz  et  David  Chytraeus,  au  seizième;  de 
la  Westphalie ,  par  Stangefeld  et  par  le  jésuite  Nicolas 
Schaten;  de  Spire,  par  Conrad,  bénédiclin  du  seizième 
siècle,  et  deux  cents  ans  après  par  Christophe  Lehman  ; 
de  Mayence,  par  Serrarius;  de  Trêves,  par  Broweret  Ma- 
senius,  ou  avec  plus  d'étendue,  c'est-à-dire  depuis  l'an 
'4 1 8  jusqu'en  1 745  9  par  de  Hontheim  ;  de  la  Bohême,  par 
Cosme  de  Prague,  et  par  Dubravius  évéque  d'Olmutz; 
/.  '         24 
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ea  un  mot,  upe  foule  de  recueils  aneieogou  nouveaux, 
généraux  ou  particuliers,  dont  te»  pii^  utiles  sont  ceux 
où  se  trouvent  transcrites  des  pièces  et  des  relations  ori* 
ginaies. 

Entre  les  historiens  de  VAngletérre  fitntérteiirs  an 
douzième  siècle,  les  pns  ne  racontent  que  des  événe- 
ments arrivés  de  leur  temps;  les  autres  ne  reprennent 
de  plus  haut  que  les  afBsiires  ecclésiastiques.  On  peut 
doi^  désigner  comme  l^un  des  premiers  corps  d'annales 
anglaises,  la  Chronique  Saxonne  qui  va  de  l'an  i^*"  de 
notre  ère  à  l'an  i  J  54-  Suivent  les  Chroniques  de  Guil- 
laupie  de  Màlmesbury,  de  Roger  de  Uoveden  ,  de 
Guillaume  de  Neubridge,  de  Raoul  de  Dieeto,  auxquels 
je  ne  joins, pas  Mathieu  Paris,  dont  les  écrits,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  ne  prennent  de  développement  que 
lorsqu'il  arrive  au  treizième  siècle,  qui  est  le  sien.  Toute- 
fois il  part  de  l'an  io56,  et  il  donne  d'ailleurs  des  no- 
tices sur  les  rois  Merciens  et  sur  les  premiers  abbés  de 
Sâint-Albans.  Il  habitait  cette  abbaye  de  bénédictins,  et 
y  avait  puisé  quelques  préjugés  monastiques  auxquels  se 
joignaient  chez  lui  des  préventions  contre  la  France  :  à 
cela  près,  il  est  sincère,  laborieux  et  pesamment  exact. 
Son  livre  est  une  des  plifs  amples  production^  historiques 
du  treizième  siècle  et  s'appelle  Histonia  Major^  nom  qui 
devait  le  distinguer  d'un  abrégé  'vkïXixA^HistoriûMinor; 
mais  ce  second  ouvrage  n^a  pas  vu  le  jour.  Celui  de 
Raoul  de  Higdeii  descend  è%  la  crjsatton  à  l'an  iSSy 
où  cet  auteur  vivait*  £q  écartant  d'autres  chroniques 
généi^les  de  la  Qrande-Bretagnê,  rédigée$aa  quator- 
zième et  au  quinzième  siècle,  on  arriva  à  celle  de  Ho- 
linsbed  et  de  ses  coniinuatedrs',  àot\t  les  dernières  par- 
ties sont  précieuses.  Miltoo  a  éoP)t  six  livres  d'histoire 


qui  n'aboutissent  qu'à  Ouillaume^le-Cônquérant,  et  n*ont 
paru,  ^n  1670 ,  qu'en  {subtsssmt  des  mutilations  exigées 
par  la  cour  de  Charles  II.  James  TyttëX ,  après  le  détro- 
oeinent  de  Jacques  II,  s'est  efforcé  de  déjfendre  la  cause 
de  la  liberté  anglaisé  par  de  longues  Annales  ècclésias^ 
tiques  el  civilies  qui  ont  eu  peu  de  succès  ;  H  laissait  trop 
voir  le  but  qu'il  voulait  atteindre  f  quand  on  veut  rê-- 
pandre  des  idées  saines,  il  *faut  intercéder  plutôt  que 
eofUbattr^  pour  elles,  et  ^  force  d^artj'leur  olitenir  grâce. 
J^a  Grande-Bretagne  dort  à  un  Languedocien ,  Rapin  dé 
Thoyras,  Tune  de'  sesr  histoires  les  plus  étendues  :  je  la 
place  parmi  les  recueils  fermés  au  sein  du  pays  qu'ils  con- 
cernent, parce  qu'elle  a  été  composée  en  Angleterre  et  en 
langue  anglaise ,  et  que  d'ailleurs  les  notes  qiie  Tyndall 
et  Wjuteley  y  ODt  jointes  la  rattachent  dé  plus  en  pltis 
auçK  productions  britanniques,  Rapin  de  Tlioyras  laisse 
beaucoup  trop  éclater  ison  ressentiment  contre  la  France, 
d'où  y  bannissait  l'édit  de  i685;  mais  cette  dispositîônr 
v^âdfie  l'a  auvent  engagé  dans  des  i^chei^ches  utiles  et 
Qeuv^  encore  lorsiqu'il  écrivait.  Mô^iris  laborieux,  Law- 
rence  Ëehard  a  plus  de  talent  :  les  Anglais  font  beau- 
coup de  cas  et  les  Français  peu  d'usage  dé  ses  trois  in-foiro; 
on  nous  a  pourtant  traduit  Smolett,  dont  les  narrations 
ne  aoifit  guère  mdiïis  &tigantes.  Hume  j^arul,  et  son  in- 
flexible imp^lrtialité  nuisit  d'abord  au  succès  de  son  his- 
toire ;  il  déplul  aux  républicains,  aux  royalistes,  aux 
Whigs^auKTorys^  aux  Catholiques, aux  Protestants,  parce 
qu'il  n'était  lavofeat  ni  l'adversaire  d'aucune  secte.  Les  sa- 
vants furent  scandalisés  de  la  naïveté  de  ses  réeits  et  de  la 
^iinplic^té  de  sa  scienpe.  IMbbly  (1)  ne  voit  en  lui  qu'un 
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ignorant  qui  n'a  pas  étudié  les  lois  normandesi  On  a 
critiqué  aussi  son  style,  et  les  plus  secs  écrivains  ont 
prétendu   y   trouver  de   la  raideur,  de  la  dureté.  Le 
temps  a  fait  justice  de  toutes  ces  censures   et  placé 
Hume  au  premier  rang  parmi  les  historiens  modernes. 
Aucun  sur-tout  n'a  mieux  pesé  l'importance  des  faits , 
ni  plus  exactement  mesuré  l'étendue  que  comporte  une 
histoire  nationale.  Assurément  il  ne  dit  pas  tout,  et  laisse 
à  rechercher  ailleurs  beaucoup  de  particularités  d'iin 
intérêt  spécial  ;  mais  il  n'omet  rien  de  ce  qui  doit  in- 
struire la  plupart  des  lecteurs,  et  ne  s'arrête  à  rien  de  ce 
qui  les  pourrait  ennuyer*  Il  cherche  de  bonne  foi  et  ha- 
bilement la  vérité  :  quand  il  ne  la  découvre  pas,  il  doute; 
il  évite  le  charlatanisme  «utant  que  l'erreur.  Peut-être  ses 
couleurs  ne  sont-elles  pas  assez  brillantes  ;  mais  du  moins 
elles  sont  si  vraies  et  si  pures,  qu  elles  fixent  toujours  les 
regards  et  laissent  quelquefois  des  impressions    vives. 
C'est  dans  son  ouvrage,  qUi  se  termine  à  l'année  1689, 
que  r£urope  étudie  l'histoire  d'Angleterre.  Cependant 
cette  matière  a  été  encore  traitée   depuis   par  Robert 
Henry  et  par  John  Barrow,  pour  ne  dire  lién  ici  des 
simples  abréviateurs.  Quelques  auteurs  anglais  se  sont 
bornés  à  un  seul  des  règnes  antérieurs  à  celui  sous  le- 
quel ils  écrivaient  :  on  a  ainsi  des  Histoires  d'Alfred 
par  Spelman;  de  Henri  II,  par  Georges  Littleton;  de 
Richard  III,  par  Thomas  Morus  et  par  Horace  Walpole; 
de  Henri  VII,  par  Bacon;  de  Jacques  i^'  et  de  ses  suc* 
cesseurs,  par  Harris  et  par  mademoiselle  Macauley;  de 
Jacques  II ,  par  Fox.  L'Ecosse  a  deux*  historiens  illustres, 
Buchanan  et  William  RoberCson,  qui  ont  écrit,  l'un  en 
latin  au  seizième  siècle,  l'autre  en  anglais  au  dix-hui- 
tième ;  tous  deux  amis  édairés  et  courageux  de  la  U- 
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berté  publique.  Robert  Héron  et  Maloolm  Laing  ont 
rédigé  de  plus  longues  annales  de  l'Ecosse.  Les  œuvres 
de  James  Warrée ,  auteur  du  dix-septième  siècle  concer- 
nent rhistoire  civile,  ecclésiastique  et  Kttéraire  de  Tir- 
lande,  histoire  qui  a  été,  dans  l'âge  suivant,  écrite  avec 
plus  de  méthode  par  Mac-Géoghegan ,  Thomas  Leland 
et  James  Gordon. 

Si  l'on  voulait  pénétrer  jusqu'aux  origines  des  peuir 
pies  du  nord  de  l'Europe ,  il  faudrait  recourir  aux  chro* 
niques  des  Goths  par  Jornandès  et  par  Isidore  de  Se- 
ville  ;  à  celles  des  Slaves,  par  Hermokl  et  Arnold.  Si  l'on 
se  contente  de  notices  sur  les  plus  anciens  rois  établis 
dans  la  Scandinavie,  un  Islandais  du  treizième  siècle, 
Snorron ,  fils  de  Sturla,  a  recueilli  ce  qu'on  savait  ou  ce 
qu'on  croyait  savoir  de  leurs  règnes.  L'his.toire  de  ces 
pays,  avant  l'an  i3oo,  n'est  encore  qu'un  tissu  de  fic- 
tions grossières  dans  l'ouvrage  de  Jean  Magnus,  com- 
pilateur inhabile  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
frère  Olaûs  Magnus,  archevêque  d'Upsal ,  mort  en  1 56o, 
et  de  qui  l'on  a  un  tableau  des  fastes  et  des  mœurs  du 
Septentrion.  C'est  un  ouvrage  plus  historique ,  et  pourtant 
parsemé  encore  de  récits  merveilleux  ou  suspects.  Messé» 
nius,  au  dix-septième  siècle,  a  traité  ce  sujet  avec  plus 
d'érudition  et  de  critique.  Le  Danemark  a  des  histo- 
riens qui  lui  sont  propres:  Suénon,  et  Saxon  le  gram- 
mairien au  moyen  âge;  Harald  Huitfeld,  vers  Fan  r6oO'; 
ensuite  Isaac  Pontanus,  Sv^aning  et  Hoiberg,  sans 
parler  des  étrangers  comme  Meursius,  des  Roches  et 
Mallet,  qui  ont  écrit  des  Annales  danoises.  Thermo- 
dus  Torfaeus,  qui  mourut  en  1720,  est  auteur  d'une 
grande  Histoire  de  Norwège ,  de  trois  livres  sur  les  îles 
Orcades,  et  de  recherches   sur  le   Groenland  :  celles 
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d'Arngrin  Jonas  avaient  eu  pour  objet  Tlslaiiide;  et  celles 

de  Jeau  Schefleri  àinû  que.de  RudbeciL  le  fils,  la  La* 

.ponie.  Lea  Suédois  ont  d'anciemiés  clusontques  dont  les 

testes  gothiques  ont  été  publiés  ^  par  Vérélios  avec  dei 

viersions  latines  et  des  notes  :  ils  ont  des. corps  d'antia-^ 

If  s  qu'ils  doivent  à  Locuénius^  à  Piiffendorf^  à  Olof  Da^^ 

lin.   I^s  chroniques  polonaises  du  moyea  âge  ne  sont 

.pa^  nombreuses  ;  peut-être  ne  les  oonnaiton  point  encore 

toutes.;  la  plus  ancienne  jqu'ôn  ait  psbliée  e^t  de  Vincent 

.Sw^dlubko^  qui  mourut  en.  i2a3  :>  cellt  xle  Bogaphale 

.^  termine,  à  raa  i  a  Su;  une  ^utre  atteint  1217  d;  Jean 

.Olugossi,  Mathias.  de  Michou  et.  Martin  Cromer  ont 

éteiidu  ce  travail  jusqu'au  seizième  siècle, 

,.  L'Académie   de  Pétersbourg  a  publié,  en  1767,  la 

Chronique  de  Nestor,  auteur  né  en  fo56  :  il  en  a- paru 

^'autres  éditions;  celle  qu  a  donnée  M.  Schliezer  contient^ 

avec  le  texte  esdaicon,  une  version  allemande  et  un 

commentaire.    La  Russie  a.  d autres  chroniqueurs   du 

moyen  ige;.mais  Nestor  est  le  plus  ancien,  et  il  à  eu  des 

continuateurs.  Avant  la  découverte  de  ces  vietfx  livres^ 

oa  avait  bien  peu  de  r&n^ignementâ  positifs  sur  Téta- 

^issement  et  les  premier»  progrès  de  cette  nation.  Les 

historifiii^  de  la  Mosodvieyqne  des  imprimeurs  de  Franc* 

£ort  ont  rassemblés,  ea  1600,  étaient-  tous  modernes, 

•c'est-à-dire,  du  quinzième  et  du  seitième  sièctle^  à  'sil 

cents  .ou  sept  cents  ans  de  distance  de9  premiers  laiiCs  qn'ib 

avaient  à  démêler;  et,  de  plus,  ils  étaient  presque  tous 

Allemands ,  Anglais,  Italiens,  étrangers  enfin  à  la  nation 

doAt  ils  racontaient  le^  destinées  :  Herbersteii^,  le  plus 

judicieux  de  tous,  est  aussi  celui  dont  l'ovvrage  ëm* 

brasse  et. enchaîne  une  plus  longue  suite  de  &its.  Ce 

que  le  diiMeptîème  siècle  nous  offrirait  ici  de  plus  re- 
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marquable  serait  une  courte  histbire  de  la  Moscovie  qui 
fait  partie  des  œuvi^es  de^Mikoo;  mw  le  dix^iuîtième^ 
et  le  dix-neuvième  ont  proidriit  i>eauco.up  de  Kires. 
sur  cette  martière^  qui  pourt^qt  ,sie  réduiraient  à  ceu&  de 
Lemonosow,  de  M.  Karamsia^.  et  à  bi^  peu  d'autres,  si 
J'on  ne  tenait  compte  (|ue.  des.  écrivains  nés  en  Ruasûs. 
£n  écartant  de  même  ppur.jce  inoBBtent  lés  Eurc^ens 
qui.  ont  comppsé,  des.annal<^  de  contrées  ^sialiqueSi^  afri- 
caines ^  amériqaipe^,  lep  ,toea0i|is  historiques  toà[t-à*fiiît 
propres  a. ces  paysde  serpot  pa$  iloii  plus  fort  hombiieux.^ 
soit  parce  qu'ai  effet  il  n'eti  ei^isté.  guèi'e  ^  soit  parce 
qu'aucune  publication  ou  traduction  ne  ùons  lès  a  fàk 
assez  ^connaître,.  Toutefois  ^  vers  Tan  de  n6tre  ère  44»  > 
Moise  de  Kl^oren  écrivit  ube,  Histoire  d'Arménie^  dont 
les  trois  premiers  livres  imprimés  dépuîb  1695  ont  jeté 
quelque  lumière  et  versé  ayssi  quelques  cirreufs  sur 
certaines  parties  des  fastes  de  l'^^ntiquité.  Georges  Ëlmar 
cin  9  Égyptien  et  chrétien ,  a  fait  au  treizième  sîèèle  une- 

Histoîre  des  Sarrasins,  sinon  instructive,  dd  moins  eui- 

»...  •      '  •  ' 

rieuse.  Ai)oulfaradj,  qui  lui  a  peu  sur.veou,  était  un  médé- 
.cin  arménien;  il  professai^  aussi  1^  chrktiamsQle  :  qu'il  l'ait 
abjaré,  cela  est  moins  sur  ^  oti  le,  dil  cependant,  l^ous  avons 
çle  lui  une  Histoire  des  dynasties  arabes,  qdi  remonte,  le 
plus  loin  qu'elle  peut,  Abdul£§da  ^  stiort  en  i  Zdf^k ,  a  laîasë, 
outre  des  livres  de  géographie  qui  sont  très-èstimés^des 
Annales  qui  s'étendertt  jusqu'^  Saladi^;  mais  elles  soajt 
universelles,  çt  trouver(])nt  k  ce  titr^  leut  place  dans  un 
autre  genrç  de  recueils  (i).  £n  attendant  il  ne  faudrait 
yias  concevoir  une  très-haute  idée  du  mérite  de  ceé  hîsid- 
riens  orientaux;  ils  ne  font  que  de^  ix>mpilations9  (|iji 
souvent  ne  valant  guère,  mieux  que  celles  des  chro><- 

(r)  Toy.  GâHfeâMiw ,  p.  Sgo. 
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niqueurs  européens  du  moyen  âge;  mais  sur  ce  qui 
concerne  leur  pays,  sur  les  vieilles  traditions  qu'ils 
y  recueillaient,  et  à  plus  forte  raison  sur  ce  qui  s'y 
passait  de  leur  temps,  la  raison  veut  qu'on  les  interroge. 
Cette  maxime  s'appliquerait  même  à  des  séries  d'An- 
nales en  langue  turque  qui  ont  été  imprimées  à  Constan- 
tinople ,  et  dont  les  auteurs  ne  paraissent  pas  d'ailleurs 
mériter  une  extrême  confiance.  La  Perse  a  un  histo- 
rien plus  célèbre,  Mirkhond,  qui  vivait  au  quinzième 
siècle,  et  dont  le  véritable  nom  est,  dit-on,  HamanEddyn 
Mirckha^end  Mohammed  ,  ou  Ibn  Khawend-Chah, 
Ibn  Mahmoud.  On  n'a  publié  encore  que  des  morceaux 
de  son  grand  ouvrage;  mais  les  analyses  qu'on  a  données 
de  tout  l'ensemble,  font  voir  que  c'est  une  sorte  d'his- 
toire générale  de  la  Perse,  et  même  d'une  grande  partie 
de  l'Asie  à  partir  de  la  création.  Malheureusement  on 
s'aperçoit  trop  que  Mirkhond  n'est  après  tout  qu'un 
compilateur  sans  goût  et  sans  critique,  trop  comparable 
à  ceux  de  l'Europe  jusqu'en  1 5oo.  Il  n'a  point  l'art  de 
lier  les  faits,  il  y  laisse  des  lacunes  et  des  dates  inexac- 
tes; son  style  manque  de  couleur,  et  sa  narration  d^nté- 
rêt.  Quatre  cents  ans  avant  lui,  Otby,  dans  te  Uvre  inti- 
tulé Tarickh  Yeminey,  avait  beaucoup  mieux  raconté 
les  révolutions  arrivées  dans  la  Perse  orientale  sous  les 
trois  derniers  Samanides.  Bien  que  jusqu'ici  ce  qu'on 
nous  a  fait  connaître  d'histoires  écrites  dans  les  langues 
orientales  soit  d'une  médiocre  valeur,  il  n'en  est  pas  moins 
à  désirer,  pour  le  progrès  ou  le  développement  de  cette 
branche  de  nos  connaissances  historiques,  que  ces  pu* 
blications  se  multiplient  et  qu'elles  embrassent  particu- 
lièrement tout  ce  qui  tient  aux  croisades. 

J>s  livres  de  l'Arabe  Édrissi,  géographe  du  douzième 
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siècle;  les  écrits  de  ses  contemporains  Abdallatif  et  Alla- 
tafed,  auteurs  de  chroniques;  de  Macrisi,  qui  peu  après 
eux  sUmposa  un  travail  du  même  genre;  et  de  Jean  Léon, 
né  vers  i5oo  à  Grenade,  au  sein  d'une  famille  maure, ont 
contribué  à  ébaucher  la  description  et  Thistoire  de  l'E- 
gypte sous  les  Musulmans,  celle  de  l'Abjrssiiie  et  de  quel- 
ques autres  parties  de  l'Afrique.  Mais  c'est  plutôt  dans 
les  ouvrages  des  Européens  que  peuvent  se  puiser  les 
connaissances  historiques  relatives  à  cette  grande  pénin- 
sule ,  et  il  est  presque  superflu  de  dire  qu'il  en  doit  être 
de  même  à  l'égard  de  TAmérique.  Cependant  un  histo- 
rien du  Pérou  et  de  la  Floride,  Garcilaso  ou  Garcias 
Laso  de  la  Yega,  était  Péruvien  de  naissance,  fils  d'un 
Espagnol  et  d'une  princesse  américaine  de  laquelle  il 
tenait  le  titre  d'inca.  Son  principal  but  est  de  raconter 
des  faits  passés  de  son  temps;  mais  les  premières  parties 
de  ses  livres  sont  des  recueils  de  tout  ce  qui  existait  de 
souvenirs  ou  de  traditions  des  siècles  antérieurs  :  on  ne 
doit  point  négliger  ses  récits ,  malgré  le  désordre  et  l'ex- 
cessive crédulité  qui  les  caractérisent  (i).  D'autres  Amé- 
ricains ont  écrit  divers  mémoires  sur  des  événements 
arrivés  depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle;  mais  ce 
sont  là  des  relations  contemporaines. 

Nous  aurions  donc  terminé  l'aperçu  général  des  re- 
cueils historiques  composés  au  sein  de  chacun  des  peu- 
ples dont  ils  retracent  les  destinées,  s'il  ne  convenait  d'y 
joindre  ceux  qui  tiennent  à  l'histoire  spéciale  soit  des 
sciences  et  des  arts ,  soit  des  classes  nobiliaires  ou  privi- 
légiées, soit  sur-tout  des  institutions  religieuses.  Je  ne 
"  m'arrêterai  qu'à  ce  dernier  genre,  qui  par  le  cours  qu'ont 

(1)  Toy.  Robertsofiy  note  29,  aor  le  livre  VI  de  son  Uist.  d'Amérique. 
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pris  les  choses  humaines  depuis  qwitofze  siècles,  egt  ce- 
lui qui  tieul  le.  plus  étt'okemeBt  aux.  tinqales  des  peuples. 
L'histoire  ecclésiastique  ^t  uqô.  sorte  d'histoire  géné- 
rale i  elle.en^ra^se.presqiie  tous  les  ei)ipires  ^^deme»; 
on  a  besoin .  d'elle  pour  écjlaircii:*  et  oQmpléter  cbaouv 
<les  histoire^  oatiôoaleft.  Comme  ceUesrci,  elle  existe  es- 

.coDteinpoFaiaes.  de  ohaque  feit.  IM(ais  les  détails  historié 
4foes  et  les  récijtsi  originaux  s'y  sont  aussi  niultîpUfs  à  tel 
point,. qu'on  n'a  pu.  tarder  à  concevoir  l!idée  de  les  ras- 
sembler en  corps  d'annale$«  Etîsèbe,  dès  le  qiuitrièaie 
siècle,  et  dans  le  cours  des  deux  suivants ,  Socrate^  So- 
zoroène,TJbéodoret9  Sulpice-Sévère^  Philostorge^.Cassio- 
dore,  ont  trdcé  des  tableaux  dp  premier  âge  de  l'église 
jchcétienne.  La  plupslrt  dçs  chroniques,  universellies  com- 
pilées en  .Europe  .depuÂs  l'an  6qo  jusqu'en  i5oo^  sont 
beaucoup  plus  ecclésiastiques  que  civiles.  En  1 55a ,  00m- 
jnença  la  publication  d!une  Histoitf?  des  treize  premie» 
siècles  ou  trei2;e, premières.. centuries  du  Christianisme; 
ouvrage  defrajEicowjilz^yditFJaci^us  lU^riciis^  de  Wigand, 
de  Mathieu  Judex  et  d'autres,  théoliisgiens  hétérodoxes, 
fconaus  soùs  la  dénomination  ûomitone.  de  oenturiataars 
de  M agdebourg.  Quoiqu'ils  aiejrt  ^encore  moi«s  de  goiit 
et  de  critique  que  d'orthodoxie,  leur  recueil  méthodique 
<a'a  pas  été  sans  quelque  .utilité.  Mais  on  rencèntre  et 
même  on. distingue  dans  les  cefitvres. de  Sigonius  qua- 
torze livres  d'Histoire. ecclésiastique^  oîi  la  latinité^  l'é- 
cudition  et  les  doetrines  ont  paru,  presqne  également 
irréprochables^ Le cardinalBaironius,. qui  mourut,  cosime 
Sîgoniua,  en  1607^  a  construit  un  bien  plus  vaste  édi- 
fice. Ses  Annales  depuis  l'ouverture  de  notre  ère  jusqu'à 
Tannée  ^198  remplissaient  donze  in-folio  dès  la.premîère 
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édition  aclievéé  à  {IcUfie  en  iSgd;  Rinaldi  les  a  conti- 
nuées jusqu  en  1 564  9  ^^  Jacques  de  Làderchis  jusqu'à 
1700.  En  y  joignant  les  observations  critiques,  souvent 
fort  exactes,  d'Antoine  Paigi ,  on  a  formé  du  tout  trente^ 
neuf  in-folio,  où  rien,  ce  semble,  ne  doit  être  omis. 

Après  un  si  vaste  recueil,  il  n'y  a.  guère  lieu  de 
rappelet*  celui  d'Antoinef  Godeau,  qtii  n'a  que  cinq  to- 
mes, et  daas  lequel  d'ailleurs  on  n'aurait  à  louer  que  les 
soins  pris  par  l'auteui^  pour  donner  à  son  style  et  à  notre 
knguede  la  noblesse  ou  de  l'ëAiphase.TilIemont  s'est  livré 
k  aci  travail  plus  austère  :  ^an^  seà  Mémoires  sûr  les  six 
premiers  siècles  de  l'Église,  comme  dans  son  Histoire  des 
empereurs  du  même  temps,  il  remonte  aux  sourcels,  dis- 
cute les  témoignages,  et  cherche  la   vérité   avec   une 
sincérité  parfaite.  Ce  dernier  éloge  est  dû  à  Fleury, 
auteur  de  la  meilleure  Histoire  eedésiastiqùe  qui  existe, 
bien  qu'elle  soit  fort  ati-dessotis  des  discours  ou  consi- 
dérations générales  qui  l'accompagnent.  Elle' comprend 
ou  grand  noimbré  de  récits  invraisemblable^,  qu'il  n'est 
ili  facile  ni  prescrit  d'admettre;  mais  s-il  importait  que 
tùutes  les  traditions  fussent  rassemblées   sans   triage, 
elles  ne  pouvaient  l'étTe  avec  plus  de  méthode  et  de 
etarté^  Fletiry  s'était  arrêté  à  l'an  14^4  '  ^o"  continua- 
teur fabre  n'arrive  qu'alu  bout  de  seize  nouveaux  to- 
iffes  à  YâtÈ  1^95.  l^oël  Alexandre  a  joint  des  disserta- 
tions savànteâ  a  son  histoire  ktine  du  christianisme  : 
l'ouvrftge  qU'Orsi  et  Becchelti  ont  composé  sur  le  même 
sujet  eft  langue  Italienne ,  et  qui  remplit  quarante- trois 
in-quarto, est  peu  connu  en-deç'à  des  Alpes.  L'impartia- 
lité veut  qu'on  fasse  mention  des  Annales  ecclésiastiques 
^édigées  aii  dix-icptième  et  au  dix-huitième  siècle  par  des 
protestants  ;f  mais  il  doit  être  permis  de  dire  que  ceHés 
de  Basnaige,  de  Le  Sueur  et  de  Benoît  Piclet  sont  bien 
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mal  écrites.  Mosheim  a  beaucoup  plus  de  tecteurs;  il 
a  fait,  un  très -bon  abrégé  des  centuries  de  Magde- 
bourg. 

L'histoire  de  l'église  embrasse  tant  de  détail&,qu  elle  se 
soudivise  en  plusieurs  branches  dont  chacune  est  sus- 
ceptible d'une  grande  étendue.  Telle  est  d'abord  l'his- 
toire des  papes,  qui  s'ouvre  par  les  notices  qu'Ânastase 
le  Bibliothécaire  a  recueillies.  Cet  ouvrage  a^e  rensem- 
ble,  de  l'unité;  car  tout  y  porte  l'empreinte  des  opinions 
du  neuvième  siècle  ou  des  intérêts  que  la  cour  de  Rome 
avait  alors  à  défendre  ;  et  si  les  premiers  articles  sont 
beaucoup  plus  courts  que  les  derniers,  c'est  qu'il  est  na- 
turel que  les  objets  lointains  s'offrent  sous  une  moindre 
image  aux  regards  de  rhistorien;  £ntrc  les  autres  histoi- 
res de  la  papauté,  l'une  des  plus  complètes  fut  composée 
au  quinzième  siècle  par  Platina  ou  Sacchi  de  Piadena, 
habile  écrivain,  qui  savait  douter,  examiner,  confronter, 
réfléchir.  La  première  édition  de  son  livre  donnée,  en 
14799  est  recherchée,  à  c^usedes  retranchements  opérés 
dans  la  plupart  des  suivantes.  Cent  ans  après  Platina ,  Al- 
fonse  Ciaconius  ou  Chacon  a  plus  étendu  cette  ma- 
tière; son  recueil  embrasse,  ayec  les  pontifia»  ro- 
mains, les  cardinaux; et  Guamacci  l'a  continué.  Quant 
aux  annales  du  saint- siège  composées  par  des  héréti- 
ques, tels  que  Duplessis-Mornay,  Du  Moulin,  Henri 
Heidegger,  François  Bruys,  Archibald  Bower,  il  est  évi- 
dent qu'on  ne  doit  les  lire  que  comme  des  mémoires  de 
parties  adverses.  Ijà  compilation  de  Bruys  est  sur-tout  si 
déplorable,  que  les  protestants  la  désavouent  tant  qu'ils 
peuvent.  Les  livres  qui  ne  concernent  ou  qu'un  seul 
pape  ou  qu'un  petit  nombre  de  ses  successeurs,  se  sont 
fort  multipliés  :  je  ne  citerai  ici  que  l'utile  collection  de 
Baluze  sur  les  papes  d'Avignon ,  de J  3o5  à  1 394.  Je  laisse 
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aussi  les  recueils  relatifs  aux  seuls  cardinaux ,  et  les  his- 
toires particulières  de  cliacune  des  églises,  nationales  ou 
provinciales ,  de  la  chrétienté.  Mais  les  tableaux  histori-» 
ques  des  hérésies  tiennent  aux  annales  de  Tesprit  humain 
comme  à  celles  des  empires  ;  et  en  ce  genre  il  convient 
de  remarquer  les  histoires  du  Masaichéisme  par  Beau- 
sobre,  du  Pélagianisme  par  Noris ,  des  sectes  nouvelles 
par  Bossuet,  de  TEdit  de  Nantes  par  £lie  Benoit,  de 
llnquisitionpar  Philippe  deLiipboroh  et  par  MarsoUier. 
Je  ne  dis  rien  ni  des  Annales  monastiques  ni  des  Vies 
de  saints  :  l'indication,  même  sommaire,  des  livres  qui 
les  coaûennent  occuperait  ici  trop  d'espace. 

Les  détails  queoous  venons  de  parcourir  sufBsekit  pour 
nous  donner  une  idée  des  recueils  fai8torit[ues  les  plus 
importants,  de  ceux  qu'on  pourrait  appeler  de  première 
classe^  parce  qu'ayant  été  composés  à  la  fin  des  pério- 
des qu'ils  embrassent,  et  sur  les  lieux  où  se  sont  accom* 
plis  les  faits  dont  ils  rendent  compte,  ils  semblent  tenir 
de  plus  près  aux  sources  de  l'histoire.  11  arrive  méilie 
que,  par  une  illusion  dangereuse,  on  les  prend  quelque- 
fois  pour  des  récits  originaux.  On  a  contracté  l'habitude  de 
citer  Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Halicarnasse ,  Tile-Lîve 
comme  des  témoins.  On  en  use  de  même  à  Tégard  d'Eu- 
sèbe,  d'Anastase  le  Bibliothécaire,  des  Chroniques  de 
Saint- Denys  et  de  bien  d'autres  compilations,  lorsqu'il 
s'agit  de  faits  dont  il  n'existe  plus  de  relation  contempo^^' 
raine,  et  qui  nous  sont  pour  la  première  fois  racontés  par 
ces  auteurs.  C'est  trop  abuser  des  apparences  et  du  lan« 
gage:  jamais  il  ne  peut  exister-  de  témoignage  réel  à 
plus  die  deux  siècles  de  distance.  J'ai  dû  réserver  la  qua- 
lification d'originales  aux  récits  immédiats  ou  très -voi- 
sins des  événements,  et  me  garder  de  l'étendre  à  ceux  qui 
sont  seulement  les  plus  anciens  que  nous  puissions  lire 
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daims  l'état  actuel  de  nos   livres  histèriqiilès.  Ifors  di^ 

^     sources  proprement  dîtes  ,  tout  n'est  que  traôscrtp'^ 

tioo  ou  traduction,  insuffisamment  garantie,  jusqu'à  et 

que  par  la  ftécompositiOA  dont  j'ai  parié  (i),  on  ait  pii 

•  r  ■ 

retrouver,  reconnaître'^  vérifier  phàque  élément;  démêler 
ce  qui  est  ou'ttndttiohnel,  ou  fondé  siîfr  "des  monn- 
ments^  ou  énoncé  par  de  vrais  témoins;  se  mettre,  s^tl 
y  a  lieu^  en  présence  des  textes  primitifs;  examiner 
s'ils  sont  authentiqties,  oe  qu^its  signifiant,  et  quel* 
droit  iU  ont  à  nôtres  oonfiancé.  ÎToubtfons  pas  que  ces 
testes,  relativement  à  de*  grandes  parties  d'annales,  pa^ 
exemple  à  la  première  dynastie  dés  rois  de  Firancé,  ne 
forment  point  une  chaîne  cdiïtinuè  \  qu'ils  laissent  des 
lacunes  remplies  ^«r  de  simples  tira'ditiotis.  Ils' deviennent 
plus*  noml>rei3it,'pkis  complets  sous  la  deuxième  rate; 
ila  se  mukiplient  et  se  pressent  davantage  àous  la  trtn- 
sièœe;  C'est /à  mesure  qu'on'  avance  v^s  les  dernier^ 
tÀmps  V  que  les  pièces  d'ardiives  et  les  mémoîl^  origîf* 
naUx  concourent  de  plus  en'pluà  à  former  uti  tissu  Véfi* 
tablement  historique:  Les  recueils  modernc«i  n'ont  donc^ 
'  en  effet  d-autorteé  qno  celle  qu'ils  emprunteht  de  ces  mo^ 
numeats  et  de  ces  textes  qu'ils  devraient  toujours  trans^ 
crite  ciu  du  moins  indiquer ,  al^  de  liouis  en  épargner  oïl 
de  nous  en  faciliter  la  recherche.  Mais  ces6nt  IJrdes  soins 
déni  les  hi3toriKins  se  dispensent  vbbntiers,  et  qui  le  plus 
souvent  demeurent  à  la  %k(irge  dû  lecteur,  s'il  ne  veut 
pas  croire  stir  parole  c6  que  eles  compilateurs  lai  ra- 
content,  quelquefois  en  leei%yant  sur  parole  eux-mêmes. 
Celte  négligence  est  moins  pardonnable  encore  et  plus 
peroieinose  dans  les  recuéilë'du  second  ordre  ou  de  se« 
conde  main ,  qui  seront  le  sujet  du  chapitre  suivant. 

(i)  Gi-di>ttiis , p.  354,355. 
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CHAPITRE  XIII. 


DES    R£C(TEI¥.$    HiSTORIQURS    ÇOMPil.^   4   DE    LOVGDES 

AiarTAisrcES  Ms  tbh^s  bt  ues  luux  pokt  ils  corr- 

'    TfBNlfEVT  LES    XMTXAXE8, 


i  RES<itJE  partotit  aujourd'hui  les  livres  d'hîstôîrê  \es 
plus  nombreux  et  les  plus  étudiés  sont  ceux  que  Ton  a 
eoirhposés  lions  dés  pays  qu'ils  concernent ,  et  à  dé  très- 
longues  diâtànbes  dés  temps  qu'ils  rappellent  et  même 
des  catastrojphés  par  lesquelles  ils  se  teiTntnent.  Cette 
classe  en  effet  comprend  toutes  tes  histoires  dites  uiii- 
verselIes,oti  grecques, ou  romaines,  qui  ont  été  rëfligées 
soit  dàris  le  cours  dit  moyen  âge,  soit 'dans  les  trois*  dér-l 
nîers  siècles;  et  de  plus,  tout  ce  qu*ôn  à  écrit  d'histoires 
orientales  en  Eùi^o^pè,  et  en  chaque  pays,!  d'hittoîne^ 
étrangères.  lies  anciens  Grecs  eux-^mémes  s'étaleot  éie'iM 
<!és  en  ce  geiire'de  composition  ;  tioiis  en  avons  un  écla- 
taùf^ exemple  daft(s  Rérodbte.  Car  saris  parlei^  d'inné  His^ 

■ 

foire  d'Asèyrio  qtfoii  suppose  avoir  été  entreprise  ou 
peut-être  aJeheyée-^ârceH  écrivain,  et  <!jtii  aurait  été'dis- 
tin^té  de  son  grtod  ouVragé,  «fie  grande  jiartie  dé  se^ 
heiaf  livres  nous  transporté  à  la  fois  tein  dé  Jà  Grèce  et 
fort  ati-(l^ssti$  derâgë^ù  il  vivait.  Ces!  un  fait  assez  re-î 
mâpqudlblëf,  qile  le  plus  ancien  corps  #hi6toire  qur  rroùi 
reste,  ne  soit,  da  moins  dans  sa  première  moitié ,  qu'une 


384  CRITIQUE    HISTOBIQUE. 

compilation  empruntée  et  déjà  même  de  seconde  main. 
Pour  ne  rien  dire  de  plusieurs  auteurs  grecs  qui  après 
Hérodote  avaielit  composé  des  Ailnsdés,  aujourd'hui  per- 
dues, de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  la  Perse  antique,  nous 
voyons  Diodore  de  Sicile  remonter  aussi  aux  époques  les 
plus  réculées,  et  pénétrer  autant  qu'il  peut  dans  les  con- 
trées les  plus  lointaines. 

Il  est  trop  aisé  de  comprendre  comment  un  peuple 
avide  d'instruction  sent  le  besoin  de  lire  en  sa  propre 
langue  le  récit  des  événements  qui  se  sont  passés  avant 
lui  et  loin  de  lui.  Il  ne  sait  point  les  langues  étrangères  ; 
il  n'a  point  à  sa  disposition  les  livres  écrits  en  ces  idio- 
mes :  quand  il  pourrait  enti;eprendre  de  les  étudier,  il 
serait  fréquemment  arrêté  par  des  difficultés  épineuses 
qui  résulteraient  de  la  dissemblance  des  mœurs,  des  lois, 
des  religions,  des  systèmes  politiques.  A  chaque  instant 
il  demanderait  des  explications,  des  éclaircissements,  que 
ne  lui  offriraient  presque  jamais  des  historiens  étran- 
gers qui  n'en  auraient  pas  prévu  la  nécessité.  Si  de  son 
propre  sein  s'élèvent  des  hommes  plus  instruits  qui  pro- 
mettent de  lui  épargner  tout  ce  travail,  d'apprêter  et 
d'arranger  pour  son  plus  commode  usage  les  annales 
de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  voisins,  d'y  porter  immé- 
diatement de  vives  lumières  qui  ne  laisseront  rien  d'obscur 
ni  rien  de  décoloré,  sans  doute  il  s'empressera  de  profi- 
ter d'un  tel  service,  et  d'encourager  ceux  qui  voudront 
le  lui  rendre.  Beaucoup  d'écrivains  s'engageront  à  l'envi 
dans  cette  carrière,  tant  qu'elle  pourra  sembler  neuve 
encore  et  ^que  les  juges  ne  deviendront  point  assez 
éclairés  pour  la  rendre  difficile.  Long-temps  les  auteurs 
jouiront  d'une  grande  liberté  dans  le  choix  des  matières 
et  des  formes,  et  n'auront  guère  à  observer  d'autres  rè- 
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gles  quefjceUes  qu^it  leur  aura  plu  de  »'imposer.  Pour  For- 
din^ire,  ils  resteront*  maîti^s  ({'imprimer  à  ces  histoirfcs 
atfang.ères*oi4£(ntiques  la  teinte  de  leurs  opinions  et  d« 
le^rs  affections  soit  nationales ,  soit  personnelles  ;  et  les 
faits  qu'ils  viendroht  raconter^  de  si  loin,  sémnt  des 
textes  auxquels  ie  rattacheront  les  maximes  et  les  doc- 
triilps  qu'\t^  auront  qu^elquQ  intérêt,  quelque  besoin  de 
propager.  •  .      .     •    . 

Ces  ob9ervatior)s.laîssent  entrevoir  les  défauts  dont  les 
recuéiU  historiques  du 'second  ordre  ont  peine  à  se  pré* 
terver  ;  mais*  eUes»4i^8(utoriserâient  ppint  à  contester  Tuti- 
lité  ou  in^me  la  riécessité  de  ce  genre  de  livres.  A  l'exem- 
pie  des» Grecs,  les  Romains  en  ont  fait  usage.  Nous  ne 
pouvons  savoir  jusque  quel  point  le^  écrits  de  Varron 
embrassaient  les  asiles  grecqueé,  -égyptiennes  et  asia- 
tiques; nous  sommes  du  çioîns  assurés  que  l'ouvrage  de 
Trogue  Pompée  avait  k,  peu  près  cette  étendue  ;  l'abrégé 
de  Justin  en  fait  foi ;,pt  il  ^demeure,  ainsi,  prouvé  que, 
dès  le  temps. des, premiers  empereurs,  l'histoire  univer- 
selle se  Ksait  en  laAgue' latine.  Le  moyen  âge  a  été  si 
fertile  en  productions  de  la  fxiéme« nature,  que  je  ne  dois 
pasentreprendre'd'en  offrir  un  tableau  détaillé.  Ce  serait 
UD  sain  superflu ,  puisque  en  général  ces  compilations 
ne  sont  presque  plus  étudiées  ni  consultées,  depuis  qu'il 
en  existe  de  nouvelles.  Elles  ont  eu  de  la  vogue,  cha*- 
cune  à  son  tour;  et  l'on  ne  saurait  leur  refuser  le  mérite 
d'avojir  contribué  à  répandre  quelques  notions  histo- 
riques. La  plupart  ont  reçu  le  nom  de  Chroniques , 
mot  que  l'Académie  française  définit  Histoire  dressée 
selon  l'ordre  des  temps.  En  effet,  ce  sont  là  ordinaire- 
ment des  libres  de  chronologie  plutôt  que  d'histoire  :  les 
auteurs  s'appliquent  à  distinguer  par  époques,  par  siè- 
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des,  par  années,  Yes  faits  qu'ils  pui^it  daii&  qiielques- 
uns  des  historiens  de  rantiquité;  je  dii  ()ue)qnes*iilis, 
|)arce  qu'il. y  en  a  qu^ils  ne  connaissent  f^oint  ou*qtffls 
négligent.*  tis  rédigeaient  sans  trop  de  soin,  où,  pour 
parler  académiqùemenb^  ils  dressaient  des  histoires  ari-* 
dés  et  incomplètes,  que  là  critique  çiodern^a*  eu  beaftu« 
coup  de  peine  à  redresser  ou  à  mieux  orddtinar* 

Pour  n'être  pas  trompés  paroles  mots ,  noutf  devods  ob- 
«erver  que  celui  de  chronique  s'est  quelquefois  appliqué 
è  des  livres  tout<«à-fait  différents  de  ceux  que  notis^n*- 
▼isageons  ici.  Les  mémoires  de  quelques  auteurs  sur 
leurs  propres  temps,  ceux  de  Froissart,  par  exempte, 
portent  le  nom  de  cfironiques ,  et  sont  compris  par  con- 
séquent dans  la  classe  ties  relations  originales  dont  nous 
nous  sommes  occupes  (i).  Mais  d'abord  il  est  souvent 
arrivé  que  des  chroniqueuis  dont  le  but  immédiiit  était 
de  racouter<;e  qui  venait  de' se  passer  durant  leur  propre 
siècle,  se  croyaient  obligés  de  pbiiier  avant  cette  ^relation 
un  tableau  général  de  toutes  les  annales  du  monde, un  pré- 
cis qu'ils  empruntaient,  sauf  rédaction^  des  auteurs  qui 
les  avaient  précédés.  L'exatoen  de  ces  écrits  ne  pouMiît 
aujourd'hui  nous  servir  qu'à  reconnaître  en  quel  état  se 
trouvait,  en  chacun  des  moyen&  siècles,  ce  genre  de  con- 
naissances, et  qu'à  faire,  en  quelque  sorte,  l'histcnre  de 
l'histoire  :  car  ils  n'attirent  point  par  les  forndes;  et  a  l'é- 
gard du  fond,  il  vaut  bien  mieux  le  chercher  directe* 
ment  dans  les  sources  antiques,  ou,  si  l'on  se  résigne  à 
le  tenir  de  seconde  main,  le  prendre  dans  les  recueils 
tout-à-fiiit  modernes.  H  est  pourtant ,  depuis  te  cinquième 
siècle  jusqu'au  quinzième,  certaines  chroniques  généra- 
les qtf'on  peut  distinguer  au  milieu  de  cette   foule.  Je 

(i)  Oiap.  IXet  X. 
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11^  relif¥raî  pas  'celle  de  Luchis  De<tçr,  qui  va  jusqu'à 
V%n  JtSo  :  elle  est  ^i  fabgleirae  et  si  confuse  qu'on  doute 
de  son  authenticité,  (uetié  qui  porte  le  nom  de  Prosper 
est  d'une  sécheresse  extrême,  et  ne  vaut  pas  la  peine 
quioH^se  donnerait  pour  en  discerner  le  véritable  auteur  : 
CDBtiÉuée^pa'r  itarius 'd'Avèosches  au  sixième  siècle, 
par  IMartveg  et  Matbias  Pï^lmer.au  quinzième ,  elle  em- 
bhisse  toute  Vhistoîré  depuis  Adam  jusqu'à  f48i.  fiède, 
suraeromé  leVéhéGabie,  qui  a  vécu  depuis  673  jusqu'en 
735,  pllrait#ti%  Tun  des  premiers. qui  ait  partagé  les 
fastêà  'du  mondé  en. six  âg«s;  division  qui  depuis  a  été 
si  souvent  rftpro^juite  ou  imitée.  Le  preniier  de  ces  âges 
comQieDce  à  la  eréarion^  le  second  au  déluge;  le  troi- 
sïème  i  la  vocation  d'Abraham;  le- quatrième  à  la  sor* 
tie  d'Egypte;  Je  craquième  à  ^lomon  ;  le  sixième  à.  Je* 
susb-Chnst.  Le  travail  de  Bède  ne  dépasse  point  le  règne 
de  Qioolétîên;  ou  l'a  'fin*  de  notre  troisième  siècle;  et 
c'est  aussi  le  tenme  où  s'arrête  son  contemporain  Geor» 
ges  le  Syncelle. 

}'aî  ^éjà  eu  occasioiA  de  parler  de  ce  dernier  chro- 
nograpKe  (i),  dont  la  compilation  a  fort  attiré  l'atten- 
tion des  savants, parce  qu'elle  diffère,  en  certaros  points, 
des  précédentes,  et  qu'elle  donne  plus  de  détails. sur  les 
dynasties  égyptiennes.  Elle  est  entrée  dans  la  collection 
byzantine,  à  laquelle  appartiennent  d'autres  chroniques, 
qui  sont,  comme  elle,  écrites  en  grec,  mais  qui  coadui* 
sent  plus  loin  les  annales  des  peuples  :  telles  sont,  la 
chronique  paschale  et  rale3tandrine,.qui,  toutes  deux 
anonymes ,  vont  jusqu'à  Héraclius.  Celles  que  Fréculphe, 
Adon  aé  Vienne  et  Réginon  composèrent  en  latin,  sont 


(x)  Yof.  tj'îïéum  f  p.  fo8. 
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aussi  universelles  t  la  première  se  teta^ne  au.  sij[ièD«i 
siècle,  la  seconc^  au  neuvième,* la  troisième» jen  906;  çt 
le  Grec  Cédrenus  ne  finit  la  siâinç  qu'en  ro^  Le  se- 
cret des  chroniqueurs  de  ces  siècle^,  pour  jeter  de  Tiii' 
térêt  ou  de  la  vttnété.  dans  leurs  livres^  pour  ne  P9%se 
borner  à  -copier,  sans  casse  histin  et  OrosQ.  é\f$twAe 
chercher  en  d'autres  sources. et,  au  besoid,  /Çiinaginer 
eux-mêmes  de  plus  merveilleux  détails,  p^r  çxempl^, 
qu'Alexandre-le-Grand  avait  un  œil  qoir  el  un  <çil  bleu  > 
qu'il  trouva  en  Asie  des  jbommes. sans  tâèe^des  «Iseaux 
qui  parlaient  grec,  et  des  arbres  q^i^dtlaiBnt  de  terre 
au  lever  du  soleil  pouf  y  rentrer  au  couc^ier;  fue  tan- 
dis qu'il  ravageait  ces*  contrées  lointaines,  le»^i  Ca- 
bronias  s'emparait  de  la  ville  de  Macédoine  :  car  on 
prenait  volontiers  les  royaumes  pour  des  xHles^etJes 
places  fortes  pour  des  empires.  Voilà  juscfu'oii^  devait 
sVgarer  et  descendre  l'intelligence, humaine,  Jt>risque 
successivement  dégradée  par  le  pouvoir  absolu  dçs  em* 
pereurs  d'Occident  et  d'Orient,  par  les  rêveries  des 
néoplatoniciens,  et  par  les  irruptions  des  peuples^ bar* 
bares,  elle  retombait  sous  la  double  .influence  dix  régime 
féodal  et  de  l'enseignement  ^qholastique.  J)ês  eauses  pa* 
reilles  produiraient  encore  les  mêmes  effets^ 

On  ne  sait  pas  bien  si  le  Byzantin  Zonaras  était  déjà 
moine ,  quand  il  fit  sa  chronique  générât^  depuis  Adam 
jusqu'en  1 1 1 8  ;  mais  il  est  peu  de  compilations  plus  ^i- 
digestes,  et  où  la  crédulité  soitiportÀ^  plus  loin  :  cepen- 
dant ,  on  a  pris  l'habitude  de  la  citçr  presque  aussi  res- 
pectueusement quun  livre  classique,  à. causerie  certains 
extraits  qui  s'y  trouvent  insérés.  La  plus  tolérable  com- 
pilation de  ce  genre  que  le  douzième  siècle  ait  produite, 
serait  celle  d'Othon  de  Frisingue  en  langue  latine.:  il  s'en 
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fikit  >p«>ui:tant  qu'elle  soit  iin  modèle  de  bon  goût  et  de 
critique;  Otli^  déclare' qu'il  à  travaillé  d'après  Jornan- 
d^  f  saÎDt  Jétdme ,'  Eusèbe,  Varr©n»,  et  Trogue  Pompée; 
'  mais  quand ll-Xïitè "Trogue  Pompée,  ce  sont  toujours  des 
texilis  de  Justin  qull  nrai\scrit.  thx  treizième  siècle,  je 
ne  distiiguedu  ev  ce  monnerit  que  le  Miroir  historial  de 
Vii|^m«de  Beativars , Wifne  des  quatre  parties  d'une  sorte 
d¥hcyclop(édie *du  mc^en  âge,  cotnposée  par  cet  auteur: 
cette  "histoire  universelle  nous 'oflîre  ixA  tissu  d'extraits 
d^nt  tes  formes-  ne  soitt  pas  tr^s-a^îdes,  ef  dont  le  fonds 
^t['(|pil4quefois  assez  riche.  Oïl  y  rencontre  de  nombreux 
fragtnents  de  KVres  pôràusjet  l'on  y  peut  envisager  ^ 
beaucoup  ^ieux''  qu'uUlétors ,  l^^nsemblè  «t  Fenchaîne^ 
ment  de  oe  qui  .existait,  au  temps  «de*  sain  tl^uis,  de  eon- 
i&fissancesi historiques.:  qII^s  étaient* puisées  à  des  sour- 
ces ^f  (]}v^se^^  si  mélangées  ,  et;  pour  ainsi  dire^  si 
intèrmktentes ,  «que  n^us  ne  d^onâ  pas  être  étonnés 
de  flttU^r  les  récits  de  Vincent  parsemés  de, contes  et 
d'anachronismes:  XÀ  plupart  nies  monuments  antiques 
lui  étaien\.4nconnâSf  >t  l'art  de  rapprocher  ceux  dont 
il  pbi^ait-  dhp^aei  lui  "manq^iait  davantage  encore.  Il 
saV^ft  imeux  recueillir 'qiîappnécier«  les  traditioiis^  les 
relations  et'  jes  témoignages  ;  et*,  tel  '«était  le  goût  de 
ses  cpntemporains  et  Itf  sien  propre,  qu'il- eût-cru  faire 
ùn*ouvi^ge  încqm'pleSt  et  déxsoforé,  s*il  ne^l'eût  enrichi 
de  toutdR^les  merveilles  dont  brillaient  les  légendes  fa* 
bûleuses^  Du'  resif ,  il  n'est  *point.à  confondre  dans  la 
fotfle  ibi* compilateurs  de  cet  âge;  l'étendue  de  son  plan 
et*la  dtirté  de  «oh  styfe  l'eiV  distinguent. 

DÉnsle  mémç temps',  Aboulfaradj  achevait,  sa  Chro- 
nique générale  des  dynasties,  depuis  l'origine  du-  monde; 
ouvrage  qui  atteste  le  progrès  4es  études  en  Orient , 
mais  estimé  sur-tout  en  ce  qui  concerne  les  peuples  de 
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breuses  recherches  qui,  entreprises  avec  un  zèle  liono* 
rable,  ont  été  judicieusement  dirigées.  En  conséquence, 
on  a  iait  à  Plutarque  une  réputation  imposante ,  un  peu 
exagérée  peut-être  :  ce  n'est  point  par  la  hauteur  des 
pensées  ni  par  l'éclat  du  style  qu'il  l'a  obtenue;  il  la  doit 
à  son  heureuse  fécondité,  à  l'importance  des  sujets  qu'il 
traite,  à  la  simplicité  de  ses  longs  récits,  à  la  sagesse 
des  réflexions  qu'il  y  mêle,  à  un  grand  art  de  disposer 
les  détails  biographiques.  Il  a  eu  de  plus  en  France,  dès 
le  seizième  siècle,  le  bonheur  de  trouver  un  traducteur 
dont  le  style,  ou  même  le  langage,  représente  fidèle- 
ment le  sien.  Environ  un  demi -siècle  après  Plutarque, 
Appien  d'Alexandrie  composa,  en  vingt -quatre  livres, 
une. histoire  militaire  des  Romains,  distribuée  non  par 
époques,  mais  par  nations.  Nous  en  avons  perdu  près 
de  la  mMtié;  les  livres  conservés  sont  ceux  qui  retra- 
cent les  guerres  d'Afrique ,  de  Syrie ,  d'Ibérie  ou  Espa- 
gne ,  des  Parthes,  d'Annibal ,  de  Mithridate,  et  les  guer- 
res civiles ,  outre  des  fragments  sur  celles  d'Illyrie  et  sur 
quelques  autres  expéditions.  Appien,  quoiqu'on  lui  ait 
reproché  des  plagiats,  des  omissions,  des  erreurs  assez 
grossières ,  trop  de  prévention  ou  de  complaisance  pour 
les  Romains,  fournit  à  l'histoire  des  articles  qu'on  ne 
rencontre  point  ailleurs,  et  à  l'égard  desquels  ses  récits, 
instructifs  et  quelquefois  animés ,  remplacent  les  rela- 
tions originales  qui  nous  manquent.  Ses  ouvrages  ne 
sont  pas  tout-à-fiatit  indignes  de  l'éloge  que  Photius  en  a 
fait  (i).  Dion-Cassius,  après  avoir  été  gouverneur  de 
diverses  provinces,  préteur,  édile,  et  deux  fois  consul, 
hai  des  prétoriens  qu'il  avait  contenus  sous  le  joug  d'une 

(i)  BtUiotk.  art.  57. 
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discipline  rigoureuse,  prit  le  parti  de  sortir  de  Rome 
J'an  a3o  de  l'ère  .vulgaire,  et  vint  respirer,  écrire  et 
mourir  dans  son  pays  natal ,  à  Nicée  en  Bithynie.  11  avait 
employé  dix  ans  à  rassembler  les  matériaux  d'une  his- 
toire de  Rome  ;  il  en  consacra  douze  à  la  composer.  Elle 
comprenait  quarante-huit  livres,  remontait  à  l'arrivée 
des  Troyens  en  Italie,  et  finissait  à  la  septième  année  du 
règne  de  Seplime-Sévère,  c'est-à-dire  au  temps  même 
de^  Fhistorien.  Les  trente-cinq  premiers  livres  ont  dis- 
paru ,  à  Texception  de  quelques  fragments.  Ce  qui  reste 
du  trente-sixième  commence  à  la  guerre  des  Pirates;  et 
les  dix-sept  livres  complets  qui  suivent  nous  conduisent 
jusqu'à  Tan  de  Rome  ^31,  sous  l'empire  d'Auguste;  six 
autres,  fort  mutilés,  se  terminent  à  l'avènement  de  Né- 
ron :  ils  étaient  suivis  de  vingt  derniers  livres,  dont  il 
subsiste  à  peine  quelques  débris  ;  en  sorte  que ,  sans  les 
abrégés  de  cet  ouvrage,  rédigés  par  Xiphilin  au  onzième 
siècle,  et  par  Zonaras  au  douzième,  nous  n'en  connaî- 
trions pas  un  tiers  ;  et  ce  tiers  se  rapporte  à  des  époques 
qui  sont  à  la  distance  de  deux  ou  trois  siècles  de  celui 
oïl  Dion-Cassius  vivait.  On  loue  la  facilité  de  son  style 
et  la  clarté  de  ses  narrations.  Photius  (i)  le  compare  à 
Thucydide  (a),  et  Tillemont  (a)  le  préfère  à  Hérodien  : 
c^est  exalter  beaucoup  un  écrivain  sans  doute  utile,  mais 
souvent  crédule,  et  qui  n'a  de  hardiesse  que  pour  ou- 
trager la  mémoire  des  Romains  les  plus  illustres,  de 
Cteéron  par  exemple  et  de  Sénèque. 

Tels  nous  sont  parvenus  les  principaux  corps  d'his- 
toires anciennes,  composés  par  des  auteurs  qui  aujour- 
d'hui peuvent  être  eux-mêmes  appelés  anciens ,  quelque 

(i)  Bibltoth.  art.  71. 

(a)  Hist.  des  Emper.  t.  lU,  p.  a35 ,  aSg ,  60a  ,614. 
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éloignés  qu'ils  soient  déjà  des  temps  où  leurs  livres 
nous  transportent.  Que  renferment  de  pareils  recueils? 
des  récits  ou  purement  traditionnels ,  ou  fondés  sur  des 
monuments,  ou  empruntés  de  relations  originales.  Tout 
ce  qui  ne  remonterait  point  à  Tune  de  ces  trois  sources, 
et  n'appartiendrait  qu*à  des  écrivains  si  tardifs,  ne  serait 
par  cela  même  d'aucune  valeur ,  du  moins  lorsqu'il  s'agi- 
rait de  faits  et  de  particularités ,  non  d'observations  géné- 
rales ou  de  réflexions  morales  et  plôlitiques.  Toutes  lès  fois 
qu'ils  ne  citent  et  qu*on  ne  peut  citer  pour  eux  ni  menu» 
ment  ni  récit  primitif,  il  n'y  a  que  fiction  ou  hypothèse, 
ou  tout  au  plus  tradition;  et  ce  dernier  cas  nous  reporte 
aux  maximes  que  nous  avons  établies  sur  la  partie  tra* 
ditionnefle  des  annales  humaines  :  rejeter  comme  fabu- 
leux tout  ce  qui,  en  matière  profane,  contrarie  réelle- 
ment les.  lois  de  la  nature  physique  ;  et  comme  invrai- 
semblable, tout  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  le  cours 
ordinaire  des  choses  morafes  ;  n'attribuer  à  tout  le  sur- 
plus qu'une  probabilité  proportionnée  à  la  cohérence 
des  détails,  au  caractère  et  à  l'enchainement  des  circon- 
stances. Si  les  faits  sont  indiqués  par  dès  monuments 
qui  subsistent  encore,  c'est  alors  siir  ces  monuments 
mêmes  que  l'examen  doit  se  porter  immédiatement  :  il 
faut  en  vérifier  Tauthenticité ,  en  reconnaître  le  sens , 
en  apprécier  l'autorité.  S'il  n'en  sujj^siste  aucun  débris, 
la  perte  n'en  peut  sembler  compensée  que  par  des  témoi- 
gnages et  par  des  descriptions  assez  détaillées  pour  nous 
offrir  tous  les  éléments  des  opinions  que  nous  en  devons 
prendre.  Quand  Pausanias,  ou  quelque  autre  ancien 
auteur,  affirme  qu'il  a  vu  une  inscription,  une  statue, 
un  édifice,  je  veux  bien  l'en  croire  sur  ce  point,  et 
accepter  même  la  description  qu'il  me  présente  de  ce 
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monument,  bien  qu  II  ait  pu  ne  pas  1  observer  avec  assez 
d^attentioh  et  de  clairvoyance;  mais  je  ne  me  tiens  pas 
pour  obligé  (^^adopter  également  les  explications  qu'il 
en  donne  et  les  conséquences  historiques  qu'il  en  pré- 
tend déduire.  J'ai  le  droit  de  juger  diaprés  '  les  données 
qu'il  m'oifi'e. 

Dans  le  cas  où  l'auteur  d'un  recueil  historique  allè- 
gue des  récits  antérieurs  aux  siens,  différentes  questions 
s'élèvent  d'elles-mêmes  sur  ces  citations.  Les  récits  aux- 
quels on  nous  renvoie  sont-ils  encore  entre  nos  mains, 
ou  le  temps  les  a-t-11  détruits?  N'ont-ils  été  composés  eux- 
mêmes  que  long-temps  après  les  faits,  ou  sont -ils  origi- 
naux? Si  nous  les  possédons,  c'est  sur  eux  que  doit 
s'exercer  directemei^t  la  critique.  S'ils  ne  sont  plus  à 
notre  disposition ,  jusqu'à  quel  point  l'auteur  qui  les  cite 
est-il  digne  de  notre  confiance?  Quels  motifs  avons- 
nous  de  croire  que  les  transcriptions  ou  les  simples 
mentions  ont  été  fidèles  ?  Il  importe  encore  plus 
de  savoir  en  quel  temps,  voisin  ou  éloigné  des  faits, 
a  vécu  l'écrivain  cité.  S'il  était  contemporain  des  per- 
sonnes dont  il  a  raconté  les  actions  et  les  aventures, 
ou  s'il  ne  leur  était  postérieur  que  d'un  petit  nombre 
d'années,  sa  relation  serait  originale,  et  par  conséquent 
susceptible  d'être  examinée  conformément  aux  règles 
que  j'ai  exposées  dans  les  deux  chapitres  précédents. 
Mais,  d'ordinaire,  les  livres  cités  ainsi  n'étaient  eux- 
mêmes  que  des  recueils,  et,  par  surcroit,  ils  sont  le  plus 
souvent  perdus,  en  sorte  qu'ils  n'ajoutent  à  peu  près 
rien  du  tout  à  l'autorité  du  compilateur  ou  de  l'auteur 
qui  les  invoque.  Par  exemple,  Denys  d'Halicarnasse  61 
Tite-Live  citent  Fabius  Pictor ,  Cincius  Alimentus ,  ^t 
d'autres  historiens  dont  les  écrits  ont  disparu ,  et  qui 

33. 
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vivaient  au  troisième  et  au  second  siècle  avant  notre 
ère  9  cinq  cents  ou  quatre  cents  ans  après  les  rois  de 
Borne  et  les  premiers  consuls. 

Voilà  doQC  comment,  en  décomposant  les. recueils  ou 
dépôts  historiques,  on  y  trouve  des  relations  antérieures, 
rarement  originales,  ordinairement  fort  tardives,  quel*- 
ques  indications  monumentales,  et  beaucoup  de  narra- 
tions  traditionnelles.  Ce  dernier  caractère,  qui  est  le 
moins  rassurant,  s'étend  à  tout  ce  qui  ne  nous  est  point 
expressément  présenté  comme  revêtu  de  l'un  des  autres; 
à  moins  pourtant  qu'il  n'existe  des  récits  originaux  aux- 
quels l'auteur  du  recueil  ne  renvoie  point,  quoiqu'ils 
aient  précisément  la  même  matière  que  les  siens.  Alors 
on  ne  doit  pas  manquer  d'y  recourir,  et  de  comparer 
ce  qui  s'écrivait  sur  les  événements  à  leur  époque  même, 
avec  ce  qui  en  a  été  rapporté  long-temps  après.  Disons 
plus  généralement  que  cette  confrontation  est  indispen- 
sable toutes  les  fois  qu'elle  est  possible,  soit  qu'il  y  ait, 
soit  qu'il  n'y  ait  pas  de  citation.  Ainsi,  quand  Diodore 
de  Sicile,  dans  son  douzième  livre  et  dans  les  suivants, 
parle  de  la  guerre  du  Péloponèse  et  de  l'expédition  de 
Cyrus  le  Jeune;  quand  il  revient,  après  trois  ou  quatre 
siècles,  sur  les  sujets  immédiatement  traités  par  Thu- 
cydide et  par  Xénophon,  le  principal  moyen  déjuger 
ses  récits  est  de  les  rapprocher  des  leurs;  et  nous  en  de- 
vons dire  autant  de  ceux  de  Tite-Live  et  d'Appien  sur 
les  guerres  puniques,  racontées  avant  eux  par  Polybe. 

Je  conclus  qu'à  Tégard  des  corps  d'histoire  composés 
à  une  longue  distance  de  la  plupart  des  événements,  le 
travail  de  la  critique  consiste  à  les  décomposer,  et  à 
mire  sur  chaque  élément  l'examen  qu'a  fait  ou  dû 
fatre  l'auteur  même  qui  les  a  rassemblés.  Rien  n'y  doit 
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rester  qui  lui  appartienne,  sinon  la  distribution  et  l'en- 
chaînement  des  matières,  le  mouvement  et  la  couleur  du 
style,  les  aperçus  généraux,  les  applications  politiques 
et  morales  :  et  c^est  bien  assez  pour  que  ces  ouvrages,, 
malgré  ce  nom  de  recueils  que  leur  impose  leur  nature 
même,  puissent  obtenir  des  rangs  éminents  parmi  les 
productions  littéraires;  et,  sinon  entre  les  sources,  du 
moins  entre  les  grands  dépôts  de  connaissances  histo- 
riques. 

JusquMci  je  n'ai  parlé  que  des  recueils  historiques  de 
première  classe,  savoir  de  ceux  qui  ont  été  achevés  à 
la  dernière  des  époques  dont  ils  retracent  tout  le  sys- 
tème, et  je  n^ai  point,  à  beaucoup  près,  indiqué  tous 
les  ouvrages  que  cette  classe  doit  embrasser.  Car  elle  ne 
comprend  pas  seulement  des  livres  antiques  tels  que 
ceux  que  je  viens  de  désigner;  elle  s'étend  aux  livres 
modernes  qui  n'ont  pour  objet  que  des  annales  pos- 
térieures aux  trois  ou  quatre  premiers  siècles  de  notre 
ère,  sur-tout  à  ceux  qui  ont  été  composés  dans  le  pays 
et  dans  la  langue  du  peuple  qu'elles  concernent.  Il  en 
existe  de  tels  pour  la  France. 

Si  Ton  considère  à  la  fois  toutes  les  espèces  de  livres 
qui  concernent  notre  histoire,  ils  sont  devenus  si  nom- 
breux, que  le  catalogue  qui  en  a  été  pubhé  remplit  cinq 
volumes  in-folio  (i),  et  contient  environ  cinquante  mille 
articles  qui  existaient  avant  17721.  Mais  là  se  trouvent 
des  pièces  et  des  relations  originales  du  genre  de  celles 
que  j'ai  déjà  caractérisées  ;  il  s^y  rencontre  aussi  des 
dissertations  sur  quelques  points  particuliers,  des  re- 
cherches sur  certains  ordres  de  faits,  d'usages  et  d'in- 

(1)  Biblioth.    hiitor.   de  la  Fr.,     par  le  P.   Ldong.  —  Et  Fevret  de 
FoDtette... 
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stitutions.  Le  nombre  des  recueils  ou  corps  complets 
d'histoire  de  France  n'y  est  pas  très  -  considérable ,  et 
Test  trop  néanmoins  pour  que  j'en  puisse  entreprendre 
ici  une  énumération  complète  qui  serait  d'ailleurs  inu- 
tile au  but  que  je  me  propose. 

Dès  le  temps  de  Charlemagne,  on  voit  les  religieux 
de  Saint-Denis  occupés  de  travaux  historiques  :  ils  n'a- 
vaient pas  discontinué  de  s'y  livrer  quand  Suger  conçut 
Ia  pensée  de  former  un  recueil  métliodique  où  toutes 
les  chroniques  rédigées  avant  le  douzième  siècle  fussent 
enchaînées,  fondues  en  un  seul  corps,  et  continuées  par 
l'histoire  de  chaque  nouveau  règne.  Les  textes  qui  se 
rassemblaient  ainsi  étaient  tous  en  latin ,  jusqu'à  la  fin 
du  treizième  siècle,  éjpoque  où^  pour  en  étendre  l'usage, 
on  s'avisa  de  les  traduire  en  français.  C'est  à  cette  ver- 
sion, modifiée  et  prolongée  dans  le  cours  des  deux 
siècles  suivants,  que  s'appliquent  les  noms  de  Chroni- 
ques de  Saint -Denys  oU  de  grandes  Chroniques  de 
France.  La  dernière  rédaction  est  de  Jean  Chartier, 
religieux  du  même  monastère  sous  Charles  YII  (i),  sauf 
les  additions  qu'on  y  fit  sous  Louis  XI  et  Charles  VUI. 
Ce  recueil  a  fourni  le  premier  fond  de  nos  annales  :  il 
présente  le  tableau  des  notions  historiques,  tant  réelles 
que  fabuleuses ,  répandues  chez  les  Fraidçais  à  la  fin  du 
quinzième  siècle. 

Le  choix  des  faits  n'est  guère  plus  heureux  dans  I^  vo;- 
lume  latin  de  Robert  Gaguin;  seulement  les  formes  y  sont 
un  peu  moins  déplorables.  L'auteur  était  homme  de  let- 
tres et  même  homme  du  monde,  en  même  temps  que  gé- 
néral des  Mathurins.  Nicole  Gilles,  qui  mourut  en  1 5o3^ 

(i)  Voy.  Mém.  de  rAcadém.  des  Inscript.  et  Belles-Lettre»,  XV,  58o. 
XVI,  175. 
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avait  rédigé  en  langue  française  des  chroniques  de  France 
depuis  la  destruction  de  Troie  :  c'^t  un  tissu  romanesque 
de  traditions  vulgaires,  au  moins  en  ce  qui  précède  l'an 
j4oo.  Nous  sommes  forcés  dq  convenir  que  nous  de- 
vons  à  un  Italien,  Paul-£mile,  de  Vérone,  la  première 
hist9ire  de  France  qui  se  Êisse  lire  avec  intérêt.  Bien 
des  fables  et  trop  de  harangues  la  surchargent;  inais 
Paul-Émite  a  de  la  méthode,  de  la  sagacité,  du  style, 
une  latinité  qui  n'est  plus  barbare,  et  tout  autant  de 
droiture  qu'il  en  pouvait  concilier  avec  ses  préventions 
ultramontaines  et  avec  sa  prédilection,  d'ailleurs  si  par- 
donnable,  pour  les  Italiens  ses  compatriotes.  Son  ouvrage 
est,  à  tous  égards,  fort  supérieur  à  ceux  qui  furent  pu- 
bliés par  Belleforêt  sous  le  titre  de  Grandes  Annales,  et 
par  Jean  de  Serres,  sous  le  titre  d'Inventaire;  compi- 
lations fastidieuses  dont  la  seconde  dégoûta,  dit -on, 
Louis  XIII  d'étudier  l'histoire  de  son  royaume.  On  ne 
fait  aujourd'hui  à  peu  près  aucun  usage  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre,  non  plus  que  dp  celles  de  Du  Haillan  et  de 
Scipion  Dupleix.  Du  Haillan,  toutefois,  s'il  était  moins 
crédule,  serait  estimable  par  son  impartialité  et  par  ^ 
franchise  quelquefois  hardie.  Dupleix,  au  contraire, 
flatteur  de  B.ichelieu ,  a  été  convaincu  de  plus  de  men- 
songes qu'il  n'a  reproché  d'erreurs  à  Jean  de  Serres. 
Mézerai  vint,  et  la  France  eut  en  ^et  un  historien  : 
on  doit  regretter  qu'il  ne  remonte  pas  toujours  aux 
sources;  car  il  y  puiserait  avec  clairvoyance  et  discer- 
nement :  d'ordinaire,  il  se  borne  à  travailler  d'après  les 
compilateurs  que  je  viens  de  nommer,  depuis  Jean 
Chartier  jusqu'à  Dupleix;  et  ce  n'est  pas  être  assez 
judicieux  que  de  l'être  un  peu  plus  que  de  tels  au- 
teurs. Un  esprit  libre  et  distingué,  des  idées  saines. 
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des  lumières  rares  encore 'lorsqu'il  écrivait,  guident  as* 
sez  heureusement  Mézerai,  sans  le  sauver  pourtant  de 
tous  les  écueils.  En  relevant  dans  son  ouvrage  quel- 
ques incorrections,  quelques  négligences,  on  a  cm 
critiquer  son  style,  dont  l'aisance,  la  plénitude  et  la 
noblesse  méritaient  au  contraire  des  éloges.  C'est  le 
style  des  historiens  antiques  appliqué  à  des  récits  qui 
peut-être  n'en  sont  pas  toujours  assez  dignes ,  et  trans- 
porté dans  une  langue  qui,  en  i64o,  n'avait  encore 
ofFert  en  ce  genre  de  prose  aucun  modèle,  et,  à  vrai 
dire,  aucun  essai.  Après  avoir  écrit  ce  grand  ouvrage, 
Mézerai  en  a  fait  un  abrégé  moins  inexact,  et,  sous  ce 
rapport,  plus  utile. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  on  sentait 
généralement  le  besoin  dé  mieux  vérifier  les  &its,  et  le 
P.  Daniel  entreprit,  sur  les  règnes  mérovingiens  et  car- 
lovingiens,  des  recherches  rigoureuses  que  personne 
encore  ne  s'était  pi^^scrites.  Son  Histoire  de  France  eut 
aussitôt  beaucoup  de  vogue  :  Louis  XIV  la  déclara  ex- 
cellente ,  il  fit  expédier  à  l'auteur  un  brevet  d'historio- 
graphe; et  tous  les  courtisans  unirent  leurs  voix  à  celles 
de  tous  les  jésuites  pour  célébrer  ce  chef-d'œuvre.  Lon- 
guerue  cependant  (i),  Voltaire  (a)  et  Mably  (3)  ont  fort 
rabaissé  cette  réputation  :  ils  ont  accusé  Daniel  d'irré- 
flexion, d'infidélité,  d'intolérance.  Son  moindre  défaut 
était  d'écrire  avec  une  négligence  extrême;  mais  on  doit 
lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  a  le  premier  porté  la  critique  et 
la  lumière  dans  les  parties  les  plus  lointaines  et  les  plus 
obscures   de  nos  annales  ;  il   a  ouvert   une  route  où 


(i)  Rec.  de  pièces  sut  THUt.  de  France. 
(a)  Siècle   de  Louis  XïV ,  t.  I.   Catal. 
(3)  De  la  manière  d'écrire  THlst.  Entr.  i. 
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nul  des  compilateurs  précédents  n'avait  osé  ou  su  pé- 
nétrer.   Son  'ouvrage,  défectueux  à  tant  d'égards,   a 
été  long -temps  difficile  à  remplacer  :  celui  qu'a  pu- 
blié Le  Gendre  n'a  eu  à  peu   près  aucun  succès;  et 
quelle  que  fût  l'estime  due  au  savoir  et  aux  intentions 
de  cet  auteur,  son  nom  eût  été  bientôt  oublié,  si  en 
fondant  les  prix  de  l'université  de  Paris ,  il  n'eût  trouvé 
le  moyen  de  perpétuer  sa  mémoire  par  la  proclamation 
annuelb  d'un  legs  si 'honorable.  Une  autre  histoire  de 
France,  commencée  par  Velly,  continuée  par  Villaret  et 
Gamier,  s'est  mieux  soutenue  :  mais  on  a  droit  de  re- 
procher à  Velly  des  omissions  et  des  erreurs  graves;  il 
est  moins  instruit  que  le  P.  Daniel.  Villaret,  avec  plus 
de  philosophie,  n'a  pas  toujours  une  critique  plus  sûre; 
il  est  prolixe,  parce  qu'il  ne  travaille  point  assez  pour 
être  précis  et  rapide;  enfin  l'unique  éloge  à  faire  des 
volumes  rédigés  par  Garnier,  depuis  Philippe  de  Valois 
jusqu'à  Charles  IX,  est  de  reconnaître  qu'ils  sont  ri- 
ches d'extraits  ou  d'analyses  de  pièces  historiques  d'un 
assez  haut  intérêt.  Le  trentième  volume  s'arrête  à  l'an- 
née 1 564  ;  et  l'on  est  d'autant  plus  effrayé  de  cette  éten- 
due, qu'elle  deviendrait  au  moins  double  pour  les  deux 
siècles  suivants ,  si  l'on  y  maintenait  les  dimensions  em- 
ployées à  l'égard  des  règnes  de  Henri  II,  de  François  H, 
et  des  cinq  premières  années  de  Charles  IX.  Depuis  peu 
l'on  a   tenté  d'achever  ce  recueil  sur  un   plan  moins 
étendu  et  plus  raisonnable  ;  et  six  volumes  ont  suffi  pour 
offrir  le  tableau  des  quarante-six  années  comprises  en- 
tre i564  et  la  morl  de  Henri  IV  (i). 

Comme  en  tous  lieux  et  à  toute  époque  les  lecteurs 

(i)  Hist.  de  Fr.  par  M.  Dnfiiu.  Pari»,  1819  iSai»  în-ia. 
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se  sont  aisément  dégoûtes  ou  effrayés  des  corps 
toire  qui  s'agrandissaient  indéfiniment,  on  a  presque  par* 
tout  y  et  de  siècle  en  siècle ,  rédigé  des  abrégés  dont  je 
ne  parlerai  que  dans  Fun  des  chapitres  suivants,  parce 
qu'ils  forment  une  classe  de  livres  essentiellement  dis; 
tincte  de  celle  des  recueils  ou  dépôts  que  nous  avons  à 
considérer  ici.  Nos  annales  francises  ont  été  ainsi  res- 
serrées, à  diverses  reprises,  en  de  très-courts  espaces,  où 
l'instruction  devait  être  ou  paraître  superficielle  ou  in- 
suffisante.  Il  restait  à  prendre  un  juste  milieu  entre  des 
sommaires  si  succincts  et  des  compilations  interminables: 
M.  de  Sismondi,  qui  avait  déjà  si  bien  saisi  cette  me- 
sure dans  son  ouvrage  sur  les  républiques  italiennes ,  a 
essayé  de  l'appliquer  à  nos  annales;  il  les  a  conduites, 
en  six  volumes ,  jusqu'à  l'avènement  de  saint  Louis  (a); 
et  nous  avons  plus  que  jamais  l'espoir  de  posséder  enfin 
une  véritable  histoire  des  Français.  Au  lieu  d'en  em- 
brasser toute  rétendue,  plusieurs  écrivains  se  sont  bor- 
nés  à  certaines  périodes,  à  des  règnes,  à  des  guerres, 
à  des  événements  spéciaux;  par  exemple,  aux  croisades, 
à  la  ligue,  à  la  fronde;  et  par  des  recherches. phi/i  con- 
centrées, ils  ont  quelquefois  jeté  un  jour  nouveau  sur 
des  faits  déjà  anciens  de  leur  temps.  D'autres  n'ont  eu 
en  vue  qu'une  province,  qu'un  arrondissement,  qu'une 
seule  ville  ;  et  parmi  ces  histoires  locales ,  on  distingue 
celles  qui  sont  dues  à  de  laborieux  Bénédictins,  sur-tout 
cel^e  dju  Languedoc,  par  dom  De  Vie  et  dom  Vaissette  : 
elle  tient  lieu  de  tout  ce  qu'avaient  écrit  sur  cette  con- 
trée, et  particulièrement  sur  Toulouse,  Catel,  La  Faille 
et  quelques  autres. 

(i)  Hift.  des  FnnçtU.  Paris,  i8ai-x8a3,  in-S*. 


CHAPITRE    XII.  363 

Toutes  les  nations  modernes  ont  des  histoires  générales 
qui  4^cendent  souvent  jusc[u  aux  épocjues  où  elles  ont 
été  composées  dans  leujr  sein.  Avant  M.  de  Sismondi^ 
Sigoniùs,  Muratori,  Denina^  avaient  recueilli  des 'par- 
ties plus  ou  moins  considérables  des  annales  de  toute 
lltalie.  On  doit  à  Sigonius  ving^  livre»  sur  Tempire 
d'Occident,  depuis  28.7  jus^'en  585 ,  et  vingt  autres 
sur  le  royaume  d'Italie  jusqu'à  la  fin  du  treizième 
siècle.  C'était,  dit  Tiraboschi  (i),  un  désert  où  per- 
sonne encore  n'avait  osé  pénétrer  :  Sigonius  fouilj[a  les 
archives,  compulsa  les  manuscrits,  conféra  les  rela- 
tions ,  et  parvint  à  tracer  une  route  large  et  lumineuse  : 
il  ne  se  s'est  pas  toujours  assez  défié  d'^nnius  de  Yi- 
terbe  et  de  certains  autres  imposteurs;  mais  son  exac- 
titude ,  sa  méthode  et  sa  latinité  méritent  des  élo- 
ges. Muratori  (2)  puise  aussi  dans  lies  sources;  il  éta- 
blit ou  rectifie  la  chronologie;  il  rassemble  et  coordonne 
tous  les  détails  importants  jusqu'au  milieu  du  dix -hui- 
tième siècle  ;  et  sans  la  sécheresse  du  style,  son  ouvrage 
suffirait  à  la  plupart  des  lecteurs.  Giannone  a  porté, 
sur  l'histoire  particulière  de  Naples ,  les  regards  fermes 
et  pénétrants  d'une  raison  saine  et  d'un  esprit  éclairé. 
La  cour  de  Bome,  jugée  par  lui  fort  sévèrement,  s'en 
est  vengée  par  des  persécutions  pareilles  à  celles  qu'il 
avait  ccinsurées;  et  il  n'a  trouvé  en  Piémont  d,'autre  asile 
qu'une  prison  :  il  convient  de  profiter  de  ses  travaux; 
car  ils  lui  ont  coûté  fort  cher.  Le  jésuite  San-Felice.  et 
Jean-Antoine  Bianchi  ont  publié  des  écrits  théologiques 
contre  Giannone,  qui  leur  a  répondu  aÇn  de  se  dis- 
culper de  tout  soupçon  d'hérésie.   Pour  contre-balancer 

(x)  Sect.  XVI ,  part,  m  »  L  HI ,  (a)  U  s^agit  de  ses  Jnttali  d'Ita- 

e.  X  y  a.  i3.  lia,  i^  vol.  m-4". 
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son  ouvrage ,  qui  avait  rendu  à  peu  près  inutiles  tous  ceux 
qui  existaient  auparavant  sur  la  même  matière,  Placido 
Troyli  la  traita  de  nouveau,  en  17471  ^^^  un  esprit  dif- 
férent; cette  compilation  n'ayant  pas  eu  de  succès,  on  a 
publié  une  autre  histoire  de  Naples  en  i8o5  (i). 

Dès  le  quatorzième  siècle,  le  doge  André  Dandolo 
avait  composé  une   chronique   vénitienpe  fort  bonne 
pour  un  tel  temps,  mais  qu'on  ne  doit  pas  s'atten- 
dre à  trouver  exen^pte  de  toute  empreinte  de  la  cré- 
dulité du  moyen  âge;  elle  remonte  à  saint  Marc,  et 
finit  à  l'an  134^-  Bernard  Giustiniani,  qui  a  écrit  la 
sienne  cent  ans  plus  tard,  s'est  arrêté  à  Fan  801 ,  et 
l'on  n'a  rien  de  plus  instructif  sur'  ces  anciennes  épo- 
ques. Sabellicne  sait  pas  si  bien  apprécier  les  sources, 
il  prend  de  toute  main ,  et  emploie  sans  art  ce  qu'il  a 
reçu  sans  choix  :  les  récits  qu'il  compile  atteignent  Tan 
1487.  Sanuto  et  Navagero  reprennent  dès  l'origine  rhis- 
toire  de  Venise,  et  la  conduisent  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  :  les  Italiens  donnent  quelques  éloges  au 
premier  (a);  ils  conviennent  que  le  second  a  ramassé 
beaucoup  de  fables;  et  malgré  le  prénom  d'André  que 
porte  ce  Navagero,  ils  pensent  qu'il  pourrait  bien  être 
distinct  du  poète  que  ces  deux  noms  désignent.  Au  dix- 
septième  siècle,  Paul  Morosini  compila  un  corps  d'an- 
nales vénitiennes,  depuis  l'établissement  de  la  république 
jusqu'en  i486;  son  frère,  qui  n'a  traité  qu'une  époque 
plus  moderne,  a  mieux  réussi  (3).  Si  nous  écartons  de  vieil- 
les chroniques,  les  premières  histoires  générales  du  Mila- 
nais seront  celles  de  Bernard  Corio  et  de  Tristan  CalcliL 

(t)  Ànnali  critico-diplomattci  dd      part,  ix,  1.  III,  c.  i,n.  36. 
regoo   di  NapoK  ,  da  Aless.   Meo,  (3)Siule8bbtoirtsdeVciiiae,ctc. 


7  \ol.  m-4*.  écriteapar  dea  Français ,  voy.  cÎHiea- 

(a)  Voj.    Tiraboschi,  sect.  XV,      soaa.  p.  39S,  etc. 
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Celui-ci,  ([ui  s'était  arrêté  à  Tan  i3i5,  a  été  continué 
par  Ripamonti  jusqu'à  Charles-Quint.  Uu  ouvrage  plus 
complet  sur  les  Fastes  de  Milan  a  été  mis  au  jour  par 
Pierre  Yerri,  en  1783.  I^iCs  annalistes  de  Parme  sont 
Jean  de  Comazanis,  jusqu'en  i354;  Ange  de  Ferrare, 
jusqu'en  1691  :  AfFo,  qui  avait  entrepris  une  histoire 
de  cet  état,  mourut  en  1797,  sans  l'avoir  conduite 
au-delà  de  i346,  quoiqu'il  eût  fait  quatre  volumes 
tn-/|^,  ou  même  douze,  si  Ion  y  joint  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  monnaies  de  Parme,  sur  les  littérateurs  par- 
mesans et  sur  le  duché  de  Guastalla.  Sigonius,  l'un 
des  hommes  dont  les  productions  littéraires  ont  le 
plus  honoré  la  ville  de  Bologne,  en  est  aussi  le  meil- 
leur historien ,  du  moins  pour  les  anciens  temps  ;  car 
son  travail  finit  à  l'année  1267.  On  n'arrive  non 
plus  qu'à  12174  au  bout  du  sixième  volume  in-4%  pu- 
blié sur  le  même  sujet  par  un  auteur  xiu  dix-huitième 
siècle  (i\ 

Malespini,  qui  vivait  au  quatorzième,  a  laissé  une 
chronique  florentine  qui  remonte  aux  époques  les  plus 
reculées  et  ne  se  remplit  que  de  fables  :  elle  se  termi- 
nait en  laSi;  elle  a  été  continuée  jusqu'en  ia86  par 
un  neveu  de  l'auteur,  et  jusque  vers  l'an  i3i2  par  Dino 
Compagni,  gibelin  déguisé,  qui,  pour  donner  plus  de 
poids  à  ce  qu'il  dit  de  favorable  à  ce  parti,  fait  sem- 
blant d'être  guelfe.  Jean  Villani  mourut  de  la  peste  en 
i348;  c'est  le  terme  où  finit  son  Histoire  de  Florence, 
extrêmement  précieuse  en  ce  qui  concerne  les  années 
postérieures  à  1  !i8o;  mais  puisée  dans  Malespini  pour  ce 
qui  précède.  Un  frère  et  un  neveu  de  .Villani  ont  con- 

(i)  AmuiU  délia  eittà  bologneae  da  Lod.  Savioli.  Baaano,  1788-1795, 
3toiii.  6  vol.  în  4*. 
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<luit  cette  chronique  jusqu'en  i^5,  et  ces  dernières 
parties  rentrent  dans  la  classe  des  relations  originales. 
Léonard  Bruni  d'Arezzo,  outre  ses  Mémoires  de  son 
propre  temps,  a  compose  douze  livres  d'annales  flo- 
rentines ;  Donat  Acciauoli  l'es  a  traduits  du  latin  en  ita- 
lien ;  et  c'est  dans  cette  langue  qu'a  d'abord  paru  cet 
ouvrage  élégant,  méthodique,  et  aussi   exact  que   Ta 
permis  la  circonspection  un  peu  timide  de  l'auteur.  On 
y  descend  de  l'an  80  avant  Jésus- Christ,  à  l'an  i44o 
de  notre  ère.  Le   Pogge,  dont   les  récits    atteignent 
Tannée  1444?  mérite  davantage  encore  et  les  mêmes 
éloges   et  ta   même  critique;  sa  plume  est  celle  d*un 
secrétaire  de  la  république  de  Florence  :  il  a  eu  pour 
traducteur  en  langue  toscane  son  fils  Jacopo,  qui  fîit 
mis  à  mort  comme  complice   de  la   conjuration  des 
Pazzi.   Ainsi   que  le  Pogge,   Machiavel  fut  à  la   fois 
secrétaire   et   historien   des   Florentins.  Son  ouvrage, 
écrit   en   italien,  remplit  les   lacunes  qu'on  remarque 
dans    ceux  '  de   ses    prédécesseurs   :   observateur    plus 
exercé,  Machiavel  est  généralement  plus  impartial,  et 
possède  au  moins  autant  qu'eux  1  art  de  distribuer  et 
d'exposer  les  événements  politiques.  On  a  de  Vincent 
Borghini  moins  une  histoire  qu'une  suite  de  discours 
ou  de  mémoires  sur  l'origine  die  Florence,  et  sur  les 
destinées  de  cette  ville  dans  le  cours  du  moyen  âge  :  ils 
se  recommandent  par  une  critique  judicieuse  et  par  un 
style  élégant.  I^  seizième  siècle  a  pi:oduit  deux  autres 
historiens  de  la  Toscane,  Jean-Michel  Èruto  et  Scipion 
Ammirato.  Le  premier  se  montre  l'ennemi  des  Médicîs, 
bien  qu'il  finisse  son  ouvrage  à  la  mort  de  Laurent-le* 
Magnifique,  c'est-à-dire  à  une  époque  oii  cette  maison 
n'avait  encore  aspiré  qu'à  la  véritable  gloire.  Bnito  écrit 
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en  latin;  Aihmirâtb,  en  toscan,  et  c'est  'à  lui  qu'on 
doit  le  plus  grand  corps  d'histoire  florentine;  car  le 
premier  livre  s'ouvre  par  les  plus  lointaines  origines, 
et  le  trente-cinquième  ou  dernier  atteint  l'année  15^3. 
Àmmirato  s'occupe  beaucoup  des  intérêts  et  des  pré- 
tentions des  familles  :  s'il  était  un  peu  moins  généalo- 
giste, il  serait  plus  historien.  Dans  le  cours  du  dix- 
huitième  siècle,  Bianchini  et  Galuzzi  ont  publié,  en 
italien ,  des  annales  de  la  maison  Médicis.  Bianchini  ne 
fait  guère  que  disserter;  M.  Galuzzi  raconte,  et  ne 
craint  pas  d'étendre,  peut-être  un  peu  trop,  ses  récits. 

La  liste  des  historiens  de  l'Espagne  peut  s'ouvrir  par 
les  noms  de  Florian  d'Ocàmpo,  d'Ambroise  Morales  et 
de  Sandoval ,  dont  les  ouvrages  réunis  forment  un  corps 
d'annales  qui,  bien  que  volumineux,  ne  dépasse  point 
l'année  iia4  •*  écrit  en  castillan,  et  à  tous  égards  inté- 
ressant pour  les  Espagnols,  il  est  utile  aux  érùdits  des 
autres  nations,  malgré  les  erreurs  qui  s'y  rencontrent. 
Si  Garibai  eût  accordé  moins  de  confiance  aux  fictions 
d'Annius  de  Viterbe,  il  pourrait  tenir  ici  un  rang  dis- 
tingué; car  il  a  de  la  méthode,  un  style  concis  et  quel- 
quefois énergique.  Mariana  est  bien  plus  fameux  :  les 
Jésuites,  ses  confrères,  l'ont  égale  à  Thucydide  et  à  Ta- 
cite ;  et  quoique  les  bons  critiques  l'aient  apprécié  un 
peu  moins  favorablement,  oh  a  imprimé  plusieurs  fois  et 
son  texte  latin  et  la  version  castillane  qu'il  en  a  donnée 
lui-même.  Jamais  on  n'a  mis  au  jour  le  prétendu  texte 
espagnol  d'une  compilation  que  Massuet  a  publiée  comme 
traduite  d'Alvarès  de  Colmenàr,  et  qu'il  a  intitulée  An- 
nales d'Espagne  et  de  Portugal.  En  écartant  cet  article , 
on  arrive  à  l'annaliste  espagnol  qui  est  le  plus  lu,  au 
moins  en  France  :  c'est  Jean  de  FeiTcras,  savant  et  ju- 
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dicieux  écrivain,  qui  fut  bibliothécaire  de  Philippe  Y  et 
curé  de  Madrid;  il  a  été  traduit  en  français  par  dUer- 
milly.  Une  histoire  des  Portugais,  depuis  la  création 
jusqu'à  l'an  i385  de  l'ère  vulgaire,  est  l'ouvrage  de  cinq 
Bénédictins,  dont  le  premier,  Bernard  de  Brito,  Ta  en- 
treprise au  seizième  siècle  ;  Antoine  Brandam ,  François 
Bran  dam,  Raphaël  de  Jésus,  et  Emmanuel  dos  Santos, 
qui  est  mort  en  174^,  l'ont  successivement  continuée. 
Il  est  à  regretter  qu'on  n'achève  point  ce  corps  d'his- 
toire, qui  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  de  style  ni  de  cri- 
tique, mais  qui  rassemble  tous  les  récits,  toutes  les 
traditions  qu'il  peut  importer  de  connaître* 

Il  est  bien  rare  qu'on  ait  recours  aux  histoires  gêné* 
raies  de  la  Suisse  par  Tchudi  et  par  Watteville,  depuis 
qu'on  a  celle  de  Muller.  Cet  écrivain  tient  l'un  des 
rangs  les  plus  éminents  parmi  les  mpdernes  qui  ont 
cultivé  le  genre  historique  :  il  sait  distribuer  les  faits, 
animer  les  récits,  juger  les  hommes,  discerner  le  vrai 
et  chérir  la  liberté.  On  peut  seulement  le  trouver  un 
peu  long,  pour  la  matière  qu'il  traite;  car  il  ne  dépasse 
pas  le  quinzième  siècle;  ce  qui  oblige  de  lire,  après  son 
ouvrage,  celui  de  Paul-Henri  Mallet,  où  Ton  parcourt, 
en  moins  de  volumes,  plus  d'espace.  Les  Mémoires  cri- 
tiques de  Bochat  sur  l'ancienne  Helvétie  se  recomman- 
dent par  leur  exactitude  ;  mais  ils  appartiennent  moins 
à  la  classe  des  livres  d'histoire  générale  qu'à  celle  des 
dissertations  ou  recherches  historiques;  et  il  en  est  à  peu 
près  de  même  de  l'Histoire  de  Genève  par  Jacob  Spon. 
Jean  des  Roches  et  M.  Dewez  ont  essayé  de  recueillir 
toutes  les  annales  anciennes  et  modernes  des  Pays-Bas 
ou  provinces  Belgiques.  On  a  beaucoup  de  livres  consa*» 
crés  seulement  ou  à  la  Flandre  ou  au  Hainaut ,  ou  au 
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Çrabant  ou  à  la  Hollande;  et  ils  sont,  en  général ,  moins 
recommandables  que  ceux  de  Strada  et  de  Grotius  sur 
les  troubles  et  les  révolutions  qui  ont  éclaté  dans  ces 
contrées  durant  le  seizième  siècle  :  mais  ces  deux  auteurs 
écrivent  à  si  peu  de  distance  des  événements  qu'ils  ra- 
coatent,  que  leurs  ouvrages  ont  plutôt  le  caractère  de 
mémoires  originaux  que  de  recueils  historiques.  Grotius 
qui,  né  en  i583,  mourut  en  164 5,  commence  ses  récits 
à  Tan  1 55o  et  les  termine  à  1 609.  Imitateur  un  peu 
servile  de  Tacite,  il  n'atteint  assurément  pas  son  modèle; 
du  moins  il  s'eflbrce  d  en  approcher,  et  ne  se  montre  ja*» 
mais  indigne  de  marcher  sur  de  tels  vestiges.  Fort  peu 
de  modernes  ont  mieux  réussi  à  écrire  l'histoire  en  lan- 
gue latine. 

Schmidt  et  Milbiller  sont  les  auteurs  du  corps  d'an- 
nales geimaniquçs  le  plus  complet  qui  existe  en  langue 
allemande.  On  a  de  Laurent  Krafft  une  volumineuse 
Histoire  de  la  maison  d'Autriche;  de  Schiller,  et  de 
Woltman ,  son  continuateur,  un  récit  très-détaillé  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  c'est-«-dive  de  1618  à  1648.  Si 
nous  pouvions  nous  engager  dans  le  détail  des  cercles 
ou    provinces,  nous    rencontrerions    des   Annales    de 
la  Souab^  par  Félix  Faber  et  par  Martin  Crusius  ;  de 
la  Saxe,  par  Witikind,. chroniqueur  du  dixième  siècle, 
par  Albert  Krantz  et  David  Chytraeus,  au  seizième;  de 
la  WestphaUe,  par  Stangefeld  et  par  le  jésuite  Nicolas 
Schaten  ;  de  Spire,  par  Conrad ,  bénédictin  du  seizième 
siècle,  et  deux  cents  ans. après  par  Christophe  Lehman  ; 
de  Mayence ,  par  Serrariué;  de  Trêves,  par  Brower  et  Ma- 
senius,  ou  avec  plus  d'étendue,  c'est-à-dire  depuis  l'an 
'4  i  8  jusqu'en  1 74^  9  P^^  àe  Hontheim  ;  de  la  Bohême,  par 
Cosine  de  Prague,  et  par  Dubravius  évéque  d'Olmutz; 
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en  un  mot,  uiie  fouie  de  recueils  anciens oa  nouveaux ^ 
généraux  ou  particuliers,  dont  les  pli^s  utiles  sont  ceux 
où  se  trouvent  transcrites  des  pièces  et  des  relations  on* 
ginales. 

Entre  les  historiens  de  VAngleterre  «(ntérteurs  au 
douzième  siècle,  les  pns  ne  racontent  que  d^  événe- 
ments arrivés  de  leur  temps  ;  les  autres  ne  reprennent 
de  plus  haut  que  les  affaires  ecclésiastiques.  On  peut 
donic  désigner  comme  l'un  des  premiers  corps  d'ànnales 
anglaises ,  la  Chronique  Saxonne  qui  va  de  Tan  i  "*  de 
notre  ère  à  l'an  i  J  54-  Suivent  les  Chroniques  de  Guil- 
laume de  Màlmesbury,  de  Roger  de  Hoveden  ,  de 
Guillaume  de  Neubridge ,  de  Raoul  de  Diceto ,  auxquels 
je  ne  joins. pas  Mathieu  Paris,  dont  les  écrits,  comme  je 
t'ai  déjà  remarqué,  ne  prennent  de  développement  que 
lorsqu'il  arrive  au  treizième  siècle,  qui  est  le  sien.  Toute- 
fois il  part  de  l'an  io5€,  et  il  donne  d'srilleurs  des  no- 
tices sur  les  rois  Merciens  et  sur  les  premiers  abbés  de 
Saint-Albans.  Il  habitait  cette  abbaye  de  bénédictins,  et 
y  avait  puisé  quelques  préjugés  monastiques  auxquels  se 
joignaient  chez  lui  des  préventions  contre  la  France  :  à 
cela  près,  il  est  sincère,  laborieux  et  pesamment  exact. 
Son  livre  est  une  des  piqs  amples  production$  historiques 
du  treizième  siècle  et  s'appelle  Historia  Major^  nom  qui 
devait  le  distinguer  d'un  abrégé  î^ititnlé^iifror/aMinor; 
mais  ce  second  ouvrage  n*a  pas  vu  le  jour.  Celui  àe 
Raoul  de  Higdeh  descend  de  la  cr^atitin  à'  l'an  iSSy 
où  cet  auteur  vivait.  Eq  écapta^t  d'autres  chroniques 
généitales  de  la  Grande-Breiagné,  rédigées  •  au  quator- 
zième et  ail  quinzième  siède,  on  arriva  à  celle  de  Ho- 
linsbed  et  de  ses  continuateurs^  dot^t  les  demiares  par** 
ties  sont  précieuses.  Miltoa  a  écrjt  six  livres  d'histoire 
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qui  n'aboutissent  qu'à  Ouillaume^le-Côiiquérant,  et  n'ont 
p^ru,  en  1670,  qu'en  ^ubissamt  de$  mutilations  exigées 
par  la  cour  de  Charles  II.  James  Tyffél ,  après  le  détro- 
nement  de  Jaccptes  II,  s'est  efforcée  de  défendre  la  cause 
de  la  liberté  anglaisé  par  de  longues  Annales  ècctésias-* 
tiques  et  civiles  qui  ont  eu  peu  de  succès  ;  il  laissait  trop 
voir  le  but  qu'il  voulait  atteindre  f  quand  on  veut  ré^ 
pandre  des  idées  saines,  il  'faut  intercéder  plutôt  que 
eoittbaltre  poui:  elles,  et  à  farce  d^artj'leur  o'btenir  grâce. 
lia  Grande-Bretagne  doit  à  un  tianguêdocien ,  Rapîn  dé 
Tlioyras ,  i'uDè  de'  ses  histoires  les  plus  étendues  :  je  la 
place  parini  les  recueils  fermés  au  sein  du  pays  qu'ils  con- 
cernent, parce  qu'elle  a  été  composée  en  Angleterre  et  en 
langue  anglaise ,  et  que  d'ailleurs  les  notes  que  TyndaM 
et  W^teley  y  ont  jointes  la  rattachent  def  plus  en  plus 
am  productions  britanniques,  fiapin  de  Tlioyras  laisse 
beaucoup  trop  éclater  son  ressentiment  contre  là  France, 
d'où  l<e  bannissait  l'édit  de  f685;  tnais  cette  disposrtîônr 
B^yiie  l'a  Souvent  engagé  dans  des  ^echei^chès  utiles  et 
neuves  encore  lorsqu'il  écrivant.  Môirfs  kborieux,  Law- 
rence Éehard  a  plus  de  talent  :  les  Anglais  font  beau- 
coup de  cas  et  les  Français  peu  d'usage  de  ses  trois  in-foltô; 
oq  nous  a  pourtant  traduit  Smolett,  doi^t  les  fiarrations 
ne  sont  guère  moins  &tigantes.  flume  parut,  et  son  in- 
Qaxihle  impartialité  nuisit  d'abord  au  succès  de  son  his- 
toire :  il  déplul   aux  républicains,  aux  royalistes,  aux 
Wbigs,auxTorys,  aus.C«fihoiiques,aux  Frotestants,  parce 
qu'il  n'était  favoicat  ni  l'adversaire  d'au(;une  secte.  Les  sa- 
vants  furent  scandalisés  de  la  naiveté  de  séf^  récits  et  de  la 
^înipliqité  de  sa  scienpe.  Mably  (•)  ne  voit  en  lui  qu'un 

(x)  P«  U  mfvièf»  d'éuidjer  VH»^  ^Vtr.  i . 
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ignorant  qui  n'a  pas  étudie  lés  lois  normaûdesi  Oli  si 
critiqué  aussi  son  style,  et  les  plus  secs  écrivains  ont 
prétendu  y  trouver  de  la  raideur,  de  la  dureté.  Le 
temps  a  fait  justice  de  toutes  ces  censures  et  placé 
Hume  au  premier  rang  parmi  les  historiens  modetnes. 
Aucun  sur-tout  n'a  mieux  pesé  l'importance  des  faits , 
ni  plus  exactement  mesuré  l'étendue  que  comporte  une 
histoire  nationale.  Assurément  il  ne  dit  pas  toat,  et  laisse 
à  rechercher  ailleurs  beaucoup  de  particularités  d'iin 
intérêt  spécial  ;  mais  il  n'omet  rien  de  ce  qui  doit  in- 
struire la  plupart  des  lecteurs,  et  ne  s'arrête  à  rien  de  ce 
qui  les  pourrait  ennuyer.  Il  cherche  de  bonne  foi  et  ha- 
bilement la  vérité  :  quand  il  ne  la  découvre  pas,  il  doute; 
îl  évite  le  charlatanisme  autant  que  l'erreur.  Peut-etue  ses 
couleurs  ne  sont-elles  pas  assez  brillantes  ;  mais  du  moins 
elles  sont  si  vraies  et  si  pures,  qu'elles  fixent  toujours  les 
regards  et  laissent  quelquefois  des  impressions  vives. 
C'est  dans  son  ouvrage,  qui  se  termine  à  l'année  1689, 
que  l'Europe  étudie  Thistoire  d'Angleterre.  Cependant 
cette  matière  a  été  encore  traitée  depuis  par  Rdbert 
Henry  et  par  John  Barrow,  pour  ne  dire  rieta  ici  des 
simples  abréviateurs.  Quelques  auteurs  anglais  se  sont 
bornés  à  un  seul  des  règnes  antérieurs  à  celui  sous  le- 
quel ils  écrivaient  :  on  a  ainsi  des  Histoires  d'Alfred 
par  Spelman  ;  de  Henri  II ,  par  Georges  Littleton  ;  de 
Richard  III,  par  Thomas  Morus  et  par  Horace  Walpole; 
de  Henri  VII,  par  Bacon;  de  Jacques  i*'  et  de  ses  suc- 
cesseurs, par  Harris  et  par  mademoiselle  Macauley;  de 
Jacques  II ,  par  Fox.  L'Ecosse  a  deuib  historiens  illustres, 
Buclianan  et  William  Robertson,  qui  ont  écrit,  l'un  en 
latin  au  seizième  siècle,  l'autre  en  anglais  au  dix-hui- 
tième ;  tous  deux  amis  éclairés  et  courageux  de  la  li- 
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berté  publique.  Robert  Héron  et  Malcolm  I^ing  ont 
rédigé  de  plus  longues  annales  de  l'Ecosse.  Les  œuvres 
de  James  Warrée ,  auteur  du  dîx-septième  siècle  concer- 
nent l'histoire  civile,  ecclésiastique  et  littéraire  de  l'Ir- 
lande, histoire  qui  a  été,  dans  l'âge  suivant,  écrite  avec 
plus  de  méthode  par  Mac-Géoghegan ,  Thomas  Leland 
et  James  Gordon. 

Si  l'on  voulait  pénétrer  jusqu'aux  origines  des  peUr 
pies  du  nord  de  l'Europe,  il  faudrait  recouriic  ^^x  chro- 
niques des  Goths  par  Jornandès  et  par  Isidore  de  Se- 
ville;  à  celles  des  Slaves,  par  Hermold  et  Arnold.  Si  l'on 
se  contente  de  notices  sur  les  plus  anciens  rois  établis 
dans  la  Scandinavie,  un  Islandais  du  treizième  siècle, 
Snorron ,  fils  de  Sturla,  a  recueilli  ce  qu'on  savait  ou  ce 
qu'on  croyait  savoir  de  leurs  règnes.  L'hisjtoire  de  ces 
pays,  avant  l'an  i3oo,  n'est  encore  qu'un  tissu  de  fic- 
tions grossières  dans  l'ouvrage  de  Jean  Magnus,  com- 
pilateur inhabile  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
frère  Olaûs  Magnus,  archevêque  d'Upsal ,  mort  en  1 56o, 
et  de  qui  l'on  a  un  tableau  des  fastes  et  des  mœurs  du 
Septentrion.  C'est  un  ouvrage  plus  historique ,  et  pourtant 
parsemé  encore  de  récits  merveilleux  ou  suspects.  M essé» 
nius,  au  dix-septième  siècle,  a  traité  ce  sujet  gvec  plus 
d'érudition  et  de  critique.  Le  Danemark  a  des  liisto* 
riens  qui  lui  sont  propres:  Suénon,  et  Saxon  le  gram- 
mairien au  moyen  âge;  Harald  Huitfeld,  vers  Kan  f6oO'; 
ensuite  Isaac  Pontanus,  Swaning  et  Holberg,  sans 
parler  des  étrangers  comme  Meursius,  des  Aoches  et 
Mallet,  qui  ont  écrit  des  Annales  danoises.  TheimO)- 
dus  Torfaeus,qui  mourut  en  1720,  est  auteur  d'une 
grande  Histoire  de  Norwège ,  de  trois  livres  sur  les  îles 
Orcades,  et  de  recherches  sur  le   Groenland  :  celles 
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d'Aragrin  Jonas  avaient  eu  pour  objet  Tlslaude;  et  celles 
de  Jeao  Scheffer,  Ainsi  que.de  RadbecL  te  fi|s,  la  La« 
.pottie.  Les  Suédois  ont  d'anciennes  chroniques  dcmt  les 
lextes  gothiques  ont  été  publiés. par  Vérétios  avec  Ah 
vjersions  latines  et  des  notes  :  ils  ont  des  corps  d'anna«^ 
l^j(|u'ils  doivent  à  Liocuénius^.à  Pnfiçndorf^  à  Olof  Da* 
lin.   Les  chroniques  polonaises  du  meiyea  &ge  Hé  ^nt 
.pas  noi^breuses  ;  peut-être  ne  les  connaSton  point  encore 
tputes.rla  plus  ancienne  ^u'dn  ait  pdaliée  e^t  dé  Vincent 
.liedlubko^  qui  mourut  en  i2Sà3  :*  celle  de  Bognphale 
.^  tennioe! .  à  IW 1  aSat  ;  une  ^utre  atteint  1 278  ;  Jean 
Dljttgossi,  Mathias.  de  Michou  et.  Martin  Cromer  ont 
ét£«idu  ce  travail  jusqu'au  seizième  siècle. 
^    L'Académie  de  Pétersbourg  a  publié,  en  1767,  la 
Chronique  de  Nestor,  auteur  né  en  m>56  :  il  en  a  paru 
^'autres  éditions;  celle  qu  a  donnée  M.  Schlœzer  contient, 
avec  le  teinte  esda^on,  une  version  allemande  et  un 
commeataire.   La  Russie  a.  d'autres  chroniqueurs   du 
moyen  Agfi;'mais  Nestor  est  le  piu^ancién,  et  il  a  eu  des 
continuateurs.  Avant  la  découverte  de  oed  vieox  livres, 
oa  avait  bien  peu  de  renseignements  positifs  sur  Téta- 
JUissement  et  les  premiers  progrès  de  cette  nation^  Les 
hiiatorteq^  de  la  Moscavicy  que  des  imprimeurs  de  Franc- 
Sort  ont  rassemblés,  eà  1600,  étaient  tous  moderne^, 
^l'^st-à-dire ,  du  quinzième  et  du  seizième  siècle^  à  *shL 
uents.ou  sept  cents  ans  de  distance  de^  premiers  feits  qu'ils 
avaient  à  démêler;  et,  de  plus,  ils  étaient  presque  tous 
Allemands,  Atoglais,  Italiens,  étrangers  enfin  à  la  nation 
doat  ils  racontaient  le»  destinées  :  Herbersteii(r,  le  plus 
judioieu:ii  de  tous,  est  aussi  celui  dont  l'ouvrage  em- 
brasse et.encshaiue  une-  plus  longue  suite  de  faits.  Ce 
que  le  djj&^sepfciàme  siècle  nous  offrirait  ici  de  plus  re- 
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marquable  serait  une  courte  histoire  de  la  Moscovie  qui 
lait  partie  des  œuvres  de^Afiltou;  mw  le  dix^huitième^ 
et  le  dix-neuvième  ont  prodiiit  heaucQuj)  de  Hires. 
$ur  cette  maftière^  qui  pourtÀot  j^  rédtiiraieiit  à  oeiMc  de 
Lomonosow,  de  M.  Karanasia^  et  à  bîé»i  peu  d'autres,  si 
J'on  ne  tenait  compte  que.  des  écrivains  nés  en  Ruâm. 
En  écartant  de  même  pour,  fie  moulent  lies  Eurèpéeiis 
qui  ont  comppsé,  des.annali^  de  conlrées  asiatiques^  aiii- 
cainesi  amériqaine^,  leejt^oéi^s  historiques  totà-hr^k 
propres  à  ces  pays  île  seront  pa^  lioii  plus  fort  iHHsibiieox^ 
soit  parce  qu'e^  effet  il  n  et)  ei^isté.  guèi'e  ^  soit  par/se 
qu'aucune  publication  ou  traduction  ne  ùoius  lès  à  felît 
assez  cpnna)tre,.  Toutefois  4  v^iç^  Tan  de  n6(re  ère  44^  > 
Moïse  de  Khoren  écrivit  uùe,  Histoire  d'Arménie*  dont 
les  trois  premiers  livres  imprimés  dépuis  1695  ont  J€te 
quelque  lumière  et  versé  aussi  quelques  erreurs  sur 
certaines  partiçs  des  fastes  de  l's^ntiquité.  Georges  Elmàr 
cin ,  Égyptien  et  chrétien  ^  a  fait^  au  treizième  sièèle  ttse- 
Historre  des  Sarralsins,  sinon  instructive,  dd  moins  eu- 
rieuse.  Aboulfaradj,  qui  lui  a  peu  sur.véau,  é)iiit  un  médé^ 
.cin  arménien;  il  professait  aussi  1^  christiapisiile  :  qu'il  l'ak 
abjuré,  cela  est  moins  sâr^oti  le  dil  cependant.  Nous  avons 
de  lui  une  Histoire  des  dynasties  arabes,  qUi  rémonte  le 
plus  loin  qu'elle  peut,  Âbdulféda  ^  ndort  en  1 33a' ,  a  laisse, 
outre  des  livres  de  géographie  qbi  sont  très-éstiinés^des 
Annales  qui  s'étendent  jusqu'à  Sala4ii>;  mais  elles  sont 
universelles,  et  trouver(]|nt  à  ^  titre  lent  place  dans  un 
autre  genrç  de  recueils  (i).  En  attendslnt  il  ne  faùdraJit 
pas  concevoir  une  très-haute  idée  du  mérite  dé  ceë  hisld» 
riens  orientaux;  ils  ne  font  que  de^  éompilations,  c|Ui 
souvent  ne  valant  guère,  mieux  ^ue  oelles  des  chto^- 

(  f  )  Yoy,  ci«de«M>ils ,  p.  990. 
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niqueurs  européens  du  moyen  âge;  mais  sur  ce  qui 
concerne  leur  pays,  sur  les  vieilles  traditions  quik 
y  recueillaient,  et  à  plus  forte  raison  sur  ce  qui  s'y 
passait  de  leur  temps,  la  raison  veut  qu'on  les  interroge. 
Cette  maxime  s'appliquerait  même  à  des  séries  d'An^ 
nales  en  langue  turque  qui  ont  été  imprimées  à  Constan- 
tinopie,  et  dont  les  auteurs  ne  paraissent  pas  d'aill^irs 
mériter  une  extrême  confiance.  La  Perse  a  un  histo- 
rien plus  célèbre,  Mirkbond,  qui  vivait  au  quinzième 
siècle,  et  dont  le  véritable  nom  est,  dit^n,  HamanEddyn 
Mirckhawend  Mohammed  ,  ou  Ibn  Khawend-Chah, 
Ibn  Mahmoud.  On  n'a  publié  encore  que  des  morceaux 
de  son  grand  ouvrage;  mais  les  analyses  qu'on  a  données 
de  tout  l'ensemble,  font  voir  que  c'est  une  sorte  d'his- 
toire générale  de  la  Perse,  et  même  d'une  grande  partie 
de  l'Asie  à  partir  de  la  création.  Malheureusement  on 
s'aperçoit  trop  que  Mirkhond  n'est  après  tout  qu'un 
compilateur  sans  goût  et  sans  critique,  trop  comparable 
à  ceux  de  l'Europe  jusqu'en  i5oo.  Il  n'a  point  l'art  de 
lier  les  faits,  il  y  laisse  des  lacunes  et  des  dates  inexac- 
tes; son  style  manque  de  couleur,  et  sa  narration  d^nté- 
rêt.  Quatre  cents  ans  avant  lui,  Otby,  dans  le  livre  inti- 
tulé Tarickh  Yeminey,  avait  beaucoup  mieux  raconté 
les  révolutions  arrivées  dans  la  Perse  orientale  sous  les 
trois  derniers  Samanides.  Bien  que  jusqu'ici  ce  qu'on 
nous  a  fait  connaître  d'histoires  écrites  dans  les  langues 
orientales  soit  d'une  médiocre  valeur,  il  n'en  est  pas  moins 
à  désirer,  pour  le  progrès  ou  le  développement  de  cette 
branche  de  nos  connaissances  historiques,  que  ces  pu* 
blicalions  se  multiplient  et  qu'elles  embrassent  particu- 
lièrement tout  ce  qtii  tient  aux  croisades. 

JLes  livres  de  l'Arabe  Ëdrissi,  géographe  du  douzième 
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siècle;  les  écrits  de  ses  contemporains  Âbdallatif  et  Alta- 
tafed,  auteurs  de  chroniques;  de  Macrisi,  qui  peu  après 
eux  s'imposa  un  travail  du  même  genre;  et  de  Jean  Léon, 
né  vers  i5oo  à  Grenade,  au  sein  d'une  famille  maure,  ont 
contribué  à  ébaucher  la  description  et  l'histoire  de  l'E- 
gypte sous  les  Musulmans,  celle  de  l'Abyssipie  et  de  quel- 
ques autres  parties  de  l'Afrique.  Mais  c'est  plutôt  dans 
les  ouvrages  des  Européens  que  peuvent  se  puiser  les 
connaissances  historiques  relatives  à  cette  grande  pénin- 
sule ,  et  il  est  presque  superflu  de  dire  qu'il  en  doit  être 
de  même  à  l'égard  de  TAmérique.  Cependant  un  histo- 
rien du  Pérou  et  de  la  Floride,  Garcilaso  ou  Garcias 
Laso  de  la  Vega,  était  Péruvien  de  naissance,  fils  d'un 
Espagnol  et  d'une  princesse  américaine  de  laquelle  il 
tenait  le  titre  d'inca.  Son  principal  but  est  de  raconter 
des  faits  passés  de  son  temps;  mais  les  premières  parties 
de  ses  livres  sont  des  recueils  de  tout  ce  qui  existait  de 
souvenirs  ou  de  traditions  des  siècles  antérieurs  :  on  ne 
doit  point  négliger  ses  récits,  malgré  le  désordre  et  l'ex- 
cessive crédulité  qui  les  caractérisent  (i).  D'autres  Amé- 
ricains ont  écrit  divers  mémoires  sur  des  événements 
arrivés  depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle;  mais  ce 
sont  là  des  relations  contemporaines. 

Nous  aurions  donc  terminé  l'aperçu  général  des  re- 
cueils historiques  composés  au  sein  de  chacun  des  peu- 
ples dont  ils  retracent  les  destinées,  s'il  ne  convenait  d'y 
joindre  ceux  qui  tiennent  à  l'histoire  spéciale  soit  des 
sciences  et  des  arts ,  soit  des  classes  nobiliaires  ou  privi- 
légiées, soit  sur-tout  des  institutions  religieuses.  Je  ne 
m'arrêterai  qu'à  ce  dernier  genre,  qui  par  le  cours  qu'ont 

(1)  Voy.  Robertson»  note  29 ,  sor  le  livre  VI  de  «on  Uist.  d* Amérique. 
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pris  les  choses  humaines  depuis  uvaiotze  siècles,  eA  ce- 
lui qui  tient  le.  plus  étTokeiQeal  aux.  ^nqftles  des  peuples. 
L'histoire  eeclésiastique  fist  une.  sorte  d'histoire  géné- 
rale ;  elle,  eoibraise. presque  tous,  les  eoipires  t^iodern^.; 
on  a  besoin .  d'elle  pour  écjbircir  et  e^mpléter  ciiacuqa 
<les  hîstoire%imti{>naleft.  Gojpnie  celles-ci,  elle  existe  es- 
sentielleo^ent  daofi  ie^  inonut^ebts.et^dans  les  relations 
.contemporaines,  de  ohjM{tie  i^iît.  Atais  les  détails  hiatoi^ 
-ques  et  les  récijba  originaux  s'y  sont  aussi  multîptiés  à  tel 
points  qu'on  n'a  pu.  tarder  à  concevoir  l!idée  de  les  ras- 
«aeizdder  en  corps  d'^nnales^  Ei^he,  dès  le  quatrième 
8\ècle,  et  dans  le  cours  des  deu^t  suivants^ Société ^So- 
zomène,  Xhéodoret  ^  Sulpice-$evère^  Philostorge ,.  Cassio- 
.dore,  ont  trdcé  des  tableaux  d|i  premier  âge  de  l'église 
jchrétienné*  La  plupart  de^  chroniques.  Universelles  com- 
pilées en  Europe  .depiûs  l'anGoo  jusqu'en  i5oo^  sont 
beaucoup  plus  ecclésiastiques  que  civiles.  En  1 55  a,  com- 
mença la  publication  d!une  Hiistoite  des  treize  premiers 
siècles  ou  treille  premières  .centuries  du  Christianisîne; 
ouvrage  de  £( aiicowjjtz^  dit  Fjac^us  IllyricUs^  de  Wigand, 
de\Mathi6u  Judex  et  d'autres,  théologiens  hétérodoxes, 
•connus  soiis  la  dénomination .tiomotene. de  oenturtataurs 
de  Magdebourg.  Quoiqu'ils  aiejH  jeneore  moins  de  goût 
•et  de  critique  que  d'orthodoxie,  leur  recueil  méthodique 
n'a  pas  été  sans  quelque  utilité.  Mais  ou  jresQcOntre  et 
même  on .  distingue  dans  les  œavres .  de  Sigonius  qua- 
torze livres  d'Histoire  ecclésiastique^  oîi  la  latintfcé^  L'é- 
-Rudition  et  les.  doctrines  ont  paru,  presque  également 
irréprochableéé  Le  cardinalBalroBius  ,.qui  mourut ,  comme 
Sigoniufi^  en  1607^  a  construit  un  bien  plus  vaste  édi- 
fice. Ses  Annales  depuis  l'ouverture  de  notre  ère  jusqu'à 
Tannée  1 198  remplissaient  douze  in-folio  dès  lapremière 
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édition  aciievéé  à  {lome  en  iSgS;  Rinaldi  les  a  conti* 
nuées  jusquen  1564,  et  Jacques  de  Làderchis  jusqu'à 
1700.  En  y  joignant  les  observations  critiques,  souvent 
fort'  exactes,  d'Antoine  Pagi ,  on  a  formé  du  tout  trente^ 
neuf  in-folio,  où  rien,  ce  semble,  ne  doit  être  omis. 

Après  un  si   vaste  recueil,  il  n'y  a  guère  lieu  de 
rappelet*  celui  d'Antoine  Godeau,  qui  n'a  que  cinq  to- 
mes, et  daiis  lequel  d  ailleurs  on  n'aurait  à  louer  que  les 
soins  pris  par  l'auteui^  pour  donner  à  son  style  et  à  notre 
langue  de  la  noblesse  ou  de  l'emphase.  Tillemont  s'est  livré 
à  an  travail  plus  austère  :  dan>s  ses  Mémoires  sûr  les  six 
premiers  siècles  de  l'Église,  comme  dans  son  Histoire  des 
^mpereors  du  même  temps,  il  remonte  aux  source)»,  dis- 
ante les  témoignages,  et  cherche  la   vérité   avec   une 
sincérité  parfaite.  Ce  dernier  élo^  est  dû  k  Fleury, 
auteur  de  la  meilleure  Histoire  ecdésiastiqne  qui  existe , 
bien  qu'elle  soit  fort  au-dessous  des  discours  ou  consi- 
dérations générales  qui  l'accompagnent.  Elle  comprend 
on  grand  nombre  de  récits  invrslisemblable^,  qu'il  n'est 
ni  facile  ni  pre$crft  d'admettre;  mats  s'il  importait  que 
toutes  les  traditions  fussent  rassemblées  sans  triage, 
eiles  ne  pouvaient  l'être  avec  plus  de  méthode  et  de 
dsarté.  Fletfry  s'était  ârrrêté  à  l'an  i4'4  •'  ^^^^  continua- 
teur tabtt  n'arrive  qu'afu  bout  de  seize  nouveaux  to- 
ifies  à  l'Kfi  iSgS.  l^oël  Alexandre  a  joint  des  disserta- 
tions savànteâ  à  son  histoire  latine  du  christianisme  : 
l'ouvrage  qu'Orsi  ^t  Becchelti  ont  composé  sur  le  même 
sujet  en  langue  italienne,  et  qui  remplit  quarante- trois 
ffn-quartd,est  peu  connu  en-dedà  des  Alpes.  L'impartia- 
lité veut  qu'on  fasse  mention  des  Annales  ecclésiastiques 
t^digées  au  dîx-àeptième  et  Au  dix-huitième  siècle  par  des 
protéstAnts  ;  mais  il  doit  être  permis  de  dire  que  celles 
de  fiasnage,  de  Le  Sueur  et  de  Benoit  Pictet  sont  bien 
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mal  écrites.  Mosheim  a  beaucoup  plus  de  lecteurs;  il 
a  fait,  un  très -bon  abrégé  des  centuries  de  Magde- 
bourg. 

L'histoire  de  l'église  embrasse  tant  de  détails, qu'elle  se 
soudivise  en  plusieurs  branches  dont  chacune  est  sus- 
ceptible d'une  grande  étendue.  Telle  est  d'abord  l'his- 
toire des  papes,  qui  s'ouvre  par  les  notices  qu'Aaastase 
le  Bibliothécaire  a  recueillies.  Cet  ouvrage  a^le  l'ensem- 
ble, de  l'unité;  car  tout  y  porte  l'empreinte  des  opinions 
du  neuvième  siècle  ou  des  intérêts  que  la  cour  de  Rœne 
avait  alors  à  défendre  ;  et  si  les  premiers  articles  sont 
beaucoup  plus  courts  que  les  derniers,  c'est  qu'il  est  na- 
turel que  les  objets  lointains  s'offrent  sous  une  moindre 
image  aux  regçirds  de  l'historien;  £ntrc  les  autres  histoi- 
res de  la  papauté,  l'une  des  plus  complètes  fut  composée 
au  quinzième  siècle  par  Platina  ou  Sacchi  de  Piadena, 
habile  écrivain,  qui  savait  douter,  examiner,  confronter, 
réfléchir.  La  première  édition  de  son  livre  donnée,  en 
i479f  est  recherchée,  à  cfius^des  retranchements  opérés 
dans  la  plupart  des  suivantes.  Cent  ans  après  Platina ,  Al- 
fonse  Ciaconius  ou  Chacon  a  plus  étendu  cette  ma- 
tière; son  recueil  embrasse,  avec  les  pontifes  ro- 
mains, les  cardinaux  ;  et  Guarnacçi  l'a  continué.  Quant 
aux  annales  du  saint- siège  composées  par  des  héréti- 
ques, tels  que  Duplessis-Mornay,  Du  Moulin,  Henri 
Heidegger,  François  Bruys,  Archibald  Bower,  il  est  évi- 
dent qu'on  ne  doit  les  lire  que  comme  des  mémoires  de 
parties  adverses.  T^  compilation  de  Bruys  est  sur-tout  si 
déplorable,  que  les  protestants  la  désavouent  tant  qu'ils 
peuvent.  Les  livres  qui  ne  concernent  ou  qu'un  seul 
pape  ou  qu'un  petit  nombre  de  ses  successeurs,  se  sont 
fort  nuiltipliés  :  je  ne  citerai  ici  que  l'utile  collection  de 
Baluze  sur  les  papes  d'Aviguon ,  dei  3o5  à  1 394*  J^  laisse 
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aussi  les  recueils  relatifs  aux  seuls  cardinaux,  et  les  bis- 
toires  particulières  de  cliacune  des  églises,  nationales  ou 
provinciales ,  de  la  chrétienté.  Mais  les  tableaux  histori-^ 
ques  des  hérésies  tiennent  aux  annales  de  l'esprit  humain 
comme  à  celles  des  empires  ;  et  en  ce  genre  il  convient 
de  remarquer  les  histoires  du  Manichéisme  par  Beau* 
sobre,  du  Pélagianisme  pai*  Noris ,  des  sectes  nouvelles 
par  Bossuet,  de  l'Edit  de  Nantes  par  £lie  Benoît,  de 
{Inquisition  par  Philippe  de  Limboroh  et  par  Marsollier. 
Je  ne  dis  rien  ni  des  Annales  monastiques  ni  des  Vies 
de  saints  :  l'indication,  même  sommaire,  des  livres  qui 
les  contiennent  occuperait  ici  trop  d  espace. 

Les  détails  que  nous  venons  de  parcourir  suffisent  pour 
nous  donner  une  idée  des  recueils  historiques  les  plus 
importants,  de  ceux  qu'on  pourrait  appeler  de  première 
dasse,  parce  qu'ayant  été  composés  à  la  fin  des  pério- 
des  qu'ils  embrassent,  et  sur  les  lieux  oii  se  sont  acoom« 
plis  les  faits  dont  ils  rendent  compte,  ils  semblent  tenir 
de  plus  près  aux  sources  de  rhistoire«  11  arrive  mértie 
que ,  par  une  illusion  dangereuse,  on  les  prend  qudque* 
fois  pour  des  récits  originaux.  On  a  contracté  l'habitude  de 
citer  Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Halicarnasse ,  Tite-Live 
comme  des  témoins.  On  en  use  de  même  à  l'égard  d'Eu* 
sèbe,  d'Anastase  le  Bibliothécaire,  des.  Chroniques  de 
Saint- Denys  et  de  bien  d'autres  compilations,  lorsqu'il 
s'agit  de  faits  dont  il  n'existe  plus  de  relation  contempo^' 
raine,  et  qui  nous  sont  pour  la  première  fois  racontés  par 
ces  auteurs.  C'est  trop  abuser  des  apparences  et  du  lan* 
gage  :  jamais  il  ne  peut  exister-  de  témoignage  réel  à 
plus  -de  deux  siècles  de  distance.  J'ai  dû  réserver  la  qua- 
lification d'originales  aux  récits  immédiats  ou  très* voi- 
sins des  événements,  et  me  garder  de  l'étendre  à  ceux  qui 
sont  seulement  les  plus  anciens  que  nous  puissions  lire 
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Maïs  après  le  retranchement  dé  toutes  çfs  espèces  de 
superfluilés  ou  de  commentaires,  quand  l'histoire  est 
réduite  aux  faits  et  aux  détails  qui  la  doivent  composer, 
il  est  encore  permis  d'apprécier  l'importance  des  uns  et 
des  autres,  et  d'élaguer  ceux  qui  auraient  trop  peu 
d'intérêt  pour«Ies  lecteurs  auxquels  on  s'adresse. 

Ainsi  l'on  se  contentera  d'indiquer  te  temps ,  le  lieu ,  les 
grandes  circonstances  et  les  résultats  d'une  bataiHe;  on 
se  dispensera  d'en  suivre  les  mouvements,  d'observer  tou- 
tes les  particularités  qui  auraient  fixé  l'attention  d'un  tac- 
ticien. Il  suffira  de  même  que  l'exposé  d'une  négociation, 
d'une  intrigue,  d'un  complot,  soit  parfaitement  clair: 
on  se  dispensera  de  retracer  le  jeu  de  tous  les  ressorts, 
les  manœuvres  de  chaque  acteur,  principal  ou  subal- 
terne. Voilà  pour  les  détails  :  mais  il  se  rencontrera 
même  des  faits  dont  on  croira  pouvoir  ne  conserver  au» 
cune  trace.  On  négligera ,  dans  L'histoire  d'une  guerre , 
quelques  légers  engagements;  dans  les  annales  de  l'é- 
glise, une  hérésie  obscure,  un  synode  diocésain,  une 
dissension  locale;  dans  la  vie  d'un  prince,  des  actions 
vulgaires  ;  et  parmi  ses  enfants  ou  ses  courtisans  ou  ses  mi- 
nistres ,  ceux  qui  sont  restés  sans  éclat  et  sans  influence. 
De  toutes  ces  manières,  les  recueils  historiques  rentre- 
ront dans  dfis  limites  ^e  plus  en  plus  étroites. 

Moins  les  abrégés  offrent  de  surface,  plus  ils  ren- 
dent difficile  le  travail  que  la  critique  doit  s'imposer 
pour  les  juger  avec  une  clairvoyante  équité  :  car  elle 
doit,  d'une  part,  examiner  ce  qu'ils  contiennent,  et  de 
l'autre ,  apprécier  aussi  ce  qu'ils  omettent. 

Si  l'abréviateur  n'a  fait  que  l'épitome  d'un  grand  ou- 
vrage encore  subsistant,  la  question  essentielle  est  de 
savoir  quelle  confiance  est  due  à  cet  ouvrage  même  :  il  ne 
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s'agirait  ensuite  que  de  vérifier  jusqu'à  quel  point  il  a  été 
fidèlement  c^  judicieusement  analysé ,  cfi  qui  n'est  sus- 
ceptible d'aucune  difficulté  bien  sérieuse.  C'est  ainsi  qu'il 
a  suffi  jadis,  pour  juger  Justin,  de  le  comparer  à  Trogue 
Pompée  :  mais  si  celui-ci  était  aussi  méthodique,  aussi  en. 
traînant  qu'on  nous  l'assure,  nous  avons  lieu  de  penser 
qu'en  supprimant  ou  en  resserrant  les  diverses  parties  de 
ses  livres ,  Justin  n'a  pas  eu  l'art  de  maintenir  assez  la 
liai^n  qui  régnait  entre  elles.  A  l'égar^  du  fond  des  ré- 
cits, l'examen  de  Tépitome  redevient  pour  nous  ce  qu'eût 
été  celui  de  l'ouvrage  entier;  il  nous  faut  discuter  im- 
médiatement les  faits  et  les  témoignages,  confronter  les 
récits  de  Justin  avec  ceux  d'Hérodote,  de  Diodore,  et  de 
plusieurs  autres  historiens  sur  les  mêmes  matières  ;  ap- 
pliquer, en  un  mot ,  toutes  les  règles  exposées  dans 
les  précédents  chapitres.  Entre  les  préijis  modernes,  il 
en  est  bien* qoelques-uns  qui,  en  effet,  ne  présentent 
que  l'analyse  des  grands  recueils  que  nous  possé- 
dons encore;  mais  cette  hypothèse,  de  toutes  la  pKis 
simple,  n'est  pas  la  plus  fréquente.  Il  arrive  plus 
souvent  aux  abréviateurs  de  puiser  à  la  fois  dans  plu- 
sieurs dépôts,  ou  même  en  de  véritables  sources,  qu'ils 
ne  prennent  pas  la  peine  d'indiquer.  Leur  demander 
des  citations,  des  garants  de  ce  qu'ils  affirment,  il  ne 
fiiut  pas  y  songer  :  les  formes  de  leurs  opuscules  les 
exemptent  d'un  pareil  soin.  Us  laissent  donc  la  critique 
dans  un  vague  extrême ,  et  la  condamnent  à  toutes  les 
recherches  dont  ils  semblent  proclamer  les  résultats. 
Cest  à  elle  de  reconnaître  les  articles  attestés  soit  par 
des  monuments,  soit  par  des  témoins,  ou  déjà  compris 
en  des  corps  d'annales,  et  de  les  soumettre  aux  épreuves 
ordinaires.  Si  nous  en  discernons  qui  ne  se  rencontrent 
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en  aucun  aufre  lieu,  il  faudra  que  leur  vraisembhncf) 
naturelle  soit  bien  forte  pour  que  qous  o»nsentÎQli$  k 
les  admettre  sur  la  foi  d'un  seul  auteur  si  peu  grave« 
Il  y  a  néanmoins  des  faits  qui  ne  sont  connus  que  pour 
être  énoncés  aiqçi  en  des  abrégés  antiques,  et  partiel^ 
lierement  dans  celui  de  YeUéius  Paterculus ,  ainsi  que 
Vossius  l'a  remarqué  (i)^  Ces  faits  pei^yent  quelqudbta 
sembler  probables;  mais  la  raison  de  s'en  déâer  est  sensi- 
ble ;  c'est  qu'en  général  le  rédacteur  d'un  abrégé  ne  %'eal 
point  livré  à  des  recherches  bien  rigôuitiiises,  ^  qu'oi» 
n'a  pas  droit  d'attendre  de  lui  aiitant  d'epcactifude  que 
d'ni^  historien  proprement  diu  On  n'hésitenût  point  à 
rejeter  tout  ce  qui^  dans  un  précis  moderne,  ne  serait 
justi6é  par  aiicun  documeat  antérieur. 

Un  examen  nçoi  moins  époeux  eat  œlui  des  mo^ 
tif$  qui  ant  déterminé  Tabréviatew  à  préférer  ceiv 
tains  articles  et  à  écarter  les  autres,  hft  nsiature  et  l^ 
titre  même  de  ces  compositions  historiques  autorisent 
les  omissions;  mais  plus  d'une  fois  l'esprit  de  parti  ea 
a  profité  pour  ne  faire  ressortir  que  les  faiâs  qui  aern"* 
blaient*  favoriser  un  système.  On  consacre  volontiers  an 
soutien  de  quelque  doctrine  ou  de  quelques  intérêt» 
une  histoire  élémentaire  ^nt  l'influence  aur  de  nonii<» 
breux  lecteurs ,  et  spécialement  sur  les  plus  jeunea,  est 
immanquable  et  presque  irrésistible.  Velléiu^  PaterciiliMi 
et  Floms  écrivent  ^  le  premier  pour  reeavimandier  le  pcMi^ 
voir  impérial ,  et  le  second  poftir  célébrer  Rome,  D'aulrea 
intentions  deviennent  plus  sensible^  encore  dans  les  abré^ 
gés  rédigés  au  moyen  âge  ;  et,  il  serait  trop  aisé  4e  remar- 
quer dans  no^  temps  modernes,  et  en  dea  sens  dîvera  ^ 

(i)  Qa«cUio  liabct  qnx  haad  aiibi  i-eperUs.  De  UUtojr.  1*1. 1. 1 ,  c.  34. 
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des  exQpïple»  d'une  semblable  partialité.  Qu'un  historien 
qui  n'a  rien  dissimulé,  qui  a  radonté  tous  les  faits ,  ose 
ensuite  les  juger  à  sa  manière,  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  nous  en  plaindre,  puisqu'il  nous  a  fourni  les  moyens 
d'ed  concevoir  d'autres  opinions  :  mais  celui  qui  abrège 
peut  nous  induire  eik  erreur  par  les  omis^ons  qu'il  se 
croira  permises;  et  si  nous  sommes  incapables,  comme 
il  arrive  le  plus  souvent,  de  nous  donner  à  nous-mêmes 
Tinstruction  qu'il  nous  refuse,  nous  n'échapperons  à  au-* 
cnn  des  préjugés  qu'il  voudra  nous  communiquer.  Nonf* 
seulement  il  nse  de  la  liberté  de  supprimer  beaucoup  dé 
récits,  il  choisit  encore  k  son  gré,  dans  ceux  qu'il 
CBqttis.se,  les  circonstances,  les  traits,  les  couleurs  qui 
conviennent  au  plan  et  au  but  de  son  livre.  Florus 
IH>iis  dira  qu'au  moment  oîi  les  Gaulois  assiégeaient 
Ctasium,  le  peuple  romain  leur  envoya  des  ambassa- 
deurs,  mais  que,  les  barbares  ne  connaissant  aucun 
droit,  cette  démarche  ne  fit  qu'enhardir  leur  farouche 
orgueil  (i).  S'il  nous  apprenait  que  ces  ambassadeurs 
étaient  trois  jeunes  patriciens  qui,  au  lieu  de  négo^ 
cier,  prirent  les  armes  et  se  joignirent  aux  Clusien$ 
pour  combattre  les  Gaulois^  nous  demanderions  peut- 
tire  de  quel  côté  il  y  avait  plus  de  barbarie ,  plus  d'igno^ 
rance  ou  de  mépris  du  droit  des  g^. 

Teiles  sont  les  réticences  coBtre  lesquelles  il  faut  sans 
cesse  se  tenir  en  garde  en  lisant  des  abrégés.  Le  péril  n'est 
pas  moindre  quand  l'aUteur  remplace  les  détails  par  d^s 
expressions  générales  qui,  au  lieu  de  retracer  les  faits,  se 
bornent  à  les  caractériser.  Chez  le  même  Florus ,  le  roi 
Servius-TuUius  divise  le  peuple  romain  en  classes,  le  dis- 

(i)  MJssi   ex  more  legati;  aed  quod  jus  apud  barbaros?  ferocitut  agunt. 
Flor.  1. 1,  c.  i3. 
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tribue  en  curies  et  collèges ,  curiis  atque  collegUs  distri" 
butus,  et  ordonne  si  habilement  la  république,  que  toutes 
les  distinctions  de  patrimoine , de  rang,  d'âge,  de  profes- 
sions et  d'offices,  étant  consignées  sur  les  regîtres,  une 
cité  déjà  populeuse  était  aussi  régulièrement  admi- 
nistrée que  la  moindre  famille  (i).  Il  est  évident  qu^après 
un  exposé  si  vague  d'une  classification  très-compli^ée 
et  très  -  importante ,  l'auteur  peut  l'admirer  fort  à  son 
aise  et  sans  craindre  que  nous  le  puissions  contredire, 
à  moins  que  nous  ne  cherchions  ailleurs  comment  se 
composaient  ces  classes  et  ces  curies ,  ou  plutôt  ces  cen- 
turies; car  Florus  se  dispense  ici  mâme  d'employer  les 
termes  propres.  Je  n'ai  point  à  discuter  si  l'opération 
de  Servius  TuUius  était  bonne  ou  mauvaise  :  j'observe 
seulement  que  l'abréviateur  la  préconise  et  ne  la  dit 
nullement  connaître  :  il  ne  raconte  pas,  il  enseigne. 
C'est  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  attend  d'un 
historien;  et  tel  est  le  vice ' essentiel  des  précis,  quand 
ils  ne  sont  pas  rédigés  avec  una  fidélité  scrupuletise  et 
avec  un  soin  extrême.  Il  faudrait  un  très -long  travail 
pour  faire  l'histoire  si  courte. 

Puisque  des  livres  de  cette  espèce  peuvent  altérer  de 
tant  de  manières  l'instruction  historique,  et  qu'ils  sont 
néanmoins  utiles^  peut-être  nécessaires  pour  la  propager, 
il  importe  que  ceux  qui  continuent  d'avoir  des  lecteurs 
soient  scrupuleusement  examinés.  Les  plus  anciens ,  jus^ 
qu'à  celui  d'ûrose  inclusivement,  doivent  être  étudiés 
avec  la  même  attention  que  les  livres  des  autres  histo- 
riens classiques,  sur-tout  en  ce  qui  concerne  les  nouveaux 
articles  que  ces  abrégés  tendent  à  introduire  dans  l'his^ 

(a)  Flor.  1.  I,  c.  6, 
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toife.  •  récarte  les  chroniques  sommaires  composées  au 
moyen  âge,  et  même  jusqu'en  1680  :  il  serak  superflu 
d'y  regarder.  Elles  ont  pu,  chacune  à  son  tour^  retarder 
les  progrès  de  la  vraie  science,  mais  elles  sont  aujour- 
d'hui presque  toutes  oubliées  et  ensevelies  l'une  sur  l'au* 
tre  :  il  les  faut  laisser  en  paix.  Depuis  1681 ,  l'Histoire 
universelle  de  Bossuet  et  divers  autres  livres  se  sont 
mis  et  maintenus  en  possession  de  répandre  ce  genre  de 
notions  élémentaires  ;  et  l'on  voudrait  en  vain  se  dissi- 
muler  leur  influence  :  ils  représentent  l'état  de  l'instruc^ 
tipn  comiAnne;  on  ne  la  peut  perfectionner  qu'en  recti- 
fiant les  erreurs  dont  ils  s^nt  encore  parsemés.  CombieB 
de  Français  ont  fort  mal  su  l'histoire  de  leur  pays,  pour 
ne  l'avolr^apprise  que  dans  un  catéchisme  puéril  rédigé 
paç  le  Ragois,  et  dont  les  éditions  se  sont  milkipliées 
sans  s'améliorer  depuis  1684  jusqu'^iu  milieu  du  dix- 
huitième  siècle!  Héuault  et  Millot  out  fort  relevé  cette 
étude,  susceptible  pourtant.de  plus  d'exactitude  encore. 
Goldsmith,  chez  les  Anglais,  a  réussi  k  resserrer  le 
tableau   de  leurs    annales  dans  une  suite    de  lettres 
instructives;  mais  il  a  moins  heureusement  tenté  de 
réduire  les  annales  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  il  ne  se 
tient  pas,  sur  ces  matières,  au  niveau  des  connaissance^ 
acquises  de  son  temps.  Si  l'on  veut  un  modèle  d'abrégé 
historique ,  celui  que  je  citerais  avec  le  plus  de  confiance 
est  le  premier  volume  du  Voyage  d'Anacharsis ,  volume 
qui,  sous  le  titre  d'Introduction,  retrace  toute  l'histoire 
de  l'antique  Grèce,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à 
Périclès.  Là,  nulle  condition  ne  manque,  ni  l'élégance 
du  style,  ni  le  choix  judicieux  des  faits,  ni  la  rigueur 
des  recherches,  ni  la  vérité  des  résultats,  ni  même  les 
renvois  aux  sources  qui  les  ont  fournis.  Mais  pour  com- 
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poser  de  tels  précis,  il  faut  s'être  mis  en  état  d^atre* 
prendre  im  ouvrage  complet;  et  en  histoire,  comoie 
dans  les  antres  brandies  d'instruction ,  le  dé&ut  cle  la 
plupart  des  livres  élémentaires  est  de  ne  point  atteindre 
le  degré  de  précision  où  la  science  est  parvenue.  Chi 
s'abuse  extrêmement  lorsqu'on  suppose  que  de  simples 
manuels  sont  dispensés  de  cette  perfection  :  ils  n'em^ 
brassent  pas  sans  doute  la  science  entière ,  mais  ils  ne 
doiveiA  rien  contenir  qni  ne  soît  parfaitement  exact,  et 
présenté  sous  les  formes  les  plus  pures. 

Je  conclus  qu'à  l'égard  des  abrégés  bistoHques  d<Mit 
la  jeunesse  et  le  public  font  tisage,  le  travail  de  \gi  cti^ 
liqoe  consiste  i  ^  à  relever  les  erreurs  positives  qui  s'y 
seraient  intiodaites;  a^  à  remarquer  les  omissions  qui 
dénaltt^nt  fbfstotr»  en  la  mutilant ,  soit  qu'il  s'agisse 
de  faits  mal  à  propos  passés  soi)s' silence,  soit  que  la 
stippositfon  particulière  de  certaines  circonstances  fasse 
prendre  açx  récits* des  couleurs^ mensongères; '3^  à  noter 
les  ex|>ressioas  vagues  qui  ne  jetteraient  dans  4es  esprits 
que  des  idées  obscures  ou  Êtusses,  si  elles  en  laissaient 
en  eflet  quelqu'une.  Ce  sont  là  les  trois  défauts  essen- 
tiels que  l'on  peut  reprendre  dans  la  matière  des  abrégés: 
je  n'ai  point  à  parler  ici  de  Icnir  style,  ni  de  leor  wé* 
thode,  ni  même  des  systèmes  politiques  ou  moramx  qui 
auraient  présidé  à  leur  rédaction  ;  je  n'envisage  qye  les 
faits  qu'ils  retracent  avec  ou  sans  fidélité. 

Ce  n'est  point  les  censurer  sérieusement  ni  atiienvent 
que  d^  les  représenfer  ou  comme  des  productions  super- 
ficielles ,  ou  comme  tenant  à  des  doctrines  que  l'on  ré- 
prouve. Car  d'nn  coté,  il  y  en  a  d'instructifs,  de  savants 
même /comme  celui  de  Barthélémy,  que  je  viens  de  rap- 
peler, et  celui  de  PfefTel ,  sur  l'Allemagne;  et  de  l'autre, 


cthapÎtre  XIV.  4^7 

la  discussion  des  doctrines  philosophiques  ne  doit  ja<- 
inais  8€f  confondre»  avec  Texamcn'des  fécifs.  Prouvez 
d'abord  que ijexposé  des  faits  n^est.  pas^ fidèle;  et  sï 
vous  montrez  ensuite  qu'on  les  ft  défigures  f>ou»  ies  ' 
adapter  à  des  théories ,  ce  s^ra  contre  cellesi^i  un  préjugé 
redoutable,  puisqu'on  4i<f  les  aura  soutenues  qu'efi  re-« 
courant  à  des  mensonges,  ou  à  des  réticences  frauda^ 
l^ses,  ou  à  de  vaines  gfnerdiités.  Si  au  contraire  vous 
commencez  par  copdaroner  des  systèmes*^  et  si -vous  n'é- 
claircissez  aucun  fait,  votre  critique  ne  sera  qu'inju- 
rieuse, et  restera  inefficace. 

Dumarsais  (i)  reconnaît  l'utilité  des  abrégés  quand 
ils  font  prendre  une  connaissance  entière  de  la  chpse 
dont  lis  parlent,  et  qu'ils  sont  ce  qu'est  un  «portrait  en 
miniature  par  rapport  à  un  portrait  en  grand.  Selon  lui  ,* 
il  est  fort  possible  de  présenter  un  tableau  réel,  quoique 
général,  d'une  grande  histoire  :  mais  il  conseille  de  ne 
jamais  entamer  un  détail  qu'on  ne  peut  ou  qu'on  ne 
veut  pas  éclaircir,  et  dont  on  ne  donnerait  qu'uiie  idée 
confuse  qui  n'apprendrait  rien,  qui  ne  réveillerait  au- 
cune idée  déjà  acquise.  C'est  avec  raison  qu'il  insiste 
sur  ce  point ,  dont  les  abréviateurs  n'ont  pas  assez  senti 
l'importance.  Si,  en  parlant  des  décemvirs,  6n  se  borne 
a  dire  qu'ils  furent  chassés  à  cause  de  la  lubricité  d'Ap- 
pius,  cela  ne  laisse  dans  Tesprit  rien  qui  le  fixe  et  qui 
réclaire,  à  moins  qu'on  ne  sache;  d'avance  l'histoire 
d'Appius.  «c  Je  ne  fais  cette  remarque,  ajoute  Dumar- 
sais, que  parce  qu'on  met  ordinairement  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  des  abrégés  dont  ils  ne  tirent  aucun 
fruit,  et  qui  ne  servent  qu'à  leur  inspirer  du  dégoût, 

(i)  CEuv.  t.  IV,  p.  117,  aS. 
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Leur  curiosité  Ji'est  excitée  que  d'une  mani^^  qui  ne 
leur  fait  pas  veûir  le  désir  de  la  salisfaire.  Les  jeunes 
^ens,  n'ayant  point  encore  assez  d'idées  ^BKsquises^  ont 
'  b^<^n  -àd  détails  j>.  En  vain  répondrait-on  à  Dumarsaîa 
qu'on  n'écrit  que  pour  réveiller  les  souvenirs  de  ceux  qui 
sàyenji  :  oà  but  ne  doit  jamais  être  que  secondaire,' et 
même  on  ne  l'atteint  parfaiteiilent  que  lorsqu'on  en  dit 
assez  pour  instruire  ceux  qui. ne  savent  pas. 
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JLiA  multitude  et  la  diversité  des  applications  que  Ion 
peut  faire  des  détails  de  l'histoire,  ont»  donné  lieu  de 
la  disperser  dans  presque  tous  les  genres  «décrits,  et 
de  la  mettre,  pour  ainsi  dire,  en  monnaie,  courante. 
On  a  rompu  la.  liaison  naturelle  que  l'ordre  des  temps 
établit  entre  les  récits  qui  la  composent,  et  on  les  a 
distribués  sous  les  difierents  titres  que  semblait  présen- 
ter le  système  de  la  science  morale  ou  de  quelque  autre 
science.  Nous  avons,  sous  le  nom  de  Valère  Maxime, 
un  recueil  divisé  en  neuf  livres,  et  contenant  des  ex- 
traits historiques  relatifs  aux  choses  religieuses,  aux 
magistratures  civiles  et  militaires,  aux  sentiments  gé- 
néreux, aux  habitudes  de  modération  et  de  bienveil- 
lance ,  aux  affections  domestiques ,  à  la  foi  publique  et 
privée,  au  bonheur  et  à  la  sagesse,  aux  témoignages  et 
aux  jugements,  enfin  aux  vices  et  aux  mauvaises  ac- 
tions. Un  tel  plan  n'est  pas  sans  doute  le  résultat  d'une 
ansilyse  bien  rigoureuse  :  on  le  trouve  plus  défectueux 
encore  et  plus  informe,  lorsqu'on  en  parcourt  les  sou- 
divisions  et  les  derniers  détails;  mais  on  conçoit  aisé-< 
ment  .comment  il  a  été  facile  à  remplir  par  des  traits 
d'histoire.  L'ouvrage  est  dédié  à  l'empereur  Tibère,  le 
modèle  et  le  protecteur  de  toutes  les  vertus,  l'ennemi 
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de  tous  les  yîees  (i).  Cet  hommage  nous  donne.i[  la 
fois  l'époque  où  vivait  l'auteur ,  et  la  mesure  de  sa  dî- 
grlité  morale.  Nous  savons  ,d'aillëurs  par  PJine'  FAq- 
cien  (a),  par  Plutarque  (3),  par  Âulugelle  (4)9  que 
Valets  ]V|^xime  s'était  en  effet  occupe,  ea  ce  temps-là, 
d'un  pareif  tafvvail.  Seulement,  ii  se  pourrait  que  nous 
i/dusiisiQns  qu'un  «ma()xaîs  abrégé  .du  livre  qii'il  avait 
laissé;  abrégé  dont  Erasme  (5)  trouvait  la  latinité  digne 
d'un  Âfi'icahi  du  moyen  âge,  et  qui^  à  vrai  dire, 
méritait  encore  moins  par  ses  formes  que  par  le  choix 
et  la  distribution  des  matières,  les  honneurs  classiques 
qu'il  a  «obtenus.  Ceux  m^me  qui  s'obstinent  à  le  prendre 
pour  le  véritable,  et  authentique  ouvrage  de  Valèrc 
Maxime  (6),  sont  obligés  d'avouer  que  les  traditions 
fabuleuses  y  fourmillent,  entre-mélées  sans  discerne- 
ment et  sans  critique  aux  narrations  plus  croyables. 
Ordinairement  ce  livre  ne  fait  que  reproduire  ce  qui 
se  lit  ailleurs,  sans  y  jeter  aucune  lumière  nouvelle, 
et  sans  rien  ajouter  à  ce  que  les  faits  peuvent  avoir  de 
•certitude  ou  de  probabilité.  S'agit-il  des  articles  et  des 
détails  qui  lui  sont  propres  ?  presque  toujours  ils  sont 
énoncés  obscurément,  et  jamais  ils  n'of&entune  garantie 
valable.  Peu  s'en  faut  donc  que  ce  livre ,  vanté  pourtant 
quelquefois,  ne  doive  être  tenu  pour  nul;  et  il  serait 
permis  d'en  dire  à  peu  près  autant  de  toutes  les  compi- 


(1)  Te...  CaeiCT)  inTOCO  :  cii|as  Ht  Cmssmmh  <|ittiii  nmlas  liottii»!; 

eœleiti  provîdentîâ  yirtntes  de  qaîbiu  adeo  at  \vl  credas  Tel  Italnm  fhisac 

dictamskiiiD,  benigniuimè  foventar,  qui  scrîpsît,  vel  hoc  astatia  qaod  pne 

,f  HU  aeveriaaimé   vindioantor.   ^<ki«  te  fert  viziaae;  tam  dlfenom  est  die* 

Mfax.  Praef.  tionU  genna  1  Afrani  qaempiain  esse 

(a)  L.  I ,  lad.  Acaa,  etc.  Erasm.  Dîaï.  CSoeroiL 

(3)  Tïe  de  Marcelloa.  (6)  Tiraboacfai ,  Leiterat.  ItaJ.  t.  Il, 

(4)  I»  7'  ï'*>-  Il  «»P-  »▼»  »•  ^»  5»   V*%-  '<*- 

(5)  Valeriua  Masûmua  4am  ainilia  144. 
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lations  ancienne?  et  modernes ,  exiculécs  sur  des  plans 
semblables.  L'unique  soin  des  auteurs  est  de  trouver 
uç  contingent  de  gestes  et  de  diis  mémorahjes  pour 
chaque  ^ertu,  pour  chaque  vice,  pour  chaque  para- 
graphe d'u4^  tcaité  des  habitudes  et  des  actions  hu- 
maines. Ils  n'ont  ni  le  loisir  ni  la  tentation  de  vénfier 
les  faits  :  les  meilleurs  sont, ceux  qui  vont  le  plus  direc* 
tement  se  rattacher  aux  maximes  qu'il  s'agit  d'établir; 
et  ce  seraient- peut-être  les  plus  douteux.  On  risquerait; 
par  un  importun  examen ,  de  miner  et  de  ruiner  toul 
l'édifice  qu'on  veut  élever.  Je  ne  sais  pas  si  les  re^ 
cueils  de  cette  .espèce  ont  contribué  aux  progrès  de  la 
science  des  mœurs  ;  mais  ils  ont  servi  à>  retarder  ceux 
de  la  science  des  faits,  ef  à  l'empêcher  de  devenir 
exacte. 

L'enseignement  moral  n'est  pas  le  seul  pour  lequel 
on  ait  rassemblé  des  extraits  historiques;  Peu  après 
Valère  Maxime,  un  contemporaiii  des  deux  Pline, 
Jules  Frontin  composa  quaiUre  liw*es  de  stratagèmes  mi* 
litaires  :  c'est  im  tissu  d'exemples  fournis  par  les  grands 
capitaines  grecs,  gaulois,  carthaginois^' romains,  et  qui 
correspondent  aux  différentes  branches  de  l'administm- 
tion  et  de  la  direction  des  armées.  L'art  de  cacher  ses 
entreprises  et  de  découvrir  cetles  de  Tcnnemi ,  de  choi- 
sir et  de  disputer  les  postes,  de  dresser  des  embûches 
et  d'y  échapper,  d'apaiser  les  séditions  et  d'enflammer 
le  courage,  de  se  ménager  les  avantages  du  temps  et 
du  lieu,  de  ranger  les  troupes  en  bataille  et  de  dé- 
concerter les  dispositions  prises  par  son  adversaire,  de 
dissimuler  ses  propres  revers  et  de  les  réparer  ;  l'habileté 
nécessaire  dans  les  retraites ,  dans  les  assauts ,  dans  les 
sièges,  dans  le  passage  des  fleuves,  dans  les  appiovi- 
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sionoéinents;  la  -conduite  h  tenir  à  l¥gard  des  trans* 
fuges  et  des  traîtres  ;  enfin  le  maintien  de  la  discipline , 
et  la  pratique  des  plus  rigoureuses  vertus ,'  justice ,  mo- 
dération et  constance,  au  sein  des  camps,  des  combats*, 
des  désastres  et  des  triomphes  :  tel  est  le  plan  de  ce  recueil. 
On*a  douté  aussi  de  son  authenticité;  mais  Polent  (i) 
a  exposé  les   raisons  de  croire  que  Jules  Frontin   l'a 
réelleinent  rédigé   sous  le  règne   de  Domitien.   Dans 
tQUS  les  cas,  il  serait  fort  préférable  à  celui  deValère 
Maxime ,  et  par   la  méthode ,  quoiqu'elle  'ne  soit   pas 
toujours  parfaite,  et  par  la  précision  des  i^ées,  et  sur- 
tout par  le  choix  des  faits.  C'est  l'ouvrage  d'un  bien 
meilleur  esprit  :  en  général,  Frontin  puise  aux  sources 
historiques  les  plus  recomiiîandables;  et  lorsqu'il  ajoute 
quelques  notions  à   celles  que  renferment  les    grands 
corps  d'annales,  elles  sont  claires,  instructives,  pro- 
pres à  compléter  ou  à  enrichir  l'histoire  militaire  de 
l'antiquité.  Au  deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  un 
auteur  grec ,  nommé  i^olyen ,  a  traité  le  même  sujet 
avec  plus  d'étendue.  Son  recueil  de  stratagèmes,  divisé 
en  huit  livres,  contenait  plus  de  neuf  cetits  faits  de 
cette  nature;  il  n'en  reste  que  huit  cent  trente-trois , 
parce  que  l«s  livres  YI  et  VII  sont  mutilés.  On  a  beau- 
coup de  peine  à  établir  le  texte  .des  autres  parties  de 
l'ouvrage;  il  n'est  épuré  que  dans  l'édition  que  M.  Co- 
ray  en  a  donnée  en  1809.  Polyen,  qui  puisait  en  plu- 
sieurs histoires  grecques  que   tious  n'avons  plas,  nous 
raconte  un  grand  nombre  de  particularités  et  d'ancc* 
dotes  dont  il  est  pour  nous  le  seul  garant;  et  il  y  en 
a  qui  repoussent  toute  confiance,  par  leur  invraisem- 

(i)  Sezti  Jalii  Prontini  vita. 
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blànce  naturelle  j  par  leur  désaccord  et  leur  confbsioir. 
Il  étend  d'ailleurs  le  nom  de  stratagème  s  des  actious 
et  à  des  paroles  qui;  n'ont  point  du  tout  ce  caraotère; 
et  les  éloges  qu'il  prodigue  à  d'abjectes  iniquités,  à  de 
viles  perfidie,  ne  donnant  point  une  idé^  honorable 
de  son  jugement  ip  de  ses  affections  morales.  Son  style 
n*'est  pAs  non  plus  celui  d'un  habile  écrivain  ;  to.utefois 
oij  discerne  encore  chez  lui  qui^lques  articles. dignes 
d  entrer  dans  le  coriis  des  notions  historiques.  U  était 
contemporain  d'un  Élien,  aUteur  d'un  ^Traité  de  tacti* 
que  où  se  rencontrent  aussi  des  traits  d'histoice. 

Un  autre  Élien  (car  on  les  croit. distincts,  quoiqu'ils 
*aien(,  tous  deux  le  prénom  de  Claude)  a  laissé,  outre 
un  traité  de  la  nature  des  animaux,  quatorze  livres 
«d'Histoires  diverse^;  ce  sont  des  extraits  ou  mélanges, 
.du  genre  de  ceux  que  nous  appelons  ana^  ainsi  que 
l'observe  M.  Dacier>  traducteur  de  ce  recueil.  Il  y  est 
.particulièrement  question  de  la  Grèce,  des  hommes  il- 
lustres qu'elle  a  produits  dans  1^  carrière  civile  et  davs 
celle  des  lettres.  Pu  reste,  les  articles  sont  à  peu  près 
sans  liaison  entre  eux,  et  leur  arrangement  ne  semble 
aucunement  prémédité.   L'auteur   paraît  avoir  un  es- 
prit cultivé  par  des   lectures  très- variées,    un    discer- 
nemofit  peu    sévère  ,  une   sagacité  médiocre ,   et   de 
Vaptifude  'à  écrire  purement  et  clairement  des  choses 
communes.  I)  n'indique  point  les  sources  où  il  puise, 
et  cette  omission  diminue  l'autorité  de  ses  rapports, 
quand  il  s'agit  de  faits  ou  de  détails- que  nous  n'appre- 
uous  que  de  lui  ;  mais  comme  suppléments  aux  anciens 
livres  d'histoire,  les  siens  ne  sont  point  à  négliger,  sauf 
h  ne  tenir  aucun  compte  de  ce  qu'il  débite  d'inconci- 
liable avec  de  plus  sûrs  témoignages.  11  dit,  par  exem- 
/.  a8 
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pie  (r),  que  Tamour  jâa  ^plaisir  et  de  la  âéhauiDlie  i(yàift 
réduit  à  L'imiigence  Périclès  et  Oallias'et  Nicias,  qmu^ 
î)s  se  virent  sans  ressource,  ilè  se  présenlèreiit  Ton  à 
l'autre  la  ciguë,  et  terminèrent  ainsi  leur  vie  «t  leur 
festin.  Il  est/ix^fiivimetit  plus  croyable  que*  Péridès  stott- 
rut  dé  la  peste.  •      ^ 

Cet  Elien  vivait -au  deui^èiHe  siècle  de  notre  ère: 
le  troisième  a  produit'  un  autetir  latin  dVxtraits.  hi^lry- 
riques  qui  ont  un.  objet  spéci^.  1^'est  nn  relevé  d'évé- 
nements merveilleux  ou  e^^traôrdinaines^,  par  Jqlea  Ob- 
séquent.  Datis  l'état  où  «ce  liyre  nous  est  parvenu ,  if  ne 
commence  qu'à  l'an  de  Rome  563;  mafs  un  AUemand, 
'Conrad  Wolfliart  où  Ijycostbéoès,  y  a  jpiiit  un  supplé- 
ment .  qui  remoute  à  Romulus,  et  y  a  fait  d'autr^  addi- 
*^ions  ;  en  sorte  qu'on  y  trouve  uh  tableau  chronofogique 
de  tous  les  faits  decette  nature,  vrais  op  ùlux  ,  explicables 
ou -non  par  les  lois  de  la  ftatiire,  qui -sont  racovités  comme 
arrivas  duratit  les  sept  siècles  et  demi  de  la  republique 
'  romaine.  Je  n  ai  pas  besoin  de  rappder  en  quoi  con^ 
siste  la  critiqtie  appKcable  à  tm  teMivre;  mais  U  est 
d'un  ù^ge  commode,  et  n'est  pas  le  moinis  «urieu'x  des 
recueils  d'articles  extraits  de  l'histoire.   . 

Je  parle  \çi  des  livres^riginair^ment  formés  de  pareils 
extraits,  et .  non  de  ceux  qui  ne  jlrennent  à  aa&  yeux 
cette  apparence  que  parce  <^ue  la  perte  du  ^las  grand 
nombre  des  -parties  qui  les  composaient  les  a  réduite  à 
des  fragments  décousus.  Néanmoins  entre  les  coMectioas 
qui  onft  été  fiiites  dfe  ces  débris,  on  peut  distinguer 'celle 
qui  fut  disposée  au  dixième  siècle  par  les  ^nsou  lestir- 
dres  de  Constantin  f^orphyrogénète,  èt-qui^comprenait» 
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(t)  I,.  lV,c.  a5. 


•oiMciiiquante^trtHs^tîlnes  ,'de$  suites  d  articles  principale- 
J9e«t  historiques.'  11  ne  subsiste  que  le  titre  des  Ain- 
li^Cfiades  et  celui  des  VertiM  et  des  Vices  :  ils  appartien- 
iveotJ'un^  i'tifitrà,  dans  .leur  état  actuel,  à  l'espèce  de 
ivcuaîfe*  que  nous  envisa^^eons  ici.  Il  y  faudrait  aussi 
>ap*pDrter  -les  Adversariay  mal  â  propos  attribués  à 
IjUilprand;  ^fest  uo  «qélange  dlnstoîrps  diverses,  aussi- 
l>ieli*qiie  les  itfUAlm  livres  de  PéH-arque,  de  Rébus 
memorandls ,  le  tmité  de  .Boctace  sur  les  malheurs 
dcss  b&mùiiés  ç^èères,  neuf  IwvH  de  (Restes  et  Dits 
.  f^éoiorafcles,  fmr  Fréf^se  ou  fdgose,  ^et  dix  livrer 
dïxeniples  par  SaèelUc.  Woifhiart  ou  Lycosthénès  .eu- 
IH^priit,  ison  ge9([liie  Théodore- Zuinger  poursuivit,  et 
jMquiCfi  Zukiger^  fils  de  Thébdore,' acheva- une  plus 
V09à»  compilation  dé  tmits  dliistoine ,  intitulée  Théière 
4e  ia  vie  hmoaine,  et  partagée  en  vingt-neuf  Kvres. 
jD'autDes^  tomme  Tfaomaeus,  <£rilbert  Cousin,  Dinoth. 
Mileu^  Jk  JÂfux  commuas  historiques,  se  sont  con- 
tenus dans  .des  ironies  plus  étroites;  mais  tous  «es 
fûcoeiis^  {ilus  ou  moins  ^semblables  à  celui  de  Yalère 
Maûine,  jaot  été  iyentôt  délaissés  :  celui  de  Polydore 
Vergile  s  est  mieux  soutenu,  parce  «qu'il  avail  un  objet 
a^OQud ,  isâvoir^  les  inventeurs  «nciens  et  modernes. 

Xics  Leçons  de  leaa^'Jérôme  Wolf  et  plusieurs  au- 
tx«s  tnétafiges  p«ibltés*  ait  seizième  et  au  dix-septième 
sîàcle ,  tiennent  aux  belles  -  lettres  autant  qu'a  i'hts- 
kM^e.  Mais  oèUe^ct  aurait  à  i^vendiquer  les  Avi$  et  les 
modibs  de  Juste -Lipse,  le  livrfe  4e  Gracian  sur  les 
infartunes  des  ilkistms  personnages,  le  Miroir  tragique 
de  Dickinson,  les  Médita tipns  historiques  de  Philippe 
Camerarius  ;  les  Exemples  de  vertus  et  de  vices ,  par 
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Jean-Victor  Rossi  (  i  );  les  Événement  arrivés  sur  mer  et 
sur  les  rivages,  par  Morisot;  Ja  Siha  de.  varia  IjCC- 
cioriy  par  Pedro  Mexta,  ou  Pierre  Rfessiej  les  Dits 
et  Faits  célèbres  de  Domeniçhi  et  ses  ^quatorze  Jivres 
d'Histoires  diverses,  ^tnsî  i]ue  les  Parallèles  de'Toinaso 
Porcacchi.  Le  genre*  romanesque  réclame  les  Histoires' 
ou  Nouvelles  de  Bandello;.et  daps  notre  langue,  celles 
de  Belleforest,  de  Rosset;  de  Simoirr  Goûlart,  et  m^me 
les  trènte*trois  livres  «de- Diversités  de  levêque  Camus. 
Des  matières  plus  spéciales  ont  reconunaitdé  pendant 
quelque  temps  les  Histoires  des  Favoris ,  par  Dupuy 
et  par  Louvet;  des  Favorites,  par  madame  de  Roche- 
Guilhem;  des  Imposteurs  insignes  9  'par  Rocoles;  des 
Imposteurs  démasqués  ou  des  Usurpateurs  punis,  par 
Chaudon,  etc.  Cependant  on  est  revenu  aux  mékoges 
indéterminés  qui ,  depuis  ja  fin  du  dix-septième  siècle 
jusque  dans  le  dix  -  iieiMième ,  «se  sont  indéfiniment 
multipliés  sous  divers  titres,  particulièrement  soOs  ceux 
SJna^  S: Anecdotes  et  de  Beautés  historiques.  On 
ea  formerait  aujourd'hui  trois  collections  Volumineu* 
sesy  dans  lesquelles  se  rencontreraient  quelques  livres 
réellement  instructifs. 

Quoique  je  n'aie  point,  à  beaucoup  prèsi,  épuisé 
rénumération  des  recueils  d'extraits  historiques,  j'en 
ai  indiqué  assez  pour  montrer  qu'ils  se  divisent  en  plu* 
sieurs  espèces.  Les  uns  se  composent  de  traits  d'his* 
toire  qui  n'appartietinent  ni  aux  mêmes  temps  ni  aux 
mêmes  lieux;  les  autres  sont  limité^  entre  certaines  épo- 
ques, et  cousaorés  à  un  seul  peuple.  Dalis  les  premiers, 

(])  Oti  Janiis  NidQB  Erythraeas  :  Jaiios  pour  Jean;  Niclus,  de  vtxit  •  vic- 
toire; Erytbraras»  d*lpudpats< ,  ronge. 
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les  faits  sont  tantôt  choisis  et  distribués  systématique- 
raeot,  tantôt  pris  au  hasard  et  accumulés  sans  mé- 
thode.  S'il  y  a  système,  les  exemples  viennent  remplir 
les  divisions  et  soudivisidns  d'un  traité  de  morale, 
de  politique^  ou  de  quelque  autre  science,  ou  d^un 
art  quelconque,  particuhèrement  de  Tart  militaire;  ou 
bien  ils  $e  rattachent  à  un  même  genre  d'observations 
et  de  recherche^,  à  une  même  classe  de  personnages, 
^'il  n'y  a  pas  de. système,  si  les  articles  n'ont  entre  eux 
aucun  eDchainement  visible  ni  secret,  leur  diversité 
dépend  du  caprice  des  rédacteurs ,  de  l'étendue  de  leurs 
connaissances,  et  de  l'introduction  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fictions  au  milieu  des  récits  vrais  ou 
probables.  Quant  aux  extraits  qui  n'appartiennent  qu'a 
un  même  corps  d'annales.,  ils  tendent  presque  toujours 
à  se  disposer  dans  l'ordre  chronologique,  et  ils  ne  dif- 
fèrent des  histoires  proprement  dites ,  que  par  les  lacu- 
nes qu'ils  adpfiettent  entre  eux,  par  la  suppression  de 
tous  4es  liens  qui  les  enchaînaient  les  uns  aux  autres. 

Maintenant,  i^i  l'on  demande  comment  la  critique 
doit  examiner  et  juger  ces  extraits,  c'est  à  une  tout 
autre  distinction  qu'il  convient  de  recourir.  Ou  bien 
les  fslits  qu'ils  retracent  sont  déjà  établis,  soit  en  des 
relations  originales,  soit  en  de  grands  corps  d'histoire; 
et  alors  l'examen  se  reporte  naturellement  sur  le^  sources 
ou  les  dépôts  qui  les  ont  fournis  :  ou  bien  ces  faits  appa-^ 
raissent  pour  la  première  fois,  et  réclament  dans  l'his-r 
toire  une  place  qu'ils  n'y  avaient  point  encore  occupée. 
En  ce  cas,  la  défiance  et  la  rigueur  sont  comman- 
dées par  toutes  les  considérations  relatives  à  la  na- 
ture même  de  ces  recueils,  à  la  précipitation  extrême 
avec  laquelle  ils  sont  ordinairement  composés,  et  au 
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peu  d'aïUorité  de«  oottipitateure^  preftque  toujours  té- 
parés  des  évèneroeats  qu'ils  racontent  par  de  hnigs 
intervalles  de  lieux  et  de  temps,  résignés  ii  employer 
indifSéremmebt  les  matériaux  de  toute  espèce,  et  dé* 
nues  des  moyens  de  les  vérifier.  Je  oe  oanchiS'pour*» 
tant  point  de  là  qu'il  n'y  ait  jamaia  lieu,  d'admettre  les 
notions  qui  tie  *nous  sont  parvenues  que  par  ces  Toies 
obliques  et  par  ces  publications  tardiyed.  Si  elles  spttt 
en  elles-mâiues  très-vraisemblables,  si  elles  se  ratta^ 
rhent  parfaitement  à  celles  qu'on  a  déjà  mieux  acquises, 
si  elles  peuvent  servir  à  combler  quelques  lacune»,  et 
si  d'ailleurs  l'écrivain  qui  nous  les  présente  a ,  par  ses 
lumières  ,  par  ses  talents ,  *  par  son  carvctère'  moral , 
quelque  titre  à  notre  confiance ,  la  raison  nous  i;on8eit«> 
lera  de  les  comprendre  parmi  les  notions  probables 
dignes  de  figuier  dans  l'histoire^ 

Je  viens  de  parler  des  anecdotes  ou  récits  détachés 
qui  §e  présentent  sous  la  forme  ou  même  sous  les  noms 
d'extraits,  de  variétés,  de  mélanges;  mais  on  en  peut 
rapproclier  tes  courtes  notices  biographiques  et  les  ar- 
ticles .dont  les  dictionnaires  historiques  se  composait* 
Ce  ne  sont  encore  là  que  des  démembrements  de  loua 
led  grands  corps  d'annales. 

Entre  les  vies  d'hommes  illustres,  il  en  est  qui,  par 
leur.éteijdue  ou  par  les  autres  circonstances  de  leur  Com* 
position,  fe  placent  au  nombre  de»  livra  d'histoire 
proprement  dits,  et  rentrent  aiiuii.  dans  quelqu'une  des 
classes  soit  de  relations  originales,  soit  de  recueils  hiv 
toriques  que  nous  avons  déjà  parcourue^.  Il  ne  nous  reste 
à  considérer  ici  que  des  notices  fort  succinctes  qui  lat»* 
sent  entre  elles  deà  intervalles  de  temps  et  de  lieux,  et 
qui  ne  preanetit  l'apparence  d'un  ouvrage  que  par  leur 
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V^m  de^90S;  atiQÎeiis.  livjre^  l]tic\8raptïi()ues ,  celui  qui 
^rte  le  nom  ^  Gomé^s  ïiépoç.  Le  morctûu  le  plui^ 
éleudu  cpîi'it  renferme  est  coa^^ré  à  Pomponius  Attieus. 
Ijà  surf^usf  consiste,  eu,  yii>gt  petits  articles  sur  autant 
4e  gjkmrt^xi,  ou  magistrats  grec$ ,  et  eu  quel<|ues  pag^s 
sut*  le»  rois  de  Persie^  s^x  Amii^^ar,  Aiuiibal  et  Cataja 
fAuçieo.  O^  a  fprt  «ifpté  .ces  uo^ioi^i,  et  Tq^  s'es4  pres- 
que sçaiidali&é  de  la  fraqchise  avec  laquelle  Saint  -  Réa^ 
en  a  paflé^  «  NepoS)  dit-^  (i),  e^^t;  le  plu^  grand  fl^t^ur 
«  qni  fut  ^amai^ ,  ou  plutôt  il  est  (9  pbipai't  du  tçmpa 
n  un  menteur  de  bonne  foi,  dont  le  génie  était  fort  i^- 
«  diocre,  ai^  q^u*  il  parait  f^r  tout  ce  qtfi  ^ou^,  re^i^ 
«i  4^  iuL  U  avait  donné  tête  bt^issée  dans  tot^  les  pie- 
a  ges.,«  Q^  n^  peiAt  être  plus  suspect  en  toute  manière,  a 
Les  admirateurs  de  Cornélius  Népos  répondent  à  cette 
censura  v<^^  P^^*  ^^  examen  approfondi  du  livre  qu^ 
lui  efiX  .attribua ,,  mais  par  les  hominag^^  que  cet  aut«w 
a  reças  de  ses  contemporains  et  de  ses  successeurs.  l\ 
s'agit  d'un  éqrivaiu  qui  a  été  Fiqtime  ami  de  Cicérouj^ 
Aulugelte  (!a^)  nous  l'assure,  e^  de^qHi  Gcéron  lui-mê^Km 
a  dit  Ci)  :  iUe  quidem  «i^Sp^Toc;  pour  NépeiB,  c'est  m^ 
homme  divin  (4)«  L9&  premiers  vers  de  Catulle  (5).  sont 
adressés  à  Cornélius  Népos,  et  U  félicitent  de  son  dpctfi 
travail  9  de  l'art  avec  lequel  il  a'  expliqué,  eo  trois  fbqilles 
0U  eu  trois  livres,  l'histoire  de  tous  les  âges  (6)«  D'après 
oea  témcâgnages,  Mongault  (7)  n  liésit#  point  à  k  dé-r 

(i )  Saiat-Réal  »  Caractère  de  Pom-        {S)  Ad  Corn.  Mepôt.  I. 

poniusAtticiU.OEtiVf.  lII,Il6*llS.  (6)  Jamtnn,4inimn«Met,BiMMltBlon«i, 

,   \  t,      w  *  Oainc  CfuntvIlNuxipUcvrcliviii, 

(3)  4d  Attic.  I.  XVI,  ep.  5.  (7)   RnDar«|uM  nir  Tépître  de  Q-  ] 

(4)  Traduction  de  Mooganlt.  c^roD  citée  ci-deasos.  ■ 
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darer  an  excellent  écrivain,  et  il  ajoute  :  comme  on  le 
voit  par  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  ;'^ns  doute  afin 
de  contredire  plus,  expressément  Saint-Réal. 

Avant  de  se  déterminer  entre  ces  deux  opinions  op* 
posées ,  il  est  bon  d'observer  que  Népos  avait  oomposé 
plusieurs  ouvrages  que  notis  n'avons *plus,  et -que  t:elui 
qui  porte  son  nom  n'a  jamais^  été  loué  ni  cité  par  les 
anciens.  Catulle  vient  de  nous  parler  de  trois  livres  qui 
comprennent  »les  annales  de  tous  les  siècles  :•  Omne 
œvum  tribus  chartis.  Ce  n'est  point  là  le  recueil  d'articles 
.  biographiques  qui  nous  est  parvenu;  car  il  ne  remonte 
qu'au  temps  de  Miltiade ,  ou  tout  au  plus  de  Cyrus ,  et 
il  n'est  divisé  qu'en  deux  livres.  Le  premier  se  termine 
par  l'article  d'Annibal  :  11  est  temps  ^  disent  les  dernières 
lignes,  de  finir  ce  livre,  et  de  passer  aux  Romains  (i). 
De  ce  deuxième  livre,  il  ne  subsiste  que  deux  ou  trois 
pages  sur  Caton  l'Ancien,  e^  une  vingtaine  sur  Atticus. 
Pour  excuser  la  brièveté  du  premier  article,  l'auteur 
renvoie  au  livre  particulier  qu'il  a  composé  sur  la  vie 
et  les  mœurs  de  Caton  l'Ancien  (a).  Quant  à  la  notice 
sur  Atticus,  c'est  celle  quie  Saint-Réal  a  spécialement 
critiquée ,  parce  qu'en  effet  elle  est  pleine  d'erreurs  ou 
de  mensonges.  L'abbé  Paul ,  traducteur  de  Népos ,  re- 
nonce à  le  justifier  sur  ce  point  «Je conviens,  dit* il  (3), 
«  qu'il  ment  lorsqu'il  avance  qu' Atticus  ne  prétait  point 
«  d'argent  à  intérêt,  qu'il  n'était  jamais  entré  dans  des 
ce  traités,  qu^l  avait  toujours  eu  pour  Cicércm  une  amitié 
fc  constante  et  fidèle,  etc.  »  . 

(  I  )  Se4  nunc  lempiu  est  hnjas  separatim  de  co  fecîmiu ,  rogtUa  TUl 

libri  facere  finem  *et  Ronumoram  ex-  Pomponii  Attici.  Quarr  stiidîoaos  Ca- 

pUrare  iroperatores.  tonU  ad  illam  volimen  dekgaiiMis. 

(il)  Htijusde  vità'etmorîbasplnra  (3)  Préface  de  la  trad.  de  Corn, 

II)  eo  libro  persecuti  snrous,  qnem  J^ep.  p.  ix. 


On  croit^que  les  trois  liWes  de  Népfbs^  eé^lflrés*pat 
Catulle ,  cof  respûndaient  aux  trois  âges  que  V&rrôn  avait 
distingués  paV  les  noms  d'htconou,  dé  fabultux  et  d'Ms- 
forique^  Outre  cette  comiîoshiôn  efrle  livre  sur  Caton; 
Cornélius^  Nepoè  avait  laissé  un  Opuscule  sur  la  'diffé- 
rence qui  existe  entre  un  homme  lettré  et  un  érudit  (i); 
un  Recueil  d'exefhpl^  dont  le  deuxième  livre  est  cité 
dans  Adulugelle  (5i);^des  Lettres  à  Cicéron,  qui  nous* 
sont  indiquées  par  Suétotle  (3)/  Macrobe  (4)  ^t-  Lac- 
tance'(5)4  une  Vie  3e  Cicéron,  dans  le  premier  desquels 
Aulmgçjlle  ceprend"  une  erreur  de  date  (6).  Enfin  <Jor- 
o^jus  Kepos  avait  écrit  lîon  pas  deux ,  mai^  au  moîifs 
seize  livres  de  Vies  d'hommes. illustra;  car  le  grâm- 
roaitien'  Charisius  ('f)  fait  mçntion  du  onzième,  du 
quin^ième^et  du  seietème;-et-auc)^n  de;  mots  ^qu  il  en 
cite  ne  3P  retrouve  dans  le  Cornélius^  Népos  actuek  Deu:& 
autres  productions,  long-temps  attribuées  au  même  his- 
torien ,*  sont  reconnues  aujourdTiui  pour  moins  anti- 
ques :  Tune  est  la  versîbn  latine  de  lUistoîre  de  la  |îrise 
de  Troie,  par^Darès  de  Phrygie;  l'autre  est  le  livrée, 
de  f^irù  Ulustribus  y  qi^  paraît  appartenir  à  Aurélius 
Victor. 

Les  premières  éditions  des  petites  notices  biographi- 
ques', dont  on  veut  que  Népos  soit  l'auteur,  ne  portent 
point  son  nom;  mais  celui  d'^milius  Probus,  qui' vivait 


(i)  libellos  qao  distinguitlltera'  Comeliiu  Nepos...  in  primo  Hbro- 

tum  ab  eradito.  —  Cité  ainsi  par  Sué-  rum   quos  de  viti  Ulias  (  CiceroniA  ) 

tone.  De  Grammaticis ,  c.  4'  composait,  errasse  videtnr.  —  L*er- 

(a)  Noct.  Attic.  1.  VII,  c.  i8.   •  reur  coAsisie  en  ce  que  Coro.  Népos 

(3)  Csesar,  55.  ne  donne  qae  a3  ans,  au  lien  de  27, 

(4)  Satumal.  1.  II ,  c.  i .  I  Cîeéron,  lorsqu^il  défendit  Roscins. 

(5)  Instit  1.  m ,  c.  x5.  (7)   Soaipater  Charisius,   Instira- 
ifi)  Noct.  Atlic.  I.  XV,  c.  28. —  iionom  gramm«'l.  II. 
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an  têiBi|^«dê.Tfaéûdi»séf  ^^ui,  dan»  les.  fAw  anaens 
iitaiiii$Grits^.pré$eDte  soA'iivre  à  ^t  empereur,*  et  y  jmot 
d^  ver9  o\Jki\  ae  '  nomme  ^i  ).  Il  était  assez  naturel 
ê^A  condiure  qu  .£xiiill«$  Prabui  avait  poAipesé  ce  vîh 
Fume  ;*  et  cW  ea  •effet  la  œaVqUeooe  '«gifen  .ont  tirée 
les  éditeurs ,' lea  commentateurs ^  et  la  plupart  .des  sa* 
▼ants  jusqu'au  milieu  du  seizième  si^le.  Liambinest 
l'un  df&  premiers  qQÎ  ait,  iTon  pas  enà^  autydtittié; 
mais»  accole  le  nom  de  "Cornélius  Nëpos^oeliû  de  Pro^ 
bûs  ^).  L'opinion  qui  assigne  ce  li^^  k  Népos  seul,  se 
foiude  d'abor4'sur  un  vers  où«  Probus  4jit  by'ea^ce  va» 
bime  est  la  main  ou  l'oùvvage  de  s^  tnè^re,  Ae'son  àteul 
et  de  lui<-roâme. (3).  Oji  conclut  delà  ^e  Probus  n'a 
(ait  que  transôrtre  ce  livret  quVb*ac1i«yer  la  copie  côm* 
mencée'par  son  aïeul,  o^née  de  ji^mtures  ou  d'autr^ 
^cessoires  par  sa  mère^  \\  est-assez  étrange  de  voir  trois 
générations  employées  non  ^  composer,  {nais  à  copier 
^n  fort  *  petit  livi35  ;  il  Test  encore  plus  que  Probus, 
croyante  l'être  appitopriéparc^travail mécanique, s V 

'  vi^  de  s'en  déclarer  VauteUr.  L'hommage  solennel  s'a»* 
plique ,  dit-on ,  par  h  magnific^nl^e  de  l'exemplaire  qu^it 
offrait  à  l'empereur.  Mars*  les  vers  disent,  au  contraire, 
que  là  parure  en  est  fort  modeste;  que  si  les  livres  sté- 
riles ont  besoin  d'oraements,  les  bons  écrits  plai&eut, 
dans  leur,  nudité  i  au  grand  Tbéodos^  (4V  Malgré  ces 
difficultés,  les  savants  ne  venlent  accorder  à  Probus 

,    que  l'honneur  d'avoir  transcrit  ce  recueil  ;  ils  soufien- 


Cunilef»tluNdatnîoiu,teiriKte8Mineain...  '         "^vi        -* 

Si  rogmt  aurforpin ,  pauUatim  dctege  nortnim  (3)  Corpora  in  Iwc  namM  est  feaitrtcU  avifM» 

Tune  doBino  Mwi«n ,  me  Ki«t  «Me  PruhiMii. 


(a)  Comelii  •  NepotÎA  ,  sea  iEmilii     .    (OOmentortteriiM..... 
Probi  liber  de  \îtk  éSLOtiX.  hni>enifo*  TheodosIo«..cannîiui  iiadbiplM«nL 
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lient  que  •ni  )uî«,  ni  aaaln  de' ses  contefiporaj^,  i  ^ 
fin  du  quatrième  sièdc^' n'aurait  eu  u^  diction  si  cor^ 
recte,  uûeia^nitési  pure:*c'est  FargunienfdeYc^sius^i). 
Il  est  vrai. que  la  rédaction  de  ces  notices  n'est  point 
barbare;  maia  li  clarté  qu'on«y'rçniarqÙQ  tient  beailboup  ' 
moins  à  la  pjrédision  de  l'expi^emon  qu^  Texf reine  sinr- 
plicité  et  au  caractève  femiKiA*  des  idée^^*  on  n'y  est  point 
arrêté  par  rorigindlité.des  pensées  ni  pa(*  la  nouveauté  dè^ 
formes.  C'est  un  cours  de  notions  .vulgaires,,  ou. le  style 
ne  parait  janîaia  lombep,  parce  qull  ne  9'élà\e'j{iroais;  ' 
où, 'rien  n'étant  peint,  il  n'y  a  ptrint  defaussen  cou*^ 
leurs  à.  reprt^ndre.  Cependant,  pour  attacher  à  cewo*^ 
lume  le  nom  de  Cornélîus  Népos,  Lambin .  fait  Holoir 
une  considération  plus  grave,  ôelle^qiii  se 'fonde  sur 
certaines  observations  politiques  qili  .s'y  rencontrent ,  et 
qui,  dit'K>n ,  né  seraient  pas  venuesf  à  l'esprit  d'un1su|et« 
de  Théodose.  On  .cite  le  passâgcToii,]  après  avoir  loué  le 
roi  dp  Sparte ,  A^silas ,  de  son  obéissance  aux  ordres 
du  sénat  et  du 'peuplé  qui  le  rappelaient,  l'auteur  s'é- 
crie :  Plût  à  IKeu  que  nos  généiaux  eussent  imité  ce 
modèle  (a)  !  J'oserais  demander  à  Lambin  si  c^tte  réflexion 
dépasse  réellement  les  bornes  de  la  liberté  que  pou- 
vait laisser  à  des  écrivains  un  empereur  du  qiia-  " 
trième  siècle;  et  si  elle  n'aurait  pas  dûoffensef  encore 
plus  directement  Jules  César,  Atitoine  et  Octave,  dont 
Cornélius  Népos  était  le  contemporain;  et  quelquefois, 
à  ce  qu'il  parait,  le  courtisan.  Le  dernier  argument  de 
T^ambin  et  de  ceux  qui  partagent  son  opiniort ,  se  tire 
de  la  première  ligne  de* ce  recueil  :  3é  ne  doute  point, 
Atticus,  que  ce  genre  d'écrire  ne  paraisse  bien  léger  à 

(i)  Dehistoricttflat.  1.  I,  c.  14.  pecatores   noatri    seqot    «olnisscQli 

(a)  CuJQS  exemplum  utinam  im-       ^gtâU, 
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la  .plupart  des  lecteurs  {i).  Saii$  doute  ce  a*est  point 
^milius  Probus  qui  s's^dreâse  à^  Atticul,  à  moins  qu'on 
né  suppose  qà'il  y  ait 'eu  de/soa  temps  quelque  autre 
personliage  de  ce  nem ,  ce  qui  esl  peu  probable.  Mais  il 
-  est  forir  possible  que  le  -mot  jiuice  ait*  été  ajouté  dans 
dans  les  manuscrits  subséquents  :  noift  n'avons  point 
celui  qui  fut  pr^nté  à  Tliéodose^  et  l^on  a  d'ailleurs 
peine  à  ^comprendre  comment  Probûs  aurait  laissé  ce 
mot  à  la  t^te  d'un  livre  qu'il* donnait  pour  son  propre 
ouvrage.  J'ajouterai'  que  ce  mot  se  détache  tout-à-fait 
du  reste  de  la  f)réfaee,  et  qu'il  en* pourrait  être  effacé 
tout  seul ,  sans  aucuik  embarras  ni  dommage.  Ordinai* 
remçnt,  dans  Une  dédicace,  on  ne  se  contente  point  d'un 
si  simple  vocatif)  on  dit  à  celui  qui  la  doit  recevoir 
quelque  chose  de  plus  que  son  nom  :  dans  célle^^i,  p^ 
un  seul  trait  y  pas  une  syllabe  ne  s'applique  à  la  per- 
sonne d'Atticus.  -Tbutefûiis  je  dois  dire  que  le  nom  de 
ce  personnage  reparait  à  la  fin  de  la  notice  sur  Caton  (2), 
et  qu'il  fendrait  encore  supposer  qu  il  ^  a  été  introduit 
par  un  copiste  des  âges  suivants  :  qous  ne  manquerions 
pas,  pour  jn^ifier  cette  hypothèse,  d'exemples  d'int^r- 
[folations  se*mblables.  J'inclinerais  donc  à  penser  que  le 
mince  volume  dont  il  s'agit,  et  qui  ne  porte  que  de- 
puis 1 569  le  nom  de  Cornélius  Népos ,  fa'est  '  qu'une 
série  d'extraits  assez  mal  choisis  dans  la  coUectioii  con- 
sidérable qu'il  avait  laissée  sous  ce  même  titre  de  Vies 
des  hommes  illustres  ;  qu'iEmilius  Probus ,  on  râssen^- 
blant  ainsi  les  notices  qui  nous  sont  parvenues,  a  fort 
bien  pu  les  modifier  quelquefois,  et  qu'elles  ont  subi 


(i)  Nondabito,  Attice^fott  pleroMpie  qui  hoc  genos  scriptone  leve^. 
jadirent.  Prœfat, 

(d)  Rogalu  Titi  Pooiponii  Attici. 
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«f autres  altérations  encore  eiltre  les  mains  des  copistes 
qui  r^nt  suivi.  Cette  conjecture  se  fond^  sur  trois  mo- 
tifs principaux.  D'abord' fes  anciens  ont«cOnnu  la  grande 
collection  biographique  de  Népos,  et  nullemeait  fin-^ 
fonpe  abrégé  qui  nous  a  é\é  trajispiis^  En  second  lieu, 
-pour  qu'^nrilius  Prohus  se  ^oit  exprimé  comme  il  l'a 
fait 9  sur  cet  ouvrage,  et  qu'il  ait  o6é  le  ^darer  sien ,  il 
fallait  bien  qu'il  reût^sinott^çonslpuit,  dy  moins  (Jéconf- 
pesé  et  ren^u  preyjue  méconnaissable.  Troisièmement 
«nfyi,  je  crois  avec  SaintrBéa^  que,  dans  l'état  où  nou9 
posçédon»  ce  livre,  il  nW  plus  qu'cine  prodviction  Tort 
médiocre,  indigne  par  le  foniJs  et  ^ar^les ^formes  d'un 
anti  d'Atticu^  efde  Cicéroi^  Car  il  ne  faftt  pas  Vy  trom- 
per^: les  récits,  pour  être  sij^cincts,  n'<!li  sont  pas  plus 
rapides;  I^  style  n'ji  jamais  de  mouvement)  et  la  pré- 
cii^ion  énergique,  qui  serait  (e  seulihérite  d'un  tel  abrégé, 
est  justement  ce  qui  y  trmnque^le  .plus.     .' 

^  Les  restes- les  plus  auth'en tiques  des  récits  de  cet^^- 
t^ur  sont  précisément  ceux  qu'on  ne  met  point  entre  les 
mains  de  la  jeunesse.  Ce^ont  di ver» morceaux,  presque 
fous  fort  courts!^  et  qui  nous  ont  ^té  conservés  textuel- 
lement-ou  substantiellement  par  voie  àê  citation.  I^es 
auteurs^qui  les  fournissent  sont JPoroponius  "Mêla ,  Pline, 
Suétone ,  Aiilugelle ,  Macrobe ,  ' Aïkafien  Marcellir^  les 
grajnmairiens  Donat,  Servius,  CharTisius,  Diomédès  et 
Pnscien;le9  théologiens  Lactance  et  saint  Jérôme;'  m£^s 
sur-tout  Piutarque.  Observons  que  ce  dernier  écrivain 
ne  cite  jamais  et  ne  connaît  certainement  pas  le  Cor- 
nélois  Népos  abrégé^  qu'on  explique  dans  nos  écoles. 
Ce  qu'il  cite  ne  s'y  trouve  point,  et  contredit  ^quelque- 
fois ce  qui  s'y  trouve.  Par  exemple,  la  notice  sur  An- 
nibal  n?  parle  du*  consul  Marcellus  que  pour  dite  qu'il 
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.iut  toé  près  de  Y^aii^  («  )  :  «près  ^pM  Tabliévtaleilr 
ajûute  qu'AiflUibali,  laat  *i|u'U  .fiji  en  ItaUe,  aAessuya. 
aucan  écbec;'<|ue  pèrsodoe  de  lai.rési8ta;  quéaprès.lW 

'  bataitte  de  Cannes ,  on  n'osa  4>kit*  venir  eamperifevant 
luî;  qu'enfla*  if  ava^  ^f^  <;oiBis.tteitn«9Bt  victîtfirîeiix  e|  in- 
irailicu  fUsqu'au  laoaient  où  il  iiit  ra|i^|^elé  en*Afriqucf 
pour  défendre^sa  patrie  (a).  Or  Plutarque^ious  dit  liDiit 
k-  contraire,  fn  pnenant^*  téimJim  Coraélîns*  Népos  : 
diaboid  il  centre  etfi  jde4Mçn  plus  longp  délais  aur  MareeJ- 
Jus,«el:  il  assure  que  c*^  i^ufs  I^Ippos  cpi'il'ies  puisé  (3); en»' 
«nifeilavôûe  que  certains  auteurs  prétendeirt  fK'ÀBçîtN^ 
n'avait  janiats  été  taincij^  jusqu'à  Tépoque  où  4es  Car- 
tbagînê&  Je  rappelèyrent^  m%is  il  ajoute 'qu'il  aime  mièMc 
£roir^«»avec  Gf^rnéliils  Nénos  (4)  9  ^fu'AnmtAil  avai^t  été  ' 
quelquefçis  dé&it  01  mis  en  liûte^par  Macœllus.  Des 
jia^sag^  de  Pluftsn^Âe ,  si  fes  savanls  y  tivaiont,  domw 
quelque  àttet^tion ,  devaicfii  au  'moins  leur  irnspirer  des 
xlt^tes  sur  rautiieaticité  cosittie  sur*  TenoMude  des  np- 
jtice$  suocinctes  dont  je  viens  de  parler;  et  ÎQ  joins  et 
loietif  aux  raisons  déjà  eKposé^  de  ne  pas  les  attribuer 
à  €k>riiéUM3  Népôs.  'P.ar  <qneUe  fatalité  |mi  par  ifuel  <dia^ 
eenienieni  a-Von  choiai  ces  inlonues  indces  ponr  en 
ÙL\pe  un  livl*e  elassique/.l'un'de  oeux  par  lesquels  k'ou** 

•  vre*^  dans  les  écoltS3f. l'étude  da  l^istoire  et  de  U  litté- 
rature?  J'ai  cru  devoir m^y  a^râter,  pour  mdntner  epm-- 
bien  SI  importe  de  soumettre  .à  un  ^amen  sévère  tous 
les  lE^aîts  et  opuscules  de  -edle  espèoe. 


•  • 


(i^  M..G)4i|4iqai  MaroeHan  qpw-  çaitn  potaît.  Uîc  wictas  fHmm 

qaie^  consnlem ,  apad  Veoiuiani  ^ri  defensuin  revocarns... 

«lodoiatMlecIt.  (9)  taflra  ffcîv...  «t^  Kofv«Xio« 

(a)  Quandià  îo  Italiâ  fuit,  nemo  ei  ^ffi^tèr^  i«9Cflb(^i. 

]n  acie  restitit ,  nemo  ad^errè.  enm  o  j  ^    -^  ^j  ^^^^^^  mirriiia^v. 


.  Le  plus  cfii^  hHlgiy^he  (ie  l'airtiqiMlÉ  ^  PhtlLa/r^ 
^iifV.  :  îl  pluit  à  la  «feniiessé^  1^ s  vieillards  aiiwfit  à  Ie« 
relire;  il  ÎQ^niisait  Tige  mur  de  Montage  et^  I^m» 
Jacques  Bou^deai».  l^ais  la  ^ItaparWdes  vies  ^'il  a^tritif. 
opt  iioe  étendue  et  uiie  inipoftaDce  qui  ne  peaaei  Jp^ 
de  les«iieléguer  dans  la  classe  <liB  extraits  ou  des  sim- 
ples notices.  Elles  contiennent  assez  sonveiit  jtout^  ce 
qu'on  js^t<i'un  persôniuige4Hustre,«t  quelquefois  un  peu 
plus  qu^  e6*qu'il  ^est  possible  d'en  .bien  Mvsir.  Aussi  les 
ai -je  4Xi9iptées  parmi  les  recueils  lHstpriqifeSi(i)..  Les 
bfograi^Jiesi»Mu  gioyen  ^ge  ont  été  beaucoup  pliv  suc- 
cincts :  je^  n'en  <;iterai  ^u'wb  seul  ;  et  s'il  en  faut  coa  ve^ 
nir^  ce  s^  bien  maibs  par  estime  pour  son  travail  en  \!c 
l^nre^  que  par  ^ard  .poor  son  iio«ft.41  s'a^  de  Pétrar^fue, 
j^ui  sont  att4S^>uéeâ  fies  Vies  d'hoonoes  eélèbres^  presque 
4ou.s.Rotoaiiiis,  outre  des  yies^  pontifes  et  d'empepeurs: 
on  révoque  en  doute  l'authenficité  di^  deuxième  de  ices 
necùeil^»',  et  l'on  ne  s^  trop  ai  1^  texte-du  premier  était 
originairament  itaKeo  ou  btia.  U  n'y  'asrait  guèr^  d'ih- 
slruction'à  .puiser  aujourd'hui  daii^  Inin  ni  dans  l'être. 
Au  seizième*  siècle^  Paiil  Jove',  outre  d^s-friroductions 
historiques  dont  j'ai  d^  fait  mëlitiom  a  ^compos/  en 
Itfin.s^  livres  d'Éloges  des  guerriers  fameu^i'rapciens 
^t  modernes,  et  d^  Notices  biogaaphiqMes  iur,di^uae 
y  isconti  .seifgneilrs  dt^Milan ,  sur  dou^  empefleura  t|iQGs^ 
sur  les  p9pes  liéon  TL  et  Adrien  VI^  ^t' sur  le  cardi«a) 
Poippée  Coliinné.  Ce  Paul  Jove,  éy^qiie  de  Noc^ra,  est 
mni versfellement  accusé  de  .yénalité;  et  ^ns  'doute  il  est 

« 

difficile  de 'l'en  absaudre,  Ibrsqi^'il  l'avoua  et  qu'il  s'eq 
vante  lui-même..  11  détiare  qu^il  n'écrit  point  quand  orî 

(c)  r.i-(Iefl«u8,  p.î5i ,  35a.  ' 
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ne  }e)igie  pjt^(r),  et  qu'il  o^  Hpk  dao»  la  profewioa 
•  d'auteur«{u'un  inoyén  de^  faire  fortune.  Il*  distribue  donc 
éqùital^einent  les  lioinnMiges  et  les  outrages  y  selon  qu'il 
*  -^  reçu  des  bienfaits  pu  essMyé  de^  reftis.  S'il  avait  eu 
une  plus  noble  idée  de  son  art,  âl  pouvait  y  obtenir  des 
sui^^ès ,  y  exceller  peuàétre  ;  mais  le  s*rt  de  tout  talent 
raercenaira  est  de  «e^dégrader,  de  se  réduire  à' la  sim* 
pie  facilité:  Paul  Jove  n'ar point  donné  assec  de  char- 
mes  à  son  style  pour  accréditer  long  *  tenfps  ses  men- 
songes (a).  • 

Pupyre  Masson,  avec  bien  tnàins  de  talent,  5^t  fait 
estimer  davantage  par  sa  naive  sincérité  :  soas  le  titre 
'  ^^ogeS'des  hommes  les  plus*  céld|n*e$  dans  b  carrière 
des'ai^mes*  et  jt^ns  celle  des  lettres,  il  a  puisse  leuvs 
vie»,  et  mérité  qu'on*y  joifnit  la  sienne,- écrite» par  De 
Thou:  L'on  des^  plus  anciens  biographes  en'  langue 
française  est  André  Thévet;  mais  les  nombreqjseâ  No- 
tices que  l'on  a*  ^le  lui  aout  moins  consultées^  que  les 
Éloges  rédigés  en  latin  par  Papyre  Masson;  Brantôme , 
leur  contemporain*,  ^  conservé  plus  de  lecte|irs  :  j'ai  déjà 
fait  mention  de  lui  (3),  parce  que  ses  opnscales  pren- 
nent le  plus  souvent  le  cardct^e  de  mémoires  origi- 
naux ^àr  raison  delà  proi^imité* des  faits  qu'il  y  raKxmte. 
U  -en  &udrait  dire  antani  d'un» recueil  publié  par  Charles 
Perrault ,  si4'an  faisait  encore  quelque  lislfrge  de  ce  qu'il 
a  écrit  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  sur  leS' hommes 

; 

(i)  Vo^  upete  cbe  adcss^  sto  ifl  \\  œrrello^mi^tfffiif  prapms,    Leit. 

orlo  e  nuQ  lavoro ,  quia  nemo  noi  ,  di  Paolo  Gîovio,p.  roo. 

conduxit..,  8apett  ben...   ch^  %o-  («)  Voy.  Bay le  «Bief.  art.  Jove. — 

glio  mangîar  dae  volft  il  di  «  ton  ^  Ticab«ftchi,  t.  VI II»  a,  pari.  III , 

minestn,  e  ch'io  vocllo  fboco  da  San   ,  1.  III ,  c.  i ,  d.  87,  38. 

Franceiico  a    5>an  Giorgio....  A  fare  .  (3)  Ci-dessus,  p.  3fti.    ^ 
qiiesto  non  ai  poo  rnomo  alambîcare 
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illustres  qui  avaient  paru  en  France  depuis  1 600.  Beau- 
coup d'autres  notices,  succinctes  ou  prolixes,  concernent 
les  grands  personnages,  soit  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux,  soit  dun  seul  pays  ou  d'un  seul  âge; 
outre  les  biographies  spéciales  des  guerriers,  des  ma- 
rins, des  savants,  des  artistes  et  des  femmes.  La  plu- 
part de  ces  recueils  n^ont  eu  qu'une  vogue  éphémère  : 
ils  ne  trompent  ou  n'instruisent  plus  personne.  On ,  re- 
cherche davantage  ceux  où  les  notices  sont  accompa- 
gnées de  portraits,  sur-tout  lorsque  ces  portraits  ont 
été  gravés  d'après  des  médailles  ou  d'autres  monuments 
authentiques,  comme  dans  les  collections  publiées  par 
Orsini,  Canini,  Bellori,  Yisconti  et  M.  Mongez.  On 
trouve  aussi,  dans  les  trois  premiers  tomes  des  Anti- 
quités grecques  de  Gronovius ,  des  suites  d'effigies  et  de 
sommaires  historiques.  La  prosopographie  mise  au  jour 
en  1673  et  i6o3  par  Duverdier  était  moins  savante; 
et  les  iconographies  de  Boissard  ne  passent  point  pour 
fidèles  (i)  :  mais  le  nom  de  Van-Dyck  recommande  les  vo- 
lumes où  l'on  a  joint  aux  portraits  des  hommes  illustres 
du  dix -septième  siècle  quelques  précis  biographiques. 
Il  existe  plusieurs  autres  iconographies  nationales  ou 
spéciales,  qui  promettent  le  même  genre  d'instruction. 
Un  semblable  recueil,  entrepris  par  Dreux  Du  Radier, 
embrasse  l'Europe  entière,  mais  seulement  depuis  l'an- 
née i4oo.  La  galerie  de  M.  Landon  s'étend  à  toutes 
les  nations  et  à  tous  les  siècles.  11  s'en  publie  une  en 
ce  moment  qui  n'est  consacrée  qu'à  la  France;  et  des 
écrivains  très- distingués  coopèrent   aux   notices    qui 
l'enrichissent. 

(1)  T.  Obserrationeft  ht]lcnaM|  f-^f  obn,  a.  —  Shilkoni ,  Amoenît.  t.  Il, 
p.  107. 
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L'image  des  traits  d'un  personnage 'n'est  point  étraa 
gère  à  son  histoire  ;  elle  ajoute  à  ce  que  les  récits  nous 
apprennent  de  ses  actions,  de  ses  mœurs,  de  s<hi  ca^ 
ractère.  Mais  il  faut.savoriir  jusqu'à  quel  point  on  peut 
compter  sur  la  fidélité. de  ces  représentations;  et  à  cet 
égard,. le  travail  de  la  critiqué  est  de  remonter- aux  mo- 
nuBAents  qui  ont  fourni  les  portraits  gravés  en  tant  de 
recueils.  S'il  ne  s'agit  que  des  temps  modernes,  l'euh- 
men  se  réduit  à  celui  du  talent  des  peintres  ou  •  des 
sculpteurs,  des  dessinateurs  et  des  gmveUrs;  de  leur  ha- 
bileté à  saisir  les  ressemblances,  à  exprimer  les  physio- 
nomies :  c'est  un  succès  que,  malgré  les  progrès  des 
arts  du  dessin ,  il  ei^t  peut-être  assez  rare  d'obtenir  com- 
plètement. Toujours  sommes-nous  redevables  aox  ar- 
tistes des  trois  derniers  siècles  de  la  ^conservation  d'un 
très*grand  nombre  de  figures  historiques.  Nous  n'avons 
po^nt ,  à  beaucoup  près ,  les  mêmes  seooui*s  -en  oe  qui 
concerne  le  moyen  âge  :  nous  sommes  réduits  aux  ima- 
ges plus  ou  moins  grossières  que  présentent  les  médailles, 
les  miniatures  des  manuscrits ,  quelques  autres  portraits 
peints,  quelques  statues ^  et  les  scolpttiresdes  tombeaux, 
des  églises  et.deicertains  autres  édifices.  L'iconographie 
ancienne  se  tire  des  statues,  des  bas-reliefs, des  camées, 
de  tous  les  monuments  qui  retracent  quelques  person** 
nages,  et  trop  souvent  des  seules  médailles.  On  confit 
que  cette  dernière  source  n'est  pas  la  plifô  sûre,  soit  à 
cause  des  dégradations  quie*  plusieurs  monuments  numis^ 
matiques  ont  subtes  dans  le  cours  des  siècles,  soit  aussr 
parce  qu'il  n'est  pa&  certain  que  les  monnayenrs  aient 
eu  les  moyens  ou  même  la  volonté  de  représenter  bien 
exactement  les  figures  :  on  sait  au  contraire  qu'ils  re- 
produisaient quelquefois  sous  de  nouveaux  noms,  de 
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plus  anciennes  effigies  (i).  L'autorité  des  autres  monu- 
ments iconographiques  n'est  pas  non  plus  Irès-grande  ; 
icar  on  est  assez  rarement  certain  qu'ils  remontent  ou 
qu'ils  touchent  aux  époques  antiques  qu'ils  retracent. 
Quant  aux  notices  jointes  à  ces  portraits,  elles  sont  à 
juger  comme  tous  les  extraits  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  c'est-à-dire  eu  examinant  jusqu'à  quel  point  les 
faits  ou  les  résultats  qu'elles  renferment  sont  justifiés 
par  des  relations  originales,  ou  par  les  corps  d'histoire 
les  plus  dignes  de  confiance. 

D'autres  collections  d'extraits  historiques  ou  de  no- 
tices biographiques  ont  pris  la  forme  de  dictionn^res. 

L'histoire  n'existe  que  par  la  liaison  des  faits,  par 
letir  distribution  systématique  dans  la  durée  et  dans 
l'espace  :  elle  ne  saurait  donc  consister  en  des  catalo- 
gues alphabétiques  de  noms  propres  ;  mais  plusieurs  de 
seè  matériaux  y  peuvent  être  en  effet  dispersés.  L'ori- 
gine de  ce  genre  de  recueils  ne  s'aperçoit  guère  dans 
la  littérature  antique.  Même  aux  premiers  siècles  de 
l'ère  vulgaire,  les  lexiques  grecs  de  Mœris,  de  Phryni- 
chus,  de  Jules  Pollux,  dllarpocration ,  d'Hésychius,  ne 
sont  que  grammaticaux,  et  c'est  accidentellement  que 
certaines  notions  historiques  s'y  rencontrent.  Peut-être 
celui  détienne  de  Byzance  aurait  •  il  à  nos  yeux  le 
même  caractère ,  si  nous  le  possédions  bien  authentique 
et -bien  entier;  mais  l'aride  abrégé  qui  .nous  en  reste, 
et  qui  fut  dédié  à  Justinien  par  le  grammairien  Her- 
tnolaûs,  se  compose  d'articles  géographiques,  et  peut 
passer  pour  le  plus  ancien  lexique  relatif  à  cette  bran- 
che de  l'histoire.  Suidas,  au  douzième  siècle ,  ou  peu  au- 
paravant, a  aussi  associé  la  géographie  et  lliistoire  à  la 

(i)  Voj.  dnlessasyp.  187. 

»9- 
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grammaire  ;  et  l'autorité  que.  sa  compilation  a  semblé 
acquérir,  a  contribué  à  jeter  plus  d'une  erreur  dans  le 
tableau  des  anciens  faits.  On  a  reconnu  pourtant  d'énor- 
mes défauts  dans  ce  dictionnaire  ;  des  citations  inexactes 
ou  déplacées,  des  notions  confuses,  des  noms  pris  l'un 
pour  l'autre;  des  traits  appartenant  à  divers  person- 
nages ,  accumulés  sur  un  seul.  Il  est  possible  que 
plusieurs  de  ces  méprises  et  de  ces  inepties  aient  été 
ajoutées  par  d'ignorants  copistes  à  un  texte  déjà  trop 
défectueux  en  lui-même.  Mais  la  prudence  conseille  de 
se  défier  extrêmement  de  tout  détail  historique  dont  on 
n'aurait  pas  d'autre  garant  que  ce  lexicographe,  lors 
même  qu'il  cite  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

Robert  Estienne  publia,  en  i54r9  un  Tableau  alpha- 
bétique des  noms  propres  répandus  dans  les  auteurs 
classiques;  noms  d'hommes,  de  femmes,  de  peuples, 
d'idoles,  de  fleuves,  de  montagnes  et  .d'autres  localités. 
Un  Dictionnaire  intitulé  Historique,  géographique  et 
politique,  porte  le  nom  de  Charles  Estienne,  frère  de 
Robert;  m^is  Llqyd  y  a  fait  depuis  tant  d'additions  et 
de  corrections,  qu'il  en  est* presque  devenu  le  véritable 
auteur.  Ces  premiers  lexicographes  ne  prétendaient  point 
enseigner  l'histoire  :  leur  unique  but  était  d'offrir  au 
public'  des  répertoires  commodes  où  l'on  pût  retrouver 
au  besoin  des  noms,  des  dates,  et  quelques  autres  no^ 
tions  fugitives.  Les  lexiques  de  Baudrand  et  de  J.  J.  Hoff- 
mann ont  été  composés  en  latin,  comme  les  deux  pré- 
cédents; celui  de  Baudrand,  traduit  depuis  en  fran- 
çais, est  consacré  à  la  géographie  ancienne  et  mo- 
derne ;  Hoffmann  embrassait  dans  le  sien  toute  l'histoire, 
et  même  la  littérature,  outre  certaines  branches  des 
sciences  physiques  :  ils  ont  été  remplacés  l'un  et  l'autre 
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par  des  recueils  moins  incomplets  et  moins  inexacts. 
Le  dictionnaire  historique,  rédigé  en  langue  française 
par  Moréri,  parut  en  1674  ^n  un  seul  volume  in-folio  : 
il  en  a  dix  depuis  1759;  et  quoiqû^il  porte  encore  le 
nom  de  Morérî,  c'est  assurément  bien  moins  Touvrage 
de  ce  bénédictin ,  que  le  produit  des  compilations  suc- 
cessives de  Leclerc,  de  Yaultier,  de  Dupin,  de  Jacques 
Bernard,  de  La  Barre-Beaumarchais,  de  Goujet  et  de 
Drouet,  Le  plus  heureux  effcA  de  Tessai  de  Moréri  est 
d'avoir  inspiré  à  Bayle  l'idée  de  son  Dictionnaire  criti* 
que,  dont  la  publication  est  l'un  des  grands  faits  de 
l'histoire  littéraire  des  dernières  années  du  dix-septième 
siècle.  C'était  la  première  fois  qu'on  appliquait  une  mé- 
thode rigoureuse  à  la  vérification  des  détails  historiques. 
Les  meilleurs  esprits  (Boileau,  par  exemple)  admiré^ 
rent  dans  ce  mémorable  ouvrage  une  érudition  riche  et 
profonde,  une  critique  aussi  ingénieuse  qu'^éclairée.  Si 
le  styte  en  est  un  peu  prolixe ,  il  est  toujours  clair  et 
fecile,  souvent  gracieux  et  original.  Bayle  n'a  pourtant 
pas  manqué  de  censeurs  :  Renaudot,  Jurieu,  Reimann, 
Josse  I^eclero,  Crouzas  et  Philippe-Louis  Joly  ont  fait 
8UF  son  travail  des  remarques  dont  plusieurs  ont  paru 
dignes  d'attention.  Mais,  traduit  en  anglais,  en  alle- 
mand, le  Dictionnaire  critique  eut  des  lecteurs  dans 
l'Europe  entière.  ChaufTepié  et  Prosper  Marchand  es- 
sayèrent de  l'imiter;  et  d'autres,  de  l'abréger  :  il  s'est 
maintenu  vivace  et  inébranlable  sur  cet  amas  de  cen-^ 
sures,  de  copies,  d'extraits  et  de  suppléments.  Il  vient 
d'en  paraître,  par  les  soins  de  M.  Beuchot,  une  édition 
mieux  disposée  qu'aucune  des  précédentes  (j). 

(i)  Parii,  i8ao-i8si4y  16  ^ol.  in-S**. 
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Le  Dictionnaire  historique,  géographique  et  presque 
encyclopédique  de  Thomas  Corneille  n'a  pas  obtenu  uq 
pareil  succès,  La  géographie,  qui  eu  était  la  partie 
principale,  a  été  mieux  développée  dans  le  lexique  d^ 
La  Martjnière ,  et  en  ce  qui  concerne  la  France ,  dans 
celui  d'Ëxpilly.  On  sait  que  les  i^cueils  alphal^étiques  de 
notions  d'histoire  se  sont  multipliés  et  diversifiés  à  l'iii- 
fini  daoj^  tout  le  cours  du  dix-huitième  sièele  :  la  plupart 
ont  des  objets  spéciaux  ;  il%  sont  restreints  à  certains  peu- 
ples, ou  à  certains  siècles;  ou  à  certains  genres  de  faits 
politiques,  militaires,  littéraires  ;  ou  à  la  description  des 
lieux,  ou  à  l'explication  des  antiquités.  Je  ne  ferai  point 
ici  rénumération  de  ces  travaux  particuliers,  quoiqu'il  y 
en  ait  de  très -estimables  et  qui  ont  acquis  plus  d'exac- 
titude à  mesure  que  la  matière  se  resserrait  davantage. 
Je  n'indiquerai  pas  non  plus  tous  les  lexiques  qui  em- 
brassent l'histoire  entière;  car  ils  se  sont  supplantés 
l'un  l'autre;  et  les  plus  nouveaux  ont  seuls,  avec  celui 
de  Bayle,  qui  ne  peut  vieillir,  conservé  de  l'influence* 
L'esprit  de  secte  en  a  néann^oins  fait  subsister  mu  peu 
plus  long-temps  quelques-uns  :  c'est  ain^i  que  Vol* 
taire  (i)  qualifie  vocabuUste  des  jansénistes,  l'abbé 
Barrai,  auteur. d'un  Dictionnaire  universel  des  hommes 
illustres. 

La  partie  historique  avait  été  fort  négligée  et  près- 
que  omise  dans  l'Encyclopédie  de  d'Alembert  et  Diderot: 
elle  occupe  plus  d'espace  dans  l'Encyclopédie  méthodi*- 
que,  et  y  donne  son  nom  à  l'un  des  dictionnaires  qui 
Qoniposent  ce  vaste  recueil  ;  mais  il  est  peu  lu»  raremeut 

(i)  Diclionnalre  philoaoph. ,  article  Dictionnaire. 
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consulté  f  et  l'on  puiserait  plus  de  véritable  instruction 
-historique  dans  ceux  qui  raccompagnent  sous  les  titres 
d'Âptiquités  et  de  Géographie  (i).  Depuis  i78oîus^ 
qu'en  iSio,  le  dictionnaire  historique  qui  a^u  le  plus 
de  vogue  est  celui  de  Chaudon,. successivement  ampliv 
fié  dans  un  assez  grand  nombre  d'éditions  et  de  tni- 
•ductions.  On  j  tleconvrah  pourtant  de  jour  en  jour 
4aint  d'omissions  et  d'erreurs,  qu'on  s'aperçut  enfin  qu'il 
n'était  pas  susceptible  d'être  suffisamment  amélioré.  La 
fiiographie  universelle  est  inoomp^rablement  ce  qu'on  a 
de  mieux  en  ce  genre.  Sans  donte  les  articles  relatifs  à 
des  personnages  morts  après  1 789  ou  >  même  depuis 
•1777,  se  ressentent  quelquefois  des  opinions  politiques 
de  chaque  rédacteiu*,  et  tranchent  des  questions  qui  sont 
encore  délicates.  Mais  à  l'égard  des  temps  antérieurs*, 
la  plupart  des  notices  comprises  *  dans  cette  collection 
réunissent,  à  Téiégante  précision  du  style,  un  choix  ju- 
dicieux des  farts,  la  rigueur  des  recherches ,  l'exactitude 
des  indications  chronologiques  et  bibliographiques.  Fort 
souvent  les  rédacteurs  sOtit  des  écrivains  spécialement 
versés  dans  les  matières  lauxquelles  tiennent  les  sujets 
qu'ils  traitent.  Les  éléments  de  beaucoup  d'articles  soqt 
^iiisés  dans  les  làeilleurs  dictionnaires  historiques  gé^ 
néraux  ou  particuliers  ;  et  quelquefois  même  immédia- 
iement  dans  les  sources  les  plus  pures  de  l'histoire, 
•c'est-à-dire  dans  les  relations*  originales,  dans  les  monu- 
ments, dans  les  principaux  corps  d'annales;  et  lorsque 
de  plus,  ces  sources  diverses  sont  indiquées,  rien  ne 
manque  en  effet  à  l'instruction  qu'on  peut  espérer  de 

(1)  Dict.  de  Géogr.  physique,  par      telle,  Robert,  etc.  —  D'Antiquités, 
Besmarest.  —  Ancienne,  par  Men-      par  ML  Monges ,  etc. 
leDe.  —  Modema ,  par  Maason,  Men- 
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trouver  en  un  recueil  de  cette  nature.  Ce!ui-ià  se  dis* 
tingue  de  tous  les  autres  par  sa  nouveauté  comme  par 
son  étendue  ;  malgré  les  lacunes ,  les  méprises ,  les  pré- 
ventions et  les  autres  imperfections,  presque  inévitables 
dans  une  coUectioli  à  laquelle  tant  de  personnes  ont 
coopéré. 

Offrir  un  catalogue  complet  des  hommes  dont  le  sou- 
venir  intéresse  ;  indiquer  d'une  manière  sûre  et  précise 
leurs  noms,  leur  patrie,  leur  profession,  les  dates  de 
leurs  naissances  et  4®  leurs  morts;  donner  une  notice 
exacte  de  leurs  actions  ou  de  leurs  productions,  et  citer 
les  livres  où  Ion  peut  en  puiser  une  plus  ample  con- 
naissance :  voilà  les  services  qu'on  est  en  droit  d'atten* 
dre  d'un  lexique  historique,  et  qu'avant  1811  aucun 
n'avait  rendu  encore,  pas  même  celui  de  Bayle,  puis* 
qu'il  n'est  pas  universel,  et  qu'il  ne  contient  que  les 
articles  dont  il  a  plu  à  l'auteur  de  s'occuper.  L'unique 
moyen  de  remplir  parfaitement  toutes  ces  conditions  est 
de  recourir,  pour  rédiger  diaque  notice,  aux  sources 
que  l'on  doit  indiquer  en  la  terminant;  et  ce  n'est  aussi 
qu'en  remontant  à  ces  mêmes  sources,  que  la  critique 
peut  apprécier  la  vérité  ou  la  fausseté,  la  certitude,  la 
probabilité  ou  l'invraisemblance  des  Êiits  et  des  détails 
consignés  en  ces  dictionnaires. 

Il  ne  no(îs  reste  phis  '  qu'un  seul  genre  d'extraits  à 
considérer  :  ce  sont  les  mentions  ou  allusions  acciden- 
telles qui ,  en  des  livres  étrangers  à  l'histoire  par  leurs 
matières  et  par  leurs  formes,  rappellent  d'anciens  faits 
ou  en  font  connaître  de  récents.  Sous  ce  rapport,  il  est 
assez  peu  de  productions  de  l'art  d'écrire  qui  ne  con- 
tribuent à  compléter  le  système  des  connaissances  histo- 
riques; car  il  se  mêle  inévitablement  des  souvenirs 
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d*actions  humaines,  d'év^ements  publics,  à  la  plupart 
des  doctrines  ou  théories  philosophiques  et  des  compo- 
sitions littéraires.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  grammairiens 
qui  n'aient  à  énoncer  un  grand  nombre  de  faits,  ainsi 
qu'il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  parcourant  les  livres 
de  Yarron  sur  la  langue  latine,  les  débris  de  ceux  de 
Yerrius  Flaccus  et  de  Festus,  et  le  Traité  des  origines 
d'Isidore  de  Séville.  Les  Institutions  oratoires  de  Quin- 
tilien,  et  en  général  les  ouvrages  des  rhéteurs,  fournis* 
sent  aussi  des  matériaux  à  la  sci^ce  des  faits,  sur- 
tout à  l'histoire  spéciale  de  la  littérature  ;  et  personne 
nHgnore  quel  usage  Démosthène,  Cicérori,  tous  les 
orateurs  anciens  et  modernes,  savent  faire  des  no- 
tions ou  données  historiques  qui  se  rattachent  aux 
intérêts  qu'ils  défendent.  J  ai  déjà  eu  occasion  de  parler 
des  épistolaires  (i),  et  de  l'habitude  qu'ils  prennent  si 
volontiers  de  raconter  ce  qui  vient  de  se  passer  autour 
d'eux.  Beaucoup  de  romans  ont  aussi  des  teintes  histo- 
riques ,  soit  parce  qu'ils  peignent  les  mœurs  des  siècles 
qui  les  produisent,  soit  parce  que  le  premier  fonds  en 
est  emprunté  de  quelques  traditions  ou  relations  an- 
ciennes. Nous  en  devons  dire  autant  des  poèmes  épi- 
ques ou  héroïques,  ainsi  que  de  la  tragédie;  et  pamfi  les 
autres  genres  poétiques,  l'ode,  Vépître,  l'épigramme,  et 
sur*tout  la  satire ,  nous  retracent  à  chaque  instant  des  ta- 
bleaux de  l'âge  où  chaque  poète  a  vécu.  Les  mélanges  de 
littérature  d'Âthénée,  d'Aulugelle,  de  Macrobe,  de  tous 
leurs  imitateurs  depuis  quinze  siècles,  sont  parsemés  de 
traits  d'histoire,  et  dispersent,  dans  presque  tous  les 
corps  d'annales,  des  documents  et  des  suppléments  quel- 

(i)  Ci'dnMif,  p.  279,  980. 
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quefois  profitables.  Est-il,  depuis  Platon  et  Âristote  jus- 
qu'à J ean- Jacques  RousseauQt  Mably,  ua  seul  traité  de 
philosophie )  de  morale,  de  politique,  ok  les  souvenirs  ne 
se  mêlent  aux  analyses ,  où  les  Êûts  ne  soient  invoqués  à 
l'appui  des  ma&tmes  ?  C'est  de  même  en  recueillant  les 
expériences  des  temps  passée  que  la  jurisprudence  s'est 
rétablie  sur  des  fondements  solides,  et  qu'elle  a  pris  place 
pam^  lès  sciences.  Il  suffirait  enfin  d'ouvrir  les  livres  de 
Plîne  rA.ncien  pbur  concevoir  comment  l'histoire  des  so- 
ciétés et  des  arts  s!a6socie  à  celle  de  la  nature,  et  peut 
étendre  sa  lumière  jusque  sur  les  connaissances  physiques. 
'Ainsi  de  très-nombreiix  ouvrages,  dont  les  titres,  les 
sujets,  les  caractères  ne  promettent  rien  d'historique, 
énoncent  néamnotns  des  laits  mémorables,  les  dévoilent 
oii  le^  retracent,  les  éclaircissent  ou  les  confirment  par 
des  témoignages  qui ,-  pour  être  indirects  et  presque 
fortuits,  n'en  sont  quelquefois  que  plus  dignes  de  oon- 
fiance.  On  peut  distinguer,  dans  les  annales  anciennes 
et  modernes,  f^luswurs  articles  dont  la  connaissance  ne 
ae  puise  qu'à  de  pareilles  sources  :  j'en  ai  déjà  cité  des 
exemples  (i).  J'ajouterai  seulement  qu'on  a  besoin  des 
or^euxs  grecs,  et  particulièrement  de  Démosthàne^ 
|xoûr  coipplétèr  le  tableau  de  ce  qui  sW  passé  ea  Grèqe 
jdans  le  cours  du  quatrième  siède  avant  l'ère  vulgairei 
Tous  les  chefs^-d'œuvre  de  Cicéron ,  c'est-à*dire  tous  ses 
écrits,  oraisons,  correspondances,  traités  de  littérature 
«t  de  philosophie,  sont  tellement  pleins  de  &its  qu'il  n'y 
a  peut-être  pas  un  seul  auteur  classique,  y  compris  les 
.'historiens  de  profession ,  dont  la  lecture  soit  plus  indis* 
-pensable  à  qui  veut  étudier  les  mœurs,  les  lois,  lestra- 

Tl)  Ci-deisu«y  p.  73. 
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ditionç  et  les  fastes  des  ancieps  peuples*  Par  la  multituda 
et  l'importaoce  des  souvenirs  et  des  observations  que 
ses  ouvrages  renferment,  Cicéron  est  pour  nous  l'ui^ 
des  grands  témoins  de  Fantiquité  entière.  Et  quan4 
il  n'y  aurait  à  y  rechercher  que  les  détails  de  sa  proprf» 
vie,  quel  intérêt  n'aurions  -  nous  pas  encore  à  con* 
templer  de  si  près  l'un  des  derniers  défenseurs  de  la 
liberté;  à  pénétrer  dans  ses  pepsées,  et  avec  lui  daii^ 
celles  de  ses  contemporains  !  Quelque  bruyantes  quQ 
soient  d'autres  renommées,  et  quelque  profitable  qu'on 
puisse  rendre  en  effet  le  tableau  des.  conquêtes,  des  per? 
fidies  et  des  crimes,  ni  Rome  ni  les  cités  grecques  n'ont 
jamais  produit  de  personnages  plus  dignes  de  mémoire 
que  les  écrivains  illustres .  qui  servaient  leur  patrie  eu 
même  temps  qu'ils  éclairaient  la  terre.  L'histoire  de  leur 
vie,  il  le  faut  avouer,  n'est  pas  toujours  consplante;  car 
elle  raconte  leurs  souffrances,  et  knêuie  aussi  leurs  er- 
reurs, leurs  égarements  :  mais  aucune  n'instruit  et  n'a« 
vertit  davantage;  aucune  sur -tout  n'inspire  unie  plu3 
haute  idée  de  la  dignité  de  l'homme;  leur  génie  est  le 
titre  de  noblesse  de  l'espèce  hpnlaine.  Il  est  donc  im^ 
possible  de  bien  connaître  les  temps  passés  si  l'on  n'é- 
tudie, de  siècle  en  siècle,  les  chofs-d'œuvre  et  les  plus 
estimables  essais  de  presque  tous  les  genres  de  litté^ 
rature,  à  commencer  par  les  productions  de  l'éloqueocfi 
et  de  la  poésie  classique,  grecque  et  latine.  Ce  sont  là, 
comme  je  l'ai  dit ,  de  véritables  monuments,  non-seulen 
ment  du  goût  et  du  génie  des  aations ,  mais  aussi  de  leur^ 
mœurs  et  de  leurs  vicissitudes.  Ils  ajoutent  de  grande 
traits  aux  tableaux  des  sociétés  et  des  cours,  des  révolu* 
tions  et  des  entreprises  ;  ils  dessinent  et  gravent  mieu^ 
ceux  qui  déjà  ont  été  aperçus  ailleurs.  Une  partie  consi^é« 
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rable  de  l'histoire  morale  des  premiers  siècles  de  Fère 
vulgaire  est  à  recueillir  dans  les  écrits  de  Sénèque,  de 
Lucien ,  de  saint  Augustin ,  de  Claudien.  Les  temps  dont 
il  ne  reste  que  des  chroniques,  par  cela  même  demeurent 
obscurs  :  tels  sont  les  trois  siècles  qui  ont  suivi  le  sep- 
tième. Après  l'an  looo ,  et  jusqu'en  140O9  beaucoup  de 
livres  de  littérature  soit  ecx^lésiastique  soit  profane  s'en- 
tremêlent à  ceux  des  chroniqueurs,  et  en  complètent 
les  récits  :  nous  rencontrons  successivement  dans  cet 
intervalle  Pierre  Damien,  Lanfranc,  Anselme,  arche- 
vêque de  Cantorbéry ,  Abélard ,  saint  Bernard ,  Pierre- 
le- Vénérable ,  Pierre  de  Blois,....  Roger  Bacon;  et  fort 
souvent  leurs  écrits  contiennent  des  allusions  instruc- 
tives à  ce  qui  se  passait  de  leurs  temps. 

Nous  connaîtrons  mal  les  mœurs  et  lés  affaires  de 
ces  siècles  si  nous  n'avons  pas  recours  aux  sermons, 
aux  épitres,  aux  divers  traités  de  ces  théologiens ,  aussi 
bien  qu'aux  romans  de  chevalerie,  aux  poésies  des  trou- 
badours et  des  trouvères.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  roman 
de  la  Rose,  quelque  ennuyeux  qu'il  soit,  qui  ne  recèle 
des  détails  historiques.  Mais  depuis  i4oo,  trop  de  noms 
seraient  à  placer  avant  et  après  ceux  d'Érasme  et  de 
Montaigne,  pour  que  nous  songions  à  les  recueillir. 
Telles  ont  été,  dans  ce  dernier  âge,  les  relations  des 
études  avec  les  mœurs ,  de  la  science  avec  la  politique , 
des  talents  avec  la  puissance,  que  la  littérature  y  est  de- 
venue une  partie  intégrante  de  l'histoire.  Quelle  ool- 
lection  de  médailles  et  d'inscriptions  du  dix-huitième 
siècle  vaudra  jamais ,  pour  l'instruction  historique  de  \tt 
postérité,  la  correspondance  et  les  autres  œuvres  de 
Voltaire? 

Une  réflexion  fort  simple  fait  sentir  combien  «ont  in- 
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times  ces  rapports  des  belles-lettres  avec  la  connais- 
sance des  événements  mémorables  :  il  suffit  de  considé- 
rer que  l'art  d'écrire  s'exerce  de  préférence  sur  des  idées 
morales ,  et  que  sa  théorie  suppose  une  étude  profonde 
du  cœur  humain.  Pour  que  cet  art  s'élève,  soit  en  prose, 
soit  en  vers,  à  un  intérêt  plus  haut  que  celui  qui  ré- 
sulte  de   l'élégance    de   la  diction   et   de  l'éclat  des 
images,  il  a  besoin  de  pensées  générales  et  de  senti- 
ments moraux.  Sans  un  riche  fonds  de  philosophie  ^  il 
ne  resterait  à  la  littérature  que  des  formes  plus  vides 
que  pures,  et  qu'auraient  dédaignées  sans  nul  doiita 
non-seulemenl  Corneille  et  Molière,  Pascal  et  La  Bruyère, 
mais  aussi  fioileau.  Racine,  La-  Fontaine  et  Fénélon. 
Or  cette  science  des  mœurs ,  sans  laquelle  il  est  impos- 
sible que  le  style  soit  énergique ,  plein  et  animé,  a  une 
partie  expérimentale  qui  se  confond  avec  l'observation 
des  faits  publics,  présents  et  passés.  Voilà  pourquoi 
les  grands  souvenirs  affluent  de  toutes  parts  dans  le 
plus  grand  nombre  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  d'écrire. 
Ainsi  ne  craignons  pas  de  dire,  qu'en  général  les  meil- 
leurs livres  de  littérature,  quel    qu'en  soit  le  genre, 
tiennent  étroitement  à  l'histoire  :  ils  contiennent  pres- 
que tous  des  allusions  aux  événements  contemporains, 
-ou  des  mentions  expresses ,  ou  même  des  récits  de  ces 
fiiits  ;  et  ces  allusions ,  ces  mentions ,  ces  récits  doivent 
entrer  comme  des  éléments  de  la  plus  haute  valeur 
dans  le  calcul  de  la  probabilité  des  résultats  historiques: 
souvent  même  ce  sont  là  des  preuves  péremptoires  qui 
établissent  ou  complètent  la  certitude. 

A  l'égard  de  ces  faits  contemporains ,  je  ne  crois  pas 
que  la  critique  ait  aucune  distinction  à  faire  entre  le 
témoignage  d'un  historien  de  profession ,  et  celui  d'un 
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autre  écrivain  qui  trouve  l'occasion  de  les  indiquer  ou 
de  les  énoncer.  Des  deux  parts  il  y  a  lieu  au  même 
examen  et  de  là  nature  et  des  circonstances  de  ces 
faits  et  des  qualités  personnelles  du  témoin.  Si ,  d'un 
côté ,  rhistorien  a  pu  se  prescrire  un  travail  plus 
exact,  des  recherches  plus  étendues,  des  vérifications 
plus  rigoureu^s;  de  l'autre,  on  peut  craindre  qu'il  n'ait 
été  plus  entraîné,  pins  égaré  par  quelque  système  gé- 
néral ,  par  l'envie  d'établir  plus  d'unité  dans  ses  narra- 
tions, d'en  rsttccirdet  les  détails,  d'en  diriger  tout  le 
cours  vers  un  but  déterminé.  Il  n'arrive  guère  à  un 
orateur,  à  un  motalisto,  à  un  poète,  de  s'emparer  d'un 
fisiit  récent,  de  le  citer  en  exemple ,  de  le  proclamer 
avec  solennité,  sans  avoir  pour  garant  le  public  même 
auquel  il  lé  rapp'èUe  et  qu'il  en  prend  à  témoin.  Il  est 
tare  qu'il  n'y  ait  pas  un  fond  de  vérité  jusque  dans  les 
tableàtix  poétiques  d'une  victoire  ou  d'une  autre  action 
éèlaitante  :  après  qu'on  a  fait  la  part  de  la  flatterie  et 
de  la  fiction^  pour  l'ordinaire  il  reste  encore  un  trait 
d'histoire.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  narrations 
incideùtes  doivent  être  immédiatement  admises  avec 
nrie  aveugle  confiance  :  je  crois  seulement  qu'elles  sont 
dignes  d'être  examinées,  qu'elles  sont  à  comprendre 
parmi  les  témoignages  proprement  ^  dits ,  ç'est-h-dire 
|!>armi  les  sour  ces  des  notions  historiques. 
'  Ce  serait  plutôt,  en  ce  qui  concerne  des  faits  depuis 
tong«temps  accomplis,  que  j'accorderais  moins  d'au- 
totité  aux  poëmes,  aux  livres  de  simple  littérature 
ou  de  philosophie,  qu'aux  annales  proprement  dites.' 
Là,  en  effet,  l'écriYain  n'a  plus  une  connaissance  di- 
recte de  l'événement  qu'il  rappelle  foriuîtement ,  et  pour 
ainsi  dire  à    l'improviste.    Rien    ne   nous   autorise   à 


CHAPITRE   XV.  4f>^ 

présumer  qu'il  ait  pris  la  peine  de  le  vérifier  avec  une 
scrupuleuse  exactitude;  il  lui  a  suffi  de  le  trouver 
propre  à  l'usage  qu'il  en  voulait  faire  :  ce  n'est  plus 
là  qu'un  extrait  de  la  nature  de  ceux  qui  tendent  à  un 
but,  et  dont,  par  cette  raison  même,  nous  avons  re- 
connu qu'il  convenait  de  se  défier.  Ici  tout  l'avatitage 
revient  à  l'annaliste,  à  cause  du  travail  méthodique 
qu'il  a  dû  se  commander.  Cependant  l'histoire  ancienne, 
qui  n'est  déjà  pas  trop  riche,  aurait  à  perdre  beau- 
coup d'articles,  quelquefois  importants,  s'il  fallait  écar^ 
ter. ceux  qui  ne  sont  connus  que  par  des  livres  non 
historiques,  tels  que  les  écrits  d'Aristote,  de  Cicérorf, 
d'Àulugelle,  de  Macrobe  et  d'Âthénée.  Tous  ces  arti- 
cles sont  à  recueillir,  sauf  à  les  soumettre  aux  règles 
de  critique  établies  pour  les  ouvjrages  des  historiens. 
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CONCLUSION. 


J  *A  1  essayé  d^énumérer  et  de  distinguer .  toutes  les 
sources  où  se  puisent  les  connaissances  historiques ,  et 
je  les  ai  comprises  sous  les  titres  de  traditions ,  de  mo- 
numents ,  et  de  relaliods  originales. 

Une  notion  historique  n'est  que  traditionnelle,  lors- 
qu'elle a  été  long- temps  transmise  oralement  avant 
d'être  fixée  par  une  narration  écrite  ou  même  d'être 
consignée  en  un  corps  d'annales.  Une  très-grande  par^ 
tie  de'  l'histoire  des  anciens  peuples,  les  origines  et  les 
premières  vicissitudes  de  la  plupart  des  peuples  mo- 
dernes ,  ne  nous  sont  connues  que  de  cette  manière. 

On  étend  le  nom  de  monuments  à  tous  les  restes 
ou  débris  matériels  des  choses  passées,  à  ceux  du  moins 
qui  tiennent  ou  semblent  tenir  à  des  faits.  Quoiqu'on 
ait  fort  exagéré  le  service  historique  de  ces  monuments^ 
et  que  plusieurs  n'aient  donné  lieu  qu'à  des  recherches 
spéciales,  'étrangères  à  l'étude  des  annales  humaines,  il 
en  est  pourtant  qui  servent  à  établir  ou  des  nomencb- 
tures ,  ou  des  dates ,  ou  certains  autres  détails  des  af- 
faires politiques.  Telles  sont  particulièrement  les  me- 
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dailles,  les  inscriptions,  et  les  chartes  ou  plus  généra- 
lement les  pièces  d'archives.  J'ai  exposé  comment  les 
inscriptions  et  les  itaédailles  jettent  çà  et  là  des  traits 
de  lumière  sur  les  fastes  des  empires,  à  partir  du  hui- 
tième siècle  avant  l'ère  chrétienne;  et  comment  les 
pièces  d'archives  éclairent  encore  plus  vivement  tout  le 
cours  des  annales  modernes ,  depuis  le  onzième ,  et  sur- 
tout depuis  l'ouverture  du  treizième  siècle  de  cette  ère. 

J'entends  par  relations  originales  celles  qui  ont  été  ré- 
digées à  des  époques  assez  "peu  distantes  des  faits,  pour 
que  les  auteurs  puissent  être  considérés  comme  des  té- 
moins. Quelques-unes  ont  été  écrites  peu  ^'instants  ou 
peu  de  jours  après  les  événements  qu'elles  racontent: 
cette  proximité  recommande  i  °  les  procès-verbaux  com-» 
posés  en  présence  des  faits  ;  a**  les  mémoriaux  privés  où 
un  particulier  consigne ,  jour  par  jour,  ce  qu'il  vient  de 
voir  ou  d'entendre;  3**  les  journaux  ou  gazettes  publiques 
qui  se  publient  depuis  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle. 

D'autres  récits ,  quoique  leur  rédaction  soit  séparée 
de  répoqUe  précise  des  faits  par  un  intervalle  de  plu- 
sieurs années,  doivent  passer  aussi  pour  originaux.  Ce 
caractère  appartient  aux  mémoires  d'un  auteur  sur  sa 
propre  vie,  sur  les  afiaires  auxquelles  il  a  «u  part ,  et 
même  encore  à  ceux  où  il  raconte  les  événements  di- 
vers qui  se  sont  passés  de  son  temps.  Voilà  cinq  classes 
de  relations  originales  :  on  en  peut,  à  leur  défaut^  for-i 
mer  une  sixième  avec  celles  qui  ne  sont  postérieures  que 
de  deux  ou  trois  demi^siècles  à  Faccomplissement  des  ac- 
tions, des  aventures,  des  révolutions  qu'elles  retracent. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'étendre  plus  loin 
rénumération  des  récits  dignes   d'être   qualifiés  origi- 
/.  3o 
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naux  ou  immédiats ,  à  moins  pourtant  qu^om  n'ajoute 
comme  appendices,  à  ces  six  dasdes,  les  mentions  acci- 
dentelles qu'un  écrivain  aura  faites ,  dans  un  livre  non 
historique ,  des  choses  advenues  durant  sa  propre  vie 
ou  peu  avant  sa  naissance. 

lues  lacunes  très-considéraUes  que  les  mooumenis 
laisseraient  dans  les  annales  des  peuples  sont  en  partie 
comblées  par  les  relaftions  originales.  A  la  vérité  y  les 
procès-verbaux ,  les  mémoriaux  privés  et  les  galettes  ne 
correspondent  qu'à  un  assez  petit  nombre  de  détails  ou 
d'espaces  historiques ,  iât  ne  se  multiplient  que  dans  les 
siècles  modernes.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  leur  his- 
toire  personnelle  ne  sont  pas  non  plus  très-nombreux. 
Mais  à  partir  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  on  a, 
sauf  quelques  interruptions,  des  tableaux  de  chaque 
Age  tracés  dans  cet  âge  n^me;  et  ce  sont  les  compo- 
sitions de  ce  genre  qui  Iburnissent  le-  plus  d'éléments  ^ 
de  matériaux ,  à  la  science  des  faits  passés. 

Telles  sont  donc  les  différentes  sources  de  cette  science  ; 
elle  n'en  a  point  d'autres.  S'il  existe  sous  son  nom  un 
bien  plus  grand  nombre  de  livres ,  ce  ne  sont  que  des 
dépôts,  que  des  recueîLs  où  l'on  a  rassemblé  les  récits 
traditionnels,  les  résultats  à  tirer  des  monuments,  et 
les  détails  énoncés  dans  les  relations  immédiates,  c'est* 
à^dire  tout  ce  que  fournissaient  les  sources. 

Ces  recueils  se  divisent  en  deux  ordres,  selon  qu'ils 
ont  éjbé  formés  au  sein  du  peuple  qu'ils- concernent,  et 
ik  la  ïGn  des  périodes  qu'ils  embrassent,  ou  qu'ik  n'ont  été 
entrepris  qu'à  de  longues  distances  de  tempa  et  da  lieux* 
liCs  seconds  n'ont  de  valeur  que  celle  qu'ils  emprun- 
tent soit. des  premiers^  soit  des  sowcea  même  de  This- 
toire  d'où  ils  seraient  immédialievmsi^l  tirés.  Les  pre* 
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miers  ont  plus  d'autorité  :  pour  diverses,  parties  des  an- 
nales antiques ,  ils  tiennent  lieu  des  sources  qui  ont  dis- 
paru ;  mais  il  importe  de  ne  jamais  les  confondre  avec 
elles,  et  de  se  souvenir  que  les  relations  qu'ils  nous  of- 
frent ,'  pour  être  les  plus  anciennes  qui  nous  soient  ac- 
cessibles,  ne  sont  cependant  point  primitives  ou  origi- 
nales. A  ces  recueils  volumineux  ou  abrégés  s'adjoigjaenft 
les  extraits  historiques  dont  }'ai  parlé  dans  le  chapitra 
précédent,  aauf  à  distinguer  parmi  ces  extraits  les  ar- 
ticles qui  concerneraient  des  £iits  récents  à  l'époque  oh 
vivait  le  rédacteur,  articles  qui  se  rattacheraient  à  1& 
classe  des  récits  originaux. 

C'est  sur  cette  analyse  de  toutes  les  sources  et  de 
Kmis  les  dépots  de  l'histoire  que  repose  le  système  de» 
règles  à  suivre  pour  démêler  les  faits  doAt  la  fausseté 
est  ou  évidente  ou  présumable;  ceux,  au  contraire, 
dont  la  vérité  est  probable  ou  pleinement  certaine. 

Qiâetque  attention  qu'il  convienne  d'apporter  à  la 
discussion  des  témoignages,  on  en  doit  une  plus  sé- 
rieuse aux  faits  mêmes  intrinsèquement  considérés;  car 
il  en  est  que  leur  nature ,  leurs  caractères ,  leurs  cir- 
constances rendent  inadmissibles,  quelque  attestés  qu'ils 
puissent  jamais  paraître. 

Nous  avons  excepté  les  faits  érigés  en  dogmes  par  un 
texte  sacré ,  ou  par  une  décision  expresse  et  solennelle  de 
l'Église.  Ceux-là  sont  supérieurs  à  la  critique  hunutine: 
nous  qe  parlons  que  de  ceux  qui  lui  demeurent  abandon- 
oés.  Les  règles  que  j'ai  déduites  de  l'examen  des  sour- 
ces, et  que  je  vais  recueillir,  s'arrêtent  aux  limites  qui 
circonscrivent  la  science  historique,  purement  profane. 

I.  Tout  fiiit,  non  révélé,  qui  ne  peut  se  concilier  avec 
les  lois  constantes  de  la  nature  physique,  ^  à  rejeter 
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comme  fabuleux  :  ce  serait  un  soin  superflu  que  de 
compter  et  de  peser  les  témoignages  qui  l'énoncent.  1\ 
est  nécessairement  erroné  ou  mensonger, 

IL  Avant  néanmoins  de  rejeter  un  fait  comme  sur- 
naturel et  chimérique,  il  importe  d'examiner  si  le  nar- 
rateur qui  lui  attribue  ce  caractère  ne  s'est  pas  laissé 
tromper  par  de  vaines  apparences  ;  et  si  ce  qu'il  a  pris 
pour  un  prodige  n'est  pas  le  résultat  de  quelque  loi 
physique  inal  connue.  En  ce  cas  il  suffirait,  pour  ren- 
dre le  récit  croyable,  de  le  débarrasser  des  circon- 
stances qui  le  surchargent,  et  de  la  teinte  miraculeuse 
que  la  crédulité  lui  aurait  imprimée. 

III.  La  raison  refuse  aussi  toute  confiance  aux  récits 
qui  s'accordent  mal  avec  ceux  qui  les  précèdent  et  qui 
les  suivent,  ou  qui  présentent  un  tissu  de  détails  roma- 
nesques, peu  compatibles  avec  le  cours  ordinaire  des 
choses  sociales.  De  pareils  faits  sont  à  toute  force  pos- 
sibles, mais  leur  invraisemblance  est  frappante  et  les 
exclut  de  l'histoire ,  qui  ne  doit  admettre  que  le  probable 
ou  le  certain. 

IV.  Le  seul  cas  où  un  fait  invraisemblable  en  soi 
devrait  obtenir  une  place  parmi  les  résultats  histori- 
ques, serait  celui  où  les  témoignages  qui  l'établiraient 
sembleraient  à-lafois  si  positifs,  si  uniformes,  si  nom- 
breux et  si  graves,  que  leur  fausseté  deviendrait  plus 
extraordinaire,  plus  étrange,  plus  inexplicable  que  ne 
pourrait  l'être  le  fait  même. 

y.  Si  une  croyance  historique,  inadmissible  d'après 
les  règles  précédentes,  a  été  long-temps  accréditée, et 
si  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  les  peuples  mérite 
d'«tre  observée  dans  leur  histoire,  il  convient  d'en  faire 
mention,  mais  en  d^  termes  qui  ne  laissent  lieu  à  au- 
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cune  erreur,  et  qui  ne  permettent  plus  de  confondre 
une  fable  avec  Ie&  articles  réellement  historiques. 

VI.  Pour  peu  qu'une  tradition  offre  un  caractère  ou 
miraculeux  ou  insolite,  elle  est  à  rejeter  sans  autre  dis- 
cussion. 

YII.  Les  traditions  ne  sont  admissibles  que  lors- 
qu'elles sont  en  elles-mêmes  très- vraisemblables;  et  en 
ce  cas,  qui  n'est  pas  fréquent,  il  ne  faut  encore  leur 
attribuer,  pour  l'ordinaire,  qu'un,  degré  quelconque  de 
simple  probabilité. 

YIII.  Un  récit  traditionnel  ne  doit  être  considéré 
comme  certain,  que  lorsqu'étant  intrinsèquement  pro- 
bable ,  il  a  de  plus  retenti  durant  plusieurs  siècles  chez 
divers  peuples ,  et  obtenu  partout  une  pleine  croyance. 

IX.  Avant  de  rien  conclure  d'un  monument,  le  pre- 
mier soin  doit  être  de  s'assurer  qu'il  est  authentique,  ' 
c'est-à-dire  qu'il  apipartient  au  temps,  au  lieu,  aux  per- 
sonnages auxquels  on  le  rapporte.  Quand  cette  assurance 
s'obtient,  c'est  par  l'examen  du  monument  même,  et 
par  les  mentions  qui  en  ont  été  successivement  faites  à 
différentes  époques  après  sa  création. 

X.  La  perte  d'un  monument  n'est  en  partie  réparée 
ou  compensée  que  par  des  descriptions  authentiques  et- 
fort  détaillées,  faites  par  des  auteurs  attentifs  et  véri- 
diques,  qui  l'ont  vu  de  près  et  observé  long-temps. 

XI.  il  n'y  a  jamais  de  conséquence  historique  à  dé- 
duire des  monuments  énigmatiques  ;  et  nous  devons 
considérer  comme  tels  tpus  ceux  qui  ne  sont  pas  immé- 
diatement intelligibles,  tous  ceux  dont  l'objet  ne  se  dé- 
termine et  le  sens  ne  s'explique  qu'à  force  de  rappro- 
chements, de  conjectures  et  de  dissertations. 

XII.  Les  médailles  et  les  inscriptions,  quand   elles 
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sont  à -la -fois  clairps  et  authentiques,  fournissent  k 
l'histoire  des  nomenclatures  et  des  dates  ordinairement 
dignes  de  confiance. 

Xin.  Des  médailles  et  des  inscriptions  ne  suffisent 
point  pour  établir  des  faits  proprement  dits,  pour  con- 
stater des  actions  mémorables,  parce  que  l'adulation 
et  la  politique  y  introduisent  souvent  des  inexactitudes 
ou  des  mensonges  :  on  ne  peut  pas  même  toujours  se 
confier  aux  qualification$  qu'elles  énoncent;  mais  ces 
monuments  servent  à  confirmer  les  détails  qui  ^  retrou- 
vent présentés  de  même  dans  les  relations  originales* 

XIV.  Beaucoup  de  chartes  qui  se  donnent  pour  an« 
térieures  à  l'an  1000  de  l'ère  vulgaire,  sont  fausses  : 
jusqu'à  cette  époque,  on  ne  doit  employer  historique» 
ment  ce  genre  de  monuments  qu'avec  une  extrême  cir- 
conspection. 

XV.  A  partir  de  l'an  1000,  et  sur-tout  de  l'an  1200, 
il  existe  des  moyens  sûrs  de  constater  l'authenticité  des 
pièces  d'archives ,  q^i  dès-lors  deviennent  des  sources 
pures  et  de  plus  en  plus  fécondes  d'instruction  histo- 
rique. 

XYI,  Les  procès-verbaux,  rapports,  bulletins,  etc., 
rédigés  en  présence  des  fiiits,  donnent  en  général  d'une 
manière  exacte  les  noms ,  les  dates  et  les  cirocmstances 
matérielles. 

XVII.  Ces  relations  officielles  ont  été  quelquefois  aU 
térées,  plus  ou  moins  gravement,  par  des  intérêts  po- 
litiques ;  et  lorsqu'il  y  a  moyen  de  les  confronter  avee 
des  récits  particuliers  publiés  en  même  temps  sur  les 
mêmes  sujets,  c'est  une  précaution  qu'il  ne  faut  point 
.  négliger. 

XYIII-  Les  procès -verbaux  les  plus  fidèles  ne  don- 
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nent  jamaift  une   parfaite   conaaisaanee  du  caractère 
moral  et  politique  des  éYèuenients  ni  des  personnages. 

XIX.  La  confiance  due  aux;  mémoriaux  privés,  écrits 
jour  par  jour,  est  proportionnée  à  celle  qu'inspirent  le& 
qualités  personnelles  du  rédacteur ,  sa  clairvoyance  el 
sa  bonne  foi.  Il  en  faut  toujours  retrancher  ce  qui  sent 
le  prodige  ou  le  roman;  et  le  surplus  n'est  que  pro- 
bable, à  moins  que  d'autres  relations  immédiates  ne  le 
confirment. 

XX.  Depuis  le  commencement  du  dix-^septième  siè- 
cle, les  journaux  publics  ou  gazettes  politiques  four- 
nissent avec  exactitude  beaucoup  de  dates  et  de  circon- 
stances matérielles  des  grands  événements, 

XXI.  On  doit   regarder  comme  certains  les  détails, 
sur  lesquels  s'accordent  des  feuilles  périodiques,  libre- 
ment rédigées  et  publiées  en  divers  systèmes  d'intérêts., 
et  d'opinionsu 

XXII.  Les  journaux  expressément  avoués  par  les. 
gouvernements  sont  ordinairement  exacts  en  cequicon* 
cerne  les  circonstances  extérieures  et  les  résultats  visi* 
blés  des  faits  publics. 

XXIII.  Aucune  sorte  de  confiance  n'est  due  aux  ga- 
zettes qu'un  gouvernement  dictait  et  dirigeait  sans  les 
avouer;  et  les  récits  qu'elles  contiennent  sont  à  réputer 
pour  nuls,  s'ils  ne  sont  confirmés  par  des  relations, 
écrites  avec  une  pleine  indépendance. 

XXIY.  Les  mémoires  d'un  auteur  sur  ses  propres 
actions,  sur  ses  aventures,  sur  les  affaires  auxquelles  il 
a  pris  part,  méritent  d'être  recueillis,  sinon  comme  des 
témoignages  désintéressés,  du  moins  c<Mnme  des  docu- 
ments et  renseignements  utiles,  donnés  en  parfaite  con- 
naissance de  cause  ;-  mais  par  une  partie  intéressée.  Les 
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écrits  de  ce  genre  offrent  à  l'histoire  des  matériaux  pré- 
cieux 9  mais  qu'elle  doit  soumettre  à  un  examen  sévère. 

XXV.  Les  mémoires  des  écrivains  de  chaque  siècle 
sur  les  choses  qui  se  sont  passées  de  leur  temps,  c'est- 
à-dire  pendant  leur  vie  et  même  en  remontant  à  quel- 
ques années  avant  leur  naissance,  composent  le  princi- 
pal fonds  de  la  science  historique  :  cette  science  a 
d'autres  sources,  mais  c'est  ici  la  plus  féconde  et  la  plus 
digne  d'attention. 

XXVI.  I^e  premier  soin ,  à  l'égard  de  cette  classe  de 
relations  originales,  est  de  s'assurer  de  leur  authenti- 
cité, d'écarter  celles  qui  auraient  été  fabriquées  après 
coup ,  et  faussement  attribuées  aux  écrivains  dont  elles 
portent  les  noms. 

XXYII.  Le  véritable  auteur  étant  reconnu,  il  im- 
porte de  recueillir  tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  sa  vie 
personnelle,  de  ses  habitudes,  de  ses  relations,  de  ses 
qualités  intellectuelles  et  jnorales,  de  la  confiance  et  de 
l'estime  qu'il  a  inspirées  à  ses  contemporains. 

XXYIIL  Ses  témoignages  ne  seraient  d'aucune  va- 
leur, si  l'on  s'apercevait  qu'il  n'a  pas  eu  les  moyens  de 
vérifier  les  faits  qu'il  rapporte. 

XXIX.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  tenir  à  ses  récits, 
lorsqu'il  est  évident  qu'ils  lui  sont  dictés  par  ses  inté- 
rêts personnels, 

XXX.  On  a  droit  de  se  défier  encore  plus  de  celui 
qui  n'écrit  que  pour  complaire  à  ses  maîtres,  pour  flat- 
ter des  hommes  puissants ,  ou  une  faction  redoutable. 

XXXI.  Le  titre  d'historiographe  pensionné  rend  sus- 
pect l'écrivain  qui  l'a  obtenu,  quoiqu'il  ait  été  décerné  à 
quelques  hommes  qui  ont  laissé  d'honorables  travaux. 

XXXII.  Il  est  prudent,  non  de  rejeter ,  mais  d'exami- 
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Dér  de  près  les  relations  d'un  historien  qui  se  montre 
enclin. à  la  satire,  et  qui  se  plait  à  dénigrer  les  person-- 
nages  qu'il  met  en  scène.  ' 

XXXni.  On  a  droit  de  reléguer  parmi  les  roman- 
ciers, les  auteurs  qui  par  la  disposition  naturelle  de 
leur  esprit,  ou  pour  frapper  plus  vivement  Timagioa- 
tion  de  leurs  lecteurs ,  accumulent  les  narrations  mer- 
veilleuses, et  trouvent,  dans  la  plupart  des  faits,  des 
circonstances  extraordinaires. 

XXXIY.  En  se  défiant  de  celui  qui  laisse  voir  son 
dévouement  à  une  secte,  à  un  parti,  à  une  faction, 
il  ne  faut  pas  se  figurer  pourtant  qu'il  n'y  ait  de  véra- 
cité à  espérer  que  de  la  part  des  chroniqueurs  assez 
apathiques  pour  enregîtrer  avec  indifférence  les  en- 
treprises, les  révolutions,  les  catastrophes  dont  ils  se 
disent  les  témoins. 

XXXV.  Lorsqu'il  y  a  diversité  ou  contradiction  entre 
les  relations  originales,  la  critique  décide  entre  elles  par 
la  confrontation  et  par  le  poids  plus  que  par  le  nombre 
des  témoignages;  mais  en  ce  cas  le  résultat  ne  peut 
presque  jamais  être  déclaré  certain;  il  n'atteint  qu'un 
degré  quelconque  de  probabilité. 

XXXYI.  On  appelle  argument  négatif  cdui  qui  se 
fonde  sur  le  silence  d'un  contemporain;  et  cet  argu- 
ment acquiert  une  très- grande  force,  quand  l'auteur 
qui  n'a  rien  dit  du  fait,  est  un  homme  éclairé,  judi- 
cieux, exact,  qui  n'aurait  pu  ni  l'ignorer  ni  l'omettre. 

XXXVII.  A  défaut  de  relations  écrites  au  temps 
même  où  les  faits  s'accomplissaient,  on  est  obligé  ou 
autorisé  à  prendre  pour  orfginales  celles  qui  n'ont  été 
rédigées  que  deux  ou  trois  demi-siècles  plus  tard  ;  mais  il 
convient  de  les  soumettre  plus  rigoureusement  à  toutes 
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les  épreuves  précédentes;  et  d'ordinaire  encore,  de  ne 
regarder  que  oomme  probables  les  résultats  qu'elles 
fournissent. 

XXXYin»  Hors  des  différents  ordres  de  récits  im- 
médiats qui  viennent  d'être  désignés ,  et  des  indications 
monumentales ,  il  n'existe  que  des  recueils  ou  dépôts 
de  notions  historiques. 

XXXIX.  Il  est  naturel  d'accorder  plus  d'autorité  à 
ceux  de  ces  recueils  qui  ont  été  formés  au  sein  du  pajs 
qu'ils  concernent,  et  à  la  fin  des  périodes  qu'ils  em- 
brassent. Mais  il  en  existe  un  grand  nombre ,  qui  n'ont 
été  compilés  qu'à  de  bien  plus  longues  distances  de 
temps  et  de  lieu. 

XL.  Le  travail  de  la  critique  sur  ces  recueils  ou  dé- 
pôts,  de  l'une  et  de  l'autre  classe,  consiste  à  les  décom* 
poser ,  à  reconnaître  ce  qu'ils  contiennent  ou  de  tradi- 
tionnel y  ou  de  monumental ,  ou  d'emprunté  aux  relations 
contemporaines  ou  voisines  des  &its. 

XLI.  Il  y  a  des  recueils  ou  corps  d'annales  qui  ne 
sont  en  grande  partie  composés  que  de  traditions  :  ils 
renferment  beaucoup  de  récils  qui  ne  sont  fondés  ni 
sur  des  monuments ,  ni  sur  des  relations  originales  en- 
core existantes. 

XLII.  Les  citations  pu  mentions  faites  dans  ces  re* 
cueils ,  de  livres  plus  anciens  et  aujourd'hui  perdus,  n'ont 
de  valeur  que  par  la  réunion  de  deux  conditions  fort 
rares;  savoir,  i^  que  l'auteur  cité  ait  été  contemporain 
des  faits  ;  a^  qu'à  l'égard  de  l'auteur  citant ,  la  fidélité 
des  citations  que  nous  ne  pouvons  vérifier  immédiate- 
ment nous  soit  garantie  par  l'exactitude  de  celles  dont 
la  vérification  nous  est  possible. 

XLIII.  Les  compilations   modernes  d'histoires   an- 
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ciennes  ou  étrangères  ne  peuvent  se  rvcommander  que 
par  l'indication  précise  des  sources  où  tous  les  maté* 
riaux  ont  été  puisés. 

XLIV.  En  examinant  les  almgés  historiques,  la  cri- 
tique doit  écarter  comme  (aux  ou  comme  suspect,  tout 
ce  qu'elle  ne  retrouve  pas  dans  les  sources  ou  du  moins 
dans  les  grands  corps  d'annales. 

XLV.  Les  abrégés  altèrent  aussi  les  notions  histori- 
ques, lorsqu'ils  suppriment  des  faits  ou  des  détails  es- 
sentiels ,  ou  bien  lorsqu'ils  rempiacent  des  énoncés  pré- 
cis^ par  des  expressions  vagues,  par  des  généralités 
fugitives  ou  immatérielles.' 

XLYL  Les  simples  extraits  historiques  n'ont  qu'une 
très^mince  autorité,  sur- tout  quand  leur  classification 
répond  à  quelque  syst^e  moral  ou  scientifique;  car 
alors  il  est  présumable  que  le  compilateur  s'est  beau- 
coup plus  occupé  des  intérêts  de  ce  système,  que  de  la 
vérification  des  faits. 

XLYII.  Dans  tous  les  cas ,  la  critique  juge  ces  ex*- 
traits ,  en  remontant  aux  sources  qui  doivent  les  avoir 
fournis. 

XLVIIL  Elle  emploie  le  même  procédé  à  l'égard  des 
courtes  notices  biographiques  rassemblées  par  ordre 
chronologique ,  ou  par  ordre  alphabétique. 

XLIX.  On  peut  considérer  enfin  comme  des  extraits, 
les  mentions  ou  allusions  historiques,  faites  en  des 
livres  étrangers  à  l'histoire,  quand  il  s'agit  de  faits 
antérieurs  à  l'époque  même  où  ces  livres  se  composaient 
Quoiqu'il  y  ait  des  articles  d'histoire  ancienne  qui  ne 
nous  sont  connus  que  de  cette  manière,  on  ne  doit 
admettre  ce  genre  de  documents  qu'avec  beaucoup  d^ 
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réserve,  parce  qu'en  général  les  auteurs  qui  nous  les 
offrent  se  sont  bien  moins  appliqués  à  les  vérifier  qu'à 
les  adapter  aux  divers  sujets  qu'ils  avaient  à  traiter. 

Telles  sont  les  règles  de  la  critique  historique  pro- 
prement dite ,  je  veux  dire  de  celle  qui  tend  à  juger  de 
la  certitude  ou  de  la  probabilité  des-  faits  par  Texamen, 
tant  de  ces  faits  intrinsèquement  considérés,  que  des 
récits  immédiats  ou  tslMifs  qui  nous  en  sont  offerts. 

Le  mot  de  critique  vient  du  grec  xpivt;,  qui  signifie 
jugement,  examen,  censure  :  il  prend  des  acceptions 
diverses  selon  la  nature  des  objets  sur  lesquels  il  s'agît 
de  prononcer.  Il  y  a  une  critique  purement  littéraire 
qui  apprécie  le  style,,  la  méthode  et  le  mérite  des  ou- 
vrages :  celle-là  s'applique  aussi  à  l'histoire,  mais  ce 
n'est  point  celle  qui  nous  a  occupés  dans  ce  volume.  Il 
y  a  encore  une  critique  grammaticale  qui  consiste  à 
déterminer  le  sens  et  même  à  reconnaître  le  véritable 
texte  des  anciens  livres  ;  à  corriger  ou ,  comme  on  dit,  à 
restituer  des  passages,  à  rectifier  les  leçons  ou  les  ver- 
sions, à  y  joindre  des  notes,  des  scholies,  des  gloses,  des 
paraphrases ,  des  dissertations.  £n  s'y  prenant  de  toutes 
«es  manières,  on  est  parvenu  à  publier,  sûr  les  écrivains 
classiques,  vingt  fois  plus  de  volumes  qu'ils  n'en  ont 
laissé,  et  il  faut  que  cette  mine  soit  inépuisable,  puis- 
que  l'exploitation  dure  encore.  En  général,  il  serait 
permis  de  dire  qu'après  tant  d'interprétations,  ce  qui 
était  clair  ne  l'est  pas  devenu  davantage ,  et  que  ce  qui 
était  obscur  l'est  un  peu  plus.  Mais  nous  devons  ajou- 
ter que  la  critique  même  grammaticale  peut  rendre 
et  a  rendu  en  effet  quelques  services  à  l'histoire,  en 
fixant  avec  plus  de  précision  le  sens  des  témoignages. 
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ff  Les  restituteurs  de  la  littérature  antique,  dit  Mar- 
«  monte!  (i),  n'avaient  guère  qu'une  voie  encore  très- 
ce  incertaine.  C'était  de  rendre  les  auteurs  intelligibles 
«  l'un  par  l'autre,  et  à  l'aide  des  monuments.  Mais  pour 
c(  nous  transmettre  cet  or  antique,  il  a  fallu  périr  dans 
c(  les  mines.  Avouons-le,  nous  traitons  cette  espèce  de  cri- 
a  tique  avec  trop  de  mépris,  et  ceux  qui  l'ont  exercée  si 
«c  laborieusement  pour  eux  et  si  utilement  pour  nous , 
«  avec  trop  d'ingratitude.  Enrichis  de  leurs  veilles,  nous 
c  nous  nous  faisons  gloire  de  posséder  ce  que  nous  vou- 
«  Ions  qu'ils  aient  acquis  sans  gloire.  Il  est  vrai  que  le 
«c  mérite  d'une  profession  étant  en  raison  de  son  utilité 
a  et  de  sa  difficulté  combinées,  celle  d'érudit  a  dû  per- 
«  dre  de  sa  considération ,  à  mesure  qu'elle  est  devenue 
a  plus  facile  et  moins  importante  :  mais  il  y  aurait  de 
«  l'injustice  à  juger  de  ce  qu'elle  a  été  par  ce  qu'elle 
<r  est.  y>  C'est  Marmontel  qui  parle  ainsi;  et  sans  doute 
il  est  fort  permis  d'adoucir  ces  derniers  termes ,  s'ils  pa- 
raissent aujourd'hui  trop  rigoureux. 

«  Dans  l'histoire  profane,  ajoute  cet  écrivain ,  donner 
«  plus  ou  moins  d'autorité  aux  faits,  suivant  leur  degré 
«  de  possibilité,  de  vraisemblance,  de  célébrité,  et  sui- 
a  vaut  le  poids  des  témoignages  qui  les  confirment  ; 
«examiner  le  caractère  et  la  situation  des  historiens  ; 
ce  s'ils  ont  été  libres  de  dire  la  vérité ,  à  portée  de  la 
<c  connaître,  en  état  de  l'approfondir,  sans  intérêt  de  la  . 
<c  déguiser;  pénétrer,  après  eux,  dans  la  source  des 
«c  événements,  apprécier  leurs  conjectures,  les  comparer 
ce  entre  eux ,  les  juger  l'un  par  l'autre  :  quelles  fonctions 

{i)  Éléments  de  Uttèeat  nie ,  artiele  Critiqiic. 
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a  peur  «D  critique  !  et  s'il  s'en  veut  acquitter  digne- 
«  ment,  combien  de  coiuiaisaances  à  ac(fuérir  i  Les  mceurs, 
«  le  naturel  des  peuples,  leur  éducation,  leurs  loîs^  leur 
«  culte,  leur  gouvememait,  leur  police,  leur  discipliae» 
«  leurs  intérêts^  leurs  relations ,  les  ressorts  de  leur  po* 
«  liti({uey  leur  industrie,  leur  commerce,  leur  popula- 
«  tion,  leur  force  et  leurs  richesses;  les  talents,  les  ver- 
»  tus,  les  vices  de  ceux  <{ui  les  ont  gouvernés;  leurs 
<  guerres  au-dehors^  leurs  troubles  domestiques,  leurs 
«  succès,  leurs  revers,  et  les  causes  de  leur  prospérité 
«  et  de  leur  décadence  ;  enfin  tout  ce  qui ,  dans  les 
«  hommes,  les  choses,  les  lieux  et  les  temps,  peut  con- 
a  courir  à  former  la  chaîne  des  événements  et  les  vicis- 
«  situdes  de&  fortunes  humaines ,  doit  entrer  dans  le 
«c  plan  d'après  lequel  un  savant  discute  l'histoire.  G>m- 
«  bien  un  seul  trait,  dans  cette  p€u*tie,  ne  demande-t-il 
«  pas  souvent,  pour  être  éclairci ,  de  réflexions  et  de 
«  lumières!  Qui  osera  décider  si,  pour  l'intérêt  de  Rome, 
tf  il  était  k  souhaiter  que  Cartbage  fût  détruite,  oonune 
«  le  voulait  Caton ,  ou  qu'on  la  laissât  subsister,  selon 
a  l'avis  de  Scipîon  Nasica?...  » 

Mais  dans  ces  dernières  lignes,,  ManHontel  dépasse 
la  limite  du  pur  et  simple  examen  de  la  vérité  des  faits  : 
il  envisage  leurs  conséquences,  leurs  caractères  moraux 
et  politiques*  Ce  sera  le  sujet  du  volume  où  nous  trai- 
terons des  usages  de  llûstoire.  Jusqu'ici  nous  n'avons 
recherché  que  ses  sources,  que  les  moyens  de  discerner 
dans  les  récits  ce  qui  est  ou  ùjhx  ou  suspect ,  ce  qui  est 
ou  probable  ou  certain. 

J'ai  essayé  de  prouver  que  par  ce  discernement  l'his- 
toire pouvait  devenir  une  science  proprement  dite*  Ce 
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qui  autorise  à  lui  refuser  ce  nom,  c'est  la  multitude  de 
fictions  et  de  prodiges  dont  elle  a  été  surchargée.  Or,  il 
est  assurément  fort  aisé  de  les  reconnaître  et  de  l'en 
débarrasser  :  le  plus  simple  Ikhi  sens  y  sufiBrait,  si  Ton 
voulait  renoncer  enfin  à  tant  de  vieilles  et  grossières 
erreurs. 

Il  ne  saurait  être  non  plus  fort  difficile  de  sehtir  rin-^ 
vraisemblance  d'une  autre  espèce  de  faits,  très-nombreuse 
encore;  savoir,  de  cenx  qui,  biai  que  possibles,  s'écartent 
si  fort  du  cours  ordinaire  et  naturel  des  choses  morales 
et  historiques ,  qu'il  j  a  infiniment  plus  de  chances  pour 
qu'ils  soient  feux. 

En  refusant  toute  croyance  à  ce  double  amas  de  fa* 
Mes,  en  les  omettant  ou  en  les  signalant  oomme  chi* 
mériques ,  s'il  est  indispensable  d'en  £siire  mention, 
l'histoire  cesserait  de  présenter  dans  tout  son  cours  ces 
teintes  poétiques  ou  superstitieuses,  que  le  paganisme 
antique  et  la  crédule  ignorance  du  moyen  âge  lui  ont 
imprimées  ;  et  lorsqu'elle  ne  se  ocmiposerait  plus  que  de 
faits  probables  et  de  feits  certains ,  soigneusement  dis- 
tingués les  uns  des  autres,  il  ne  resterait  plus  à  la  phi* 
losophie  aucun  prétexte  de  la  repousser  comme  men- 
songère, ou  de  la  dédaigner  comme  puérile. 

Elle  acquerrait  sans  doute  un  plus  rigoureux  carac-^ 
tère,  s'il  était  en*  son  pouvoir  de  graduer  mathémati^ 
quement  la  probabilité  de  ehacun  des  faits  qu^elle  doit 
énoncer;  et  nous  avens  reconnu^  toul  au  contraire ,  que 
les  choses  historiques  se  refusaient,  par  leur  nature 
même,  à  des  calcuk  si  précis  :  mais  c'est  une  science 
réetle  encore  et  même  exacte,  que  celle  qui  a  des 
moyens  sûrs  de  reconaaitre  toujours  ce  qui  est  pro- 
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bablement  vrai,  cest-à*dire  œ  qu'il  serait  plus  im- 
prudent ,  plus  déraisonnable  de  rejeter  qu^  d  admettre. 
Or  les  faits  de  ce  genre  sont  innombrables  :  il  en  existe 
déjà  beaucoup  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  l'ère 
vulgaire,  et  ils  se  multiplient  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'on  descend  jusqu'à  notre  âge.  Je  suis  d'ailleurs  per- 
suadé que  l'on  distinguerait,  surtout  dans  les  temps 
modernes,  un  nombre  presque  égal  de  faits  pleinement 
certains,  c'est-à-dire  à  l'égard  desquels  il  ne  demeure 
aucune  chance  d'erreurs ,  et  qui  par  conséquent  se  pla- 
cent sur  la  même  ligne  que  les  vérités  dont  les  sciences 
physiques  et  mathématiques  se  composent  et  se  glori- 
fient. IjA  différence  ne  consiste  que  dans  les  moyens 
de  connaître  ;  la  connaissance  est  également  acquise  de 
part  et  d'autre.   » 

Il  appartient  sans  doute  à  l'imagination  d'animer  les 
récits    historiques ,  d'en    peindre  les   détails  ,   de   les 
rendre  plus  sensibles  par  *le  mouvement  du  style ,  par 
la  couleur  des  expressions,  par    Téclat   des    images. 
Mais  la  charger  de  trouver  les   faits,  lui  permettre  de 
les  agrandir,  de  les  orner  de  ce  qui  leur  manque,  d'y 
ajouter  des  fictions  et  des  hypothèses ,  des  harangues , 
des -dialogues  et  je  ne  sais  quels  autres  intermèdes,  se 
confier  enfin  à  son  instinct,  et,  comme  on  l'a  dit  de- 
puis peu ,  à  son  impartialité ,  c'est  préférer  les  pres- 
tiges aut  souvenirs  ^  et  détruire  une  science  utile  pour 
créer  un  art  fallacieux.  Faites  des  romans;  il  en  est 
d'instructifs,  mais  ce  sont  ceux  qui  se  donnent  pour 
ce  qu'ils  sont;  jamais  ceux  qui  usurpent,  ainsi   qu'il 
est  trop  souvent  arrivé,  le  nom  d'histoire,  et  qui  mêlent 
impartialement  aux  vérités  les  inepties  et  les  mensonges. 
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Ce  n^est  qu'en  décomposant  ce  monstrueux  mélange 
qu'on  peut  retrouver  de  véritables  connaissances  histori- 
ques, applicables  à  la  morale  privée,  domestique  et  sociale, 
et  dignes  de  contribuer  ainsi  au  progrès  de  Fintelligence 
humaine,  au  maintien  et  aux  développements  des  insti 
tutions  raisonnables. 


FIN   DU    LIVRE    PREMIER. 
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moderne ,  est  lo  tableau  de  tous  les  rapports  des  hom- 
mes avec  cette  terre  qu'ils  n'habitent  pas  seulement, 
mais  qu'iU  possèdent  presque  entière,  sur  laquelle  ils 
s'associent  ou  s'en tre^détrui sent,  qu'ils  fécondent  ou 
qu'ils  ravagent,  qu'ils  couvrent  d'embellissements  ou 
de  ruines.  Sous  ces  points  de  vue,  la  géographie,  pour 
être  complètement  et  prqfoi;idément  étudiée,  doit  l'ê- 
tre, à  mou  avis,  dans  tous  les  monuments  successifs 
de  ses  propres  tentatives  et  de  ses  progrès  ;  par  exem- 
ple, pour  ce  qui  concerne  les  siècles  aptiques,  daqs  les 
afag^égés  de  Pompoqius  Mêla  et  de  Pline,  dans  le 
savant  ouvrage  de  Strabon,  dans  les  leçons  et  les 
cartes  de  Ptplémée.  Après  ces  lectures,  indispensables 
pour  se  préparer  à  celle  des  historiens  de  l'antiquité^ 
pour  acquérir  les  cpnnaissanc.es  géographiques  que 
possédaient  alors  les  hommes  les  plus  instruits,  on 
peut  parcourir  particulièrement  la  Grèce  avec  PausaT 
nias,  et,  afin  de  mieux  concevoir  l'ancien  système  de 
géographie,  profiter  des  recherches  de  quelques  sa-^ 
vants  modernes,  tels  que  Cluvier,  Cellarius,  Fréret, 
Danville  et  M*  Gossellin.  Depjiiis  la  fin  du  second 
siècle  de  l'ère,  vulgaire  jusqu'au  milieu  du  treizième 
ce  qui  s'est. conservé  de  notions  saines,  mais  conservé 
sans  se  perfectionner,  et  au  contraire  en  s'altérant 
quelquefois,  est  consigné  dans  les  précis  de  Martianus 
Capella ,  d'Isidore  de  Séville  et  de  Vincent  de  Beau^ 
vais.  Mais  si  nous  voulons  savoir  à  quel  point  extrême 
elles  se  corrompaient  ou  s'effaçaient  dans  les  ténèbres 
de  cet  âge,  nous  en  pouvons  prendre  une  trop  juste 
idée ,  daos .  l'informe  compilation  de  l'anonyme  de 
Ravende.  Toutefois,  depuis  Strabon  jusqu'aux  croisa* 
des ,  il  y  a  une  partie  considérable  d'études  réellement 
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géographiques,  qui  se  confond  tout  à  fait  avec  lliis 
toire,  et  dont  on  ne  peut  retrouver  les  éléments  que 
dans  les  chroniques  de  ce  temps  ou  dans  les  disser- 
tations du  nôtre.  Je  veux  parler  de  la  face  nouvelle 
que  faisaient  prendre  au  monde  politique ,  dans  cer- 
taines parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  dans  TEurope 
presque  entière,  les  transmigrations,  les  expéditions, 
les  conquêtes,  les  établissements  des  Huns,  des  Slaves, 
des  Celtes ,  des  Goths ,  des  Vandales ,  des  Tjombards , 
des  Francs,  des  Bourguignons  et  autres  peuples  bar- 
bares. Les  progrès  de  la  science  depuis  ces  révolutions 
sont  à  suivre  d'une  part  dans  les  écrits  des  Arabes,  de 
l'autre  dans  les  relations  que  nous  ont  laissées  quel- 
ques voyageurs  du  moyen  âge  et  qui  ont  été  recueil- 
lies par  Bergeron ,  mais  principalement  dans  celle  du 
Vénitien  Marco  Polo.  Pour  tous  les  voyages  suivants 
jusqu'à  celui  de  Chardin  exclusivement,  les  analyses 
de  Prévost  ou  de  la  Harpe  ou  de  M.  Walckenaer  sem-* 
blent  ordinairement  suffisantes.  Il  reste  néanmoins, 
hors  de  ces  analyses,  des  faits  géographiques  d'un 
grand  intérêt  à  puiser  dans  l'histoire  des  deux  In- 
des par  Baynal,  ainsi  que  dans  l'histoire  des  naviga-^ 
tions  aux  terres  australes,  composée  par  le  président 
de  Brosses;  et  d'ailleurs  la  lecture  immédiate  des  re- 
lations originales  pourrait  commencer,  avant  celle  do 
Chardin,  par  les  lettres  de  Busbec.  L'innombrable 
multitude  des  relations  du  même  genre  qui  ont  paru 
depuis  1700,  autorise  ou  exige  un  choix  rigoureux, 
peut-être  même  parmi  celles  que  j'ai  désignées  comme 
les  plus  importantes  et  sur  lesquelles  je  crois  super- 
flu de  revenir.  Chacun,  dans  un  tel  choix,  consulte 
ses  goûts  personnels  ou  suit  la  direction  particulière 
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de  ses  études.  Mais  personne  ne  voudra  se  priver  de 
la  lecture  d^un  livre  classique  '  tel  que  le  voyage  de 
Yolney  en  Egypte  et  en  Syrie;  et  d'un  autre  coté,  il 
y  a  des  relations  qui  sans  avoir,  à  beaucoup  près,  le 
même  mérite,  tiennent  trop  étroitement  aux  progrès 
de  la  science  géographique  pour  qu'il  soit  permis  dé 
les  négliger.  Tels  sont  presque  tous  les  voyages  autour 
du  monde  dont  j'ai  parlé  dans  cette  séance  même, 
aussi  bien  que  ceux  qui  ont  eu  pour  objet  les  parties 
du  globe  qui  sont  encore  les  moins  connues,  c'est-à- 
dire  les  terres  australes,  l'intérieur  de  l'Afrique,  le 
nord  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

Depuis  Marco  Polo  jusqu'à  nos  jours,  c'est  dans  les 
livres  de  voyages  que  se  manifestent  et  se  succèdent 
presque  tous  les  progrès  de  la  géographie  positive; 
c'est  là  que  la  terre  s'étend  graduellement,  se  déve- 
loppe, se  configure  et  s'achève.  Cependant,  pour  saisir 
d'un  coup  d'œil  les  progrès  de  chaque  époque  et  pour 
se  les  rendre  tous  plus  sensibles,  il  est  nécessaire  de 
joindre  à  la  lecture  attentive  de  ces  relations  l'étude  ou 
l'examen  des  cartes  qui  y  correspondent  ^  non*seule- 
ment  de  celles  qui  accompagnent  les  récits  des  voya- 
geurs, mais  de  celles  encore  que  publièrent  au  sei- 
zième siècle  Ortelius  et  Gérard  Mercator,  au  dix-sep- 
tième les  Sanson,  au  dix-huitième  Guillaume  Delisle, 
Dan  ville  et  leurs  successeurs,  et  qui  toutes  ont  pour 
appendices  les  livres  oii  elles  sont  appliquées  par  ces 
géographes ,  spécialement  les  exposés ,  analyses  et  trai- 
tés de  Danville.  Ce  cours  d'études  doit  comprendre 
aussi  les  chorographies  ou  topographies,  surtout  la 
grande  carte  de  France  de  Cassini  et  les  atlas  dont 
elle  a  été  le  modèle  ;  enfin  les  essais  ou  traités  de  sta- 
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tistique  où  Tétat  des  choses  est  rapproché. de  celui  des 
personnes,  où  la  description  des  lieur  se  rattache  à 
l'économie  publique,  à  l'arithmétique  politique  et  à 
plusieurs  branches  de  la  science  sociale.  Vous  vous 
souvenez,  messieurs,  que  noqs  avons  remarqué  des 
essais  de  statistique  recueillis  dès  le  dix«septième  siè- 
cle; mais,  à  vrai  dire,  c'est  un  genre  nouveau,  qui 
peut-être  n'est  pas  aussi  bien  déterminé  qu'il  pourrait- 
l'être  ni  aussi  avancé  qu'on  le  suppose ,  quoique  déjà 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  France  et  surtout  l'A- 
mérique se  soient  à  l'envi  appliquées  à  l'établir  et  à 
l'étendre.  Les  encouragements  que  l'une  des  acadé- 
mies de  llnstitut  promet  à  ce  genre  d'observations  et 
de  travaux,  en  redoubleront  sans  doute  l'activité,  et, 
ce  qui  sera  plus  heureux  encore,  ci^ntribueront  à  lui 
imprimer  une  direction  sûre  qui  en  multipliera  les 
fruits  et  en  garantira  de  plus  en  plus  l'utilité. 

Voilà ,  messieurs ,  quelle  étendue  prendrait  un  vé- 
ritable cours  de  géographie  :  voilà  les  routes  diverses 
où  il  eût  fallu  nous  engager  si  nous  avions  entrepris 
cette  étude  :  il  a  dû  me  suffire  de  vous  les  indiquer 
toutes;  et  l'ordre  chronologique  que  j'ai  suivi  m'a 
paru  avoir  deux  avantages ,  l'un  de  mieux  faire  aper- 
cevoir  les  rapports  de  la  géographie  avec  les  annales 
des  peuples  et  comment  elle  doit  leur  servir  de  préli* 
minaires ,  l'autre  de  nous  offrir  d'avance  une  première 
ébauche  de  la  chronologie  elle-même  qui  va  se  présen- 
ter à  nous  comme  une  seconde  avenue  de  l'histoire. 
Il  nous  faudra  la  parcourir  d'un  pas  un  peu  moins 
rapide  que  la  première ,  précisément  parce  qu'elle  est 
moins  fréquentée,  moins  éclairée,  et  qu'on  ne  nous  l'a 
point  ouverte  ou  qu'on  ne  nous  y  a  (ait  faire  presque 
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aucun  pa6  daus  les  premiers  degrés  de  notre  instruc- 
tioD.  D'ailleurs  il  est  bien  plus  aisé  de  visiter  des  lieux 
qui  subsistent,  que  de  pénétrer  dans  les  temps  qui  ne 
sont  plus;  et  cependant  je  ne  sais  si ,  les  faits  histori- 
ques étant  passés  eux-mêmes ,  les  souvenirs  qui  les 
représentent  ne  se  rattachent  pas  davantage  encore 
aux  points  de  la  durée  qu'à  ceux  des  espaces  terres-' 
très.  En  général,  la  chronologie  passe  pour  une  étude 
fort  austère;  et  il  est  certain  qu'elle  embrasse  ordinai- 
rement plusieurs  longues  séries  de  notions  techniques , 
d'épineux  problèmes  et  de  tables  arides,  où  les  faits , 
dépouillés  de  leurs  circonstances  dramatiques ,  de  leurs 
mouvements  et  de  leurs  couleurs,  sont  réduits  à  des 
expressions  si  simples  qu'on  n'y  laisse  guère  entrer 
que  des  noms  propres,  des  noms  dé  lieux  et  des  da- 
tes. Voilà  sans  doute  pourquoi  la  chronologie  ne  s'en^ 
seigne  pas,  ne  se  lit  pas,  mais  demeure  ensevelie  en 
d'épais  volumes  qui  sont  rarement  ouverts ,  ou  résu- 
mée en  des  manuels  que  l'on  se  contente  de  consulter 
et  qui  sont  presque  tous  inexacts.  Peut<^tre , messieurs, 
la  trouveroQs*nous   uo   peu   moins  inabordable.    En 
effet ,  si ,  conformément  aux  règles  de  la  métaphysique  et 
de  la  vraie  philosophie,  nous  ne  composons  l'histoire 
que  de  faits  certains  ou  du  moins  probables  qui  soient 
d'ailleurs  utiles  à  connaître,  à  raison  de  leurs  rapports 
avec  la  morale  privée  ou  publique  ;  si  nous  repous- 
sons les  traditions  fabuleuses  ou  vagues,  les  monu- 
ments supposés  ou  altérés,  obscurs  ou  mensongers;  si 
nous  mesurons  avec  rigueur  l'autorité  des  relations 
écrites,  soit  de  seconde  main,  soit  même  originales; 
si,   d'une  autre  part,  nous  renonçons  à  tout  ce  qui 
ne  saurait  nous  apprendre  ni  à  observer  le  cœur  hu- 
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main  9  ni  à  concevoir  la  théorie  des  préceptes  monaux, 
ni  à  reconnaître  les  éléments  naturels  du  corps  social^ 
ni  à  tenter  l'analyse  et.  la  classification  des.  systèmes 
politiques,  ni  enfin  à  bien  comprendre  quels  sont  les. 
devoirs  des  chefs ,  des  représentants,  des  agents  et  de 
tous  les  membres  de  la  société,  il  ne  nous  restera 
pour   matière   de   nos   études   historiques  et  même 
chronologiques,  que  des   faits  étroitement  liés  aux. 
grands  intérêts  de  l'espèce  humaine  et;  par  conséquent 
dignes  de  toute  l'attention ,  de  toutes  les  rediercbea. 
nécessaires  pour  tracer  le  tableau  de  leur  succession 
durant  tout  le  cours  des  âges* 

C'est,  je  crois,  une  grave  erreur  que  celle  qui 
suppose  que  l'exactitude  rembrunit  la  science,  qa'elle 
éteint  ou  affaiblit  le  charme  de  la  pensée  et  de  l'ex- 
pression. Il  est  vrai  que  lorsqu'il  s'agit  d'histoire,  les 
fictions  ne  sont  point  admises;  elles  ont  d'autres  do- 
maines. Mais  la  vérité  est  toujours  belle,  alors  même 
qu  elle  est  triste  et  sévère  ;  et  dans  les  sciences  histo- 
riques oii  son  but  immédiat  est  de  rendre  les  hommes 
plus  sages,  par  conséquent  plus  libres  et  plus  heu-, 
reux,  son  extrême  intérêt  doit  suffire  pour  l'environner 
d'un  vif  éclat.  La  chronologie  n'est  au  fond  que  le 
tableau  général  des  destinées  successives  du  genre 
humain.  .Non,  ce  tableau  ne  devient  confus  que 
lorsque  les  erreurs  l'obscurcissent,  il  ne  se  décolore 
qu'en  se  surchargeant  d'inutilités.  S'il  est  précis  et 
fidèle,  ses  couleurs,  je  l'avoue,  seront  souvent  som-i 
bres,  et  il  pourra  bien  nous  attrister;  mais,  à  moins 
qu'il  ne  soit  mal  tracé ,  il  ne  saurait  nous  êti*e  indif- 
férent, puisque  c'est  à  nous-mêmes  qu'aboutissent 
tous  les  événements  qu'il  enchaîne,  toutes  les  cala- 
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strophes  qu'il  retrace,  et  qae  depuis  les  derniers  loin- 
tains dont  il  nous  offre  la  perspective,  jusqu'à  ces 
générations  récemment  éteintes  qui  viennent  d'y  pren- 
dre place,  et  qui  vont  bientôt  nous  y  céder  le  pre- 
mier plan,  il  n'y  a  là  rien  qui  ne  nous  touche,  rien 
qui  ne  nous  instruise  ou  ne  nous  menace.  Tandis  que 
la  chronologie  s'occupera  de  mettre  en  ordre  un  im- 
mense amas  de  ruines,  des  leçons  terribles  sortiront 
de  ces  tombeaux  innombrables  qu'elle  arrangera  sous 
nos  yeux,  de  ces  tombeaux  dont  d'aspect,  dit  Volney, 
«  épouvante  les  tyrans ,  empoisonne  de  terreurs  secrè- 
«  tes  les  jouissances  impies ,  retient  le  cœur  du  sage 
c  dans  les  bornes  de  lequité ,  et  du  sommet  desquels 
«  l'esprit  de  l'homme,  embrassant  la  scène  des  peuples 
c  et  des  temps,  ne  se  déploie  qu'à  de  grandes  affec- 
«  tions  et  ne  conçoit  que  des  idées  solides  de  vertu 
«  et  de  gloire.  » 
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ÉTUDES 


HISTORIQUES. 


JljN  remontant  à  toutes  les  sources  dcriiisloirc,  nous 
avons  cherche  les  méthodes  à  suivre  pour  ne  la  com- 
poser que  de  faits  certains  ou  probables  et  pour  la  dé- 
gager des  erreurs  et  des  impostures  dont  elle  s'est  sur* 
chargée  dans  le  cours  des  siècles.  S'il  faut  qu'elle  traîne 
encore  à  sa  suite  quelques  fictions  à  cause  de  leur  célé- 
brité ou  de  leur  ancienne  influence,  il  importe  du 
moins  de  ne  plus  les  confondre  avec  elle  et  de  la  réta- 
blir ainsi  au  rang  des  connaissances  réelles.  Mais  pour 
qu'une  série  de  faits  constitue  une  science,  il  ne  suffit 
pas  qu'ils  aient  été  bien  vérifiés,  il  faut  encore  qu'ils 
aient  de  l'importance,  qu'ils  soient  instructifs  et  profi- 
tables. Je  vais  donc  examiner  quels  sont,  entre  les  faits  di- 
gnes de  croyance ,  ceux  dont  il  y  a  lieu  de  faire  des  ap- 
plications utiles  et  un  raisonnable  usage. 

L'histoire  a  quelquefois  éclairé  les  sciences  physiques  : 
Âristote,  Pline  et  d'illustres  naturalistes  modernes  ont 
employé  ses  récits  à  confirmer  ou  à  compléter  leurs  théo- 
ries. Elle  est  en  effet  un  recueil  d'expériences  dont  quel" 

<}ues-unes  peuvent  jeter  de  la  lumière  sur  les  lais  et  les 
IL  1 
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vicissitudes  de  l'univers,  sur  la  fonuation  et  les  révolu- 
tions du  globe  terrestre,  sur  les  propriétés  et  les  accidents 
de  plusicurssubstancesminéralesou  végétales ,  surlesori- 
gines  et  les  destinées  de  certaines  espèces  ou  familles 
d  animaux.  Le  tableau  de  ces  applications  spéciales  des 
notions  historiques  prendrait  aujourd'hui  une  assez 
grande  étendue;  et  il  ne  serait  pas  sans  utilité,  s'il  com- 
prenait l'examen  des  récits  dont  on  a  fait  de  pareils 
usages.  Mais  je  n'indique  cette  matière  que  pour  aver- 
tir que  je  ne  la  traiterai  point  :  je  n'envisagerai  l'histoire 
que  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  appelées  mo- 
rales et  politiques  :  c'est  un  assez  long  et  assez  épineux 
travail. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


CONSIDERATIONS  GENERALES  SUR  LES  RAPPORTS  DE 
I.'niSTOIRE  AVEC  LA  SCIENCE  DES  MOEURS  ET  DES 
SOCIÉTÉS. 


JJe  tous  les  éloges  que  l'on  a  faits  tic  Vhistoire,  l'un 
des  plus  dignes  d'attention  est  celui  qui  sert  de  préface 
à  l'ouvrage  de  Diodore  de  Sicile.  «  Tous  les  peuples 
de  la  terre,  dit  cet  historien,  doivent  de  la  reconnais- 
sance aux  écrivains  qui,  en  composant  des  histoires 
universelles,  s'efforcent  de  contribuer  par  leur  travail 
au  bien  général  de  la  société  humaine  et  préparent  au 
lecteur  une  instruction  commode  et  tranquille.  L'ex- 
périence qu'on  acquiert  par  soi-même  est  le  fruit  de 
mille  fatigues  et  de  mille  dangers.  Le  héros  d'Homère 
(Ulysse)  qui  avait  vu  tant  de  villes,  connu  tant  de 
nations,  avait  aussi  beaucoup  souffert  :  l'expérience 
que  donne  l'histoire  est  affranchie  de  toutes  ces  peines. 
Les  historiens  ramènent,  pour  ainsi  dire,  aux  mêmes 
principes  et   aux  mêmes  lois  cette   multitude  d'hom- 

1. 
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mes  que  la  nature  unit,  que  la  différence  des  temps 
et  des  climats  sépare.  Ainsi  que  la  puissance  divine  n'a 
fait  de  tous  les  astres ,  de  toutes  les  créatures  répandues 
dans  Timmense  espace,  qu'un  seul  et  même  univers, 
les  historiens, ministres  et  imitateurs  de  la  Providence, 
rassemblent  en  un  seul  corps  tout  ce  qui  '  a  paru  de 
grand  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  siècles.  C'est 
un  bonheur  extrême  que  de  pouvoir  se  redresser  par 
les  écarts  et  les  chutes  d'autrui,  d'avoir  pour  guides, 
dans  les  hasards  de  la  vie  et  dans  l'incertitude  du 
succès,  non  une  recherche  aventureuse  de  l'avenir, 
mai^  une  connaissance  assurée  du  passé.  Si  pour  quel- 
ques années  de  plus,  les  vieillards  sont  préférés  aux 
jeunes  gens  dans  les  conseils  particuliers  et  publics, 
quelle  estime  ne  devons-nous  pas  à  l'histoire  qui  nous 
apporte  Texpérience  de  tant  de  siècles!  Elle  supplée  à 
l'âge  qui  manque  à  la  jeunesse;  elle  étend  indéfiniment 
l'âge  des  vieillards.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'elle  a 
toujours  passé  pour  la  plus  utile  des  sciences,  pour  la 
plus  efficace  des  instructions.  Par  elle,  des  hommes 
obscurs  sont  devenus  d'illustres  capitaines;  et  l'immor- 
talité qu'elle  attache  aux  noms  illustres  a  été  une  se- 
mence féconde  de  belles  actions.  Elle  encourage  les  bons 
citoyens  par  les  éloges  qu'elle  décerne  à  ceux  qui  se  sont 
exposés  pour  le  salut  de  la  patrie  :  elle  menace  les  mé- 
chants de  l'opprobre  éternel  dont  elle  a  couvert  ceux 
auxquels  ils  ressemblent.  La  gloire,  la  reconnaissance 
publique  qu'elle  promet  aux  grands  hommes,  a  déter- 
miné les  uns  à  fonder  des  cités,  les  autres  à  les  affer- 
mir par  les  lois  ou  à  les  embellir  de  l'éclat  des  sciences 
et  des  arls  :  en  formant  des  cœurs  bienfaisants,  elle  est 
dlïî-mcinc  tu  bicnfailnce  universelle  du  genre  humain. 


CUAPITRE    I.  5 

Après  tout,  si  la  seule  description  des  enfers  à  laquelle 
les  poëtes  ont  mêlé  tant  de  fictions  est  capable  de  retenir 
les  mortels  dans  les  limites  du  devoir,  de  les  asservir 
aux  lois  de  l'équité,  faut-il  s'étonner  que  riiistoire,qui 
décrit  les  actions  et  en  dévoile  les  effets ,  nous  entraîne 
à  la  vertu  et  soit  pour  nous  une  école  de  philosophie 
et  de  bonnes  mœurs  ?  Il  n'est  accordé  à  chacun  de  nous 
pour  la  durée  de  sa  vie  qu'un  moment  de  l'éternité; 
la  mémoire  de  ceux  qui  ont  vécu  inutiles  et  obscurs  pé- 
rit avec  eux  :  mais  l'histoire  éternisant  l'honneur  et  la 
réputation  des  grands  citoyens  sauve  du  trépas  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux ,  et  le  sage  qui  sait  estimer  la 
valeur  des  biens,  s'empresse  d'acheter  par  de  courts 
travaux  une  gloire  qui  ne  doit  pas  finir.  L'histoire,  se- 
lon la  mesure  des  hommages  qu'elle  distribue,  inscrit 
les  uns  dans  la  liste  des  héros,  élève  les  autres  au  rang 
des  dieux.  Le  temps  qui  dévore  les  monuments  muets 
et  matériels  érigés  aux  hommes  célèbres,  se  constitue 
le  dépositaire  et  le  gardien  des  témoignages  que  leur 
rend  l'histoire.  Les  monuments  demeurent  fixés  en  un 
seul  lieu»  exposés  à  tous  les  hasards  :  tes  récits  répandus 
en  toutes  les  contrées  échappent  au  moins  en  quelques- 
unes  aux  accidents  qui  les  détruiraient  en  d'autres.  A 
tant  d'avantages  de  l'histoire  ajoutons  qu'elle  perfec- 
tionne l'éloquence,  cette  arme  partout  victorieuse,  qui 
a  valu  aux  Grecs  leur  prééminence  sur  les  barbares , 
aux  hommes  habiles  les  succès  qui  les  ont  distingués 
du  vulgaire ,  et  quelquefois  à  un  seul  homme  la  puis- 
sancequ'il  a  exercée  sur  un  peuple  entier.  Cette  éloquence 
que  les  historiens  recommandent,  ils  la  cultivent  eux- 
mêmes;  et  souvent  les  grandes  actions  doivent  une 
partie  de  leur  éclat  et  de  leur  prix  au  talent  qui  les  ra- 
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conte.  La  poésie  est  plus  agréable  qu  utile;  les  lois  me- 
nacent plus  qu'elles  n'instruisent;  certaines  connais, 
sances  sontstériles,  d'autres  sont  nuisibles  aux  mœurs  : 
il  y  a  des  professions  qui  semblent  avoir  pour  but  d'obs* 
curcir  et  de  repousser  la  vérité.  L'histoire  seule,  en 
joignant  la  solidité  du  fond  aux  grâces  des  formes ,  réu- 
nit les  avantages  de  tous  les  genres  d'écrire  :  elle  porte 
des  lumières  dans  les  esprits  ;  elle  imprime  dans  les 
cœurs  l'amour  de  la  justice,  le  sentiment  de  la  vertu.  » 
Je  n'ai  voulu  interrompre  ce  discours  de  Diodore  de 
Sicile  par  aucune  des  réflexions  qu'il  peut  suggérer  : 
les  principaux  usages  de  l'histoire  y  sont  exposés  ou 
indiqués  avec  une  clarté  parfaite  ;  et  l'on  y  doit  remar- 
quer surtout  la  distinction  judicieuse  que  l'auteur  éta- 
blit entre  les  monuments  matériels  qui  répandent  fort 
peu  d'instruction  et  les  relations  écrites  qui  seules  don- 
nent de  l'étendue  et  de  la  consistance  aux  connaissances 
historiques; mais  on  ne  peut  voir  aujourd'hui  qu'une  exa- 
gération puérile  dans  la  prééminence  que  Diodore  ac- 
corde à  ce  genre  d'études.  Il  n'est  aucune  science  pour 
laquelle  le  premier  rang  n'ait  élé  pareillement  réclamé. 
La  théologie  l'obtient  comme  essentiellement  divine  ;  la 
jurisprudence ,  comme  arbitre  des  intérêts ,  des  droits  et 
du  sort  des  humains;  la  philosophie,  à  titre  d'interprète 
de  toute  la  nature;  la  poésie,  parce  qu'elle  parle  à  la 
terre  le  langage  des  cieux;  l'histoire  enfin,  parce  qu'elle 
est  le  témoin  des  siècles ,  le  flambeau  de  la  vérité ,  la 
règle  des  mœurs.  Il  est  trop  aisé  de  réduire  ces  décla- 
mations à  leur  juste  valeur  :  toutes  les  connaissances 
véritables  et  proprement  dites  sont  utiles  par  elles- 
mêmes  et  le  deviennent  encore  plus  par  les  rapports  mu- 
tiiclsquiles  unissent,  qui  leur  impriment  une  tendance 
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commune  et  qui  ne  laissent  subsister  entre  elles  aucun 
vestige,  aucune  apparence  de  rivalité. 

D'ailleurs  l'idée  qu'on  prendra  de  l'utilité  de  l'his- 
toire sera  fort  diverse,  selon  les  articles  qu'on  extraira 
des  livres  qui  portent  son  nom  ;  car  il  s'y  rencontre  un 
grand  nombre  de  notions  dénuées  de  tout  genre  d'in- 
térêt, et  qui  sont,  quelque  vraies  qu'elles  puissent  être, 
d'une  insignifiance  extrême.  J'ouvre,  par  exemple,  l'un 
des  volumes  de  la  continuation  de  V Histoire  ecclésias- 
tique de  Fleury  (i),  et  j'y  trouve,  à  propos  d'une  pro- 
motion de  trente-trois  cardinaux ,  faite  en  i5i7  par 
Léon  X ,  d'interminables  détails  sur  chacun  de  ces  per- 
sonnages dont  la  plupart  n'ont  acquis  aucun  renom , 
conserve  aucune  importance  historique.  L'ua  des  moins 
obscurs  est  un  Antoine  Bohier,  natif  d'Issoire  en  Au- 
vergne, fils,  nous  dit-on,  d'Austremoine  Bohier,  baron 
de  Saint-Ciergue,  et  d'Anne  Duprat,  tante  du  chancelier 
Duprat.  On  ajoute  que  ce  Bohier  avait  été  religieux  à 
Fécamp,  dont  il  fut  ensuite  abbé,  que  depuis  il  pos- 
séda l'abbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen  ;  qu'il  était  ar- 
chevêque de  Bourges  quand  on  le  fit  cardinal;  qu'il 
eut  le  titre  de  Saint-Anastase  et  qu'il  en  prit  dans  la 
suite  un  autre.  De  quoi  nous  peuvent  servir  ces  par- 
ticularités sur  un  homme  dont  le  nom  ne  se  lie  à  aucun 
événement,  à  aucun  souvenir  instructif?  Cependant, 
comme  si  ce  n'était  point  assez  de  nous  les  avoir  dites 
une  fois ,  on  nous  les  répète  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes sôus  l'année  1619  (a),  époque  de  la  mort  de  ce  cardi- 
nal ;  et  tout  ce  qu'on  nous  apprend  de  plus ,  non  moins 
inutilement ,  c'est  qu'il  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 

(1)  Hiftt.  ccdcsiastiquo  poor  servir    éd.deBroxclles,  1729,  t.  XXVfp.  44>' 
dccootinuationarellederiibbé  Flenry;        (a)  Id.,  p.  588. 
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éniincnte  dignité;  qu'il  mourut  le  27  novembre;  queson 
corps  fut  porté  à  Bourges  et  enterré  dans  la  cathédrale 
à  laquelle  il  avait  fait  plusieurs  présents,  entre  autres 
une  tapisserie  sur  laquelle  étaient  ses  armes  et  celles  de 
ses  ancêtres.  Ne  voilà-t-il  pas  une  instruction  bien  pro- 
fitable? et  n'est-ce  pas  un  temps  bien  sagement  employé 
que  celui  qu'on  passe  à  lire  ou  à  écrire  de  pareils  dé- 
tails? Qu'on  en  veuille  consigner  quelques-uns  en  cer- 
taines annales  particulières,  pour  l'usage  spécial  de  cer- 
taines classes  de  lecteurs  ou  de  certaines  localités,  cela 
se  conçoit  encore  ;  mais  on  en  a  composé,  rempli,  al- 
longé beaucoup  de  volumes  d'histoire  générale;  et  c'est 
ainsi  qu'on  a  dégoûté  d'excellents  esprits  de  ce  genre 
d'études.  Malebrauche  commença,  dit  Fontenelie  (i), 
par  lire  Eusèbe,  Socrate,  Sozomène,  Théodorct;  mais 
les  faits  ne  se  liaient  point  dans  sa  tête  les  uns  aux 
autres;  ils  ne  faisaient  que  s'effacer  mutuellement;   et 
un  travail  inutile  produisit  bientôt  le  dégoût.  Je  neveux 
pas  dire  que  tout  ressemble,  dans  ces  quatre  histo- 
riens ecclésiastiques ,  aux  futilités  que  je  viens  d'ex- 
traire de  l'un  de  leurs  successeurs;  mais  il  est  trop 
vrai  que  le  plus  souvent  ils  mesurent  fort  mal  l'impor- 
tance des  matières.  Cependant  les  faits  ne  se  fixent  dans 
la  mémoire  qu'en  vertu  de  l'attention  vive  qu'ils  ont 
excitée,  et  nous  ne  sommes  attentifs  qu'à  proportion 
de  l'intérêt  que  nous  prenons  à  ce  qu'on  veut  nous  ap- 
prendre. Il  est  vraisemblable   que  Malebranche  qui, 
dans  sa  Recherche  de  la  vérité,  a  écrit  deux  livres  sur 
les  inclinations  et  les  passions  humaines,  n'aurait  pas 
dédaigné  des  tableaux  historiques  où  il  eût  pu  les  cou- 

(0  £ioge  du  P.  Malcbrancbo  dans  les  œurres  de  Fontcncile,  t.   T,  p.  4^3 
deTéd.  de  1767. 
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templer  revêtues  de  leurs  couleurs  naturelles.  Il  est 
permis  de  conjecturer  que  les  récits  de  Tacite  auraient 
frappé  son  imagination  ardente  et  pu  servir  d'aliment 
à  ses  méditations  profondes.  Tacite,  en  effet,  et  en  géné- 
ral tous  les  grands  historiens  de  l'antiquité  ne  racon- 
tent rien  qui  ne  soit  digne  d'être  su  et  retenu.  Ceux 
même  dont  la  critique  est  quelquefois  peu  sévère  en 
ce  qui  concerne  la  certitude  ou  la  probabilité  des  faits, 
ne  s'abusent  presque  jamais  sur  leur  importance.  Ils 
évitent  les  inutilités  encore  plus  que  les  erreurs;  et 
nous  sommes  continuellement  occupés  en  les  lisant  du 
caractère  moral  des  hommes,  de  l'influence  des  vertus, 
des  vices,  des  penchants,  des  habitudes,  sur  le  bon- 
heur des  individus  et  sur  les  progrès  de  la  société. 

Les  chroniqueurs  du  moyen  âge  n'ont  pas  mieux 
choisi  que  vérifié  les  faits  :  sous  l'un  et  l'autre  rapport, 
ils  ontdénaturé,  dégradé  l'histoire.  Tous  les  matériaux, 
réels  ou  chimériques,  insignifiants  ou  instructifs,  leur 
étaient  indifférents  :  ils  n'avaient  du  moins  de  prédi- 
lection que  pour  les  fables  et  les  futilités.  £n  vain 
même  ils  resserraient  quelquefois  les  cadres  de  leurs 
recueils,  le  superflu  abonde  dans  leurs  abrégés;  il  n'y 
manque  jamais  que  le  nécessaire;  et  la  plupart  de  leurs 
livres,  quelque  modique  ou  quelque  spacieuse  qu'en  soit 
l'étendue,  sont  à  la  fois  démesurés  et  défectueux;  ils 
enregistrent,  ils  accumulent  de  petits  détails  dont  le 
souvenir  importe  à  peine  aux  contemporains  et  ne  doit 
intéresser  en  aucune  manière  la  postérité.  Sans  doute, 
on  a  mieux  fait  depuis  le  quinzième  siècle;  mais  l'ha- 
bitude était  prise  de  tout  recueillir,  de  ne  rien  juger; 
et  il  a  fallu  du  temps  pour  rendre  peu  à  peu  à  l'histoire 
le  caractère  dramatique  et  moral  que  les  anciens  lui 
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avaient  imprimé.  11  est  même  douteux  quelle  ait  achevé 
de  le  reprendre,  et  c  est  beaucoup  si  au  milieu  des  fas- 
tidieux récits  qu'elle  ne  se  croit  pas  encore  permis  d  o- 
mettre,  elle  fait  du  moins  ressortir  les  expériences  mé- 
morables. 

Pour  démêler  ce  qu*il  y  a  d'utile  dans  l'histoire, 
il  subirait  de  considérer  l'usage  qu'en  font  les  philoso- 
phes,, les  orateurs,  les  poètes  et  les  artistes.  Qu'y  vont- 
ils  chercher?  Des  exemples,  des  expériences  propres  à 
compléter  la  connaissance  du  cœur  humain,  à  confir- 
mer les  conseils  et  les  préceptes  de  la  morale  privée 
et  de  la  morale  publique.  Les  poètes  sans  doute  se  dis- 
pensent d'un  examen  rigoureux  de  la  vérité  des  évé-  ^ 
ncments  et  des  circonstances;  ils  s'emparent  de 
plein  droit  de  tout  ce  qui  peut  prendre  de  l'intérêt  : 
la  liberté  avec  laquelle  ils  en  disposent  s'étend  jus^ 
qu'à  retrancher  ce  qui  ne  leur  convient  pas,  à  mo- 
difier ce  qui  leur  convient,  h  enrichir  tout  ce  qu'il  leur 
plaît  d'employer.  Mais  enfin  leurs  compositions  ont  fort 
souvent  un  fond  historique  d'où  ils  savent  faire  jaillir 
de  vives  lumières  sur  la  science  des  mœurs.  L'art  de  la 
tragédie  s'est  si  rapidement  perfectionné  chez  les  Athé- 
niens, qu'il  ne  pouvait  guère  trouver  encore  de  maté- 
riaux que  dans  les  traditions  populaires  :  il  s'est  exercé 
sur  des  sujets  que  nous  appelons  aujourd'hui  mytholo- 
giques, parce  qu'à  la  distance  où  nous  eu  sommes, 
nous  n'avons  à  peu  près  aucun  moyen  de  discerner  ce 
qu'ils  ont  de  primitif  et  de  réel ,  des  additions  fabu- 
leuses dont  la  crédulité  des  peuples  et  l'imagination 
des  écrivains  les  ont  surchargés.  Chez  les  modernes,  le 
génie  tragique  a  puisé  davantage  dans  Thistoirc  pro- 
prement dite.    La    mythologie   antique  n'a    fourni  à 
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Sliakspeare  qu'un  seul  sujet,  Troïle  el  Crcsside  :  ce  poète 
n'a  même  emprunté  de  l'histoire  grecque  que  sa  pièce 
de  Timon.  Rome,  le  moyen  âge,  les  annales  du  Nord 
et  particulièrement  de  l'Angleterre  remplissent  la  plus 
grande  partie  de  son  théâtre.  Sept  monarques  anglais 
depuis  le  treizième  siècle  jusqu'au  seizième  y  paraissent 
successivement,  et  l'on  assiste,  pour  ainsi  dire,  à  un 
cours  d'histoire  britannique.  Les  tragiques  français, 
tout  en  prenant  soin  de  transporter  dans  notre  litté- 
rature ces  grandes  scènes  mythologiques  qui  sont  en 
possession  de  captiver  l'attention  et  l'admiration  des 
peuples  cultivés,  n'en  ont  pas  moins  recherché  dans  les 
fastes  de  la  Grèce  et  de  Rome  et  dans  tout  le  cours 
des  annales  du  monde,  depuis  l'ère  vulgaire,  les  spec- 
tacles les  plus  attachants  et  les  plus  instructifs.  Je  suis 
loin  de  penser  qu'il  n'y  ait  d'utile  dans  l'histoire  que 
ce  qui  a  un  vif  éclat  sur  la  scène;  je  dis  seulement  que 
les  faits  importants  à  connaître  sont  ceux  qui  offrent 
au  moins    le    germe   d'une   composition  dramatique, 
c'est-à-dire  qui  présentent  le  cœur  humain  sous  l'un  de 
ses  aspects  sensibles,  ou  qui  aboutissent  à  quelque  pré- 
cepte de  la  morale  pratique.  Si  l'on  veut  distinguer, 
parmi  les  faits  que  la  critique  aura  reconnus  vrais  ou 
probables,  ceux  qui  méritent  d'être  soigneusement  ra- 
contés, il  les  faut  envisager,  sinon  des  yeux  d'un  poète 
et  d'un  peintre,  du  moins  des  yeux  d'un  moraliste  et 
d'un  philosophe. 

Le  souvenir  des  faits  n'acquiert  une  haute  impor- 
tance qu'autant  qu'il  se  lie  à  quelque  connaissance  de 
leurs  causes  et  de  leurs  effets;  c'est  par  là  qu'ils  de- 
viennent des  expériences  profitables.  Ces  causes ,  quelle 
qu'en  soit  la  diversité,  ont  clé  comprises  par   Condil- 
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lac  (i)  dans  trois  grandes  classes,  savoir  :  les  penchants 
communs  à  tous  les  hommes  et  qui  dérivent  de  la  na- 
ture humaine;  en  deuuème  lieu,  les  circonstances  qui 
modifient  cecaractère  général;  enfin,  les  accidents  et  les 
hasards.  D'abord  l'organisation,  la  sensibilité, les  pre- 
miers besoins,  les  premiers  mouvements  par  lesquels 
tous  les  hommes  se  ressemblent,  influent  universelle- 
ment sur  ce  qui  leur  arrive.  Ce  premier  genre  de  cau- 
ses, toujours  et  partout  le  même,  tend  à  produire  sans 
cesse  les  mêmes  effets  ;  et  de  là  vient  Funiformité  qui 
se  remarque  dans  lescommcncements  dé  presque  toutes 
les  sociétés.  Mais  à  mesure  que  le  genre  humain  se 
divise  en  nations  séparées,  le  climat,  le  sol,  les  institu- 
tions politiques,  les  progrès  inégaux  des  arts  et  des 
sciences,  en  un  mot,  difTérentes  circonstances  physiques 
et  morales  deviennent  un  deuxième  ordre  de  causes 
qui  concourent  à  diversifier  les  événements,  jusqu'à  ce 
que  des  communications  plus  habituelles  entre  les  peu- 
ples, leurs  j:*elations  commerciales,  le  développement 
commun  de  leur  industrie  et  de  leur  instruction,  af- 
faiblissent peu  à  peu  les  nuances  qui  les  distinguaient, 
introduisent  chez  plusieurs  d'entre  eux  les  mêmes  arts, 
les  mêmes  coutumes ,  les  mêmes  habitudes  ;  les  rappro* 
client  par  des  imitations  réciproques,  et  les  fassent? 
par  degrés,  non  pas  arriver,  mais  tendre  au  point  où 
ils  recommenceront  à  se  rassembler.  Quant  aux  ha- 
sards, chacun  sait  que  ce  mot  n'exprime  jamais  que 
notre  ignorance  ;  nous  l'employons  d'autant  moins  que 
nous  nous  instruisons  davantage.  Les  causes  fortuites  ne 
sont  que  celles  qui  nous  paraissent  trop  compliquées 
pour  que  nous  puissions  en  saisir  l'origine ,  l'enchaîne- 

(î)  Histoire  anàenne.  OEuTrei  de  Condillac,  éd.  de  17^8,  t.  IX,  p.  20. 
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ment ,  le  système.  Le  hasard  consiste  surtout  dans  la 
coïncidence  de  plusieurs  causes  dont  chacune,  isolément 
considérée,  pourrait  sembler  assez  bien  connue,  mais 
dont  rien  ne  nous  explique  le  rapprochement  éventuel. 
Leur  simultanéité  est  elle-même  une  cause  qui  agit  sur 
beaucoup  d  événements  et  même  sur  tout  le  cours  de 
riiistoire.  Si  Carthage  avait  manqué  à  Rome,  ou  Rome 
à  Cartilage,  les  destinées  de  Tune  et  de  Tautre  n'au- 
raient pas  été,  à  beaucoup  près,  telles  qu'on  les  a  vues  : 
il  a  fallu  qu'il  existât  en  même  temps  un  Pompée  et 
un  César, un  Grégoire  VII  et  un  empereur  Henri  IV, 
un  Charles-Quint  et  un  François  l'*^,  un  Charles  XII  et 
un  Pierre  le  Grand,  pour  que  ces  personnages  fissent 
ce  qu'ils  ont  fait,  et  même  pour  qu'ils  fussent  cequ'ils 
ont  etc.  Il  y  a  sans  doute  des  raisons  de  ces  coïnciden- 
ces; mais  il  n'appartient  qu'à  une  intelligence  infini- 
ment plus  pénétrante  que  la  nôtre,  de  savoir  comment 
de  pareils    faits   s'enchaînent.   Nous  qui  ne  pouvons 
saisir  leur  cohérence,  nous  avons  eu  besoin  d'inventer 
pour  désigner  les  causes  inconnues  de  plusieurs  événe- 
ments :  sans  ce  troisième  et  dernier  genre  de  causes, 
l'énumération  serait  par  trop  incomplète.    • 

Les  effets  d'uu  événement  consistent  dans  les  événe- 
ments qui  le  suivent  quand  il  y  a  lieu  de  reconnaître 
qu'ils  ne  seraient  point  arrivés  sans  lui.  L'erreur  à  éviter 
ici  est  celle  qui  prend  la  simple  succession  pour  un 
enchaînement,  sophisme  que  jadis  on  désignait  dans 
les  écoles  par  la  formule  :  post  hoc,  ergo  propter  hoc. 
Cette  illusion,  fort  commune  dans  le  cours  de  la  vie, 
est  fréquente  aussi  dans  les  études  historiques.  Il  y  a 
toutefois  des  effets  tellement  immédiats  et  sensibles  qu'il 
est  impossible  de  les  méconnaître.  L'émigration  des 
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protestants  français,  ia  perte  des  produits  de  leur  in- 
dustrie en  France  et  Tappauvrissement  du  royaume 
ont  été  des  résultats  visibles  de  leur  proscription  par 
1  edit  do  i685.  Mais  plus  une  cause  a  subi  de  transmu- 
tations pour  aboutir  à  leffet,  plus  ce  rapport  devient 
incertain  et  conjectural.  A  force  de  se  prolonger,  le  fil 
par  lequel  on  suppose  que  deux  faits  tiennent  Tun  à 
l'autre,  s'atténue  et  peut  entièrement  disparaître.  Fort 
souvent  on  aurait  besoin  d'avoir  sur  les  circonstances 
de  Tun  et  de  l'autre  des  renseignements  plus  nombreux 
et  plus  précis  que  ceux  que  Ton  a  pu  obtenir;  et  il 
arrive  quelquefois  que  des  découvertes  nouvelles  cban- 
gent  ou  modifient  le  système  qu'on  s'était  pressé  d'éta- 
blir. Si  Ton  voit  assez  bien  quels  ont  été  les  effets  de 
l'édit  dont  je  viens  de  parler,  il  n'est  peut-être  pas  aussi 
aisé  de  démêler  par  quelles  causes  il  a  été  produit  lui- 
même;  et,  quoiqu'il  semble  naturel  de  l'attribuer  à 
l'ambition  et  à  l'intolérance  du  clergé  romain  et  au 
fanatisme  qui  s'était  perpétué  dans  certains  esprits  de- 
puis la  Ligue,  on  peut  douter  que  les  manœuvres  de 
quelques  prélats  et  la  frénésie  de  quelques  enthousias- 
tes aient  suffi  pour  entraîner  le  gouvernement  en 
i685  à  cet  excès  d'injustice  et  de  déloyauté.  Des  éclair- 
cissements puisés  par  Rulhière  (i)  dans  des  archives 
secrètes  ont  prouvé  ou  du  moins  fait  présumer  que  cette 
iniquité  barbare  avait  été  de  plus  irréfléchie  et  commise 
étourdiment  à  la  suite  d'intrigues  misérables  oîi  s'étaient 
égarées  des  ambitions  fort  étrangères  aux  choses  reli- 
gieuses. Rulhière  montre  comment  Louvois,  impatient 
d'arracher  Louis  XIV  aux  tracasseries  ecclésiastiques  et 

(i)  FA'laircU.sements  historiques  sur  les  cause*  de  la  reTocation  de  l'tdit  de 
Nantes. 
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de  le  rappeler  à  des  projets  militaires,  contribua  plus 
qu'aucun  théologien  à  proscrire  tous  les  calvinistes, 
non  assurément  par  haine,  ni  par  zèle,  ni  par  fanatis- 
me, mats  afin  qu'il  ne  fût  plus  parle  d'eux  ni  de  leurs 
ennemis,  et  qu'on  s'occupât  d'entreprises  qui  fussent 
directement  de  son  ressort.  Il  est  permis  de  n'accorder 
que  le  nom  de  conjectures  aux  résultats  de  ces  recher- 
ches de  Rulhière;  mais  on  ne  saurait  les  confondre 
arec  tant  d'hypothèses  futiles,  fondées  seulement  sur 
la  ressemblance  de  quelques  noms.,  sur  de  petites  cir- 
constances, sur  des  traditions  vagues  et  sur  des  calculs 
incomplets. 

Nous  avons  deux  moyens  de  saisir  ou  d'entrevoir  l'en- 
chaînement des  faits.  L'un  est  de  le  conclure  de  leur 
succession  et  de  leurs  circonstances;  l'autre  est  de  le 
découvrir  immédiatement  dans  la  plus  secrète  partie 
des  actions  humaines.  Ce  second  moyen  serait  le  plus 
sûr,  s'il  pouvait  être  toujours  employé;  mais  l'usage 
en  est  circonscrit  par  la  nature  même  des'  choses.  J'ai 
divisé  ailleurs  (i)  les  faits  en  deux  ordres  selon  leur 
éclat  ou  leur  clandestinité  ;  j'ai  distingué  deux  histoires , 
l'une  publique,  l'autre  secrète;  et  j'ai  montré  que  la 
seconde,  qui  excite  le  plus  de  curiosité,  ne  saurait  ja- 
mais acquérir  autant  de  consistance,  de  certitude  ou 
de  probabilité  que  la  première.  A  défaut  de  renseigne- 
ments secrets  dignes  de  confiance,  on  est  réduit  à  cher- 
cher dans  les  circonstances  extérieures  des  faits  jusqu'à 
quel  point  ils  sont  causes  ou  effets  les  uns  des  autres  ; 
et,  comme  il  n'y  a  que  leur  succession  qui  soit  positive- 
ment donnée,  on  a  besoin  de  comparaisons,  de  rappro- 
chements, d'analyses,  pour  découvrir  leur  enchaînement  : 

(i>  T.  I,  p.  3x7.. 
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on  n  y  parvient  que  par  un  long  travail  ou  même  que 
par  une  sorte  de  bonheur  :  Félix  qui  potuit  rerum 
cogfwscere  causas.  Il  est  aisé  de  hasarder  des  conjec- 
tures :  il  est  rare  d'obtenir  en  ce  genre  des  résultats 
vraiment  historiques. 

Fabius  Pictor  avatt  établi  deux  causes  de  la  seconde 
guerre  punique,  savoir,  le  siège  mis  devant  Sagonte  par 
les  Carthaginois,  et  l'infraction  du  traité  par  lequel  ils 
s'étaient  engagés  à  ne  point  s'étendre  au  delà  de  l'ÈbrC' 
Pour  moi,  dit  Polybc  (i),  j'accorderai  bien. que  ce  fu- 
rent là  les  commencements  de  la  guerre,  mais  je  ne 
puis  convenir  que  tels  en  aient  été  les  motifs  :  c'est 
comme  si  l'on  disait  que  l'irruption  d'Alexandre  en  Asie 
a  été  la  cause  de  la  guerre  contre  les  Perses ,  et  que  la 
guerre  des  Romains  contre  Antiochus  est  venue  de  la 
descente  que  le  roi  fit  à  Démétriade.  Assurément  l'ir- 
ruption d'Alexandre  n'est  pas  la  cause  des  desseins  au- 
paravant formés  contre  les  Perses  par  ce  prince  et  par 
son  père  Philippe.  Les  Étoliens  aussi  s'étaient  préparés 
à  combattre  les  Romains  bien  avant  que  Démétriade 
fut  menacée  par  Antiochus.  Polybe  explique  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  commencement,  le  prétexte 
et  la  cause  :  il  montre  que  de  ces  trois  choses,  le  com- 
mencement n'est  que  la  dernière  (^)  ;  il  réserve  le  nom  de 
causes  aux  pensées  et  aux  dispositions  qui  précèdent 
les  entreprises  et  les  déclarations  publiques.  La  guerre 
contre  les  Perses  eut,  selon  lui,  deux  causes,  premiè- 
rement le  retour  des  Grecs  qui,  ramenés  parXénophon 
des  satrapies  de  l'Asie  supérieure,  n'avaient  trouvé  per- 
sonne qui  osât  s'opposer  à  leur  retraite;  secondement 

(i)  ^  fis  àpxi^  TeXewraTov 
(a)  àXoyco^  xal  <{/eu$â;. 
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le  passage  d'Agésilas  en  Asie  où  ee  roi  de  Sparte  ne 
rencontra  non  plus  rien  qui  mit  obstacle  à  ses  desseins  : 
il  les  eût  accomplis,  s'il  n'eut  été  rappelé  dans  la  Grèce 
par  les  troubles  dont  elle  était  alors  agitée.  Peu  de 
.  temps  après,  Philippe  considérant  d'une  part  la  mollesse 
et  la  lâcheté  des  Perses,  de  l'autre  sa  propre  aptitude 
et  celle  de  ses  concitoyens  aux  expéditions  militaires, 
excité  d'ailleurs  par  l'éclat  et  la  grandeur  des  conquêtes 
dont  il  concevait  l'espoir,  soutenu  par  les  Grecs  dont 
il  s'était  concilié  la  faveur,  résolut  enfin  de  porter  la 
guerre  au  sein  de  l'xAsie ,  en  prenant  pour  prétexte  les 
injures  que  les  Grecs  y  avaient  reçues  et  dont  il  fallait 
tirer  vengeance.  Quant  à  la  guerre  de  Rome  contre 
Ajdtiochus,  Polybe  en  découvre  les  premiers  germes 
dans  les  ressentiments  des  Étoliens  qui,  impatients  d'hu- 
milier les  Romains  dont  ils  se  croyaient  méprisés,  s'al- 
lièrent à  Antiochus.  Le  prétexte  fut  de  remettre  les 
Grecs  en  liberté.  C'était  le  but  qu'on  proposait  sans 
raison  et  faussement  (i)  à  toutes  les  villes.  Antiochus 
descendit  enfin  à  Démétriade ,  et  ce  fut  le  commence- 
ment, l'ouverture  et  non  la  cause  de  la  guerre.  Je  me 
suis  arrêté  longtemps  sur  cette  distinction,  dit  Polybe, 
non  pour  censurer  les  historiens,  mais  parce  que  l'ins- 
truction des  lecteurs  l'exigeait;  car  de  quelle  utilité 
sera  pour  les  malades  un  médecin  qui  ne  sait  pas  la 
cause  des  maladies?  Qu'attendre  d'un  administrateur 
qui  ne  connaît  ni  les  motifs  ni  les  origines  des  affaires 
d'un  État?  Rien  souvent  les  plus  grandes  choses  naissent 
des  plus  faibles  germes,  et  l'origine  des  catastrophes 
remonte  à  de  légers  mouvements  qu'il  était  facile  d'a- 
mortir. 
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Venant  ensuite  aux  causes  de  la  seconde  guerre  puni- 
que, Polybe  rappelle  ce  qu'en  dit  Fabius  Pictor.  Selon 
eelui-ci ,  Âsdrubal  ayant  acquis  une  puissance  énorme 
en^pagne,  se  mit  en  tête,  à  son  retour  en  Afrique ^ 
d'abolir  à  C^rthage  le  gouvernement    républicain  et. 
d  y  fonder  une  monarchie.  Les  principaux  magistrats 
s'opposèrent  à  ce  projet  :  Asdrubal  repartit  pour  l'Es* 
pagne  qu'il  administra  dès  lors  à  sa  guise,  sans  avoir 
égard  aux  ordres  du  sénat  carthaginois.  Annibal,  qui 
tlès  l'enfance  était  entré  dans  ces  mêmes  vues,  se  con* 
-duisit  avec  tout  autant  de  témérité,  quand  on  lui  eut 
confié  l'Espagne,  et  fit  la  guerre  aux  Romains  malgré 
les  Carthaginois  dont  la  plupart ,  et  surtout  les  plus 
'distingués ,  désapprouvèrent  le  siège  de  Sagonte.  Après 
la  prise  de  cette  ville,  les  Romains  descendirent  en 
Afrique,  déterminés  à  déclarer  la  guerre  à  Carthage, 
si  elle  ne  leur  livrait  Annibal.  Voilà  le  récit  ou  plutôt 
)e  système  de  Fabius.  Mais  Polybe  demande  pourquoi , 
si  l'entreprise  d'Annibal  déplaisait  aux  Carthaginois, 
t%ux-ci  ne  s'empressaient  pas  de  prévenir  une  guerre 
périlleuse  en  livrant  celui  qui  seul  l'avait  provoquée, 
«celui  dont  l'ambition  menaçait  la  liberté  de  Carthage 
autant  que  la  puissance  romaine.  Tout  au  contraire,  les 
Carthaginois  combattetU  durant  dix-sept  ans  sous  les 
ordres  d' Annibal  et  ne  posent  les  armes  que  lorsqu'il 
fie  leur  reste  plus  d'espoir.  C'est  pourtant  un  contem- 
porain ,  c'est  de  plus  un  sénateur  de  Rome  que  ce  Fabius 
Pictor  qui  explique  ainsi  l'origine  de  cette  guerre  ;  et 
l'on  pourrait  être  tenté  de  s'en  rapporter  à  un  historien 
qui  semble  n'avoir  manqué  d'aucun  moyen  d'être  bien 
instruit. 

Polybe  expose  un  tout  autre  système.  Je  crois,  dit-il, 
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qu^entre  les  causes  qui  ont  armé  les  deux  républiques 
Tune  contre  l'autre,  la  première  est  le  ressentiment  d'A« 
milcar  surnommé  Barca,  père  d'Annibal.  Amilcar  avait 
été  défait  en  Sicile;  mais,  loia  que  son  courage  en  fût 
abattu,  il  comptait  sur  le  dévouement  des  troupes  qu'il 
avait  commandées  à£r3!€e  et  qui  étaient  encore  entières. 
S'il  cédait  aux  circonstances;  si,  après  la  bataille  perdue 
sur  mer  par  les  Carthaginois,  il  signait  un  traité  de 
paix,  son  indignation  n'en  demeurait  pas  moins  vive 
«t  n'attendait  que  le  moment  d'éclater,  il  n'aurait  point 
tardé  à  reprendre  les  armes  contre  Rome,  sans  la 
guerre  que  Carthage  eut  à  soutenir  contre  les  soldats 
mercenaires.  Cette  révolte  une  fois  apaisée,  les  Car- 
thaginois songèrent  aussitôt  à  défendre  des  droits,  à  leur 
avis,  incontestables  et  dont  le  triomphe  leur  semblait 
in&illible.  Le  sort  des  combats  en  décida  autrement  : 
accablés  et  sans  ressources,  ils  consentirent  pour  vivre 
en  repos  à  évacuer  la  Sardaigne,  et  à  joindre  au  tribut 
<[a'Us  payaient  déjà  une  somme  de  douze  cents  talents. 
Cette  exaction  fut  une  nouvelle  cause  de  guerre.  Eu 
«ffet,  Amilcar,  animé  par  son  propre  ressentiment  et 
par  celui  de  ses  concitoyens^  toarna  toutes  ses  pensées 
vers  l'Espagne,  espérant  qu'elle  serait  bientôt  pour  lui 
d'un  très-grand  secours  dans  l'expédition  qu'il  méditait 
contre  les  Romains.  Les  progrès  qu'il  fit  chez  les  Es- 
pagnols sont,  aux  yeux  de  Polybe,  la  troisième  cause 
de  la  seconde  guerre  punique.  Elle  ne  commença,  il 
est  vrai,  que  dix  ans  après  la  mort  d'Amilcar;  mais  ce 
général  n'en  est  pas  moins  le  principal  et  le  véritable 
auteur  :  il  l'avait  léguée  à  ses  compatriotes  et  particu- 
lièrement à  son  fils  Annibal,  ainsi  que  ce  dernier  Ta 
depuisdéclaré  lui-même  à  Antiochus.  «Mon  père,disait- 

2, 
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il,  m'a  fait  jurer  sur  les  victimes  que  je  serais  comme 
hii  l'irréconciliable  ennemi  de  Rome.  »  C'est  donc  la  haine 
d'Amilcar,  ce  sont  les  projets  qu'elle  lui  dicta  qui  ré« 
armèrent  Asdrubal  son  gendre,  Ânnibal  son  fils  et 
tous  les  citoyens  de  Cartilage.  De  là  Polybe  dit  que 
ceux  qui  gouvernent  doivent  apprendre  combien  il  leur 
importe  de  pénétrer  dans  les  motifs  qui  portent  les  puis- 
"sances  à  signer  des  traités  de  paix  ou  d'alliance  :  si  ce 
ti'est  que  pour  céder  au  temps,  on  doit  se  tenir  sur  la 
réserve  et  s'attendre  à  quelque  explosion  prochaine 
des  ressentiments  qui  ne  sont  pas  éteints. 

Ces  exemples  nous  montrent  comment  les  véritables 
causes  des  événements  sont  quelquefois  à  recherclier 
"à  une  assez  longue  distance  avant  l'époque  où  ils  ont 
éclaté.  Les  traités  surtout  ont  recelé  les  germes  de 
plusieurs  guerres  :  les  dispositions  où  ces  transactions 
iaissent  les  parties  contractantes,  préparent  de  loin  les 
ruptures,  et  presque  toujours  on  a  puisé  les  motifs  de 
reprendre  les  armes  dans  les  conditions  qu'il  a  fallu 
'subir  en  les  déposant.  Mais  sans  discuter  en  ce  moment 
les  observations  particulières  de  Polybe  sur  les  faits  dont 
il  vient  de  nous  entretenir,  il  est  du  moins  un  résultat 
'général  que  nous  en  pouvons  déduire  avec  lui ,  c'est 
que  si  l'on  retranche  des  études  historiques  l'explication 
-des  causes,  des  fins,  des  moyens,  des  effets,  ces  études 
n'exerceront  que  la  mémoire  et  ne  laisseront  dans  l'es- 
prit aucune  instruction  réelle  (i). 

Ce  qui  dans  le  moyen  âge  a  le  plus  contribué  à  dé- 
pouiller l'histoire  de  son  caractère  moral  ou  philosophi- 
-que,  c'est  l'habitude  de  la  réduire,  comme  je  lai  dit, 
à  de  simples  registres  des  actions  de  chaque  roi,  ou  la 


CHAPITRE   I.  %1 

manie  plus  déplorable  eacore  de  la  transformer  en  de 
perpétuels  panégyriques.  Il  faut  savoir  gré  à  un  auteur 
aujourd'hui  fort  peu  connu  (i)  d'avoir  osé  écrire, 
sous  Louis  XIY,  qu'à  la  vérité  le^  cois  sont  les  plus  re- 
marquables personnes  de  l'histoire ,  mais  que  l'enchaî- 
nement des  grandes  révolutions  en  est  le  principal 
sujet,  et  que  le  fil  des  annales  humaines  est  perdu, 
lorsqu'o/2  se  met  en  tête  (ce  sont  ses  expressions)  de 
ne  parler  des  af&iresque  selon  qu'elles  servent  à  rele- 
.yer  ou  à  diminuer  la  gloire  des  princes;  qu'au  contraire 
CD  ne  doit  parler  d'eux  que  pour  montrer  quels  ont  été 
les  différents  mouvements  de  l'État.  Saint-Réal,  qui  a 
<x>mposé  sept  discours  sur  l'usage  de  l'histoire  (a),  n'a 
pas  manqué  non  plus  de  considérer  cette  science  dans 
'  ses  rapports  avec  la  morale  :  il  commence  par  déclarer 
jqu'il  ne  connaît  rien  de  plus  inutile  que  les  études 
historiques  telles  qu'on  a  coutume  de  les  faire.  «  On 
«charge,  dit-il,  sa  mémoire  d'un  très- grand  nombre 
€  de  dates  de  faits  et  d'événements.  Pourvu  qu'on  puisse 
.«redire  ce  qu'on  a  lu  ou  ou!  dire,  on  passe  pour  être 
«  savant.  Cependant  le  véritable  usage  de  l'histoire  ne 
«consiste  pas  à  savoir  beaucoup  d'événements. et  d'ac- 
a  tions,  sans  y  faire  aucune  réflexion.  Cette  manière 
«  de  les  connaître  seulement  par  la  mémoire  ne  mérite 
«pas  même  le  nom  de  savoir;  car  il  faut  savoir  con- 
«  naître  les  choses  par  leurs  causes.  Ainsi  savoir  l'his- 
«  toire,  c'est  connaître  les  hommes  qui  en  fournissent 
«la  matière,  c'est  juger  de  ces  hommes  sainement, 
«c'est  étudier  les  motifs,  les  opinions  et  les  passions. 


(f  )  Cordemoy. 

(})  De  l'Usage  de  rhutoire.  OlLuyres  de  Saint-Réal  ;  éd.   de  1757,  m-l2i 

t.  ni,  p.  195. 
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«pour  en  connaître  tous  les  ressorts,  les  tours  et  les. 
ic  détours;  enfin  toutes  tes  iflusions  qu'elles  savent  faire 
«  aux  esprits  et  les  surprises  qu'elles  font  am  cœurs.  » 
En  appliquant  ce  genre  d'analyse  à  Fensemble  des  an- 
nales humaines,  Saint-Réal  trouve  que  la  bizarrerie  ou 
lu  folie  est  quelquefois  la  cause  des  actions  les  phis  écla- 
tantes ;  que  ia  malignitë  ou  la  méchanceté  entre  dans 
beaucoup  de  nos  sentiments;  ^que  l'îgdoranœ  et  l'erreur 
président  trop  souvent  à  notre  conduite,  et  que  la  vanité 
est  le  principâil  mobile  de  nos  actions.  Les  trois  derniers 
discours  de  cet  écrivain  ont  pour  objet  commun  l'opi- 
nion,  qui,  suivant  lui,  pervertit  les  sens,  enchaîne  ia 
raison  et  rend  tout  recevabie  en  certaines  matières. 
Peut-être  ces  conclusions  8ont*elles  énoncées  en  termes 
beaucoup  trop  généraux,  vu  surtout  le  peth  nombre 
et  le  peu  d'importance  des  exemples  cités  pour  les  jus- 
tifier (i).  Saint-Réat  ne  porte  ses  regards  que  sur  nos 
vices;  il  ne  tient  aucun  compte  de  nos  dispositions  k 
la  vertu.  On  peut  douter  enfin  que  les  résultats  qu'il 
présente  embrassent  en  effet  tous  les  usages  moraux 
et  politiques  de  l'histoire.  Il  croit  néanmoins  en  avoir 
établi  tout  le  Système  :  il  se  flatte  d'avoir  représe&lé 
au  naturel  (ce  sont  ses  termes)  les  quatre  principaux 
traits  de  l'âme  humaine.  «  La  folie,  continue-t-il ,  la 
«  malice  et  Tignoranee  ne  sont  en  quelque  sorte  que 
«  l'ébauche   de   cette  peinture.   C'est    la  vanité  qui 

(1)  Lliorreur  bizarfe  qu'un  empe-  pour  le  mariage  d*uiie  prtnteMe  Im- 

raur  ottomao  arait  coaçae  pour  le  nom  ^enote  aTec  un  prmo«  eatholique  s  les 

de  ligue  qui  déaignait  alors  en  France  Tariationj  de  la  mode  relatÎTemenr  à  la 

une  faction  fameuse;  le  goèt  âe  plu-  barbe  entretenue  on  coupée  ;  le  juge- 

ftieurs  peuples  pour  les  spectacles  san-  ment  de  Cliaries*Quint  rar  le  déoÀé 

guinaires  on  périlleux  ;  certaines  cir-  de  deoi  dames  qui  se  disputaient  le 

constances  particulières  de  la  fortune  rang  ;  enfin  quelques  iBi|MMîiirfl  em- 

d*Amyot,tMdactearde  Mutarqne;  les  plojées  à  réUblisscment  et  à  la  pro« 

négociations  qui  eurent  lieu  à  Rome  pagaiion  des  fausses  religions. 
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«  finit  fouvrage.  Ce  sont  là  les  quatre  étéments  d» 
•  Tesprit  humain  et  ses  qualre  qualités  premières ,  du 
«  métaoge  divers  et  de  Tassemblage  desquelles  toutes 
«  les  autres  sont  composées;  de  sorte  que  qui  consaitrait 
c  parfaitement  toute  leur  étendue  et  U  sphère  de  leur 
«  activité  pourrait  à  bon  droit  se  vanter  de  oonnaitre- 
«  les  hommes  et  rendre  raison  de  tout  ce  quHls  sont.  » 
Saint-Réal  est  persuadé  qufi  tous  les  faits  historiques 
bien  observés  remontent  à  l'une  de  ces  quatre  causes  y 
folie,  malice,  ignoranceet  vanité,  auxquelles  toutefois  il 
nous  permet  d'en  ajouter  une  cinquième ,  savoir  l'ascen- 
dant de  l'opinion;  et  par  ce  mot  d'opinion,  il  entend 
seulement  les  préjugés  que  nous  tenons  d'autrui,  les 
maximes  établies  dont  nous  subissons  l'influence.  Selon 
hii,  l'histoire  n'est  bien  étudiée,  bien  analysée,  que 
lorsque  chacun  des  faits  qu'elle  raconte  a  été  rapporté 
à  l'une  de  ces  causes.  Voilà,  dit-il,  l'ordre  requis  dans 
cette  anatomie  spirituelle  des  actions  humaines. 

Il  attribue  à  l'opinion  trois  effets  dont  le  premier 
est  de  pervertir  les  sens^  non  qu'elle  altère  la  fidélité- 
de  leurs  témoignages  directs;  mais  elle  influe  à  tel  point 
sur  les  idées  crue  nous  prenons  de  la  beauté^  de  la  bien- 
séance,  que  le  même  objet  finit  par  produire  sur  nous, 
des  impressions  toutes  difTéreotes  de  celles  que  noqs  ea. 
recevions.  A  vrai  dire,  l'erreur  n'est  point  là  dans  la.^ 
sensation ,  mais  daâs  les  jugements  qui  la  suivent.  Cet: 
effet  de  l'opinion  a'est  i^dlement  pas  distinct  de  celui 
que  Saint-JdQal  compte  pour  le  deuxième,  et  qui  consiste^ 
à  troubler  ou  éteindre  la  raison  :  conséquence  immé- 
diate de  la  définition  qu'il  a  donnée  de  Topinion ,  puis- 
qu'il n'entend  par  ce  mot  que  l'assujettissement  à  des. 
préju^s  déraisonnables.  Après  avoir  appliqué  cette  qua- 
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lificatlon  à  des  maximes  où  conventions  universellemenC 
reçues  et  avoir  tranché  ces  questions  délicates  avec  une 
hardiesse  extrêmement  remarquable  dans  un  écrivain 
da  xvii«  siècle,  il  trouve  qu'en  dernier  lieu  Fempire  des* 
préjugés  anéantit  celui  de  la  conscience;  et  ce  résultat 
est  incontestable  à  tous  égards.  Mais  il  s'engage  ensuite 
dans  l'examen  particulier  des  opinions  religieuses;  il: 
recherche  tes  causes  des  succès  qu'ont  obtenus  les  impos- 
tures des  prêtres  païens;  et  tout  en  déplorant  l'excès 
des  superstitions  antiques,  il  prétend  néanmoins  que 
de  faibles  mortels  ne  s'avisaient  point  encore  de  faire 
des  libéralités  aux  dieux,  pour  s'en  glorifier  auprès 
des  peuples;  que  ce  raffinement  était  réservé  à  nos  temps 
modernes;  et  à  ce  sqjet  il  cite  Louis  XI  transportant? 
par  un  acte  de  147B,  le  droit  et  le  titre  du  comté 
de  Boulogne  à  la  Vierge  Marie.  Je  crois  qu'il  y  a  ici 
une  double  erreur.  D'une  part,  les  anciens  offraient 
des  dons  et  consacraient  des  domaines  à  leurs  divinités  : 
de  l'autre ,  quand  Saint-Réal  dit  que  Louis  XI  demeurait 
en  pleine  possession  du  comté  qu'il  semblait  céder;  que 
ni  lui  ni  ses  peuples  ne  le  pouvaient  ignorer;  mais 
qu'habile  à  se  servir  de  tous  les  artifices^  de  la  poh'ti- 
que,  il  crut  pouvoir  employer  impunément  celui-là, 
les  esprits  étant  préparés  à  recevoir  et  à  supporter 
une  illusion  si  grossière,  ces  réflexions  ne  reposent 
pas  sur  une  connaissance  assez  précise  du  fait  dont  il 
s'agit.  Le  roi  d'Angleterre  Edouard  IV •  réclamait  les 
villes  d'Ardres,  de  Boulogne  et  quelques  autres  places 
voisines  de  Calais^,  en  même  temps  t|ue  Bertrand  de  la 
Tour,  comte  d'Auvergne,  songeait  à  faire  valoir  les  droits 
qu'il  croyait  avoir  sur  le  comté  de  Boulogne.  Ce  comte 
relovait  de  celui  d'Artois  qui  appartenait  à  la  maisoa 


CHAPITRE    I.  aS 

de  Bourgogne  9  en  sorte  que  Louis  XI,  s'il  se  fût  em- 
paré en  son  propre  nom  du  Boulonais ,  serait  devenu 
le  vassal  d'un  de  ses  vassaux.  Pour  lever  à  la  fois  tou- 
tes ces  difficultés,  il  traita  avec  Bertrand  de  la  Tour 
qui  reçut  en  échange  le  comté  de  Lauraguais  ;  et  trans- 
portant de  son  autorité  royale  le  comté  de  Boulogne , 
auquel  renonçait  Bertrand,  à  l'image  de  Notre-Dame 
révérée  dans  cette  ville,  il  vint  présenter  à  cette  image 
un  cœur  d'or  du  poids  de  treize  marcs  comme  une  re- 
devance féodale  à  laquelle  il  obligeait  tous  ses  succes- 
seurs. C'était  donc  bien  moins  k  prétention  de  se  signa- 
ler par  une  libéralité  à  la  Vierge  Marie,  c'était  bien 
moins  la  fantaisie  de  la  faire  comtesse ,  qu'une  manière 
adroite  d'acquérir  un  domaine  en  éludant  par  l'empire 
des  idées  superstitieuses  de  ce  siècle,  les  réclamations 
du  monarque  anglais  et  les  effets  des  institutions  féo- 
dales. 

On  voit  combien  il  s'en  faut  que  ce  système  de  Saint- 
Béal  soit  exact ,  précis  et  complet  :  mais  les  idées  gé- 
nérales qu'il  embrasse  sont  du  nombre  de  celles  qui 
doivent  être  présentes  à  l'esprit  de  ceux  qui  écrivent 
ou  étudient  l'histoire ,  s'ils  veulent  établir,  par  la  re- 
cherche des  causes  et  par  l'examen  des  effets,  un  en- 
chaînement sensible  et  naturel  entre  les  choses  racon- 
tées. 

A  beaucoup  d'égards,  les  idées  de  Fontenelle  (i) 
sur  cette  matière  se  rapprochent  de  celles  qui  viennent 
d'être  exposées  :  seulement  il  y  a  jeté  la  teinte  de  son 
scepticisme;  il  est  fort  enclin  à  rabaisser  au  rang  des 
simples  conjectures  ou  des  divinations  hasardeuses  tout 

(I)  Reflétions  sur  rbittoire. 
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ce  que  les  historiens  noift  disent  des  effets  et  des  caus- 
ses. «  L'historien  y  dit-il,  a  un  certain  nombre  de  fiiits 
a  dont  il  imagine  les  motifs  et  sur  lesquels  il  bâtit  le 
ce  mieux  qu'il  peut  un  système  d'histoire  plus  incertain 
ce  encore  et  plus  sujet  à  caution  qu'un  système  de  philo- 
ce  Sophie.  Tacite  et  Descartes  me  paraissent  deux  grands 
«(  inventeurs  de  systèmes  en  deux  espèces  bien  diflRéren- 
«  tes;  mais  tous  deux  également  hardis  ^jd'un  génie  élevé 
«  et  fécond,  et  par  cesendroilsJà  même  également  sujets 
(c  à  se  tromper.  »  Nous  accorderons  à  Fontenelle  qu'en 
histoire  il  est  assez  rare  que  les  causes  puissent  être  as* 
signées  avec  une  certitude  parfaite;  les  faits  mêmes 
sur  lesquels  on  raisonne  sont  trop  souvent  incertains; 
et  lorsqu'ils  sont  avérés,  il  peut  arriver  encore  que 
leurs  origines  demeurent  cadiées  aux  regards  les  plu& 
pénétrants.  Mais  il  y  a  de  l'injustice  à  ne  pas  reconnaî- 
tre que  les  aperçus  historiques  dont  nous  parlons  s'élè^ 
vent  quelquefois  à  un  très-haut  degié  de  probabilité. 
Personne  aujourd'hui    ne  serait  tenté   de  comparer 
Tacite  dévoilant  la   politique  de  Tibère,  ni  Montes- 
quieu expliquant  la  grandeur  et  la  décadence  des  Ro- 
mains, à  Descartes  bâtissant  un  romanesque  système  de 
physique  générale,  duquel  au  reste  FonteneUe  lui-même 
était  loin  d'avoir  reconnu  toute  la  futilité.  La  gloire  de 
Descartes  et,  dans   un  moindre  degré,  celle  de  Fon- 
teneUe est  d'avoir  entraîné  l'esprit  humain  à  des  pro- 
grès qu'ils  n'avaient  pas  faits  eux-mêmes.  Mais  voici 
d'autres  réflexions  de  Fontenelle  dont  il  y  a  lieu ,  ce 
me  semble,  de  tirer  plus  de  profit  et  qui  touchent  de 
plus  près  à  la  théorie  morale  de  l'histoire. 

«  Quelqu'un  qui  aurait  bien  de  l'esprit,  dit-il,  en  con- 
«  sidérant  simplement  la  nature  humaine^  devinerait 
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«  toute  l'histoire  passée  et  toute  l'histoire  à  venir,  saus 
ic  avoir  jamais  entendu  parler  d'aucuns  événements.  Il 
«  dirait  :  La  nature  humaine  est  composée  d'ignorance, 
«de  crédulité,  de  vanité^  d'ambition,  de  méchanceté; 
fc  d'un  peu  de  bon  sens  et  de  probité  par-dessus  tout 
«c  cela,  mais  dont  la  dose  e&t  fort  petite  en  comparai- 
cc  son  des  autres  ingrédients.  Donc  ces  gens-là  feront 
«  une  infinité  d'établissements  ridrcules  et  un  très-petit 
«  nombre  de  sensés;  ils  se  battront  souvent  lés  uns  avec 
«  les  autres,  et  puis  feront  des  traités  de  paix  presque 
«  toujours  de  mauvaise  foi.  Les  plus  puissants  oppri- 
«  meront  les  plus  faibles  et  tâcheront  de  donner  i  leurs 
«  oppressions  des  apparences  de  justice.  Après  quoi,  si 
«(  cet  homme  voulait  examiner  toutes  les  variétés  que 
«  peuvent  produire  ces  principes  généraux  et  les  faire 
«  jouer,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  les  manières  possibles, 
«  il  imaginerait  en  détail  une  infinité  de  faits,  ou  arrivés 
«  effectivement,  ou  tout  pareils  à  ceux  qui  sont  arrivés. 
«  Cette  méthode  d'apprendre  l'histoire  ne  serait  assuré- 
«  ment  pas  mauvaise  :  on  serait  à  la  source  des  choses , 
«  et  de  là  on  en  conteniplerait  en  se  divertissant  les  sui- 
«  tes  qu'on  aurait  déjà  prévues  ;  car  les  principes  généraux 
«  étant  une  fois  bien  saisis,  on  envisage  d'une  vue  univer- 
«  selle  tout  ce  qui  en  peut  naître,  et  les  détails  ne  sont 
«  plus  qu'un  divertissement  que  l'on  peut  même  né^iger 
«quelquefois  à  causede  son  inutilité..  .Cependant,  comme 
«  nous  ne  saisissons  presque  jamais  les  principes  géné- 
«  raux  si  par&ttement  que  notre  esprit  n'ait  besoin  d  y 
«  être  sou!ten«i  par  les  applications  particulières  et  que 
«  tout  au  moins  ces  applications  particulières  donnent 
«  un  spectacle  agréable  à  ceux  qui  ont  le  mieux  saisi  les 
«  principes  généraux ,  il  est  bon  que  l'histoire  accompa- 
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a  gne  et  fortifie  la  connaissance  que  nous  pouvons  avoir 
*<  de  Thomme.  Elle  nous  fera  voir,  pour  ainsi  dire, 
€(  l'homme  en  détail ,  après  que  la  morale  nous  l'aura 
<c  fait  voir  en  gros;  et  ce  qui  sera  peut-être  échappé  à 
ce  nos  réflexions  générales ,  des  exemples  et  des  faits  pra- 
«c  ticuliers  nous  le  rendront.  Je  conçois  donc  que  l'his- 
(c  toire  n'est  bonne  à  rien  si  elle  n'est  alliée  avec  la  mo- 
«  raie.  Son  utilité  n'est  pas  dans  tous  ces  faits  différents 
<c  qu'elle  nous  présente,  mais  dans  l'âmed  e  cesf  aits  qu'elle 
a  nous  laisse  le  plus  souvent  découvrir.  Ce  n'est'point  l'his- 
<K  toire...  des  guerres  et  des  mariages  des  princes  qu'il  faut 
«  étudier  ;  mais,  sous  cette  histoire,  il  faut  développer  celle 
ce  des  erreurs  et  des  passions  humaines  qui  y  est  cachée, 
(c  et  donner  tous  ses  soins  à  l'apprendre  exactement... 
«  Nous  sommes  des  fous  qui  ne  ressemblent  pas  tout 
ce  à  fait  à  ceux  des  Petites-Maisons.  Il  n'importe  à  cha- 
a  cun  d'eux  de  savoir  quelle  est  la  folie  de  son  voisin 
«  ou  de  ceux  qui  ont  habité  sa  loge  avant  lui  ;  mais 
a  il  nous  est  fort  important  de  les  avoir.  L'esprit  hu- 
c(  main  est  moins  capable  d'erreur,  dès  qu'il  sait  et  à 
<c  quel  point  et  de  combien  de  manières  il  en  est  capable; 
<c  et  jamais  il  ne  peut  trop  étudier  l'histoire  de  ses  éga- 
a  rements.  » 

Je  m'abstiens  d'examiner  en  ce  moment  s'il  n'y  a  pas 
quelque  exagération  dans  ce  tableau  et  si  nos  égare- 
ments ne  tiennent  pas  beaucoup  moins  à  nos  disposi- 
tions naturelles  qu'aux  déplorables  habitudes  que  de 
mauvaises  institutions  nous  ont  fait  contracter  :  c'est 
l'une  des  plus  importantes  questions  que  l'histoire  ait 
à  éclaircir.  L'histoire  elle-même  devient  une  de  ces  ins- 
titutions vicieuses  qui  nous  égarent  et  nous  dépravent^ 
quand  elle  ne  nous  montre  pas  les  véritables  sources 
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de  DOS  erreurs  et  de  nos  vices,  £lie  a  comme  les  autres 
études  morales  y  une  influence  plus  ou  moins  étendue, 
salutaire  ou  funeste,  selon  qu'elle  propage  des  lumiè- 
res ou  qu'elle  entretient  des  préjugés.  Il  y  a  des 
livres  historiques  dont  la  lecture  n'a  jamais  été  que 
pernicieuse  :  l'ignorance  serait  de  beaucoup  préférable 
à  la  prétendue  instruction.  Mais  ce  que  nous  avons  à 
observer  ici,  c'est  une  sorte  de  contradiction  entre  ce 
que  Fontenelle  vient  de  nous  dire  du  cours  des  choses 
humaines  et  ce  qu'il  nous  a  dit  auparavant  de  l'incer- 
titude des  systèmes  que  les  historiens  établissent  rela- 
tivement aux  causes  des  événements.  D'un  côté,  il  ne 
voit  que  des  conjectures  extrêmement  hasardées  dans 
les  motifs  qu'on  attribue  aux  actions  historiques;  se- 
lon lui ,  c'est  l'imagination  seule  des  lecteurs  qui  s'ef- 
force de  remonter  des  faits  particuliers  à  des  consi- 
dérations générales,  et,  d'un  autre  côté,  pourtant,  il 
prétend  qu'il  suffirait  d'étudier  la  nature  humaine  et 
d'en  connaître  les  principes  généraux,  pour  deviner 
l'histoire  entière,  passée  et  future,  ou  du  moins  pour 
trouver  des  faits  particuliers  tout  pareils  à  ceux  qui 
sont  arrivés  ou  qui  arriveront.  Recourir  des  effets  aux 
causes  ou  descendre  des  causes  aux  effets  sont  deux  pro- 
cédés parallèles  et  qui,  bien  qu'inverses  l'un  de  l'autre, 
supposent  les  mêmes  rapports  dans  les  objets.  Le  premier 
ne  saurait  être  plus  difficile  que  le  second,  et  nous 
pourrions  au  contraire  le  trouver  bien  moins  hasar- 
deuxy  puisqu'il  part  de  données  plus  positives.  Il  se 
trouverait,  je  crois,  beaucoup  de  mécompte  dans  l'his- 
toire anticipée  qu'on  tenterait  de  faire  aujourd'hui  des 
soixante-quinze  dernières  années  du  xix^  siècle  :  mais  si 
l'on   réussissait  effectivement  à  prévoir  quelques-uns 
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des  événements  qui  les  doivent  remplir,  ce  serait  par 
des  observations  et  des  analyses  toutes  semblables  à 
celles  que  les  historiens  emploient  pour  rattacher  les 
faits  passés  les  uns  aux.  autres  et  pour  les  subordon* 
ner  à  l'action  des  causes  générales. 

La  théorie  de  cet  enchaînement  est  Tobjet  de  cinq  longs 
mémoires  d'un  académicien  de  Berlin,  nommé  Wégue- 
lin  (i).  Il  y  règne  une  métaphysique  leibnitzienne  qui 
n'est  pas  toujours  fort  lumineuse.  Cependant  on  y  peut 
discerner  quelques  aperçus  vrais  et  utiles.  Telle  est, 
selon  lui ,  la  nature  des  faits  humains  qu'ils  se  servent 
d'acheminement  l'un  à  l'autre  :  dès  qu'on  les  arrange 
en  séries,  soit  à  raison  de  leurs  époques,  soit  à  raison  de 
leurs  objets,  on  découvre  aussitôt  dés  rapports  entre 
eux  ;  et  l'on  voit  qu'ils  ont  été  déterminés  à  se  succéder 
par  un  principe  qui  leur  tient  lieu  d'origine  ou  de  base 
commune.  Ainsi  les  premiers  éléments  de  la  constitution 
romaine  ont  par  degrés  produit  ou  amené  tous  les  au- 
tres ;  et  une  fois  que  cette  constitution  a  eu  pris  tous 
ses  développements ,  tout  ce  qu'elle  avait  d'invariable 
et  tout  ce  qui  pouvait  y  rester  d'indécis  concouraient 
à  produire,  par  l'étemelle  discorde  des  plébéiens  et 
des  nobles,  les  révolutions  intérieures  qui  n'ont  jamais 
cessé  d'agiter  cette  république,  et  même  les  guerres 
extérieures  qui  empêchaient  sa  dissolution  et  accrois- 
saient sa  puissance.  De  Texpulsion  deTarquin  à  l'usur- 
pation de  Jules  César,  ii  n'y  a  qu'une  seule  et  même 
chaîne  de  causes  et  d'effets.  L'État  se  relève  toujours 
de  ses  pertes ,  tant  que  le  rapport  établi  entre  les  par- 
ties constitutives  n'est  pas  détruit.  Mais  Wéguelin  veut 
s'élever  à  de  plus  hautes  considérations  :  il  rapproche 

(1)  McB)pirefl  de  rAcad^mie  de  Berlin,  t.  XVII,  Iq^'",  i;S(>. 
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le  monde  politique  du  inonde  moral  et  du  monde  natu- 
rel ;  et  il  ne  distingue  ces  trois  ordres  de  phénomènes  que 
pour  en  montrer  l'union  et  l'influence  réciproque.  Les 
phénomènes  du  premier  ordre  sont  ceux  qui  tiennent  im- 
médiatement à  l'organisation  naturelle  de  Thômme  : 
on  les  peut  appeler  physiologiques;  Wéguelin  les 
nomme  psychologiques;  quelque  expression  que  l'on 
emploie,  il  s'agit  toujours  de  ce  qu'il  y  a  de  primitif 
dans  nos  sentiments,  nos  idées  et  nos  volontés ,  dans  les 
fecuhés  de  notre  intelligence.  Les  phénomènes  moraux 
qui  composent  un  second  ordre  sont  ceux  qu'amène  l'é- 
tat de  société  généralement  considéré,  ceux  qui  se  ma- 
nifestent quand  des  êtres  organisés  comme  nous  le  som- 
mes ont  entre  eux  des  relations  habituelles.  Un  troisième 
nom,  celui  de  politique,  désigne  les  phénomènes  qui 
résultent  de  certaines  institutions  sociales ,  propres  à  tels 
temps  et  à  tels  lieux.^Voilà  trois  classes  de  causes  et 
d'effets;  mais  leur  coexistence  les  lie  entre  elles,  les 
modifie  l'une  par  l'autre  et  fait  qu'elles  tendent  à  ne 
former  qu'un  système  unique.  C'est  réellement  à  bien 
démêler  dans  une  suite  de  faits  ce  système  général  et 
ses  divers  éléments  que  l'histoire  doit  aspirer,  pour  être 
bonne  à  quelque  chose. 

Wéguelin  suppose  entre  lé  mot /hit  et  le  mot  éçé- 
nement  une  différence  qu'il  n'éclaircit  point  assez, 
mais  qui,  mieux  expliquée,  ne  me  semblerait  pas  chi- 
mérique. Je  remarquerai  d'abord  que  Girard  (i)  n'a 
comparé  événement  ^vl2l  accident  et  aventure;  il  n'a 
point  défini  le  mot  fait.  Selon  lui,  a  événement  se  dit 
«  en  général  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  soit 

(t)  Synonymes  françau. 
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ce  au  public,  soit  aux  particuliers,  et  il  est  le  mot  conve- 
«  nable  pour  les  faits  qui  concernent  TÉtat  ou  le  gouver- 
«e  nement.  accident  se  dit  de  ce  qui  arrive  de  fâcheux , 
ce  soit  à  un  seul,  soit  à  plusieurs  particuliers,  et  il  s'appli- 
«  que  également  aux  faits  qui  ne  sont  pas  personnels 
«  comme  à  ceux  qui  le  sont,  utii^enture  se  dit  uniquement 
«  de  ce  qui  arrive  aux  personnes,  soit  que  les  choses 
«  viennent   inopinément,   soit  qu'elles  soient  la  suite 
a  d'une  intrigue,  et  ce  mot  marque  quelque  chose  qui 
«  tient  plus  du  bonheur  que  du  malheur.  IjC  hasard  a 
c(  moins  de  part  dans  l'idée  d^événement  que  dans 
«  celle  di  accident  ou  Saventure.  I^es  révolutions  d'E- 
«  tat  sont  des  événements ^  les  chutes  d'édifices  sont 
((  des  accidents.  Les  succès  de  jeunes  gens  sont  des 
«  aventures.  »  Ces  explications  ne  sont  pas  d'une  jus- 
tesse rigoureuse,  et  le  xsiotfaity  qui  sert  ici  à  définir 
les  autres,  demeure  dans  un  vague  qui  s'étend  néces- 
sairement sur  eux.  Si  nous  avons  recours  à  l'étymolo- 
gie  du  mot  événement^  il  se  décomposera  en  venire 
et  la  préposition  ex  on  è;  ce  qui  vient,  ce  qui  pro- 
cède d'une  chose  antérieure.  Cicéron  (l)  a  distingué 
les  événements  des  desseins  et  des  actes  qui  les  précè- 
dent :  consiliaprimiinij  deinde  acta^postea  éventas. 
J'ajouterai  que  Sénèque  a  pris  le  mot  evenire  dans  le 
même  sens,  lorsqu'en  exposant  la  doctrine  des  stoï- 
ciens sur  l'enchaînement  universel  des  choses ,  il  dit  : 
non  incidunt  sed  eveniunt  cuncta  :  rien  ne  sur- 
vient ,  tout  procède.  Le  mot  fait  restera  donc  géné^ 
rique;  il  embrassera  tout  ce  qu'il  arrive  aux  hommes 
ou  de  faire  ou  d'éprouver,  toutes  leurs  actions  et  aven- 
tures, soit  que  n'en  connaissant  pas  bien  les  causes,  on 

(i)  /)<?  Oratore,  IT,  15. 
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les  appelle  accidents  ou  incidents,  soit  que  par  la  quali- 
fication d'événement  on  les  représente  comme  des  résul- 
tats de  ce  qui  a  précédé.  Le  nom  d'événement  expri- 
merait donc  l'idée  d'un   résultat,  d'un  effet  général 
auquel  le  hasard  n'^aurait  point  de  part.  C'est  le  rei 
exitus,  le  terme  où  aboutissent  les  entreprises  et  les 
actions.  Ainsi ,  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  une  tragé- 
die, il  n'y  aurait  que  le  dénoûment  qui  pût  être  qua- 
lifié événement  :  tous  les  faits  antérieurs  ne  seraient 
que  des  nœuds,  des  incidents,  des  préparatifs.  Mais 
au  fond,  tous  ces   précédents  sont  à  leur  tour  des 
résultats  plus  ou  moins  considérables,  des  effets  de 
tout   ce  qui   avait  été  opéré,    disposé^  résolu   avant 
leur  accomplissement;  et  d'une  part,  les  plus  grands 
événements  une  fois  accomplis,  se  placent  au  nombre 
des  causes  qui  en  amèneront  de  nouveaux.  Il  n'est  pres- 
que aucun  anneau  de  la  chaîne  historique,  qui  ne  soit 
à  la  fois  effet  et  cause,  fin    et  moyen,  dénoûment  et 
nœud.  Par  conséquent  les  mots  que  nous  examinons 
n'expriment  réellement  que  les  vues  particulières  de 
notre  esprit  qui  envisage  chaque  élément  de  l'histoire, 
tantôt  comme  amené  par  ceux  qui  le  précèdent,  tantôt 
comme  amenant  ceux  qui  le  suivent.  Nous  pouvons 
seulement  conclure  que  l'usage  le  plus  régulier  du  mot 
éi^énement  est  de   le  réserver  à  des  faits  considérés 
comme  les  produits  définitifs  de  plusieurs  autres  :  en- 
core faut-il  ordinairement  pour  autoriser  cette  déno- 
mination que  les  produits  aient  en  eux-mêmes  quelque 
éclat  ou  quelque  grandeur. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  tous  les  matériaux 
de  l'histoire  et  chaque  article  sous  tous  les  rapports  que 
je  viens  d'indiquer,  on  est  à  la  fois  frappé  de  la  diver- 
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site  indéfinie  des  faits  et  de  leur  tendance  commune  à 
une  sorte  d'uniformité.  La  prolongation  et  la  continuité 
du  fil  historique  tiennent  à  cette  variété  des  détails 
et  à  cette  persistance  de  l'ensemble.  Voilà  pourquoi 
l'histoire  d'un  peuple  se  perpétue  «plutôt  qu'elle  ne  se 
renouvelle,  et  se  diversifie  sans  s'interrompre,  oc  Si  l'on 
<x  voulait,  dit  à  ce  sujet  M.  Wéguelin,  faire  le  résumé 
«  de  tous  les  états  par  lesquels  on  a  vu  passer  les  sociétés, 
ff  il  faudrait  énoncer  ces  états  par  des  formules  dans 
«c  lesquelles  entreraient  les  rapports  constants  et  varia* 
«  blés  des  notions  subordonnées  aux  lois  de  la  continuité 
t(  et  aux  lois  de  la  diversité  indéfinie  des  actions  hu- 
«  maines  :  il  faudrait  prendre  la  somme  et  la  différence 
<c  des  forces  vives  et  des  forces  mortes.  »  Je  crois  qu'on 
ne  gagne  jamais  rien  à  transporter  ainsi  aux  choses 
morales  la  théorie  des  mouvements  physiques,  et  qu'il 
est  possible  d'exposer,  dans  un  langage  moins  obscur 
et  plus  vrai,  les  résultats  que  l'académicien  de  Berlin 
parait  avoir  en  vue. 

Nous  ne  saurions  méconnaître  la  puissance  qu'exer- 
cent les  anciennes  institutions,  les  traditions ,  les  croyant- 
ces  et  les  coutumes  qui  ont  traversé  les  âges.  Alors  même 
que  l'on  commence  à  les  juger  et  à  douter  de  leur  sa- 
gesse, on  cède  encore  à  leur  empire.  Quoique  imparfai- 
tes ou  pernicieuses,  ou  les  croit  tutélairas  et  seules  ca- 
pables de  protéger  efficacement  les  existences  et  les 
possessions.  Elles  ont  jeté  dans  toutes  les  parties  du  corps 
social  des  racines  qui  sont  en  effet  profondes  et  qui  pas- 
sent pour  l'être  encore  plus  qu'elles  ne  le  sont.  Cette 
puissance  qui  ne  s'étend  plus,  qui  ne  s'accroît  plus,  se 
maintient  toujours  :  elle  est  une  des  causes  générales 
de  tout  ce  qui  subsiste  d'uniforme  et  de  continu  dans 
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les  sociétés.  A  côté  d  elle  pourtant  il  s  élève  des  forces 
indépendantes,  qui  ne  deviendront  une  puissance  pu- 
blique que  lorsqu'elles  retentiront  à  un  seul  centre, 
mais  qui  en  attendant  diversifient  les  détails  de  l'his* 
toire,  modifient  les  actions  et  quelquefois  même  les 
événements.  Ces  forces  consistent  dans  Tactivité  de 
quelques  esprits  qui  s'élancent  hors  de  la  carrière  corn* 
mune,  dans  l'énergie  de  certains  caractères  qui  résis- 
tent à  l'influence  des  institutions  ou  qui  subissent  moins 
que  les  autres  le  joug  des  habitudes  vulgaires,  dans  le 
développement  des  sciences  et  des  arts,  dans  les  pro- 
grès enfin  qui  appellent  peu  à  peu  chaque  membre  de 
la  société  à  jouir  plus  librement  de  sa  propre  personne, 
de  ses  propriétés,  de  son  industrie  et  de  sa  pensée. 
Si  l'historien  et  ses  lecteurs  ne  savent  pas  quelles  sont 
à  chaque  époque  les  directions  et  la  mesure  de  ces 
deux  espèces  de  forces,  ils  n'auront  le  secret  d'aucune 
continuité  ou  d'aucune  révolution  :  ils  ne  comprendront 
ni  ce  qui  dure  ni  ce  qui  change,  et  ne  sauront  pas 
mieux  expliquer  les  catastrophes  que  les  hommes  d'É* 
tat  n'ont  su  les  prévenir  et  les  éviter. 

Plus  on  recherche  attentivement  les  traces  de  ce^ 
deux  genres  de  causes,  moins  on  laisse  d'action  et  d'es- 
pace à  cette  vague  et  aveugle  puissance  que  nous  nom- 
mons le  hasard  et  qui  en  effet,  lorsque  notre  ignoran- 
ce l'introduit  dans  l'histoire,  y  rompt  l'enchaînement 
des  faits  et  les  dépouille  de  leur  caractère  instructif. 
Condillac  a  tenu  compte  de  ces  causes  inconnues,  et  nous 
avons  suivi  son  exemple.  Il  n'est  pas  bon  d'ignorer  ce 
qu'on  peut  savoir  ;  mais  il  est  encore  plus  honteux  de 
se  vanter  d'une  science  qu'on  n'a  pas.  Nous  aurons  à 

recueillir  une  instruction  assez   vaste  encore,  si  nous 

3. 
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observons  tout  ce  que  nos  regards  peuvent  atteindre. 
Les  variétés  naturelles  de  l'espèce  humaine,  sa  condî* 
tion  primitive,  ses  premières  agrégations,  les  moyens 
d'exister  des  nouveaux  peuples ,  leurs  manières  de  vivre, 
le  mélange  des  colons  et  des  indigènes,  l'organisation 
politique,  les  vices  et  les  avantages  des  constitutions,  des 
lois,  des  différentes  formes  sociales;  les  habitudes,  les 
mœurs,  les  caractères  distinctifs  de  chaque  nation;  les 
iprogrès  de  son  industrie,  de  sa  civilisation,  de  sa  liberté, 
les  sources  de  sa  richesse,  les  causes  de  sa  durée  ou  de 
ses  révolutions;  les  talents,  les  vertus  ou  les  vices  des 
•hommes  qui  l'ont  gouvernée  ou  qui  ont  influé  sur  ses 
destinées  ;  comment  de  l'ambition,  de  l'envie  et  de  la 
cupidité  sont  nés  les  discordes,  la  guerre  et  le  luxe* 
la  superstition  et  le  fanatisme,  les  rivalités  nationales 
et  les  démêlés  personnels  ;  d'où  est  venu  l'ascendant  de 
quelques  hommes  extraordinaires  et  par  quels  ressorts 
ils  ont  entraîné  la  multitude  à  servir  leurs  intérêts  et 
leurs  passions  :  voilà  ce  que  nous  avons  à  demander  à 
l'histoire;  voilà,  dit  IVtarmontel  (i),  ce  que  le  présent 
et  l'avenir  ont  besoin  de  savoir  du  passé  pour  en  tirer 
les  fruits  d'une. expérience  anticipée  et  pour  se  rendre, 
s'il  est  possible,  meilleurs,  plus  sages  et  plus  heureux. 
Marmontel  voudrait  même  qu'exclusivement  consacrée 
à  cette  haute  instruction,  l'histoire  se  dégageât  d'une 
foule  de  détails  oiseux,  stériles  et  frivoles  que  la  vanité 
seule  d'une  ville,  ou  d'une  province,  ou  d'un  corps, ou 
d'une  famille  rend  importants  pour  elle,  et  qui,  pour  le 
reste  du  monde,  ne  sont  dignes  que  de  l'oubli.  C'est 
trop  de  rigueur  peut-être;  mais  si,  par  ménagement 
pour  quelques  intérêts  particuliers,  on  admet  quelque- 

(i)  l^lémcntA  de  littérature,  V"  HUtoire. 
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fois  de  pareils  détails  dans  un  livre  d'histoire,  il  faut 
da  moins  qu'ils  occupent  bien  peu  de  place  et  que  le 
fond  de  l'ouvrage  demeure  essentiellement  philosophie 
que.  La  philosophie  est,  selon  l'auteur  que  je  viens  de 
citer,  la  vertu  de  l'histoire.  Ce  n'est  pas  dire  assez  : 
l'histoire  ne  mériterait  pas  l'attention  d'un  homme  rai- 
sonnable, si  elle  n'était  l'une  des  principales  branches 
de  ces  connaissances  morales  et  politiques  auxquelles 
s'applique  le  nom  de  philosophie. 

Tacite  n'est  qu'un  philosophe  qui  entreprend  de 
tracer  le  tableau  des  destinées  humaines.  «  J'ai  à  pein- 
«  dre,  nous  dit-il  (i),un  siècle  fertile  en  événements, 
a  en  combats  cruels,  en  troubles,  en  séditions;  terrible 
ff  même  durant  la  paix;  quatre  empereurs  égorgés, 
tf  trqjs  guerres  civiles,  un  plus  grand  nombre  de  guer- 
•c  res  extérieures,  souvent  le  mélange  des  unes  et  des 
«  autres;  des  succès  en  Orient;  dans  l'Occident,  des 
a  revers;  l'Illyrie  troublée,  les  Gaules  chancelantes ,  la 
«Bretagne  subjuguée  et  presque  aussitôt  abandonnée; 
«  les  nations  sarmates  et  suèves  liguées  contre  nous; 
m  le  Dace  illustré  par  nos  défaites  et  par  les  3ienne8; 
«r  les  Parthes  aussi  tout  prêts  à  s'armer,  abusés  par  un 
«r  faux  Néron  ;  bientôt  l'Italie  affligée  de  calamités  encore 
ff  inouïes  ou  qui  ne  s'étaient  pas  renouvelées  depuis 
«  une  longue  suite  de  siècles;  des  villes  englouties  ou 
c  renversées;  les  bords  fertiles  delaCampanie  et  Rome 
«  elle-même  en  proie  aux  flammes;  nos  plus  anciens 
ce  temples  consumés,  le  Capitole  embrasé  par  les  mains 
«  des  citoyens,  les  cérémonies  pro&nées^  l'adultère  flé- 
«  trissant  des  noms  illustres,  les  mers  se  couvrant 
«  d'exilés,  les  rochers  teints  de  sang,  plus  d'horreurs 

(  I  )  Hist.  I,  2. 
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«  encore  au  sein  de  la  capitale;  les  titres,  les  biens,  les 
«  honneurs  qu'on  refuse  et  ceux  qu'on  reçoit,  impu- 
a  tés  à  crime;  les  vertus  vouées  à  une  mort  inévitable; 
«  les  délateurs  infâmes  par  leurs  récompenses  non  moins 
c(  que  par  leur  scélératesse ,  se  partageant  comme  des 
«  dépouilles  tantôt  les  sacerdoces  et  les  consulats,  tan- 
«  tôt  le  gouvernement  intérieur  et  extérieur,  la  puis** 
a  sance  de  tout  faire  et  de  tout  bouleverser;  la  haine 
«  et  la  terreur  soulevant  les  esclaves  contre  les  maîtres, 
c  et  les  affranchis  contre  tes  patrons;  ceux  qui  man- 
«(  quaient  d'ennemis,  perdus  par  leurs  amis  mêmes.  Et 
a  pourtant  ce  siècle  n'a  pas  été  si  stérile  en  vertus  qu'il 
«  n'ait  offert  aussi  de  bons  exemples  :  des  mères  ac- 
«  compagnant  la  fuite  de  leurs  enfants,  des  épouses 
«  suivant  leurs  maris  en  exil,  des  parents  généreux, 
«  des  gendres  dévoués,  des  esclaves  opiniâtrement  fi- 
«  dèles  au  milieu  des  tortures ,  d'illustres  victimes  sup- 
«  portant  et  quittant  la  vie  avec  un  égal  courage  ;  des 
«  morts  glorieuses,  comparables  aux  plus  belles  morts 
ff  de  l'antiquité...  Mais  avant  d'ouvrir  le  cours  de  ces 
«  récits,  il  faut  retracer  l'état  de  Bome,  l'esprit  des  ar- 
ec mées,  l'aspect  des  provinces,  reconnaître  quelles 
<i  étaient  dans  le  corps  entier  de  l'empire  les  parties 
«  saines  ou  malades,  afin  que  l'histoire  ne  se  réduise 
«  point  à  des  événements  dont  la  plupart  sembleraient 
ce  fortuits,  mais  qu'elle  eu  montre  le  système  et  les 
(c  causes.  » 

.  Oi  morceau  de  Tacite  dit  plus  que  toutes  les  théories  ; 
il  nous  apprend  mieux  quelle  est  l'étendue  de  l'his- 
toire,  combien  de  choses  il  faut  sentir  et  comprendre 
en  l'étudiant.  Ayant  recueilli  néanmoins  ce  qu'ont  ensei- 
gné sur  cette  matière,  sur  cet  enchaînement  des  causes 
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et  des  effets,  Polybe  chez  les  anciens,  Saint-Réai,  Fon- 
tenelle,  Condiliac,  Wéguelin  et  Marmontel  chez  les 
modernes,  je  crois  devoir  y  joindre  les  résultats  d'une 
philosophie  de  t'iiistoire,  composée  en  italien  par 
M.JBertola  et  publiée  en  1787.  Cet  ouvrage  est  le  plus 
souvent  dirigé  contre  les  philosophes  anglais  et  fran- 
çais du  xviii^  siècle  qui  ont  fait  des  livres  historiques. 
ou  raisonné  sur  ce  genre  d'études.  M.  Bertola  est  per- 
suadé qu'à  cet  égard  les  méthodes  les  plus  sûres  sont 
celles  de  ses  compatriotes  (i).  Mais  quelles  sont  à  peu 
près  ces  excellentes  doctrines?  c'est,  à  vrai  dire,  ce  que 
M.  Bertola  n'explique  point.  Son  traité  est  divisé  en 
trois  livres  dont  le  premier  concerne  les  causes ,  le 
deuxième  les  moyens,  et  le  troisième  les  effets.  Les 
causes  sont  les  climats,  les  institutions,  les  religions, 
les  gouvernements  et  les  lois,  les  mœurs,  la  politique. 
On  ne  trouve  ici  sur  chacun  de  ces  objets  que  des  am- 
plifications stériles  qui  n'ajoutent  aucun  aperçu  neuf 
à  ce  qu'eu  avaient  dit  Machiavel,  Bodin,  Montesquieu, 
Mably  et  d'autres  écrivains.  Sous  le  nom  de  moyens, 
l'auteur  ne  désigne  réellement  que  d'autres  causes,  mais 
secondaires,  plus  prochaines,  touchant  de  plus  près  aux 
événements  :  ces  prétendus  moyens  sont  les  guerres, 
le  commerce,  la  navigation,  les  colonies,  les  arts  et  les 
sciences,  les  caractères.  Cette  deuxième  énumération 
qui  ne  résulte,  non  plus  que  la  première,  d'aucune  sorte 
d'analyse,  confond^  ainsi  qu'elle,  différents  ordres  d'élé- 
ments, et,  loin  d'éclaircir  la  matière,  y  jette  beaucoup 
d'obscurité.  Il  n'y  a  là  que  des  titres  sous  lesquels  se 
placent  des  maximes  ou  des  réflexions,  ordinairement 
fort  communes  et  fort  vagues.  Le  troisième  livre,  inti- 

{ i)  n  préconise  spécialement  M.  Dcnina. 
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tulé  Analyse  des  effets^  contient  cinq  chapitres  qui 
traitent  des  époques  florissantes,  des  conquêtes,  des 
époques  de  décadence,  des  révolutions  et  des  mines. 
L'auteur  a  un  tact  si  sûr,  il  est  si  habile  dans  la  théo- 
rie des  révolutions  qu'il  démontre,  en  1787,  que  l'Eu- 
rope n'en  a  plus  à  cvzxtAv^^l! Europa  già  piu  non  la 
terne;  que  la  perfection  des  systèmes  politiques  a  mis 
enfin  les  peuples  et  les  gouvernements  à  l'abri  de  ces 
orages;  que  désormais  il  ne  reste  presque  plus  de  ré- 
formes à  opérer,  et  que  dans  tous  les  cas  elles  seraient 
fort  rares  et  fort  paisibles.  Tel  est,  dans  cet  ouvrage,  le 
degré  de  profondeur  des  observations  sur  les  effets  et 
les  causes.  Le  dernier  chapitre,  qui  traite  des  ruines, 
n'a  rien  de  commun  avec  une  production  célèbre  que 
Yolney  (  i  )  a  laissée  sous  le  même  titre  et  dont  une 
partie  considérable  tient  au  sujet  qui  nous  occupe; 
car  Yolney  remonte  aussi  aux  principes  des  sociétés, 
à  l'origine  des  gouvernements  et  des  lois,  à  la  source 
des  maux  qui  ont  toujours  été  immenses  et  innombra- 
bles, à  la  source  des  biens  partout  si  faibles  et  si  rares. 
Il  cherche  les  causes  générales  des  progrès,  des  révolu- 
tions et  de  la  ruine  des  anciens  États,  pourquoi  les  leçons 
des  temps  passés,  répétées  dans  les  temps  modernes, 
demeurent  infructueuses;  quels  obstacles  s'opposent  à 
l'amélioration  du  sort  des  peuples  et  de  l'art  de  les  gou- 
verner. L'ignorance  et  la  cupidité  sont,  selon  Vokiey, 
les  deux  sources  des  tourments  de  la  vie  des  hommes, 
de  cette  guerre  secrète  qui  fermente  au  sein  de  chaque 
État,  qui  partage  la  société  en  oppresseurs  et  opprimés, 
en  maîtres  et  esclaves.  Voilà  les  deux  génies  malfaisants 
qui  ont  perdu  la  terre;  voilà  les  décrets  du  sort  qui 

(  I  )  Les  Ruines,  par  Yolney. 
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ont  renversé  les  empires,  abattu  des  murs  jadis  glorieux 
et  converti  la  splendeur  des  cités  populeuses  en  des  soli- 
tudes de  deuil  et  de  ruines. 

£n  portant  nos  regards  sur  les  plus  anciens  temps , 
nous  n'apercevons  que  des  peuplades  plongées  dans 
une  affreuse  barbarie,  victimes  de  passions  grossières 
qui  les  égarent,  jusqu'à  ce  que  l'excès  de  leurs  mal- 
heurs Commence  leur  instruction  et  que  des  hasards 
heureux  ou  que  des  hommes  de  génie  les  civilisent. 
C*est  en  Asie  et  en  Egypte  que  nous  voyons  naître  l'état 
social;  là  des  empires  s'élèvent,  quand  le  reste  de  la 
terre  semble  encore  inculte.  Ensuite,  l'Europe  se  polit 
par  degrés.  Enfin  de  toutes  parts  s'établissent  des  villes, 
des  lois,  des  magistrats,  des  arts,  mais  aussi  des  er- 
reurs et  des  vices.  L'ambition  ^  l'avarice,  l'iniquité,  là 
discorde 9  amènent  et  prolongent  jusqu'à  nos  jours  les 
guerres  et  les  révolutions.  Cependant  la  Grèce  antique 
brille  souvent  de  l'éclat  des  talents  et  même  des  vertus. 
On  serait  tenté  de  croire  qu'il  ne  manque  à  la  patrie 
des  Aristide,  des  Socrate,  des  Sophocle,  des  Aristote, 
rien  de  ce  qui  peut  honorer  l'humanité.  Rome  au  pre- 
mier coup  d'oeil  nous  offre  un  spectacle  plus  imposant 
encore  :  aussitôt  qu'elle  est  libre,  elle  est  grande;  elle 
a  des  héros  dès  qu'elle  a  des  citoyens.  Quand  aucune 
instruction  ne  l'éclairé  encore,  de  nobles  sentiments 
rentrainent  aux  plus  hautes  destinées;  et  longtemps  les 
dissensions  intérieures  ne  suffisent  ni  pour  la  rabaisser 
ni  pour  l'affaiblir;  elle  ne  succombe  que  sous  le  poids 
des  richesses  dont  elle  s'empare  et  de  la  tyrannie  qu'elle 
exerce  sur  ses  tributaires.  Dans  le  cours  des  âges  sui- 
vants, l'état  social  se  dégrade  et  semble  presque  se  dé- 
composer au  sein  de  l'Europe  et  en  plusieurs  contrées 
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de  TAsie  :  il  ne  reaait  ou  ne  se  perpétue  qu'en  prenant 
des  formes  barbares;  peu  à  peu  cependant  les  nouvel- 
les institutions  s'améliorent;  et,  après  de  longue^ 
vicissitudes,  les  progrès  de  l'industrie,  des  arts  et  des  lu- 
mières, ramènent  la  civilisation  et  quelquefois  la  liberté. 
Tel  est  le  tableau  général  dont  il  s'agit  de  dessiner  et 
d'enchaîner  les  détails;  car  ne  considérer  l'histoire  que 
comme  un  amas  immense  qu'on  tâche  de  ranger  par 
ordre  de  dates  daus'sa  mémoire,  ce  serait,  dit  G)ndil- 
lac  (i),  ne  satisfaire  qu'une  vaine  et  puérile  curiosité 
qui  décèle  un  petit  esprit,  ou  se  charger  d'une  érudition 
infructueuse  qui  n'est  propre  qu'à  faire  un  pédant. 

C'est  donc  en  se  rattachant  au  système  des  mœurs  et 
des  sociétés  que  les  Ëiits  se  lient  étroitement  les  uns 
fiux  autres,  qu'ils  prennent  les  caractères  de  causes  et 
d'effets  et  qu'ils  composent  un  corps  d'instruction  utile 
aux  siècles  futurs.  Hors  de  là  il  ne  reste  que  des  minu- 
ties incohérentes  qui  ne  méritent  pas  qu'on  en  conserve 
le  souvenir.  Je  ne  connais  du  moins  qu'un  seul  genre 
de  faits  qui  puissent,  quoique  isolés  et  quoique  étran- 
gers aux  sciences  morales,  conserver  de  l'importance 
et  demeurer  historiques  :  ce  sont  les  grands  phénomè- 
nes physiques,  les  catastrophes  naturelles,  telles  que 
les  tremblements  de  terre,  les  éruptions  de  volcan, 
les  vastes  inondations,  en  un  mot,  les  faits  qui,  bien 
qu'indépendants  de  la  volonté  des  hommes,  ont  eu  néan- 
moins de  l'influence  sur  leurs  destinées.  Encore  peut- 
on  dire  que,  par  cette  influence  même,  ils  se  rattachent 
à  l'histoire  des  sociétés,  et  que  d'ailleurs  leurs  effets 
sont  quelquefois  modiâés  par  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion et  des  arts. 

(  1  )  De  l'élude  de  rhUioirc.  Ch.  I. 
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A  cette  exception  près,  les  seuls  faits  qui  soient  dignes 
d'entrer  dans  l'histoire  sont  ceux  qui  peuvent  jeter 
quelque  lumière  sur  les  sciences  morales  et  politiques, 
et  par  conséquent  pour  se  diriger  dans  le  choix  de  ces 
faits  y  il  est  indispensable  de  prendre  au  moins  quelques 
notions  des  sciences  qu'ils  doivent  éclairer.  Sans  de 
pareilles  notions  il  nous  serait  impossible  de  faire  un 
pas  de  plus  dans  la  philosophie  de  Thistoire. 

Les  connaissances  morales  se  divisent  en  deux  bran- 
ches, les  unes  consistent  en  observations  ou  expériences , 
en  expressions  générales  de  tous  les  phénomènes  mo- 
raux que  présente  la  vie  des  hommes.  Les  autres  sont 
pratiques;  elles  énoncent  positivement  des  droits  et  des 
devoirs,  présentent  une  série  ou,  s'il  se  peut,  un  système 
de  règles  ou  de  conseils  à  suivre  dans  tout  le  cours  des, 
actions  humaines. 

Les  connaissances  morales  prennent  le  nom  de  Po- 
litique, lorsqi^'on  les  applique  spécialement  aux  rap- 
ports que  les  institutions  civiles  établissent  entre  les 
hommes ,  et  alors  aussi  elles  se  partagent  en  deux  genres, 
d'une  part  les  observations ,  et  de  l'autre  les  préceptes. 

Nous  allons  rechercher  comment  l'histoire  se  doit 
mettre  en  contact  avec  chacune  de  ces  sections  de  la 
science  des  mœurs  et  des  sociétés. 


*Wi* 
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ttA.PPOIlTS  DE  l'histoire  AT£Gl']£tDDE  DESPEITCHA^NTS 
DE  l'homme,  soit  NATURELS ^  SOIT  ACQUIS. 


wUELS  sont  les  penchants  naturels  de  l'homme  et 
quels  sont  ceux  qu'il  contracte?  Quelle  influence  exerce 
sur  lui  l'éducation  qu'il  reçoit ,  la  profession  qu'il  em- 
brasse, les  sociétés  qu'il  fréquente,  les  institutions  sous 
l'empire  desquelles  il  est  placé?  Comment  toutes  ces 
causes  contribuent-elles  à  jeter  des  idées  ou  des  opi- 
nions dans  les  esprits,  à  imprimer  aux  âmes  des  mou- 
vements qui,  selon  le  degré  de  leur  vivacité,  prendront 
les  noms  de  goûts,  ou  de  sentiments,  ou  de  passions, 
à  nous  donner  enfin  des  habitudes,  des  mœurs  ou 
même  cette  manière  d'être  plus  décidée  et  plus  cons- 
tante que  nous  appelons  caractère?  Par  le  seul  énoncé 
de  ces  questions,  on  voit  que  la  partie  de  la  science 
morale  qui  aspire  à  les  résoudre  est  essentiellement 
historique,  qu'elle  consiste  en  faits  ou  du  moins  en  ré- 
sultats généraux  donnés  par  les  faits,  que  par  consé- 
quent le  premier  devoir  de  l'histoire  sera  de  recueillir 
toutes  les  expériences  qui  tendront  à  éclaircir  chacune 
de  ces  premières  notions. 

Sans  doute  la  connaissance  de  nos  penchants  natu- 
rels peut  dériver  immédiatement  d'une  analyse  philoso- 
phique de  notre  organisation ,  de  nos  besoins  et  de  nos 
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(acuités;  mais,  outre  que  cette  analyse  serait  illusoire, 
si  elle  n'était  fondée  sur  des  faits  soigneusement  observés, 
les  résultats  en  deviennent  plus  certains  et  plus  clairs, 
quand  ils  sont  vérifiés  par  des  expériences  mémorables. 
Au  point  de  civilisation  oîi  nous  sommes  arrivés,  il 
nous  est  assez  difficile  de  faire  sur  nous-mêmes  de  pa- 
reilles expériences;  car  les  modifications  que  nous  avons 
reçues  de  toutes  parts  se  sont  tellement  combinées  et 
compliquées  avec  notre  propre  nature,  que  nous  de- 
vons souvent  craindre  d'attribuer  à  celle-ci  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  d'autres  causes  :  l'histoire  nous  offrirait  à 
cet  égard  des  renseignements  plus  sûrs,  si  elle  pouvait 
saisir  les  hommes  au  moment  même  où  ils  se  réunis- 
sent en  associations. politiques  et  lorsqu'ils  n'ont  encore 
subi  l'influence  d'aucune  institution.  Malheureusement 
il  est  rare  qu'elle  ait  de  ces  tableaux  à  nous  présenter. 
Nous  avons  vu  combien  toutes  les  origines  sont  restées 
obscures,  combien  les  peuples  ont  peu  de  moyens, 
lorsqu'à  peine  ils  existent,  de  conserver   et  de  trans- 
ineltre   des    souvenirs.   Toute    nation,    comme    tout 
homme,  a  eu  une  enfance  dont  les  premières  années 
n'ont  rien  laissé  dans  sa  mémoire.  Nous  ne  savons  de 
cette  enfance  d'un  peuple  que  ce  qu'en  ont  pu  décou- 
vrir les  nations  adultes  dont  il  était  alors  environné, 
et  peut-être  ne  l'ont-elles  aperçu  que   lorsqu'il  avait 
déjà  fait  quelque  progrès.  I^es  Germains,  quand  Ta- 
cite (i)  nous  peint  leurs  mœurs,  ont  des  rois,  des 
chefs,  des  coutumes,  des  croyances,  des  poètes.  A  défaut 
pourtant  de  relations  véritablement  primordiales ,  celles 
qui  se  rapportent  à  des  temps  oii  la  civilisation  est  en- 

(  I  )    De  Moribus  Germanorum. 
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core  fort  imparfaite,  sont  d'un  extrême  intérêt,  quand 
on  peut  les  tenir  pour  exactes  ou  pour  probables;  et 
sous  ce  rapport,  le  livre  de  Tacite,  que  je  viens  de  rap- 
peler, est  l'un  des  plus  instructifs  que  nous  ait  laissés 
Tantiquité. 

Puisque  j*ai  parlé  de  questions  à  résoudre,  j'en  ci. 
terai  deux  ou  trois  exemples,  non  pour  proposer  au- 
cune solution,  mais  pour  indiquer  certains  genres 
d'observations  à  faire  en  étudiant  l'histoire.  I^es  hom* 
mes  sont-ils,  de  leur  nature,  bons  ou  méchants?  Est-îl' 
vrai  qu'ils  ne  soient  dépravés  que  par  l'état  social ,  que 
par  les  institutions  vicieuses  qu'ils  créent  eux-mêmes? 
Si  tout  était  bien  en  eux  et  autour  d'eux,  d'où  leur  est 
venu  et  comment  ont^ils  acquis  ce  penchant  à  tout  per- 
vertir? Le  genre  humain  va-t-il  se  dégradant  de  plus 
en  plus,  comme  le  prétendait  Horace (i)?  et  devons 
nous  reconnaître  que  les  contemporains  de  ce  poète, 
moins  corrompus  que  ceux  de  Juvénal,  l'étaient  plus  que 
ceux  de  Cicéron,  quoique  les  mœurs  de  ces  derniers  ne 
valussent  pas  celles  que  Caton  l'Ancien  avait  censurées? 
Ou  bien  faut-il  soutenir  avec  Séuèque,  que  la  somme 
des  désordres  reste  constamment  la  même,  et  qu'il  n'y 
a  de  variations  que  dans  les  espèces  de  dérèglements  ? 
Yaut-il  mieux  dire  qu'il  y  a  des  époques  plus  hono- 
rables ou  plus  tolérables  les  unes  que  les  autres,  mais 
que  le  genre  humain,  par  les  vicissitudes  mêmes  qui  le 
détériorent  et  l'amendent  successivement,  se  trouve 
ramené  à  une  sorte  d'état  moyen ,  ou  du  moins  assu- 
jetti à  un  cours  réglé  d'oscillations?  Ne  serait-il  pas  au 
contraire  permis  de  penser  que,  malgré  les  fréquentes 

(i)  Œtas  parentum,  pejor  avis,  etc.  Carminum  liber  HI.  od.  6. 
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interruptions  de  ses  progrès,  il  est  appelé  à  se  perfec- 
tionner par  degrés  dans  une  suite  indéfinie  de  siècles? 
Nous  n'avons  en  ce  moment  rien  à  répondre  à  ces 
questions  :  nous  ne  devons  pas  prévoir  comment  l'his- 
toire les  éclaircira;  je  dis  seulement  que  tout  ce  qui, 
dans  ses  récits',  semblera  tendre  à  ce  but,  méritera 
une  attention  sérieuse. 

Ne  pouvant  avoir,  sur  le  petit  globe  qufe  nous  habi- 
tons, qu'une  bien  faible  connaissance  de  l'univers  dont 
il  n'est  qu'une  parcelle  et  pour  ainsi  dire  qu'une  miette 
imperceptible,  ne  démêlant  bien  ni  les  grandes  lois  de 
la  nature,  ni  les  rapports  des  parties  au  tout,  ni  leur 
enchaînement  entre  elles,  nousdevous  trouver  imparfaits 
ou  déréglés  tous  les  mouvements  ou  accidents  qui  nous 
dérangent  ou  nous  blessent.  S'il  ne  tenait  quh  nous,  il 
s'établirait  entre  nous  et  les  choses  qui  nous  touchent 
ries  relations  qui  nous  conviendraient  mieux  que  celles 
qui  existent,  et  nous  donnerions  à  notre  propre  orga- 
nisation des  perfectionnements  qui  la  rendraient,  ce  sem- 
ble ,  plus  forte  et  plus  heureuse.  Ce  qu'il  faut  conclure 
de  nos  désirs,  de  nos  regrets  et  de  notre  impuissance, 
c'est  que  les  lois  du  monde  ne  tendent  point  exclusive- 
ment à  la  plus  parfaite  satisfaction  de  notre  espèce  ni 
d'aucune  des  espèces  qui  peuplent  avec  nous  ce  globe 
terrestre  dont  cent  millions  d'autres  globes  ne  soupçon- 
neront peut-être  jamais  l'existence. 

Au  fond,  le  pouvoir  humain  se  borne  à  modifier, 
arranger  ou  déranger  un  certain  nombre  de  petits  dé- 
tails naturels;  et  ce  pouvoir,  extrêmement  circonscrit 
quand  il  n'est  exercé  que  par  un  seul  homme,  ne  se  dé- 
veloppe d'une  manière  sensible  qu'à  mesure  que  des 
centaines,  des  millions  d'individus  associent  leurs  forces 
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pour  en  faire  un  commun  usage.  L'histoire  offre  le  ta- 
bleau des  tentatives  et  des  actes  quelconques  de  cette 
puissance  et  signale  les  personnages  qui  dans  le  cours 
des  siècles  y  ont  le  plus  participé. 

Il  s'en  faut  en  effet  que  tous  les  hommes  y  prennent 
une  égale  part.  On  peut,  au  contraire,  les  diviser,  à  cet 
égard ,  en  deux  classes. 

L'homme  qui  ne  puiserait  qu'en  lui-même  toutes 
ses  déterminations,  qui  résisterait  victorieusement  à 
toute  influence  extérieure,  serait  parvenu  au  plus  haut 
degi*é  possible  d'activité.  On  regarderait  au  contraire 
comme  descendu  au  dernier  tenue  de  la  faiblesse  et 
comme  absolument  passif  celui  qu'une  organisation 
débile,  mobile,  indécise,  condamnerait  à  recevoir  d'au- 
trui  toute  affection,  toute  opinion,  tout  mouvement.  Il 
est  probable  qu'à  la  rigueur  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  extrêmes  n'existe;  du  moins  les  exemples  en  sont 
fort  rares;  mais  chaque  individu  de  notre  espèce  se  rap- 
proche plus  ou  moins,  soit  du  premier,  soit  du  second, 
et,  en  prenant  le  milieu  de  l'intervalle  qui  les  sépare, 
on  est  autorisé  à  distinguer  deux  classes  d'hommes, 
l'une  plus  active,  l'autre  plus  passive. 

C'est  la  nature  même  qui  attache  ou  qui  appelle  cha- 
cun de  nous  à  l'une  et  à  l'autre.  On  appartient  à  la 
première  par  des  penchants  naturels  plus  déterminés , 
par  le  caractère  plus  énergique  des  sentiments,  des  pen- 
sées et  des  volontés;  à  la  seconde,  par  une  disposition 
native  à  l'inertie,  à  la  mollesse,  à  l'indifférence.  Sans 
doute  il  survient  des  circonstances  qui  accroissent  ou 
affaiblissent  l'activité,  qui  entretiennent  ou  réveillent  l'i- 
naction; mais  il  y  a  là  un  premier  fonds  qui  n'est  point 
acquis,  des  inclinations  primitives,  bonnes  ou  vicieu- 
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ises,  qui  ne  sont  point  contraires ,  qui  ont  été  seulement 
cultivées  ou  exercées  dans  le  cours  de  la  vie. 

La  deuxième  des  classes  que  je  viens  d'indiquer  est 
de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  et  c'est  sur  elle  que 
différentes  causes  extérieures  exercent  un  empire  auquel 
n'échappe  pas  toujours  la  première.  Ces  causes,  quoi*^ 
que  très-multîptiées,  sont ,  je  crois,  presque  toutes  com- 
prises sous  les  quatre  dénominations  générales  d'édu- 
cation ,  de  profession ,  de  société  et  de  gouvernement. 
J'emploie  ici  le  mot  d'éducation  dans  le  sens  vulgaire  : 
ce  sont  les  soins  que  l'on  prend  de  l'enfonce  et  de  la 
jeunesse.  La  profession  consiste  dans  le  genre  d'occupa- 
tions auquel  un  long  espace  de  la  vie  est  consacré.  La 
société  dont  j'entends  parler  est  celle  des  personnes 
avec  qui  nous  avons  les  relations  les  plus  ordinaires 
de  parenté,  de  voisinage,  de  travaux,  d'intérêts  ou  de 
plaisirs ,  d'amitié  ou  de  bienveillance.  Je  prends  enfin 
le  mot  de  gouvernement  pour  l'ensemble  des  institutions 
politique^  d'un  pays  :  ce  n'est  pas  l'acception  la  plus  juste 
de  ce  mot,  mais  nous  n'avons  pas  encore  besoin  d'une 
précision  rigoureuse.  Maintenant,  il  s'agit  de  savoir  quel 
jour  l'histoire  pourra  jeter  sur  le  système  et  le  jeu  de 
ces  quatre  causes. 

Les  parents,  la  nourrice,  les  maîtres,  les  serviteurs, 
les  voisins,  les  condisciples,  presque  tous  ceux  qui  ap- 
prochent un  en&nt ,  coopèrent  à  son  éducation.  Qui  de 
nous  sait  le  nombre  des  personnes  qui  ont  influé  sur 
le  premier  âge  de  sa  vie?  C'est,  au  surplus,  cette  multi- 
pilicité  d'instituteurs  d'un  même  élève  qui  affaiblit  leur 
puissance.  Les  impressions  qu'il  en  reçoit  ne  sauraient  être 
homogènes;  l'une  efface  ou  amoindrit  l'autre.  Don- 
née ou  dirigée  fortement  par  un  seul  homme ,  Téduca- 
IL  4 
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tion  aurait  un  pouvoir  extrême.  Assoupir  les  affections 
originelles  en  leur  refusant  les  occasions  de  se  manifes- 
ter, où  les  développer  au  contraire  p^r  la  présence  et 
les  attraits  des  objets  qui  leur  correspondent;  assujettir 
les  actions  et  les  mouvements  d'un  élève  à  des  règles  si 
constantes,  que  leur  empire  lui  paraisse  nécessaire  et  le 
devienne  presque  en  effet;  établir  un  parfait  accord  en* 
tre  ce  qu  il  voit  faire  et  ce  qu'on  veut  qu'il  fa^se  ;  n'of- 
frir au  l>esoin  qu'il  ?i  d'imiter  que  des  exemples  assortis 
aux  lois  qu'on  lui  impose;  voilà  ce  que  pourrait  une 
éducation  vérita|^lement  homogène,  ce  qu'elle  acconi* 
plirait  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  de  celui  qu'elle  maî- 
triserait si  pleinement 

Naturellement  la  curiosité  des  élèv^  est  le  principal 
moyen  de  l'éducation  intellectuelle,  et  leur  penchant  à 
l'imitation  le  premier  levier  del'éducatipn  morale.  C'est 
par  là  ^ue  les  sujets  les  plus  actifs  lais^nt  toujours 
quelque  prise;  car,  loin  qu'ils  échappent  plus  queiJes 
autr^à  ce  penchant,  peut-être  l'éprouv^nt^ils  davan- 
tage; seulement  il  prend  de  bonne  heure  chez  eux  la 
teinte  de  l'émulation.  Tourmentés  du  besoin  de  sentir 
vivement  leur  existence,  leur  puissance,  le  progrès  de 
leurs  facultés,  ils  essayent  de  faire  de  même,  dans  l'es* 
poir  de  faire  bientôt  mieux  et  d'être  imités  à  leur  tour. 
On  les  dégraçlerait  en  éteignant  leur  activité  ;  on  ne  ferait , 
en  la  comprimant,  que  )es  habituer  à  la  dissimuler  :  il 
la  faut  employer  à  leur  insu  et  à  leur  profit.  Après  l'i- 
mitation ,  le  plus  puissant  ressort  serait  l'expériaice  de 
r^ivantage  ou  du  dommage  qu'une  action  bonne  ou 
mauvaise  aipcoeo  sasuite,Qon  comme  récompenses  ou 
châtiments,  mais  comme  effets  immédiats  et  naturels. 
Mais  ces  résultats  ne  deviennent  infaillibles  quà  raison 
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des  circonstances  particulières  dont  on  a  su  environner 
rélève;  ce  qui  exige  des  soins  délicats  et  difficiles,  dont 
on  s'est  le  plus  souvent  dispensé ,  en  y  substituant  des  mé- 
thodes artificielles.  Telles  ont  été  les  froids  et  secs  com- 
mandements^ les  moj((ens  coactifs  et  répressifs ,  et  di- 
vers genres  de  terreurs  mensongères.  J'avoue  que  c'est 
traiter  les  enfants  comme  des  hommes  que  de  les  as- 
servir et  de  les  tromper  ;  je  n'examine  point  en  détail 
quels  maux  ou  quels  biens  une  telle  éducation  doit  pro- 
duire :  son  principal  effet  est  d'achever  quelquefois 
l'automatisme  des  sujets  passifs. 

Il  est  presque  impossible  à  l'éducation  appelée  pu- 
blique de  se  passer  des  ressorts  que  je  viens  de  qualifier 
artificiels  :  c'est  ce  qu'on  prouverait  à  la  fois  par  la  na- 
ture même  des  choses ,  et  par  toutes  les  expériences  que 
l'histoire  a  pu  recueillir.  Mais  il  importe  d'observer 
que  ces  systèmes  d'éducation  commune,  qui  semblent 
avoir  tant  d'unité  à  l'égard  de  tous  les  élèves,  sont  pré- 
daémeot  ceux  qui  en  ont  le  moins  à  l'égard  de  chacun 
d'eux  individuellement  considéré;  car  la  multitude  des 
leçons  et  des  exemples  qu'il  reçoit  durant  plusieurs  an- 
nées, la  variété  des  influences  qu'il  subit,  le  conflit 
des  vices  qui  le  pressent,  en  diminuent  nécessairement 
l'efficacité.  Une  sauraitcontractertantd'habitudes  quand 
elles  ne  seraient  que  diverses;  et  les  essais  de  celles 
qu'il  ne  prend  pas  affaiblissent  toujours  celles  qui  lui 
restent  :  on  peut  craindre  seulement  que  l'effet  le  plus 
général  de  ce  genre  d'institutions  ne  soit  d'amoindrir 
les  caractères,  et  de  peupler  la  société  d'hommes  légers 
souples  et  variables. 

On  a  donc  lieu  de  penser  que  le  pouvoir  de  l'édu'- 

cation  n'est  complet  que  lorsqu'elle  a ,  par  système  ou 

4. 
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par  liasard,  une  sorte  d'homogénéité;  qu'en  ce  cas, 
ses  élèves  sont  longtemps  ou  même  toujours  recon- 
naissables;  purs  automates,  si  elle  a  conspiré  avec  la 
nature  à  les  rendre  tels  ;  énergiquement  bons  ou  mé- 
chants, si  elle  a  développé  en  eux  des  caractères  actifs  ; 
que  ce  pouvoir  décroît  en  raison  du  nombre  des  insti- 
tuteurs d'un  même  élève,  de  l'incohérence  et  de  la  di- 
vergence des  méthodes  qu'ils  suivent;  que  la  plupart 
des  éducations  étantainsi  mixtes  et  indécises,  les  impres- 
sions qu'elles  produisent  sont  diverses  et  mobiles;  et 
qu'il  en  résulte  néanmoins  toujours  certaines  modifica- 
tions, salutaires  ou  funestes,  des  penchants  naturels. 
Sur  ce  sujet,  deux  genres  d'articles  seront  à  recueillir 
dans  les  annales  des  peuples  :  d'une  part  ceux  qui  con- 
cerneront les  systèmes  ou  modes  d'éducation,  soit  pri- 
vée, soit  commune,  usités  chez  les  divers  peuples;  de 
l'autre,  les  détails  relatifs  à  Tenfance  et  à  la  jeunesse  des 
hommes  illustres. 

L'influence  de  la  profession  est ,  à  certains  égards ,  phis 
circonscrite  que  celle  de  Téducation  ;  mais  elle  est  or- 
dinairement moins  vague,  plus  déterminée.  Nous  avoQS 
tous  une  profession  ;  car  ce  serait  encore  en  avoir  une 
que  de  n'en  vouloir  embrasser  aucune  :  ce  serait  du  moins 
une  condition,  une  manière  d'exister  qui  deviendrait 
digne  d'être  observée,  s'il  arrivait  qu'elle  inspirât,  à  ceux 
qui  s'y  condamnent,  de  la  présomption  et  de  l'arro- 
gance. IjC  nom  d^^rgueil  a  été  appliqué  au  vif  sentiment 
des  services  qu'on  rend  à  ses  semblables,  et  à  la  préten- 
tion de  ne  leur  en  devoir  aucun  :  ce  sont  là  deux  dis- 
positions assez  différentes  pour  mériter  des  noms  dis- 
tincts. La  première  peut  bien  avoir  ses  erreurs,  ses 
excès  et  ses  ridicules;  mais  la  seconde  tend  directe- 
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meut  au  mal  commun ,  tandis  que  l'autre  est  la  cause 
de  tous  les  biens  que  des  facultés  actives  peuvent  opérer 
en  ce  monde.  L'orgueil  de  bien  faire  est  éminemment 
social;  il  rattache  notre  existence  aux  jouissances  d'au- 
trui;  il  nous  ramène  sans  cesse  de  nous-mêmes  à  nos 
semblables,  et  de  leurs  besoins  à  notre  énergie  person- 
nelle. Quant  à  l'autre  orgueil,  c'est  le  traiter  avec  in- 
dulgence que  de  l'appeler  vanité,  puisque  ce  mot  ne 
l'accuse  que  d'être  inutile  et  mal  fondé  :  fierté  convien- 
drait davantage,  si  ce  terme  était  encore,  comme  dans 
la  langue  où  nous  l'avons  puisé  (i),  synonyme  de  fé- 
rocité. Cependant  il  est  plus  d'une  fois  arrivé  que  ceux 
qui  ne  faisaient  rien,  et  qui,  par  cette  raison,  croyaient 
mieux  valoir,  le  persuadaient  si  bien  aux  autres  que 
chacun  n'aspirait  plus  qu'à  leur  noble  oisiveté.  Cette 
manière  d'être  modifiait  jusqu'à  la  multitude  qui  n'en 
pouvait  jouir,  et  les  professions  se  graduaient  en  raison 
inverse  de  l'intensité  des  travaux  :  les  plus  laborieuses 
passaient  pour  les  moins  nobles. 

En  divers  lieux  et  à  plus  d'une  époque,  le  service 
militaire  n'a  été  qu'un  devoir  commun  à  tous  les  ci- 
toyens. L'histoire  nous  dira  comment  il  est  devenu, 
chez  plusieurs  peuples,  une  profession  particulière, 
et  comment  les  classes  qui  se  la  réservaient,  fières, 
dans  leurs  loisirs,  des  désastres  qui  signalaient  les  épo- 
ques de  leur  activité,  ont  prétendu  dominer  et  oppri- 
mer les  sociétés  qu'elles  s'étaient  chargées  de  défendre^ 
comment,  esclaves  de  toutes  les  tyrannies  et  rebelles  aux 
pouvoirs  légitimes,  elles  alliaient  des  mœurs  licencieu- 
ses à  la  plus  passive  obéissance ,  et  semblaient  croire 
que  le  plus  noble  usage  de  la  vie  était  de  la  partager 

(i)  Picr  ▼ient  de/erus. 
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entre  la  fainéantise  et  le  brigandage.  On  voit,  dans  I^aii- 
tiqaitë  profane,  une  autre  profession  inspirer,  avec  moins 
de  fracas,  des  terreurs  encore  plus  profondes  ;  se  réserver 
l'interprétation  des  lois  du  ciel  et  de  celles  delà  terre  ^ 
les  secrets  des  sciences,  particulièrement  ceux  de  Fart 
médical  ;  se  déclarer  les  médecins  des  corps  et  des  âmes, 
en  même  temps  que  les  juges  des  peuples  et  des  rois. 
Ces  fonctions  se  sont  divisées  depuis,  mais  non  sans 
conserver  bien  longtemps  dans  leurs  moeurs,  dans  leur 
langage,  jusque  dans  leurs  costumes,  des  vestiges  de 
leur  antique  alliance.  L'histoire  est  éminemment  ins- 
tructive^ lorsqu'elle  peut  exposer  les  origines,  les  pro- 
grès, les  vicissitudes  et  le  caractère  moral  de  ces  clas- 
ses privilégiées* 

Extraire,  cultiver,  recueillir  les  productions  de  la 
terre;  leur  faire  subir  les  préparations,  les  modificâ^ 
tionSy  les  métamorphoses  qi|i  les  approprient  à  nos  be- 
soins; échanger  tous  les  bienfaits  de  la  nature  et  de  l'in- 
dustrie l'un  contre  l'autre,  ou  contre  le  signe  par 
lequel  ils  sont  tous  représentés;  les  transporter  ainsi 
dans  tous  les  lieux  qui  les  réclament,  répandre  sor  la 
société  les  profits  et  les  charmes  de  l'instruction  et  des 
arts  :  tous  ces  emplois  divers  de  nos  fecultés  physi- 
ques ou  intellectuelles  tendent  immédiatement  au  bien 
général  de  l'espèce  humaine.  On  ne  déprave  ces  pro^ 
fessions  honorables  qu'à  fi>rce  d'entraves  ou  de  privi- 
lèges, de  mépris  ou  de  prédilections,  qu'à  force  de 
multiplier  pour  l'homme  les  tentations  de  nuire  ou  les 
occasions  de  se  défendre.  Dès  qu'un  système  particu- 
lier de  traditions,  de  prétentions,  d'opinions  et  de 
pratiques,  aura  £iit  de  chaque  art  une  corporation, 
la  bonté  naturelle  de  cet  art  ne  sufEra  plus  pour  assu- 
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rer  ni  le  progrès  de  sa  théorie  ni  la  pureté  de  sa  mo- 
rale. Bon  gré,  mal  gré,  chacun  prendra  l'esprit  de  son  . 
état;  ce  qui  ne  signifie  point  qu'il  y  deviendra  plus  ha- 
bile y  mais  qu'il  y  contractera  les  habitudes  par  lesquelles 
ses  confrères  se  distinguent  et  se  séparent,  le  plus  qu'ils 
peuvent,  des  autres  classes  de  la  population.  Ces  habi- 
tudes professionnelles  ne  s'étendent  point ,  je  l'avoue,  à 
toutes  les  actions  de  la  vie  sociale.  Elles  n'embrassent 
point  la  moralité  entière  d'un  individu  ;  mais,  plus  con- 
centrées ,  elles  n'en  deviennent  que  plus  impérieuses  ;  les 
actes  qu'elles  régissent  se  répètent  chaque  jour  durant 
une  longue  suite  d'années.  Que  ne  pourront-elles  pas 
sur  la  passive  multitude ,  quand  nous  voyons  ce  qu'elles 
peuvent  sur  des  hommes  énergiques ,  s'ils  ne  sont  aidés 
par  beaucoup  de  circonstances?  Il  ne  s'agit  plus  d'affec- 
tions légères  qui  s'évaporent  dans  Tatmosphèredu  monde; 
il  s'agit  d'influences  régulières  et  persévérantes  au  sein 
desquelles  on  vieillit,  et  qu'on  reçoit  d'autant  mieux 
({u'on  les  communique.  Peut-être  les  subit-on  depuis 
l'enfimce.  Cest  du  moins  ce  qui  arrive  quand  la  profes* 
sîon  est  héréditaire ,  circonstance  qui  n'est  pas  rare  dans 
l'histoire,  et  qui  est  restée  fréquente  dans  les  sociétés  ac- 
tuelles. Alors  la  profession  nous  saisit  dès  le  berceau  ; 
elle  détermine  notre  éducation;  elle  nous  choisit,  pour 
toute  notre  vie  ^  des  amis ,  des  familiers ,  des  alliés ,  des 
proches  :  elle  a  marié  nos  pères  et  nos  sœurs ,  nous  aussi 
peut-être^ et  nos  enfants  ;  elle  n'a  cessé  de  nous  atteindre 
par  vingt  espèces  de  relations,  d'assimilations  et  de 
convenances.  Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  révoquer  en 
doute  l'utilité  des  notions  historiques  cfu'il  sera  possi- 
ble d'acquérir  sur  ces  différentes  espèceis  de  travaux^ 
d'exercices  ou  de  conditions  ;  sur  le  partage  des  popula- 
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entre  la  fainéantise  et  le  brigandage*  On  voit,  dans  l^an- 
tiqaité  profane,  une  autre  profession  inspirer,  avec  moins 
de  fracas,  des  terreurs  encore  p)us  profondes  ;  se  réserver 
l'interprétation  des  lois  du  ciel  et  de  celles  de  la  terre , 
les  secrets  des  sciences,  particulièrement  ceux  de  l'art 
médical  ;  se  déclarer  les  médecins  des  corps  et  des  âmes, 
en  même  temps  que  les  juges  des  peuples  et  des  rois. 
Ces  fonctions  se  sont  divisées  depuis^  mais  non  sans 
conserver  bien  longtemps  dans  leurs  mo^rs,  dans  leur 
langage,  jusque  dans  leurs  costumes,  des  vestiges  de 
leur  antique  alliance.  L'histoire  est  éminemment  ins- 
tructive^ lorsqu'elle  peut  exposer  les  origines,  les  pro- 
grès, les  vicissitudes  et  le  caractère  moral  de  ces  clas- 
ses privilégiées. 

Extraire,  cultiver,  recueillir  les  productions  de  la 
terre;  leur  faire  subir  les  prépatations,  les  modifica- 
tions y  les  métamorphoses  qui  les  approfurient  à  nos  be- 
soins; échanger  tous  les  bienfaits  de  la  nature  etâoTiii* 
dustrie  l'un  contre  l'autre  ^  ou  contre  le  signe  par 
lequel  ils  sont  tous  représentés;  les  transporter  ainsi 
dans  tous  les  lieux  qui  les  réclamezit ,  répandre  sur  la 
société  les  profits  et  les  charmes  de  l'instruction  et  des 
arts  :  tous  ces  emplois  divers  de  nos  iacultés  physi- 
ques ou  intellectuelles  tendent  immédiatement  au  bien 
général  de  l'espèce  humaine.  On  ne  déprave  ces  pro- 
fessions honorables  qu'à  force  d'entraves  ou  de  privi- 
lèges,  de  mépris  ou  de  prédilections,  qu'à  force  de 
multiplier  pour  l'homme  les  tentations  de  nuire  ou  les 
occasions  de  se  défendre*  Dès  qu'un  système  particu- 
lier d0  traditions,  de  prétentions^  d'opinions  et  de 
pratiques,  aura  £iit  de  chaque  art  une  corporation, 
la  bonté  naturelle  de  cet  art  ne  sufSra  plus  pour  assu- 
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rer  ni  le  progrès  de  sa  théorie  ni  )a  pureté  de  sa  mo- 
rale. Bon  gré,  mal  gré,  chacun  prendra  l'esprit  de  son 
état;  ce  qui  ne  signifie  point  qu'il  y  deviendra  plus  ha- 
bile,  mais  qu'il  y  contractera  les  habitudes  par  lesquelles 
ses  confrères  se  distinguent  et  se  séparent,  le  plus  qu'ils 
peuvent,  des  autres  classes  de  la  population.  Ces  habi- 
tudes professionnelles  ne  s'étendeiit  point,  je  l'avoue,  à 
toutes  les  actions  de  la  vie  so(*iale.  Elles  n'embrai^sent 
point  la  moralité  entière  d'un  individu  ;  mais,  plus  con- 
centrées, elles  n'en  deviennent  que  plus  impérieuses  ;  les 
actes  qu'elles  régissent  se  répètent  chaque  jour  durant 
une  longue  suite  d'années.  Que  ne  pourront-elles  pas 
sur  la  passive  multitude,  quand  nous  voyons  ce  qu'elles 
peuvent  sur  des  hommes  énergiques ,  s'ils  ne  sont  aidés 
par  beaucoup  de  circonstances?  Il  ne  s'agit  plus  d'affec- 
tions légères  qui  s'évaporent  dans  l'atmosphèredu  monde; 
il  s'agit  d'influences  régulières  et  persévérantes  au  sein 
desquelles  on  vieillit,  et  qu'on  reçoit  d'autant  mieux 
qu'on  les  communique.  Peut-être  les  subit^m  depuis 
l'enfance.  Cest  du  moins  ce  qui  arrive  quaàd  la  profes- 
sion est  héréditaire ,  circonstance  qui  n'est  pas  rare  dans 
l'histoire,  et  qui  est  restée  fréquente  dans  les  sociétés  ac- 
tuelles. Alors  la  profession  nous  saisit  dès  le  berceau  ; 
elle  détermine  notre  éducation;  elle  nous  choisit,  pour 
toute  notre  vie^  des  amis,  des  familiers,  des  alliés,  des 
proches  :  elle  a  marié  nos  pères  et  nos  sœurs ,  nous  aussi 
peut-être  ,.et  nos  enfants  ;  elle  n'a  cessé  de  nous  atteindre 
par  vingt  espèces  de  relations,  d'assimilations  et  de 
convenances*  Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  révoquer  en 
doute  l'utilité  des  notions  historiques  qu'il  sera  possi- 
ble d'acquérir  sur  ces  dififêrentes  espèces  de  travaux^ 
d'exercices  ou  de  conditions  ;  sur  le  partage  des  popula- 
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lions  en  classes  professionnelies ,  et  sur  les  moeurs  proM 
près  à  chacune  de  ces  diverses  manières  d'exister. 

On  voit  que  ce  second  gem*e  d'influences  morales  se 
confond  souvent  avec  celui  que  j'ai  considéré  comme 
le  troisième ,  et  auquel  j'ai  attaché  le  nom  de  sociétés 
privées.  J'ai  dit  que  j'entendais  par  là  le  commerce 
d'idées  et  d'affections  qui  s'établit  entre  chacun  de 
nous  et  les  personnes  dont  il  se  trouve  le  plus  ordinai- 
rement rapproché.  Nul ,  dans  l'état  présent  des  choses 
humaines,  n'échappe  à  l'action  de  la  société  ainsi  défi- 
nie. Celui  qui  trace  le  cercle  le  plus  étroit  autour  de 
sa  personne  n'en  demeure  que  mieux  exposé  à  l'influence 
du  petit  nombre  d'individus  auprès  desquels  il  faut 
bien  qu'il  vive  :  il  est  plus  profondément  modifié  par 
trois  ou  quatre  qu'il  ne  le  serait  par  dix  mille;  et  l'on 
parviendrait  quelquefois  à  reconnaître  duquel  de  ses 
paucissimes  il  tient  chacun  de  ses  tics.  C'est  plutôt 
l'homme  de  tous,  qui  n'est  de  la  façon  d'aucun;  son  va- 
gabondage le  préserve  et  l'isole  en  quelque  sorte  plus 
que  ne  ferait  la  retraite.  Tant  de  cercles  qu'il  parcourt 
ne  lui  donnent  que  des  manières  :  on  prend  des  habi- 
tudes, et  à  la  longue  des  mœurs ,  dans  les  tête-à-tête  ou 
dans  les  sociétés  fort  resserrées.  A  travers  les  tourbillons 
du  monde,  il  faut^  selon  les  temps  et  les  lieux,  appren- 
dre et  oublier  beaucoup  de  rôles  :  au  contraire,  lors- 
qu'on a  réduit  à  quelques  scènes  tout  le  drame  de  la 
vie,  on  demeure  imbu  de  tous  leurs  détails,  entraîné 
par  tous  leurs  mouvements.  En  un  mot,  le  commerce 
intime  pénètre  et  assimile;  au  lieu  que  l'homme  qui 
se  plonge  dans  la  multitude ,  et  qui  n'y  veut  différer  de 
personne,  parvient  à  ne  conserver  d'autre  caractère 
que  la  mobilité  commune. 
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Depuis  les  brillantes  assemblées  des  cours  jusqu'aux 
veillées  des  hameaux ,  il  y  a  partout  des  sociétés  où 
les  hommes  agissent  d'autant  plus  les  uns  sur  les  au- 
tres qu'ils  s'y  retrouvent  plus  souvent  et  en  moindre 
nombre.  ^L'ascendant  naturel  des  caractères  énergiques 
De  s'y  manifeste  pas  toujours,  soit  que  des  conjonctu- 
res particulières  les  empêchent  de  l'exercer,  soit  qu'ils 
dédaignent  d'en  prendre  la  peine.  Plusieurs  réservent 
leur  activité  à  d'autres  moments  de  la  vie  :  ils  ne  cher- 
chent là  que  le  repos ,  et  se  délassent  plus  délicieuse- 
ment à  observer  qu'à  se  faire  voir;  esprits  éclairés  et 
circonspects,  toujours  mesurant  ce  qui  leur  manque,  et 
non  de  combien  ils  dépassent  les  autres  :  ils  enseignent 
le  moins  qu'ils  peuvent,  ils  recommencent  d'examiner; 
il^  n'ont  jamais  fini  leurs  études.  Ils  écoutent  avec  rési- 
gnation, même  avec  docilité,  le  plus  vain  verbiageur  qui 
a  le  bonheur  de  ne  pas  douter  de  sa  prééminence.  La 
condition  des  sots  ne  serait  point  assez  belle ,  s'ils  n'é- 
taient admirés  et  révérés  que  par  de  plus  sots  :  leur 
empire  s'étend  fort  au-dessus  d'eux-mêmes;  et  il  serait 
permis  de  croire  qu'ils  ont  fort  souvent  régi  ce  bas 
monde.  Mais  qu'il  leur  soit  facile,  en  s  agitant  quelque 
peu,  de  régenter  la  bonne  compagnie  comme  la  mau- 
vaise, on  n'en  peut  douter.  Nulle  part  ce  n'est  le  plus 
fort  qui  prime,  c'est  le  plus  présomptueux  :  toute  co- 
terie a  son  pédagogue  qui  décide ,  qui  loue ,  qui  censure, 
qui  donne  le  ton  à  ceux-là  même  qui  en  auraient  un 
bien  meilleur.  Ceux  qui  croient  en  lui  le  soutiennent 
contre  ceux  qui  le  jugent  :  applaudi  des  uns,  il  est 
ménagé  par  les  autres ,  et  imposé*  par  tous  à  chacun. 
Quelques-uns  s'étaient  d'abord  sentis  capables  de  lui 
résister  ;  mais  pour  avoir  différé  d'user  de  ce  pouvoir 


58  USAGES    DE    l'hISTOIKE. 

ils  l'ont  perdu,  et  ce  joug  quils  avaient  méprisé, 
comme  aisé  à  secouer,  voilà  qu'ils  l'ont  subi  pour  tou- 
jours. C'est  à  peu  près  ainsi  que  se  fonde  en  tous 
lieux  le  règne  des  sots,  de  ceux  du  moins  que  leur  ar- 
rogance distingue  d«s  purs  imbéciles,  et  qui  savent  se 
mettre  en  valeur. 

Sociétés,  professions,  éducation,  tout  ce  qui  nous 
donne  des  habitudes  en  reçoit  des  gouvernements,  qui 
deviennent  ainsi  la  cause  principale,  et  pour  ainsi  dire 
unique,  des  modifications  bonnes  ou  mauvaises  que 
subit  notre  nature  morale.  Ils  disposent  immédiatement 
des  écoles  publiques ,  et  1  éducation  privée  parvient  ra- 
rement à  se  soustraire  aux  maximes,  aux  usages,  aux 
intérêts  dont  ils  l'environnent.  Chaque  profession  prend 
la  teinte  des  lois  qu'ils  lui  imposent,  et  par  leurs  établis- 
sements divers,  par  l'intervention  de  leurs  agents,  ils 
maîtrisent  plus  ou  moins  les  réunions  ou  associations 
particulières.  C'est  donc  surtout  par  eux  et  à  cause 
d'eux  qu'en  presque  tous  les  pays  et  tous  les  siècles,  la 
plupart  des  hommes  deviennent  autres  que  ne  les  fe- 
rait la  faiblesse  on  l'énergie  de  leur  propre  nature.  La 
disposition  même  à  résister  au  pouvoir,  quand  certains 
individus  ou  certains  ordres  la  contractent,  est  une 
manière  d'être  qu'ils  n'auraient  pas  connue  sans  lai , 
et  dont  les  conséquences  sont  fort  graves.  L'histoire 
sera  beaucoup  plus  instructive  sur  toute  cette  matière  que 
sur  les  articles  précédents  :  elle  nous  exposera  tous  les 
détails  de  cette  vaste  influence;  et  il  ne  tiendra  qu'à 
nous  de  vérifier  parles  &its  les  résultats  établis  ou  énon- 
cés par  les  philosophes.  L'appréciation  rigoureuse  de 
ces  résultats  suppose,  relativement  à  la  nature  des  gou- 
vernements y  à  leurs  espèces ,  à  leurs  formes,  des  notions 
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que  je  n'ai  point  encore  exposées.  Toutefois  je  ferai  dès 
cet  instant  mention  d'une  doctrine  de  Montesquieu, 
parce  qu'elle  tient  au  sujet  que  nous  traitons,  et  qu'on 
en  peut  prendre  une  idée,  sans  remonter  au  delà  des 
notions  les  plus  familières. 

Cet  écrivain  a  désigné  certains  genres  d'affections 
morales  comme  propres  et  nécessaires  à  chaque  forme 
de  gouvernement  (  i  ).  Le  despotisme ,  a-t-il  dit ,  inspire  la 
crainte  et  ne  se  maintient  que  par  elle.  L'honneur  est, 
dans  le  même  sens ,  le  principe  de  la  monarchie  ;  la 
modération,  de  l'aristocratie;  la  vertu,  de  l'état  popu* 
laire.  Quelque  sensible,  quelque  immédiat  qu'ait  paru 
à  quelques  esprits  le  rapport  de  chacune  de  ces  affec- 
tions avec  le  système  politique  auquel  Montesquieu  la 
fait  correspondre  y  jamais  sans  doute  une  pareille  théo- 
rie ne  sera  pleinement  garantie  que  par  l'expérience  : 
j'oserai  même  ajouter  qu'on  a  besoin  de  recueillir  beau- 
coup de  faits  pour  la  bien  concevoir,  c'est-à-dire  pour 
attacher  des  idées  précises  aux  mots  qui  l'expriment  9 
pour  l'étendre  et  la  modifier  peut*être,  pour  saisir  les 
termes  moyens,  les  variétés ,  les  nuances  qu'elle  n'énonce 
pas*  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet.  Il  nous 
suffit  en  ce  moment  de  reconnaître  qu'un  système  politi- 
que est  à  la  fois  tin  système  moral  ;  que  le  tableau  des 
mœurs,  du  caractère  d'un  peuple,  retrace  les  effets  des 
institutions  qui  le  régissent.  Mais  outre  cette  influence 
générale  qu'exerce  la  forme  du  gouvernement,  il  n'est 
imcune  Uh  particulière  qui  n'ait  aussi  la  sienne,  soit 
qui'eUe  dévdc^pe  ou  perfectionne  les  mœurs  que  l'on  a 
commencé  d'avoir,  soit  qu'elle  les  contrarie  ou  les  altère. 
Voilà  comment  les  annales  des  nations  recèlent  les  priiif* 

(i)  Ssprîf  dit  lois  y  Ut.  UI,  cb.  i  et  soiv. 
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cipaux  éléments  de  la  partie  des  connaissances  moraies 
qui  consiste  en  observations. 

Cet  empire  si  direct  et  si  constant  des  institutions 
publiques,  ou ,  comme  on  dit ,  des  gouvernements  sur  les 
mœurs,  a  pourtant  une  limite  :  il  est  quelquefois  con- 
tre-balancé par  celui  d'une  instruction  générale,  acquise 
sans  le  concours  du  pouvoir,  par  le  progrès  libre  et 
purement  national  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts. 
Bacon,  et,  après  lui,  plusieurs  philosophes  ont  attribué  à 
ces  lumières  publiques  une  puissance  invincible  :  frap- 
pés de  leur  éclat,  et  considérant  surtout  les  moyens 
qu'elles  ont  de  se  propager  depuis  l'invention  de  Tim- 
primerie,  ils  ont  pensé  qu'elles  ne  pouvaient  plus  s'é- 
teindre, qu'elles  sortiraient  toujours  plus  resplendissan- 
tes des  nuages  éphémères  qu'on  s'efforcerait  d'élever 
autour  d'elles;  et  qu'agrandissant  dans  le  cours  des  siè- 
cles leurs  propres  destinées,  elles  allaient  de  plus  en  plus 
éclairer  le  monde,  adoucir  et  fortifier  les  mœurs.  Une 
éducation ,  disent  ces  philosophes ,  ne  modifie  que  son 
élève;  une  société,  une  profession  n'imprime  qu'à  un 
certain  nombre  d'hommes  l'esprit  qui  la  caractérise; 
un  système  politique  n'a  d'empire  que  sur  une  seule 
nation  :  tous  les  peuples  et  tous  les  siècles  sont  exposés 
à  ces  clartés  générales  et  progressives  qui,s'insinuant 
peu  à  peu  dans  les  écoles,  dans  les  corporations,  dans 
les  cercles,  finissent  par  luire  sur  les  gouvernements 
eux-mêmes.    Il  serait    d'autant  plus  pénible  d'avoir 
à  combattre  une  opinion  si  consolante,  qu'un  moyen 
de  maintenir  ou  d'accroître  l'influence  des  lumières  est 
de  la  représenter  comme  inévitable  ;  elles  obtiennent 
plus  de  pouvoir  en  paraissant  en  avoir  davantage  :  poj- 
sunt  quia  posse  videntur.  Parmi  les  puissances  qui 
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régissent  le  inonde  moral,  il  en  est  plusieurs  dont  la  force 
consiste  ainsi  dans  l'idée  même  qu'on  s'en  est  formée. 
Ceux  qui,dansles  siècles qUisuivrontlenôtre,étudieront 
l'histoire  à  leur  tour,  auront  sur  cette  question  plus  de 
données  que  nous  n'en  pouvons  avoir  encore.  Toujours 
aperçoit-on  les  progrès,  bien  tardifs  et  bien  lents,  à  la 
vérité,  d'une  instruction  que  le  gouvernement  ne  pro- 
pageait pas,  et  dont  les  effets  se  sont  faits  quelquefois 
sentir  dans  les  siècles  suivants.  Il  importera  partout  de 
distinguer  avec  soin  de  l'instruction  que  le  pouvoir  ré- 
pandait lui-même,  celle  qui  se  propageait  à  son  insu, 
ou  sans  son  concours,  ou  même  quelquefois  malgré  lui; 
de  démêler^  s'il  se  peut,  dans  l'état  des  mœurs  de  chaque 
âge  historique,  les  produits  des  institutions  politiques,  et 
ceux  des  lumières  spontanément  écloses  et  librement  dis- 
séminées; de  rechercher  quels  gouvernements  ont  eu  le 
malheur  d'être  vaincus  par  les  lumières,  ou  la  sagesse  de 
s'en  laisser  éclairer.  Ce  sont  des  faits  d'un  haut  intérêt, 
que  ceux  qui  concernent  les  tentatives,  les  succès,  les 
vicissitudes  des  sciences ,  des  arts  et  des  lettres.  L'histoire 
littéraire  est  la  principale  branche  de  l'histoire  générale  ; 
eJleen  est  l'œil,  comme  a  dit  Bacon.  Gardons-nous  pour- 
tant 'de  nous  dissimuler  l'ascendant  que  les  superstitions 
et  la  tyrannie  peuvent  obtenir  ;  les  moyens  qu'elles  ont 
eus  de  faire,  à  plus  d'une  époque,  rétrograder  l'esprit 
humain  ;  et  souvenons-nous  qu'après  les  siècles  de  Cicé- 
ron,  de  Tite-Live  et  de  Tacite,  sont  venus  ceux  des  gno- 
stiques  et  des  réalistes,  ceux  d'Attila  et  d'Hildebrand. 
Toutes  les  causes  que  je  viens  d'indiquer,  éducation , 
profession,  fréquentations  privées,  établissements  poli- 
tiques, instruction  générale  et  indépendante,  contri- 
buent à  jeter  des  opinions  dans  les  esprits ,  à  imprimer 
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des  mouvements  aux  volontés.  Je  ne  considère  ici  les 
opinions  que  dans  leurs  rapports  avec  les  habitudes  mo- 
rales, rapports  qui  méritent,  ce  me  semble,  toute latten* 
tion  des  esprits  studieux.  Je  conviens  qu'il  y  a  beaucoup 
d'hommes  qui  auraient  peine  à  se  rendre  un  compte 
bien  exact  de  leurs  idées ,  et  qui  n'attachent  aucun  sens 
précis  à  la  plupart  des  mots  qu'ils  profèrent,  surtout 
aux  mots,  toujours  un  peu  abstraits,  de  la  langue  morale  : 
du  moins  ont-ils  accepté  des  maximes,  ou,  si  l'on  veut, 
des  formules  qui  déterminent  plusieurs  de  leurs  habi-* 
tudes  et  régissent  un  grand  nombre  de  leurs  actions. 
11  est  vrai  encore  que  les  hommes  les  plus  instruits  agis- 
sent quelquefois  avec  trop  de  précipitation  ou  de  pas- 
sion,  pour  écouter  les  conseils  qu'ils  auraient  à  se 
donner  à  eux* mêmes;  mais  le  cours  habituel  de  leur 
conduite  n'en  porte  pas  moins  l'empreinte  des  idées  sai- 
nes qu'ils  ont  adoptées, et  des  erreurs  qui  s'y  sont  mê- 
lées. S'il  faut  avouer  enfin  que  des  personnages  très- 
cultivés  ont  paru  quelquefois  n'avoir  aucune  opinion 
fixe,  et  se  sont  montrés  excessivement  habiles  dans 
l'art  de  professer  tour  à  tour  toutes  les  doctrines ,  cette 
versatilité  même  est  un  phénomène  très-remarquable; 
et  lorsqu'elle  devient  commune,  elle  est  un  grand  trait 
de  la  physionomie  morale  d'un  pays  ou  d'une  époque. 
La  persévérance  dans  un  même  système  d'idées ,  quand 
elle  est  véritablement  constante,  quand  elle  n'est  ni  fana- 
tisme, ni  intolérance,  ni  opiniâtreté;  quand  elle  n'exclut 
pas  l'examen  et  la  réflexion,  est  un  signe  de  force, 
un  gage  de  sagesse.  Dans  tous  les  cas,  les  opinions,  sans 
avoir  la  principale  part  aux  déterminations  des  volon- 
tés humaines,  sont  des  mobiles  dont  il  ne  faut  jamais 
négliger  de  mesurer  la  puissance.  Ainsi  nous  compte- 
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rons  au  nombre  des  pages  les  plus  utiles  de  riiistoire 
celles  oîi  nous  pourrons  découvrir  quelles  ont  été,  en 
chaque  lieu,  en  chaque  siècle,  les  persuasions,  les 
croyances,  les  préventioqs ,  les  lumières  soit  des  hom- 
mes célèbres,  soit  de  la  multitude ,  soit  surtout  des  maî- 
tres qui  la  gouvernaient. 

Nos  adfections  sont  des  causes  beaucoup  plus  immé- 
diates, plus  ordinaires,  plus  puissantes  de  nos  résolur 
tîons  et  de  nos  actions.  Elles  prennent,  selon  le  degré 
de  leur  vivacité,  différents  noms  que  j  ai  déjà  remarqués^ 
et  dont  je  conviendrai  que  le  sens  n'est  pas  toujours 
rigoureusement  déterminé*  Goûts,  penchants,  senti* 
ments,  passions,  ces  mots,  et  quelques  autres  qui  leur 
ressemblent,  sont  restés  un  peu  vagues;  mais  ils  forment 
une  sorte  de  progression,  dont  la  passion  proprement 
dite  est  leplus  haut  terme.  Les  sentiments  n'ont  pas  la  tur- 
bulence de  la  passion ,  mais  ils  sont  des  émotions  plus  vi- 
ves, plus  profondes,  plus  entraînantes  que  les  goûts  et 
même  que  les  simples  penchants.  I^es  passions  ont  plus 
d'activité  et  moins  de  durée  que  les  autres  affections.  Elles 
ont  été  divisées  par  les  moralistes  en  deux  genres  prin- 
cipaux, la  haine  et  l'amour,  selon  qu'elles  ont  pour 
objet  le  mal  ou  le  bien.  On  distingue  par  des  dénomi- 
nati<His  particulières,  non-seulement  les  différentes 
manières  d'aimer  et  de  haïr ,  mais  aussi  quelques  cir- 
constances de  ces  deux  affections,  et  leurs  directions 
spéciales  vers  certains  objets.  Quoique  l'imperfection  des 
langues  se  laisse  apercevoirdansles  détails  de  ce  système, 
Deacartes  (i)  est  parvenu  à  le  rendre  assez  méthodique 
et  surabondant  peut-être,  plutôt  qu'incomplet.  On  y  a 
compris  presque  tous  les  mouvements  de  notre  cœur^ 

(f)  Traité  des  passions,  Œuvres  de  Desrarres ,  t,  IV. 
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quelle  qu'en  soit  riutensité;  et  on  Ta  étendu  ainsi 
aux  sentiments,  aux  penchants,  aux  goûts  même,  par 
conséquent  fort  au  delà  de  ces  véritables  passions  qui' 
s'emparent  de  l'âme,  et  s'y  attachent  comme  à  une  proie. 

La  haine  et  les  passions  dont  elle  est  le  genre  sont 
souvent  des  vices  et  toujours  des  malheurs  :  des  vices ^ 
lorsqu'injustes  et  effrénées,  elles  nous  entraînent  à 
violer  les  lois  sociales;  et  des  malheurs,  par  l'amertume 
qu'elles  répandent  sur  notre  propre  destinée,  alors  même 
qu'elles  ne  nous  font  commettre  aucune  mauvaise  action. 
Il  n'y  a  peut-être  qu'une  seule  passion  de  cette  pre- 
mière classe  qui  ne  soit  pas  toujours  funeste ,  et  c'est 
pourtant  la  plus  impétueuse  de  toutes,  la  disposition 
à  la  colère.  On  voit  dans  le  monde  et  dans  l'histoire 
des  hommes  excellents  qui  se  débarrassent  par  ces  ex- 
plosions soudaines  du  fiel  que  leurs  âmes  ne  sauraient 
nourrir;  et  cette  irascibilité,  que  je  ne  prétends  point 
recommander,  puisqu'elle  peut  trop  aisément  devenir 
malfaisante,  produit  de  très-heureux  effets  toutes  les  fois 
qu'elle  ne  l'est  pas.  Elle  donne  plus  d'énergie  à  la  pro- 
bité, plus  d'empire  à  la  vertu  :  la  vraie  manière  de 
haïr  le  vice  est  d'en  être  indigné,  et  de  se  montrer  devant 
lui  plus  redoutable  que  lui-même,  A  ostte  exception 
près,  toute  passion  haineuse  est  funeste  en  elle-même 
et  dans  ses  effets  :  elle  tourmente  pour  exciter  à  mal 
fiiire;  c'est  une  maladie  du  cœiu*  et  un  fléau  de  la  so- 
ciété. Hair,  praindre,  envier,  c'est  souffrir  en  se  dispo- 
sant à  nuire,  et  s'exciter  à  la  perversité  par  le  malaise. 

Il  s'en  faut  que  les  passions  qui  ont  le  bien  pour 
objet  soient  toujours  heureuses  ;  elles  ne  sont  pas  même 
toujours  raisonnables.  Trop  souvent  elles  prennent 
pour  un  bien  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  et  lors  même  qu'il 
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n'y  a  pas  lieu  de  les  accuser  de  cette  erreur,  elles  sont 
encore  imprudentes,  si  elles  s'engagent  à  lutter  contre 
des  obstacles  plus  forts  qu'elles.  Après  qu'un  sentiment 
a  pris  le  caractère  d'une  passion ,  il  n'est  guère  plus 
temps  de  dissiper  les  illusions  dans  lesquelles  on  serait 
tombé.  A  proprement  paWer,  quiconque  peut  se  désabu- 
ser n'est  plus  passionné  ou  ne  l'est  pas  encore.  L'habi- 
tude amortit  les  passions^  quelquefois  même  les  éteint; 
mais,  pour  les  extirper  toutes  vives,  il  faut  des  déchire- 
ments et  presque  des  catastrophes.  C'est  au  moment  où 
«lies  vont  éclore  qu'on  doit  se  presser  d'en  juger  l'objet^ 
d'en  prévoir  les  conséquences ,  de  calculer  les  chances 
de  bonheur  ou  d'infortunes  qu'elles  pourront  amener, 
de  les  considérer  enfin  dans  leurs  rapports  avec  les 
circonstances  et  les  institutions  dont   elles  subiront 
l'empire.  Elles   tiennent  de  bien  plus  près  que  nos 
opinions  à  notre  organisation,  à  nos  dispositions  natu^- 
rdles  ;  mais  l'état  social  les  environne  pourtant  d'in^^ 
fluences  qui  les  modifient,  qui  les  dirigent  ou  les  com- 
priment.   Ici  donc  doit  s'ouvrir  un  nouveau  champ 
d'observations  morales  à  recueillir  dans  les  récits  his- 
toriques; car  des  passions  ou  vertueuses  ou  criminelles 
ou  insensées  ont  produit  le  plus  grand  nombre  de  ces 
actions  diversement  célèbres  dont  ils  éternisent  la  mé- 
moire. Ils  ont  tout  à  nous  apprendre  sur  l'origine,  les 
développements,  les  effets  de  ces  affections  vives  qui  cié«- 
cident  souvent  du  sort  de  ceux  qu'elles  agitent  et  quel^ 
quefois  de  la  destinée  des  nations.  Ces  tableaux  occu* 
pent  beaucoup  d'espace  dans  l'histoire;  et  ils  y  sont  si 
animés ,  si  fidèles  et  si  complets ,  que  la  métaphysique 
n'a  pu  y  ajouter  que  des  rêveries  et  des  fictions^ 
Ainsi,  les  actions  humaines  ont  leurs  causes,  soit 
IL  5 
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dans  notre  propre  nature  morale,  soit  dans  les  modî* 
(ications  qu^ellc  a  reçues  par  notre  éducation ,  par  notre 
profession,  par  nos  relations  de  sociétés,  par  le  sys* 
tème  politique  qui  nous  régit,  et  par  les  lumières  pu- 
bliques qui  nous  environnent.  Ces  causes  agissent  sur 
notre  intelligence  et  sur  notre  sensibilité,  qui  toutes 
deux  président  immédiatement,  mais  la  seconde  beau<^ 
coup  plus  que  la  première,  aux  détenninations  de 
notre  volonté. 

Maintenant,  si  nous  considérons  dans  le  cours  de 
la  vie  d'un  homme  toute  la  suite  de  ses  résolutions 
ou  des  actions  qui  en  résultent,  nous  remarquerons 
entre  elles  des  rapports,  des  ressemblances,  une  sorte 
de  ton  général,  de  couleur  constante;  et,  sauf  certaines 
exceptions,  il  nous  semblera  facile  de  prévoir  par  les 
actions  précédentes  de  cet  homme,  celles  auxquelles  il 
devra  se  déterminer  en  des  conjonctures  données.  Nous 
serons  fondés  à  supposer  qu'il  a  un  caractère  personnel , 
ou  bien  des  mœurs,  ou  tout  au  moins  des  habitudes. 
Ces  trois  termes  d'habitudes ,  de  mœurs ,  de  caractère, 
forment  aussi  une  progression  à  laquelle  il  faut  donner 
encore  quelque  attention. 

L'exercice  augmente  à  tel  point  la  flexibilité  de  nos 
organes  qu'ils  finissent  par  répéter  comme  d'eux-mêmes 
les  mouvements  qui  leur  ont  été  fréquemment  imprimés. 
A  force  d'accomplir  certaines  volontés,  ils  semblent  ne 
les  plus  attendre  :  leur  obéissance  est  si  prompte  qu'on 
la  croirait  prévenante.  C'est  à  ce  genre  de  phénomènes 
que  nous  donncns  en  général  le  nom  d'habitudes, 
particulièrement  lorsque  les  actes  que  nous  avons  tant 
de  facilité  et  de  tendance  à  répéter  ne  tiennent  point 
à  des  dispositions  naturelles,  et  qu'au  contraire  nous 
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j  avoQS  été  entraînés  par  les  leçons ,  les  exemples  et 
raiitorité  d'autrui.  Les  hommes  que  la  nature  n  a  pas 
doués  de  quelque  activité,  de  quelque  énergie  qui  leur 
soit  propre,  n'ont,  à  vrai  dire^  que  des  habitudesv 
Leurs  déterminations  dépendent  de  l'action  immédiate 
et  présente  de  certaines  causes  morales  et  physiques. 
S'il  arrive  qu'une  de  ces  causes  agisse  longtemps  et 
persévéramment  sur  eux,  leurs  habitudes  auront  plus 
de  durée,  sans  avoir  réellement  plus  de  consistance  et 
de  profondeur.  La  destinée  de  cette  partie  considéra- 
ble du  genre  humain  est  de  recevoir  l'influence  des 
mœurs  qu'elle  n'a  pas  et  des  caractères  qui  la  domi- 
nent; de  vouloir,  de  croire  et  de  faire  tout  ce  que 
détermine  la  puissance;  et  j'entends  ici  par  ce  mot  de 
puissance  la  cause  quelconque  qui  se  trouve  être  la 
plus  forte  entre  celles  qui  s'exercent  sur  les  hommes 
passifs. 

Il  convient  de  réserver  le  nom  de  mœurs ,  à  une 
classe  particulière  d'habitudes,  à  celles  qui  forment  un 
système  9  qui  sont  tellement  cohérentes  qu'on  n'ensau*^ 
rait  rompre  une  seule  sans  ébranler  presque  toutes  les 
autres.  Elles  ont  acquis  par  leur  enchaînement  plus  de 
force  et  de  solidité.  Ce  qui  fait  que  la  plupart  des  ha- 
bitudes manquent  de  cette  liaison  et  de  cette  consis'- 
tance,  c'est  que  les  causes  qui  les  ont  fait  naître,  l'édu*- 
cation,  les  sociétés  particulières,  les  institutions  poli- 
tiques n'ont  pas  été  homogènes,  ne  se  sont  pas  combi- 
nées pour  atteindre  un  but  déterminé.  Mais  loi:squ'eB 
effet  ces  causes  diverses  conspirent  à  produire  unifor- 
mément les  mêmes  effets,  elles  érigent  les  habitudes 
en  véritables  mœurs,  bonnes  ou  mauvaises,  austères 

ou  molles,   franches  ou  artificieuses.   Ces  mœurs-là, 

6. 
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quelles  quelles  soient,  deviennent  celles  des  hommes 
instruits  ou  cultives,  s'introduisent  peu  à  peu  ou  se 
réfléchissent,  sauf  quelque  déchet ,  dans  un  grand  nom- 
bre de  rangs  inférieurs,  et  constituent  la  civilisation 
d'un  peuple*  Sans  elles  il  n'y  a  qu'aggrégation ,  que  des 
troupeaux  de  créatures   humaines.   On   n'échappe  à 
l'empire  dû  ces  mœurs  nationales  que  de  deux  maniè- 
res, ou  par  l'ignorance  et  la  grossièreté  qui  ramènent 
à  l'état  d'aggrégation    brute,  et  retiennent  dans   la 
sphère  des  simples  habitudes  ;  ou  bien  par  l'énergique 
activité  qui  permet  de  prendre  un  caractère  personnel. 
Si   des  écrivains  célèbres,  et  particulièrement  La 
Bruyère  s  ont  paru  distinguer  au  sein  de  la  société,  une 
très^grande  variété  de  caractères,  c'est  qu'ils  ont  fort 
étendu  la  signification  de  ce  nom  :  ils  l'ont  appliqué,  à 
toute  manière  d'être,  à  des  mœurs,  à  des  habitudes,  à 
des  routines  et  à  des  tics.  Mais  on  a  si  bien  reconnu 
depuis  la  nature  des  caractères  proprement  dits,  que, 
pour  la  mieux  faire  sentir,  on  a  introduit  dans  la  langue 
certaines  expressions  nouvelles;  par  exemple,  homme  à 
caracière,  manquera  caractère  ^  apoir  du  caractère. 
Je  ne  cite  pas  ces  expressions  pour  tes  recommander; 
la  dernière  surtout  me  semble  fort  vicieuse;  mais  l'ob- 
servation morale  qu'elles  veulent  énoncer  est,  à  mon 
avis,  très-vraie  et  très-importante.  \\  est  des  hommes 
qui  ne  se  conforment  aux  mœurs  communes  qu'autant 
qu'ils  les  jugent  raisonnables  ou  convenables.  Une  âme 
énergique,  des  opinions  décidées,  des  aflecfions  fortes, 
des  passions  vives  les  aiffraticJiîssent  plus  ou  moins  de 
r€ai|Mre'des  exemples  et  des  leçons  d'autrui.  Cet  em- 

■  LncarMtêfcs  de  Théophraste  avec  lc«  caractères  ou  \t%  mœurs  de  ce  ûèclc, 
par  La  Broyère. 
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pîre^  ils  Texerceraient  plutôt  eux-mêmes ,  et  lorsqu'eu 
effet  les  circonstances  leur  permettent  de  prendre  quel- 
que ascendant,  leurs  volontés,  fermes  et  constantes, 
entraînent  avec  eux  au  bien  ou  au  mal  ceux  qui  les 
approchent  ou  les  environnent  :  les  caractères  dont 
nous  parlons  ici  se  confondent  avec  les  plus  hautes  ver- 
tus ou  avec  les  vices  les  plus  audacieux  dont  Thuma- 
Dite  soit  susceptible.  Les  personnages  doués  de  cette 
énergie  sont  proportionnellement  bien  plus  nombreux 
dans  l'histoire  que  dans  nos  sociétés.  Ils  remplissent, 
par  les  bienfaits  ou  les  fléaux  qu'ils  répandent  sur  les 
peuples,  une  vaste  partie  des  annales  du  monde.  La 
plupart  des  faits  mémorables  leur  appartiennent;  ils 
sont  les  acteurs  des  plus  grandes  scènes  politiques.  Ainsi 
en  ce  genre  spécial  de  connaissances  morales,  comme 
en  plusieurs  de  ceux  que  je  viens  de  retracer,  l'instruc- 
tion historique  dépasse  de  beaucoup  celle  que  chacun  de 
nous  peut  acquérir  par  ses  expériences  immédiates  et 
personnelles  dans  le  cours  de  la  vie. 

l'ajouterai  pour  prévenir  toute  erreur,  qu'un  carac- 
tère vraiment  énergique  ne  se  fait  distinguer  ni  par 
des  singularités  extérieures  iki  par  l'audace  artificielle 
des  démarches  et  des  paroles,  mais  par  l'indépendance 
des  opinions,  par  la  fermeté  des  desseins,  par  la  plus 
constante  fidélité  aux  mâmes  règles  de  conduite ,  sans 
égard  aux  contradictions,  aux  menaces,  au\  vicis- 
situdes, et  quoi  qu'il  en  puisse  advenir.  Il  ne  se  pro- 
pose point  d'attirer  les  regards,  il  veut  rester  digne  des 
siens  propres,  et  craindrait  de  n'être  point  assez  ce 
qu'il  faut  qu'il  soit  s'il  cherchait  trop  à  le  paraître.  Il 
suit  les  usages  reçus  dans  le  pays  qu'il  habite,  tant 
qu'il  les  trouve  conciliables  avec  les  devoirs  qu'il  s'est 
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imposés,  et  il  ne  s'écarte  des  sentiers  communs  que 
dans  les  occasions ,  bien  assez  fréquentes ,  oii  il  ne  pour- 
rait y  rester  sans  perdre  sa  propre  estime.  C*est  néan- 
moins une  illusion  fort  ordinaire  dans  le  monde,  que 
d'attribuer  de  la  force  à  ceux  qui  en  étalent  l'appa- 
rence, et  que  de  prendre  le  bruit  pour  du  courage  ou 
de  l'activité.  Mais  la  science  morale  est  si  peu  faite 
qu'aucune  de  ces  erreurs  ne  doit  nous  étonner. 

Un  peuple  a  toujours,  comme  un  individu,  ou  seu- 
lement des  habitudes,  ou  bien  des  mœurs,  ou  enfin,  ce 
qui  est  rare,  un  caractère.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est 
appelé  à  dominer  ses  voisins  et  ses  rivaux  restés  dans 
les  deux  degrés  inférieurs.  On  verra  que  telle  est  la 
cause  de  tous  les  triomphes  des  Romains.  Une  nation 
qui  n'a  que  des  mœurs  n'a  pas  le  même  avantage  sur 
celles  qui  n'ont  que  des  habitudes;  car  ces  mœurs 
peuvent  être  molles  et  contribuer  à  diminuer  les  forces 
à  l'entretien  desquelles  de  simples  habitudes  suffi- 
sent quelquefois.  C'est  ainsi  que  des  hordes  barbares 
envahissent  et  soumettent  des  contrées  civilisées.  Les 
destinées  des  familles  humaines  se  règlent  partout 
•d'après  l'état  et  la  direction  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles et  morales. 

Ces  réflexions  font  assez  comprendre  combien  il 
importe  à  une  nation  d'acquérir  un  caractère  énergi- 
que, ou  déposséder  au  moins  un  grand  nombre  d'hom- 
mes  qui  en  soient  doués,  et  qui  donnent  l'exemple 
d'une  honqrable  persévérance  dans  leurs  sentiments. 
Cependant  on  nous  enseigne  aujourd'hui  que  «  la  fixité 
«  des  principes,  la  constance  des  opinions,  la  fidélité 
«c  aux  maximes  ne  sont  point  le  partage  des  hommes 
i<  supérieurs  :  qu'une  tête  un  peu   vaste  a  plusieurs 
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a  cases;  qu'à  mesure,  que  Tune  se  vide,  l'autre  se  reni- 
«  plit;  qu'il  n'y  a  que  la  médiocrité  qui  soit  douée, 
«  en  quelque  sorte,  de  l'immobilité  de  ses  idées 
«  par  leur  indigence;  que  .n'ayant  pas  beaucoup,  elle 
«  garde  ce  qu'elle  a,  s'y  attache  et  s'y  cramponne.  »  .Ce 
système,  qui  jadis  eut  semblé  fort  étrange,  ne  doit  plus 
nous  étonner  au  milieu  de  tant  d'autres  protestations 
contre  les  doctrines  morales,,  philosophiques  et  litté- 
raires du  17®  et  du  18*  siècle.  L'histoire,, à  la  vérité, 
dirait  que  l'inconstance  n'a  pas  besoin  de  si  hautes 
lumières,  et  que  les  plus  grossiei*s,  intérêts  suffisent  à 
tous  les  changements  d'opinion  ou  de  langage;  mais 
on  a  raison  de  flétrir  la  constance  et  d'ennoblir  la  ver- 
satilité, quand  on  entreprend  de  prouver  à  un  grand 
peuple,  illustré  dans  toutes  les  carrières ,  qu'il  doit  au- 
jourd'hui, abjurant  ses  titres  de  gloire  et  méconnais- 
sant ses  progrès,  se  replonger  dans  son  moyen  âge;  et, 
s'il  n'y  retrouve  point  assez  de  modèles  romantiques  et 
mystiques,  en  mendier  chez  ses  voisins  pour  avoir  à  son 
tour  une  littérature,  une  histoire,  et  une  philosophie. 
J'ai  tâché  d'exposer  comment  l'histoire  correspond 
à  tous  les  détails  de  la  partie  des  connaissances  morales 
qui  consiste  en  observations.  J'ai  dû  me  borner  à  en 
présenter  le  système  général  :  mon  but  n'était  pas  d'é- 
tablir et  de  rassembler  tous  les  résultats  dont  cette 
science  se  compose;  mais  seulement  d'indiquer,  en 
cette  partie,  les  usages  de  l'histoire,  les  différents 
genres  de  renseignements  ou  d'instructions  que  nous 
aurons  à  lui  demander.  J'ai  donc  placé  au  nombre  des  v 
faits  dignes  d'attention  ceux  qui  font  connaître  les  dis- 
positions naturelles  ou  inclinations  primitives  des  hom- 
mes, les  modifications  qu'elles  reçoivent,  les  diverses 
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causes  extérieures  qui  agissent  sur  elles  depuis  l'enfance 
jusqu'aux  derniers  âges,  l'influence  immédiate  que  les 
opinions  et  plus  encore  les  affections  exercent  sur  les 
actions  humaines ,  la  liaison  plus  ou  moins  étroite  et 
constante  de  ce«  actions  entre  elles  quand  on  les  envi- 
sage dans  tout  le  cours  de  la  vie  d'un  homme  ou  d'un 
peuple ,  et  les  divers  degrés  de  leur  ressemblance  ou 
de  leur  uniformité,  qui  sont  représentés  par  les  mots 
d'habitudes  ou  de  mœurs  ou  de  caractères.  Telles  sont, 
ce  me  semble,  les  études  qui  appartiennent  à  la  morale 
d'observation  :  elles  sont  historiques  par  leur  nature 
même.  Mais  il  est  une  autre  partie,  bien  plus  utile,  de 
la  science  morale;  savoir,  celle  qui  tend  à  diriger,  par 
un  système  de  préceptes,  toute  la  conduite  de  la  vie; 
et  c'est  à  cette  morale  pratique,  considérée  aussi  dans 
ses  rapports  avec  l'histoire ,  que  le  chapitre  siiivanl 
doit  être  consacré. 
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Autant  il  y  a  de  présomption  et  de  futilité  à  ima- 
giner des  systèmes  généraux  de  causes  et  d'effets ,  pour 
en  composer  à  priori  des  histoires  idéales,  autant  il 
est  utile  et  sage  d'observer,  dans  l'histoire  positive,  les 
iaits  qui  prennent  le  caractère  d'expériences,  et  qui 
fournissent  ainsi  des  données  aux   sciences   morales 
et  politiques.  l'ai  tâdié  d'exposer  comment  une  ana* 
lyse  circonspecte  et  même  timide  peut  néanmoins  dé- 
mâer  quelquefois,  dans  les  actions  historiques,   ce 
qui  appartient  aux  penchants  naturels  et  communs  à 
Coqs  les  hommes,  ce  qui  dérive  au  contraire  des  cir- 
constances diverses  qui  ont  modifié  ces  penchants;  et 
distinguer  au  sein  d'un  peuple,  dès  qu'il  commence  à 
£siire  des  progrès,  deux  classes  d'individus,  l'une  plus 
passive,  qui  se  laisse  modifier  par  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne; l'autre  douée  d'une  activité,  d'une  énergie  qui 
la  destine  à  exercer  de  pareilles  influences  plutôt  qu'à 
les  subir.  C'est  principalement  sur  la  première  et  la  plus 
nombreuse  de  ces  deux  classes  que  les  causes  ou  puis- 
sances extérieures  obtiennent  et  conservent  un  empire 
auquel  la  seconde  n'échappe  pas  toujours  pleinement. 
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Nous  avons  compris  toutes  ces  causes  sous  les  quatre  dé- 
nominations d'éducation  9  de  profession ,  de  sociétés  ha- 
bituelles et  de  gouvernement,  en  remarquant  toute- 
fois, qu'en  certains  lieux,  et  en  quelques  siècles, il  s'en 
est  établi  une  cinquième  qui  consistait  dans  les  progrès 
libres  d'une  instruction  générale,  indépendante  des 
institutions  communes.  Telles  sont  les  différentes  puis- 
sances qui  agissent  sur  l'intelligence  et  sur  la  sensibi- 
lité des  hommes ,  qui  leur  communiquent  d'une  part 
des  idées,  des  opinions,  des  maximes;  de  l'autre,  des 
affections  qui ,  selon  le  degré  de  leur  vivacité ,  reçoivent 
les  noms  de  goûts,  de  sentiments  ou  de  passions.  Ce 
sont  ces  idées  et  plus  encore  ces  affections  qui  influent 
immédiatement  sur  les  volontés  et  par  conséquent  sur 
les  actions  humaines.  Les  mots  d'habitudes ,  de  mœurs , 
de  caractères,  expriment  la  ressemblance,  plus  ou 
moins  constante,  la  liaison  plus  ou  moins  étroite  qui 
se  maintient  dans  le  cours  entier  des  déterminations 
et  des  mouvements  d'un  homme  ou  d'un  peuple.  Voilà 
comment  nous  avons  conçu  un  premier  genre  de  con- 
naissances morales,  celui  qui  ne  consiste  encore  qu'en 
simples  observations,  et  qui  est  ainsi  purement  histo- 
rique. Une  autre  partie  de  la  morale  se  compose  de 
préceptes  :  c'est  celle  que  nous  devons  considérer  en  ce 
moment,  mais  seulement  dans  ses  rappoiis  avec  l'his- 
toire. 

La  morale  la  plus  sublime,  celle  qui  doit  obtenir  le 
plus  de  vénération  et  d'empire ,  a  pour  base  les  dogmes 
et  les  sentiments  religieux;  c'est  l'objet  d'une  instruction 
théologique,  supérieure  à  nos  études  et  à  nos  discus- 
sions profanes.  Les  philosophes  enseignent  aussi  les 
règles  à  suivre  dans  la  conduite  de  la  vie  ;  et  tant  qu'il 
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ue  S  agit  que  de  ces  préceptes  mêmes ,  les  sectes  sem<- 
blent  souvent  se  rapprocher  :  elles  ne  se  divisent  d^une 
manière  tranchante  que  lorsqu'elles  recherchent  les 
fondements  de  la  morale ,  c'est-à-dire  les  motifs  géné^ 
raux  de  tous  ses  préceptes.  Sur  ce  sujet,  les  doctrines 
sont  fort  variables  et  peuvent  néanmoins  se  distribuer 
en  deux  classes,  qui  correspondent  à  deux  grandes 
écoles  philosophiques.  D'une  part  on  rattache  la  scien- 
ce des  mœurs  aux  idées  archétypes  du  beau ,  du  bon 
et  du  juste;  de  l'autre  on  la  puise  dans  l'observation 
des  choses  humaines,  dans  l'expérience  positive,  dans 
l'analyse  des  relations  de  l'homme  avec  tout  ce  qui  le 
domine  ou  l'environne.  Nous  n'aurons  point  à  pro- 
noncer entre  ces  deux  théories;  et  s'il  nous  arrive  de 
faire  plus  d'usage  de  la  seconde  que  de  la  première, 
c'est  que  nous  y  serons  entraînés  par  la  nature  même 
de  nos  études  historiques.  £n  effet,  l'histoire  ne  peut 
enseigner  qu'une  morale  expérimentale;  elle  n'expose 
les  règles  que  par  des  exemples. 

Toutes  les  langues  anciennes  et  modernes  ont  carao^ 
térisé  les  différentes  actions  humaines  par  les  noms  de 
justes  ou  injustes,  de  bienfaisantes  ou  malfaisantes,  de 
courageuses  ou  pusillanimes.  Quand  un  transfuge, 
médecin,  dit-on,  du  roi  d'Épire,  offrait  aux  consuls 
romains  d'empoisonner  ce  monarque,  s'ils  voulaient 
mettre  un  prix  à  ce  service,  Fabricius,  qui  refusait  de 
profiter  d'une  si  honteuse  infidélité,  faisait  une  action 
louable,  et  Pyrrhus  s'était  écrié  lui-même  qu'on  détour^ 
nerait  plutôt  le  soleil  de  son  cours,  que  Fabricius  des 
voies  de  la  justice.  Tite-Live  et  Cicéron  (i)  nous  ra- 
content qu'après  la  bataille  de  Cannes ,  des  prisonniers 

(I)  THe  Liy.  XXII,  58;  Cic,  de  Officiis.  III,  32. 
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romains  obtinrent  la  permission  d  aller  à  Rome  sollici- 
ter  leur  rachat,  s'engageaut  à  revenir  au  camp  des 
Carthaginois,  s'ils  ne  l'obtenaient  point.  L'un  de  ces 
captifs,  et  celui-là,  dit  Cicéron,  n'avait  point  une  âme 
romaine,  minime  romani  ingenii  homo,  sorti  à  peine 
du  camp  ennemi ,  y  rentra  aussitôt,  en  feignant  d'avoir 
oublié  quelque  chose;  et  comme  on  l'en  laissa  ressortir 
sans  exiger  de  lui  une  nouvelle  promesse,  il  se  tint 
pour  dégagé  de  la  première  qu'il  prétendait  avoir  rem- 
plie par  ce  retour  simulé.  Le  sénat  romain  n'en  jugea 
point  ainsi  :  il  fit  saisir  et  remettre  aux  mains  d'Ânni- 
bal,  ce  prisonnier  dont  la  misérable  supercherie  avait 
le  caractère  que  nous  réprouvons  sous  le  nom  de  mau- 
vaise foi. 

Lorsque  Titus  pardonne  à  ceux  qui  ont  conspiré  sa 
perte,  lorsqu'il  s'empresse  de  calmer  les  inquiétudes  de 
la  mère  et  du  fils  de  l'un  de  ces  <x>njurés;  lorsqu'il  dé-^ 
clare  qu'il  aime  mieux  périr  que  de  nuire  à  qui  que 
ce  soit;  lorsqu'il  regrette,  comme  perdu,  le  jour  qu'il 
n'a  marqué  par  aucun  bien&it,  nos  voix  s'unissent  à 
celles  qui  l'ont  proclamé  les  délices  du  genre  humain. 
Biais  si  dans  cette  même  Rome,  où  régnaient  avec  Titus 
la  clémence  et  la  bonté ,  Domitien  son  successeur,  re- 
commence les  proscriptions  de  Tibère  et  de  Néron  ;  si , 
en  des  siècles  plus  modernes ,  un  Sixte  IV  aiguise  au 
Vatican  les  poignards  qui  frapperont  les  Médicis  à  Flo- 
rence; si,  peu  après,  un  Alexandre  VI  gouverne  l'Église 
et  le  monde  par  des  trahisons  et  des  vengeances;  si, 
plus  tard,  un  jeune  roi  ordonne  en  France  d'épouvan- 
tables massacres,  les  noms  de  perfidie,  d'inhumanités 
de  férocité  suffisent  à  peine  pour  exprimer  l'horreur 
que  ves  attcnlatsnous  inspirent.  Nous  admirerons  dans 
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les  Irois  cents  Spartiates  des  Thermopyles,  et  bien 
des  fois  dans  les  légions  romaines,  le  plus  sublime 
iiéroisme  où  Tamour  de  la  patrie  puisse  élever  des 
mortels.  Au  contraire ,  nos  mépris  flétrissent,  autant 
qu'il  est  en  notre  pouvoir,  ceux  que  déconcerte  Taspect 
du  péril,  soit  dans  les  combats,  soit  aussi  dans  les  affai- 
res civiles  :  ce  Prusias,  par  exemple,  que  les  menaces 
des  Romains  entraînent  à  trahir  Annibal.  D'où  viennent 
et  sur  quoi  reposent  tous  ces  jugements?  Pourquoi 
n'estimons-nous  pas  la  poltronnerie,  la  tyrannie,  Tin** 
fidélité?  Quels  droits  la  probité,  la  bonté,  la  magnani- 
mité outilles  à  nos  hommages? 

Ces  droits,  quelle  qu'en  soit  l'origine  et  de  quelque 
manière  qu'ils  tiennent  à  la  nature  des  choses  humai- 
nes, sont  établis,  proclamés  par  tous  les  faits  dont  les 
annales  des  nations  se  composent.  De  savoir  si  le  type 
de  toutes  ces  idées  morales  est  originellement  imprimé 
dans  nos  âmes;  ou  bien  si  elles  sont  les  produits  du 
dévelqppement  de  nos  organes,  les  résultats  des  lois 
générales  qui  nous  régissent  et  que  Dieu  a  données  au 
monde;  ou  bien  enfin  si  les  mots  de  droits  et  de  devoirs 
ou  d'obligations  n'expriment  que  les  premières  convenr 
tions  sociales,  que  les  conditions  sans  lesquelles  la  so- 
ciété n'existerait  pas,  que  les  liens' communs  de  tous 
les  intérêts  individuels,  l'histoire  ne  résout  point  im^ 
médiatement  ces  questions;  elle  les  abandonne  aux 
philosophes,  et  se  contente  de  rassembler  toutes  les 
données  qni  peuvent  contribuer  à  les  éclaircir.  Elle 
nous  montre  l'homme  invinciblement  entraîné  à  vivre 
en  société;  et  par  conséquent  à  reconnaître  les  maximes 
ou  axiomes  qui  sont  les  fondements  nécessaires  de  toute 
association,  savoir  que  nous  devons  tenir  les  engage- 
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ments  par  nous  contractés ,  soitexpressémeut,  soit  par 
le  fait  même  de  notre  existence  volontaire  au  sein  d'une 
société,  et  n'y  jamais  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  vou- 
lons pas  qu'on  nous  fasse.  C'est  la  base  d'un  premier 
ordre  de  lois  morales  ;  de  toutes  celles  que  résume  le 
mot  d'équité.  Mais,  en  second  lieu,  l'expérience  acquise 
ou  par  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  ou  par  les  étu- 
des historiques,  nous  découvre  dans  les  hommes  une 
disposition  à  compatir  aux  maux  de  leurs  semblables  ^ 
un  besoin  plus  ou  moins  urgent  de  secourir  la  faiblesse, 
d'adoucir  la  douleur,  de  guérir  la  souffrance;  disposi- 
tion qui  tient  sans  doute  à  notre  organisation  naturelle^ 
et  qui  devient  la  source  d'une  seconde  classe  de  devoirs 
que  nous  pouvons  comprendre  sous  le  nom  générique 
de  bonté.  Je  dis  que  ce.  sont  aussi  des  devoirs,  parce 
que,  selon  le  langage  le  plus  vulgaire  et  à  la  fois  le  plus 
précis,  c'est  être  inhumain,  dénaturé  que  de  les  en- 
freindre. Il  importe  de  remarquer  entre  les  deux  ordres 
de  devoirs  que  je  viens  d'indiquer,  une  différence. essen* 
tielle.  Le  calcul  exact  de  nos  intérêts  personnels  suffi- 
rait pour  nous  prescrire  les  premiers  :  car  en  donnant 
l'exemple  de  les  transgresser,  nous  renoncerions  aux 
droits  qu'ils  nous  garantissent.  Ce  même  calcul  a-t-il 
lieu  à  l'égard  des  devoirs  du  second  genre?  Je  ne  le 
crois  pas.  La  compassion  ne  nous  est  point  inspirée 
par  la  prévoyance  du  besoin  que  nous  pourrons  en 
avoir  à  notre  tour;  elle  est  elle-même  un  besoin  immé^ 
diat,  un  mouvement  naturel  auquel  nous  ne  résistons 
qu'eu  éprouvant  d'abord  un  malaise  extrême.  L'habitude 
de  cette  résistance  ne  se  contracte  que  par  des  efforts 
pénibles  qui  dépravent  notre  nature  et  qui  opèrent  en 
nous  une  véritable  dégénération.  Être  injuste,  c'est  ces- 
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set  d'être  raisonnable;  être  hisensibie  est  pire  encore; 
c'est ,  à  vrai  dire ,  cesser  d'être  homme.  Celui  à  qui  les 
souffrances  d'autrui  sont  devenues  étrangères  n'appar- 
tient plus  à  l'espèce  humaine  :  dès  qu'il  ne  dit  plus, 
humani  nihil  a  me  aUenum  puto  y  il  n'a  plus  le  droit 
de  dire  homo  sum.  Tout  au  contraire,  la  pratique 
habituelle  des  deux  ordres  de  devoirs  que  nous  venons 
de  distinguer,  exalte  et  perfectionne  à  tel  point  notre 
nature  morale  que  l'homme,  en  certaines  circonstances, 
parait  s'élever  au-dessus  de  lui' même.  Ce  phénomène  a 
lieu,  quand  il  faut,  pour  accomplir  des  devoirs,  braver 
d'imminents  périls,  compromettre  et  sacrifier  des  inté- 
rêts personnels  qui  semblent  les  plus  immédiats  et  les 
plas  chers,  tranquillité,  santé,  fprtune,  honneurs,  la 
vie  même  et  quelquefois  encore  la  réputation.  Le  mot 
de  courage  (espèce  d'augmentatif  de  cœur)  représente 
l'idée  générale  de  ce  troisième  ordre  d'obligations  mora- 
les; car  ce  sont  là,  en  des  conjonctures  données, 
des  obligations  positives  et  rigoureuses  :  ce  n'est  bien 
souvent  qu'à  ce  prix  qu'on  se  maintient  honnête 
homme,  bon  citoyen  et  défenseur  fidèle  de  sa  patrie, 
soit  dans  la  noble  carrière  des  guerriers,  soit  dans 
l'exercice  des  fonctions  civiles.  Les  mêmes  degrés  qui 
sont  représentés  par  les  mots  de  raison,  talent  et  génie, 
lorsqu'il  s'agit  du  développement  de  l'intelligence  hu- 
maine, le  sont  pour  l'ordre  moral,  par  ceux  d'équité, 
bonté  et  magnanimité.  De  part  et  d'autre,  ce  qui  se 
place  au  premier  de  ces  trois  degrés,  obtient  notre  es* 
time;  nous  sommes  disposés  à  aimer  ce  qui  appartient 
au  second,  et  nous  admirons  ce  qui  s'élève  au  troisième. 
Je  crois  que  les  préceptes  de  la  morale  sociale,  c'est-à- 
dire  de  celle  qui  concerne  les  relations  que  les  hommes 
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ont  entre  eux,  se  distribuent  sous  les  trois  titres 
que  je  viens  d'énoncer,  et  qu'ils  dérivent  tous  et  de  nos 
intérêts,  et  de  nos  progrès,  et  de  notre  nature  même. 
I^a  morale  embrasse  aussi  nos  devoirs  envers  Dieu  et 
envers  nos  propres  personnes;  mais  je  ne  parlerai  que 
des  rapports  de  l'homme  avec  ses  semblables  :  c'est  un 
sujet  fort  étendu  encore;  et  c'est  d'ailleurs  celui  sur 
lequel  l'histoire  jette  le  plus  de  lumières,  quoiqu'elle 
offre  aussi  le  tableau  des  institutions  religieuses,  et 
dans  certains  détails  biographiques,  les  exemples  des 
soins  que  chacun  doit  prendre  de  sa  conservation  et  de 
son  bien-être. 

L'expérience,  et  dans  ce  terme  je  comprends  surtout 
l'histoire,  suffirait  pour  nous  suggérer,  par  le  specta- 
cle de  tous  les  désordres ,  l'idée  de  tous  les  devoirs 
socieux.  Certes!  elles  ne  sont  que  trop  fréquentes,  et 
que  trop  tardives,  les  leçons  que  nous  donnent  l'in*^ 
humanité,  la  perfidie  lâche  et  cruelle.  Nos  regards  ne 
sont  que  trop  tôt  frappés  de  l'éclat  des  grands  crimes , 
tant  de  ceux  que  tes  lois  répriment ^  que  de  ceux 
qui  s'accomplissent  quelquefois  au  nom  des  lois.  En 
avançant  dans  la  vie,  nous  marchons  à  travers  les  in-» 
fidélités,  les  fourberies,  les  intrigues;  et  si  nous  pou* 
vions  être  assez  distraits  pour  ne  pas  les  voir  quand 
elles  ne  blessent  que  nos  voisins,  nous  serions  bien 
forcés  de  les  sentir  quand  elles  s'exercent  sur  nous-* 
mêmes.  Quiconque  a  souffert,  quiconque  a  été  ou  dé- 
laissé ou  secouru  dans  ses  souffrances,  sait  à  merveille 
en  quoi  la  bonté  consiste;  et  celui  que  l'on  a  trompé 
a  une  idée  fort  nette  de  l'équité.  L'histoire  nous  mon- 
tre, presque  à  chaque  page,  comment  l'imposture  égare 
les  peuples,  et  comment  des  ambitions  insensées  dévas-^ 
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tent  la  terre,  niême  à  ces  époques  brillantes  où  des 
vices  élégants  et  fastueux  dissimulent  et  consomment 
la  misère  publique;  comment  l'astuce  et  la  violence 
s'e£forcent  d'éteindre  les  lumières  et  d'étouffer  les  insti- 
tutions bienfaisantes.  Dans  les  annales  antiques  comme 
dans  les  sociétés  modernes,  l'injustice  apparaît  sous 
toutes  ses  formes  :  elle  ne  se  cache  qu  autant  qu'il  le 
faut  pour  demeurer  impunie;  et  le  voile  qui  sert  à  la 
garantir,  n'a  pas  besoin  d'être  assez  épais  pour  Tempê- 
cfaer  d'être  aperçue.  Il  y  a  eu  des  temps  où  c'était 
platôt  la  probité  qu'on  avait  peine  à  découvrir;  où  la 
v^rtu,  plus  obscure  encore  qu'elle  n'était  rare,  loin  d'a- 
voir intérêt  à  se  montrer,  ne  se  croyait  plus  ostensible. 
Les  époques  où  on  la  préconise  en  la  laissant  souffrir 
{faudatur  et  aiget)y  ne  sont  pas  les{)lus  déplorables  :  il 
en  est  où  elle  se  passe  de  louanges,  où  il  lui  serait  dange- 
reux d'en  obtenir,  où  la  prudence  lui  conseille  de  voi- 
ler non-seulement  son  éclat,  mais  jusqu'à  ses  souffran- 
ces. Non,  nous  ne  pouvons  ni  vivre  dans  le  monde, 
ni  remonter  le  cours  des  siècles  passés,  sans  avoir 
sans  cesse  sous  les  yeux,  le  tableau  de  l'iniquité,  sans 
ressentir  le  mal  qu'elle  nous  fait  ou  du  moins  sans  ^tre 
avertis  de  celui  qu'elle  peut  nous  fiiire;  et  pour  que  des 
impressions  si  fréquentes  et  si  profondes  nous  suggè- 
rent les  premières  notions  de  morale,  notre  sensibilité 
doit  suffire;  notre  attention  est  assez  excitée  par  le  de- 
voir naturel  de  nous  préserver  de  tant  d'atteintes. 

On  donne  une  idée  générale  et  positive  de  la  probité 
en  la  définissant  la  fidélité  aux  engagements  et  en  y  com- 
prenant avec  ceux  qui  ont  été  formellement  contractés, 
ceux  qui  résultent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  du  fait 
même  de  l'association.  U  est  des  conventions  qui  n'ont 
JL  6 
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pu  être  que  laciles,  celle,  par  exemple,  d observer  les 
conventions  expresses.  L^intérêt  commun  établit  immé- 
diatement les  lois  qui  interdisent  Tassassinat,  ie  vol,  la 
calomnie;  elles  n'en  seraient  pas  moins  sacrées,  si  elles 
n'étaientpasauthentiques.  Nous  pouvons, sansaucune  fic- 
tion ,  considérer  comme  effectives  les  transactions  qui 
sont  également  réclamées  par  Tintérêt  de  tous  contre 
chacun  et  par  Tintérét  de  chacun  contre  tous;  celles  qur 
protègent  le  faible  contre  le  fort,  et  le  fort  contre  iamuU 
litude  des  faibles.  li  est  convenu  entre  les  hommes  as* 
sociës  que  chacun  vivra  et  jouira  le  mieux  qu'il  lui 
sera  possible,  mais  jamais  au  détriment  des  individus 
de  son  espèce;  et  ici  peut  se  placer  une  observation 
que  je  ne  crois  pas  sans  importance.  Quelles  que 
soient  les  aflections  qu'il  nous  arrive  de  ressentir  ou 
de  feindre  pour  d'autres  espèces  d'animaux ,  la  vérité 
est  qu'ils  sont  les  victimes  de  nos  caprices  ou,  si  l'on 
veut,  de  nos  besoins.  Nous  pouvons  bien  éloigner  de 
nos  yeux  le  tableau  du  mal  que  nous  leur  faisons; 
mais  notre  espèce,  comme  chacune  des  autres,  vit  en 
état  de  guerre  contre  des  espèces  différentes.  C'est  sans 
doute  une  loi  de  la  nature;  et  ces  hostilités,  ces  des- 
tructions, ces  carnages  entrent  dans  le  système  univer- 
sel de  la  transmutation  et  de  la  reproduction  des  substan- 
ces. Ce  qui  constitue  la  sociabilité  humaine,  c'est  la  loi 
de  ne  jamais  nous  traiter  mutuellement  en  ennemis , 
hors  le  cas  de  la  défense  naturelle,  c'est-à-dire  d'une 
agression  à  repousser;  et  cette  loi  est  d'autant  plus 
évidente  et  nécessaire,  que  notre  nature  nous  entraîne 
à  ne  pas  nous  traiter  même  en  étrangers.  La  condi- 
tion des  hommes  est  de  ne  vivre  qu'aux  dépens  des 
êtres  qui  ne  sont  pas  du  genre  humain. 
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Il  est  vrai  que  de  peuple  à  peuple  ces  maximes  ont 
été  fort  mal  observées.  Des  guerres  injustes,  insensées, 
cruelles,  ensanglantent  les  annales  de  tous  les  siècles. 
On  dirait  que  chaque  nation  a  resserré  ce  qu'elle  avait 
d'équité,  dans  les  limites  de  son  territoire,  et  n'a  connu 
aucune  ol^ligation  à  remplir  au  delà.  Rome  surtout 
présentera  trop  d'exemples  de  cet  oubli  de  la  justice. 
Cependant  si  l'on  excepte  les  hordes  barbares  qui  n'en- 
traient dans  aucune  discussion  des  motifs  de  leurs  in^ 
cufstons  et  de  leurs  brigandages,  on  verra  que  les  peuples 
tant  soit  peu  civilisés  n'ont  pris  les  armes  qu'en  se  pré- 
tendant attaqués,  offensés  ou  lésés«  Ce  n'étaient  là  le 
plus  souvent  que  de  vains  prétextes ,  que  de  bieu  faus- 
ses applications  du  droit  naturel  de  se  défendre.  Mais 
ces  allégations  bien  ou  mal  fondées,  ces  manifestes  rai- 
sonnables ou  sophistiques,  contiennent  une  reconnais- 
sance expresse  des  lois  communes  qui  doivent  régir  le 
inonde  social,  et  par  lesquelles  tous  les  hommes  sont 
obligés  à  ne  se  permettre  l'un  contre  l'autre  aucune 
offense. 

Ce  pacte  fondamental  a  deux  causes,  la  raison  et  le 
sentiment;  la  raison,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
de  garantir  nos  droits^  nos  jouissances,  notre  existence; 
le  sentiment,  parce  que  telle  est  en  général  l'organisa- 
tion des  hommes  qu'ils  sont  attirés  l'un  vers  l'autre  et 
enclins  à  mettre  en  commun  ce  qu'ils  ont  de  bonheur 
ou  de  peines.  Mais  soit  absence,  soit  affaiblissement  de 
cette  affection ,  il  se  rencontre  des  hommes  insociables 
qui,  malgré  les  conseils  de  leur  raison,  demeurent, 
autant  qu'il  est  en  eux,  en  état  de  guerre  contre  les 
individus  de  leur  propre  espèce ,  et  qui  s'efforceraient 

de  briser  les  liens  de  la  société,  s'ils  ne  trouvaient 

6. 
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mieux  leur  compte  à  profiter  pour  eux-mêmes  des  con- 
ventions doat  ils  savent  secouer  ou  éluder  Tempire. 
Ils  troublent  autour  d'eux  l'ordre  et  le  repos,  bien  moins 
en  attaquant  les  institutions  sociales,  qu'en  les  faisant 
servir  à  leurs  desseins  malfaisants.  Ils  emploient  la  fraude 
plus  souvent  que  la  violence.  On  les  voit,  selon  les  con- 
jonctures, brigands,  hypocrites,  intrigants,  factieux 
ou  tyrans.  Leur  but  est  toujours  de  se  rendre  heureux 
du  malheur  d'autrui,  et  leur  sort  de  rester  malheureux 
au  milieu  des  infortunes  dont  ils  s'environnent.  Cepen- 
dant, loin  que'*'ce  malaise  dans  lequel  ils  vivent,  serve 
à  les  corriger,  ils  ne  croient  jamais  avoir  fait  assez  de 
mal  :  leur  perversité  n'a  de  frein  que  l'opinion  qu'ils 
se  forment  de  l'efficacité  des  obstacles  et  de  la  proba- 
bilité du  châtiment;  ils  ne  s'abstiennent  que  des  cri- 
mes qui  seraient  ou  empêchés  ou  punis.  La  peur  est 
leur  seule  conscience; elle  est  aussi  leur  seule  religion, 
quand  ils  en  ont  une.  On  a  inventé  contre  eux  des 
moyens  répressifs  auxquels  ils  ont  assez  souvent  l'ha- 
bileté d'échapper  :  ils  ont  rendu  nécessaire,  dans  les 
grands  États,  une  surveillance  inquiète  dont  ils  se  font 
quelquefois  les  instruments.  Ils  jouent  dans  Thistoire 
des  rôles  ou  subalternes  ou  éminents,  selon  les  direc- 
tions que  les  circonstances  leur  impriment  et  le  degré 
d'intensité  que  prennent  leurs  vices.  On  distingue 
«ntre  eux  des  personnages  qui  ne  s'étaient  d'abord  pro- 
posé qu'un  but  honorable,  et  qui  en  se  roidissant  con- 
tre les  obstacles,  se  sont  engagés  dans  une  longue  car- 
rière d'égarements  et  de  forfaits.  Mais  plus  on  examine 
de  pi^  et  en  détail  la  vie  des  malfaiteurs  les  plus  cé- 
Jèbres,  plus  on  se  désabuse  d'une  erreur  trop  commune , 
qui  consiste  à  concevoir  une  haute  idée  de  leurs  facuU 
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lés  intellectuelles.  Loin  qu'un  esprit  distingué  leur  soit 
nécessaire,  les  lumières  finiraient  par  diminuer  la 
force  de  leurs  volontés  perverses.  Ils  risqueraient  pres^ 
que  de  s'amender  en  s'éclairant  et  de  vouloir  moins 
opiniâtrement  le  mal,  à  mesure  qu'ils  connaîtraient 
mieux  le  vrai.  Des  idées  incomplètes,  des  connaissai»- 
ces  superficielles,  beaucoup  d'à  peu  près  et  point  de 
doutes,  voilà  le  genre  d'esprit  qui  garantit  le  mieux 
lenergie  et  l'empire  des  mauvais  cœurs.  Sous  ce  rapport, 
la  distance  n'est  jamais  aussi  grande  qu'on  le  suppose 
entre  les  scélérats  obscurs,  dont  les  attentats  n'ont  qu'un 
étroit  théâtre,  et  les  oppresseurs  fameux  qui  prennent 
un  peuple  entier  pour  victime.  Les  voleurs  et  les  usur- 
pateurs, les  assassins  et  les  tyrans,  sont,  à  tous  égards, 
de  la  même  catégorie. 

Mats  nos  regards  doivent  se  fixer  aussi  sur  les  per- 
sonnages chez  qui  la  justice  est  un  sentiment  actif  et 
profond.  Le  pacte  social  est  toujours  présent  à  leurs 
yeux  :  l'idée  des  engagements  qu^ds  ont  contractés  ne 
les  abandonne  jamais;  la  fidélité  aux  lois  est  leur  dis- 
position constante.  Je  dis  fidélité  plutôt  qu'obéissance, 
parce  qu'il  ne  s'agit  point  de  la  soumission  servile  que 
la  crainte  pourrait  commander;  mais  de  la  probité, 
c'est-à-dire  de  la  conscience  des  obligations  sociales, 
du  besoin  de  les  observer  pour  l'amour  d'elles  et 
pour  soi-même;  indépendamment  des  obstacles  et  des 
menaces  qui  empêcheraient  de  les  enfreindre.  C'est 
ainsi  que  sont  disposés  les  hommes  justes;  créatures 
éminemment  sociables,  qui  le  seraient  encore,  quand 
il  n'y  aurait  aucun  profit  à  l'être,  aucun  péril  à  ne 
l'être  {!»as.  Ils  craindraient  de  perdre,  par  la  plus  légère 
infidélité,   leur  propre  estime,   de  déranger   l'ordre 
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dans  lequel  ils  se  complaisent,  hors  duquel  ils  ne 
conçoivent  ni  garanties  ni  jouissances.  L'histoire  nous 
fera  connaître  beaucoup  d'hommes  intègres ,  et  nous 
apprendra  à  les  diviser  en  deux  classes.  La  sociabilité 
des  premiers  est  fort  rigide  :  ils  sont  tellement  accoutu- 
més à  régler  leurs  propres  actions  avec  Teiactitude 
k  plus  sévère,  que  pour  peu  qu'il  leur  soit  prescrit 
ou  permis  d'y  assujettir  les  actions  des  autres ,  ils 
veulent  à  tout  prix  maintenir  ou  introduire  une  recti- 
tude inflexible  dans  toutes  les  relations  humaines. 
D'ordinaire  on  les  voit  plus  occupés  du  mal  qu'il  faut 
éviter  que  du  bien  qu'on  peut  faire;  et  l'énergie  habi- 
tuelle de  leur  résistance  au  désordre  ne  laisse  pas 
toujours  assez  d'aménité  ou  de  douceur  à  leur  carac- 
tère. En  général,  ils  sont  plus  craints  qu'aimés,  et  la 
froide  estime  de  quelques-uns  de  leurs  concitoyens 
les  défend  faiblement  contre  les  ressentiments  des  au- 
tres. Ils  jouissent  donc  fort  peu  de  cet  ordre  parfait 
qu'ils  prétendent  affermir  ou  rétablir  autour  d'eux. 
Toutefois  leur  influence  est  encore  salutaire  :  ils  em- 
pêchent beaucoup  de  mat.  La  société  n'est  .point  assez 
reconnaissante  envers  les  hommes  de  cette  trempe; 
elle  leur  doit,  en  grande  partie,  ce  qui  reste  de  régu- 
larité dans  son  sein;  et  leurs  services  peuvent  sembler 
d'autant  plusrecommandables  qu'ils  sont  le  plus  souvent 
gratuits,  pénibles  et  dangereux.  Du  reste,  j'avouerai 
que  lorsqu'on  envisage  de  près  quelques-uns  de  ces 
personnages,  tels  que  nous  les  peint  l'histoire,  on  est 
fort  autorisé  à  ne  pas  les  trouver  assez  bons;  leur  in- 
traitable probité  serait  plus  sûre  et  plus  parfaite,  s'ils 
pouvaient  être  plus  sensibles,  et  l'on  aurait  moins  à 
craindre  de  leur  part  cette  rigueur  extrême  qui  con- 
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fine  à  l'injustice.  Caton  l'Ancien  est  en  quelque  sorte 
]e  type  de  cette  première  classe  d'hommes  équitables, 
à  laquelle  avaient  appartenu  avant  lui,  plusieurs  des 
hommes  publics  de  Rome  qui  ont  laissé  de  grands 
souvenirs. 

C'est  plutôt  en  Grèce^  dans  Aristide,  dans  Socrate , 
que  nous  trouverions  des  modèles  d'une  probité,  non 
moins  réelle, mais  plus  miséricordieuse.  Jamais  non  plus 
les  hommes  de  ce  caractère  ne  s'écartent ,  dans  leur  cou» 
duite  personnelle, des  sentiers  étroits  de  l'équité;  ils  ne 
s^en  laissent  détourner  par  aucune  passion,  par  aucune 
circonstance.  Us  sacrifient  à  la  justice,  qui  est  le  premier 
et  le  plus  grand  des  intérêts ,  tous  les  intérêts  particu- 
liers qui  lui  sont  ou  semblent  contraires.  Seulement  ils 
savent  que  le  plus  sûr  moyen  d'être  juste  est  d'être  hu- 
main. S*ils  abhorrent  le  crime,  ils  peuvent  excuser  la  fai- 
blesse, et  donnent  plus  volontiers  des  exemples  que  des 
leçons  d'une  sagesse  austère.  Â  vrai  dire,  ils  ne  contri- 
buent pas  très-efScacemeut  à  extirper  les  vices,  et  à  rec- 
tifier les  habitudes  morales  de  leurs  contemporains  :  je 
ne  sais  pas  même  si  en  regardant  de  trop  près  les  détails 
de  leur  propre  vie,  on  ne  serait  pas  tenté  de  les  soup- 
çonner d'avoir  étendu  quelquefois  sur  eux-mêmes  l'in- 
dulgence dont  ils  usaient  envers  autrui.  Mais  nous  ne 
parlons  encore  que  de  la  simple  équité, que  de  la  fidé- 
lité aux  engagements  et  aux  lois;  et  je  crois  qu'à  ne 
considérer  que  ce  premier  genre  de  devoirs  sociaux ,  l'in- 
tégrité s'est  alliéeà  des  mœurs  douces  et  paisibles,  aussi 
bien  qu'à  des  caractères  tranchants  et  rigides. 

Entre  les  qualités  morales,  la  bonté  semble  celle 
qui  tient  le  plus  à  notre  organisation.  Elle  n'est  que 
le  développement  des  affections  sympathiques.  Qui  n'a 
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passoufferl  en  voyant  souffrir?  qui  n'a  pas  senti  le  be« 
soin  de  guérir  ou  d'amortir  en  autrui  les  maux  dont 
l'aspect  l'a  frappé  ?  Les  douleurs  humaines  se  communi- 
quent :  elles  sont  électriques  et  pour  ainsi  dire  conta- 
gieuses. Aucun  sentiment  n'est  plus  indélibëré  que  la 
pitié  ;  aucun  ne  ressemble  autant  à  une  sensation  pure 
et  simple.  Toutefois  variable  ou  inégale,  comme  nos 
autres  dispositions  naturelles,  ta  pitié  se  laisse  modi- 
fier par  Fes  habitudes;  plus  tendre  chez  les  uns,  plus 
active  dans  les  autres,  tantôt  resserrée  dans  le  cercle 
d'une  seule  famille,  tantôt  s'étendant  à  de  plus  gran- 
dies associations ,  à  tous  les  habitants  d'un  même  pays ,  à 
tous  les  hommes  et  même  au  delà  du  genre  humain.  It 
doit  être  permis  de  penser  que  l'absence  absolue  de  cette 
disposition  est  extrêmement  rare  et  presque  impossi- 
ble; car  le  spectacle  de  la  souffrance  a  souvent  ému 
des  coeurs  endurcis ,  et  quelques-uns  se  pressent  de  le 
fuir,  de  peur  qu'il  ne  leur  échappe  une  larme,  peut* 
être  même  un  bienfait.  Nous  n'en  devons  pas  moins 
reconnaître  que  ce  sentiment,  tout  naturel  qu'il  est, 
a  besoin  de  culture  :  il  se  développe  avec  tout  le  sys« 
tème  de  nos  organes,  et  ses  progrès  ne  sont  pas  aussi 
rapides  qu'on  se  plaît  à  le  supposer.  Nous  vanton» 
beaucoup  Tenfance,  sous  prétexte  que  nous  n'avons 
pas  eu  le  temps  de  la  pervertir.  Sans  doute,  elle  est 
innocente,  mais  elle  est  encore  peu  sensible  :  de  tous 
les  âges  de  la  vie ,  c'est,  comme  on  l'a  remarqué,  celui 
qui  inspire  le  plus  de  pitié  et  qui  en  ressent  le  moins, 
double  résultat  de  sa  faiblesse.  I^  compassion  vive,  ac- 
tive, bienfaisante  est  un  symptôme  d'adolescence.  Au 
moment  où  les  facultés  intellectuelles  et  morales  pren- 
nent  kur   essor,  une  âme  encore  pure  est  assaiHic, 
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pénétrée  de  toutes  les   afTections  sympathiques.  Avide 
d'eiistence  et    d émotions,  elle  voudrait  sentir  dans 
tout  ce  qui  vit,  être  heureuse  dans  tout  ce  qui  sent. 
La  nature  et  la  société  ne  s'offrent  à  elle  que  sous 
des  couleurs  riantes ,  et  chaque  relation   nouvelle  lut 
promet  un  bonheur  de  plus.  Dans  le  monde,  dans  les 
livres,  dans  les  mensonges  brillants  des  arts,  elle  sai- 
sit partout  la  bonté  ou  ses  images.  Le  monde  social 
s'ouvre  devant  elle  comme  une  immense  carrière  de 
bienfaits  à  recueillir  et  à  répandre.  Heureux  printemps 
de  la  vie  que  des  plaisirs  purs  embellissent,  que  le  cha- 
grin ne  flétrit  pas,  où  grandissent  rapidement  les  plus 
nobles  facultés  de  Thomme;  où  germent  et  fleurissent 
tous  les  sentiments  généreux  qui  doivent  fructifier  un 
jour  !  Il  est  bien  rare  qu'on  puisse  acquérir  dans  les 
âges  suivants  la  bonté  qui  n  a  point  éclaté  dans  celui- 
là.  C'est  donc  une  partie  fort  instructive  de  l'histoire 
des  hommes  célèbres,  que  celle  qui  nous  dévoile  dans 
leur  jeunesse  l'apprentissage  de  leurs  vices  ou  de  leurs 
vertus,  qui  nous  montre  comment  la  licence  des  pas- 
sions éteint  la  sensibilité  après  l'avoir  égarée;  com- 
ment au  contraire  les  travaux,  utiles,  les  goûts  honnê- 
tes, les  amitiés  honorables,  la  dirigent  et  la  fécondent; 
comment  les  âmes  qui  se  sont  amollies  s'endurcissent, 
et  comment  celles  qui  ont  acquis  de  l'énergie  demeu- 
rent tendres  et  bienveillantes. 

On  vante  à  bon  droit  l'expérience  :  elle  instruit, 
elle  éclaire;  mais  aussi  elle  désenchante  et  quelque- 
fois elle  déprave.  La  défiance  garantit ,  mais  elle  flétrit 
et  dessèche  :  elle  est,  dit-on,  la  mère  de  la  sûreté, 
mais  il  y  a  telle  manière  de  craindre  les  méchants  qui 
expose  à  le  devenir  soi-même.  Les  hommes  expcrimen- 
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tés,  comme  Socrate,  Cicéroti,  Montaigne,  ont  eu  be- 
soin, pour  se  maintenir  bons  et  sensibles,  de  rencon- 
trer ou  de  choisir  des  aoiis  dignes  de  confiance  et 
d'estime.  Ces  relations  nobles  et  douces  sont  des  liens 
nécessaires  pour  continuer  de  tenir  au  reste  du  genre 
humain,  pour  éviter  le  malheur  extrême  de  mépriser 
ou  de  haïr  ses  semblables:  Si  ceux  avet!  lesquels  on  vit 
habituellement  ne  ressentent  et  n'iuspii^ent  aucune 
bienveillance,  il  devient  de  jour  en  jour  plus  difficile 
de  la  nourrir  en  son  propre  cœur;  on  se  livre  peu  à 
peu  aux  passions  haineuses  qui  sont  le  tourment  de  la 
vie  et  la  plus  périlleuse  épreuve  (Je  la  vertu  ;  et  Toii 
peut  perdre  à  la  longue  toute  disposition  à  bien  aimer 
et  à  bien  faire.  Je  sais  qu'il  y  a  une  misanthropie  com- 
patible, malgré  la  contradiction  formelle  des  termes, 
avec  une  philanthropie  ardente.  L'indignation  des 
âmes  énergiques  contre  les  vices  des  humains  n'est 
réellement  qu'une  expression  vive  du  désir  passionné 
qu'elles  ont  de  les  voir  heureux  et  sages.  Mais  outre 
qu'il  y  a  toujours  de  l'exagération  et  qu'il  entre  aussi 
quelque  orgueil  dans  ces  jugements  sévères  portés  sur 
l'espèce  humaine,  une  humeur  si  chagrine  dispose 
immédiatement  à  la  dureté  et  prépare  de  loin  à  l'injus- 
tice. La  première  de  nos  erreurs  est  de  croire  les  hom- 
mes meilleurs  qu'ils  ne  sont,  la  seconde  de  leur  attri- 
buer beaucoup  trop  de  méchanceté.  Ne  craignons  pas 
de  dire  que  la  première  est  la  plus  excusable  et  que 
la  seconde  est  la  plus  pernicieuse.  L'histoire,  qui  ne 
pèche  pas  sur  cet  article  par  excès  d'indulgence,  Jiious 
donne  des  idées  plus  justes  des  vertus  de  quelques 
hommes,  de  la  profonde  corruption  de  plusieurs,  de 
la  faiblesse  du  plus  grand   nombre,  et  surtout  de  la 
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part  qu'ont  eue  à  leurs  dérèglements  les  institutions 
politiques  dont  ils  ont  subi  Tempire.  Il  en  faut  con- 
clure que  leur  Ëiire  beaucoup  de  bien  est  encore  la 
manière  la  plus  sage  de  les  empêcher  de  mal  faire. 

Sénèque  (1)  et  d'autres  moralistes,  à  force  de  recom- 
mander aux  bienfaiteurs  un  désintéressement  absolu  et 
pour  ainsi  dire  aveugle,  ont  presque  fait  l'apologie  de 
l'ingratitude.  Celui-là  sans  doute  est  trop  circonspect , 
qui  ne  hasarde  point  de  bienfaits  :  pour  en  bien  pla- 
cer quelques-uns,  il  faut  savoir  en  perdre  un  grand  nom- 
bre. J'ignore  pourtant  s'il  y  a  autant  de  profit  que  le 
prétend  Sénèque  h  faire  des  ingrats  :  l'idée  qu'ils  don- 
nent du  cœur  humain  finit  par  endurcir  après  avoir 
attristé;  et  je  pense  que  si  l'on  veut  entretenir  en  soi- 
même  des  dispositions  bienfaisantes,  il  importe  de  n'en 
pas  Élire,  au  moins  tout  exprès,  un  mauvais  usage. 
La  véritable  bonté,  celle  qui  ne  dégénère  ni  en  impru- 
dence ni  en  Ëiiblesse,  trouve  bien  assez  d'exercice. 
Des  conjonctures  particulières  lui  font  prendre,  outre 
le  nom  de  bienfaisance,  ceux  de  clémence,  indulgence, 
commisération ,  humanité ,  reconnaissance,  amitié ,  ten- 
dresse et  d'autres  "encore.  C'est  toujours  le  même  sen- 
timent considéré  dans  ses  divers  actes ,  dans  ses  rap- 
ports avec  différents  objets.  Patiente  et  douce,  la  bonté 
n'est  jamais  envieuse,  jamais  injuste.  Exempte  surtout 
de  vanité,  elle  n'a  d'autre  ambition  que  de  bien  faire, 
et  ne  connaît  de  bonheur  qui  soit  assez  à  elle  que  celui 
qu'elle  communique  ou  qu'elle  partage  :  il  lui  faut 
des  associés  à  toutes  ses  jouissances.  Elle  ne  sait  nour- 
rir ni  ressentiment  ni  soupçon  :  l'aspect  de  l'iniquité 

(1)  0e  Beseficiis. 
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l'afllige  et  ne  l'irrite  pas.  Trop  amie  de  la  vérité  pour 
devenir  crédule  ou  présomptueuse,  elle  se  console,  en 
doutant  du  mal,  de  l'impossibilité  de  croire  toujours 
le  bien;  et  sans  embrasser  de  vaines  espérances,  elle  ne 
s'abandonne  à  aucun  désespoir;  elle  consent  à  suppor- 
ter tout  ce  qui  s'amende ,  comme  à  seconder  ce  qui  se 
perfectionne.  Elle  anime  et  soutient  autour  d'elle  tous 
les  efforts  utiles,  toutes  les  tentatives  qui  aspirent  au 
plus  grand  bonheur  des  humains.  Il  y  a  dans  le  cœur 
de  l'homme  trois  sources  des  actions  honnêtes,  la  magna- 
nimité, la  justice  et  la  bonté.  lia  magnanimité  est  b 
plus  sublime;  la  justice,  la  plus  nécessaire;  mais  la 
bonté  est  la  plus  féconde. 

La  plupart  des  moralistes  employent  le  mot  de  vertu 
dans  un  sens  général  qui  embrasse  toutes  les  disposi- 
tions ou  habitudes  morales  qui  sont  ou  paraissent 
dignes  d'éloges.  C'est  ainsi  que  les  anciens  comptaient 
quatre  vertus  principales;  la  prudence,  la  tempérance, 
la  justice  et  la  force  ou  le  courage.  J'ai  parlé  de  la  jus- 
tice :  la  prudence  et  la  tempérance  tiennent  spéciale- 
ment au  soin  de  notre  propre  personne.  A  la  vérité, 
elles  influent  par  occasion  ou  d'une  manière  indirecte 
sur  les  relations  sociales;  mais  elles  existeraient  encore 
hors  du  cercle  de  ces  relations.  Un  homme  qui  vivrait 
tout  seul  ne  trouverait  guère  à  exercer  ce  qu'il  aurait 
de  justice  ou  de  bouté;  mais  il  devrait  être  prudent 
et  tempérant.  Au  surplus ,  la  prudence  est  une  habi- 
tude de  l'esprit  plus  qu'une  disposition  du  cœur  : 
c  est  une  manière  d'observer  et  de  juger  autant  qu'une 
manière  de  vivre;  et  la  tempérance  n'est  que  la  pru- 
dence appliquée  à  la  conservation  de  notre  santé  et 
de  nos  organes,  ou  bien  de  notre  fortune  et  de  nos  au- 
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ires  avantages.  Ces  deux  vertus  entrent  dans  la  théo- 
rie des  devoirs  que  chaque  homme  peut  se  prescrire 
envers  lui-même;  or,  c'est  seulement  de  ses  rapports 
avec  ses  semblables ,  de  ses  obligations  envers  eux  que 
je  me  suis  proposé  de  traiter  en  ce  moment. 

Je  remarquerai  cependant  que  cette  énumération  de 
quatre  vertus  fondamentales  est  aussi  défectueuse  que  la 
plupart  des  autres  nomenclatures  anciennes.  Il  y  avait 
quatre  vertus ,  comme  il  j  avait  quatre  éléments,  qua- 
tre tempéraments,  quatre  gouvernements.  Ce  qui  doit 
étonner  le  plus,  c'est  que  la  bonté  soit  omise  dans  cette 
classi6cation  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  quali- 
tés du  cœur  humain.  Gardons-nous  pourtant  d'en  con- 
clure que  la  bonté  n'entrait  point  dans  le  système  des 
mœurs  antiques  :  l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains 
démentirait  cette  conséquence.  Les  sentiments  que  la 
nature  inspire  sont  de  tous  les  siècles;  et  ceux  qui  nous 
rendent  humains  et  frères  sont  exprimes  dans  les  plus 
anciens  livres  avec  une  éloquence  qui  en  atteste  la 
vivacité  et  la  profondeur.  Cent  fois,  au  milieu  des  vas- 
tes théâtres  d'Athènes  et  de  Rome,  les  accents  pathé- 
tiques de  la  douce  et  clémente  humanité  ont  reteqti 
dans  les  âmes ,  et  provoqué  des  acclamations  solennel- 
les. Mais  il  suffirait  de  rappeler  l'antique  hospitalité 
pour  prouver  que  la  philanthropie  n'est  point  mo- 
derne et  que  les  moralistes  qui  jadis  l'ont  oubliée  dans 
leurs  nomenclatures,  l'auraient  aperçue  dans  les 
mœurs  de  leurs  contemporains,  s'ils  n'avaient  été  plus 
pressés  de  classer  que  d'observer. 

Le  mot  de  vertu  qui,  selon  toute  apparence,  tire 
son  origine  de  vis  (la  force),  ou  plus  immédiatement 
de  vir  (homme)  ;  ce  mot  de  vertu ,  si  on  ne  lui  avait 
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donné,  comme  nous  venons  de  le  voir,  une  s^foifica- 
tion  très-étendue,  serait  le  plus  propre  à  exprimer  ce 
que  nous  appelons  courage,  magnanitnité,  force  ou 
grandeur  d'âme;  ce  qu'enfin  j'ai  considéré  comme  le 
troisième  et  le  plus  haut  degré  de  la  moralité  hu- 
maine. Cette  vertu  n'a  point  d'objets  qui  lui  soient 
particuliers  :  tous  ses  actes  sont  des  traits  de  probité 
ou  de  bonté,  ou  quelquefois  de  tempérance;  ce  qui  les 
distingue,  c'est  la  circonstance  d'un  péril  grave  et 
imminent  qu'il  faut  braver  pour  être  bon,  juste  ou  rai- 
sonnable; d'un  grand  obstacle  à  vaincre,  d'un  triom- 
phe à  remporter  sur  soinnéme,  en  résistant  à  une 
affection  naturelle ,  à  une  passion  violente.  C'est  Thé- 
roisme  de  la  philanthropie,  ou  de  la  justice,  ou  de 
la  sagesse  sacrifiant  tous  les  intérêts  au  devoir.  La 
valeur  des  guerriers  a  ce  caractère  :  elle  affronte,  pour 
le  salut  ou  pour  l'honneur  de  la  patrie,  tous  les  hasards 
des  combats,  la,  captivité,  les  blessures,  les  mutila- 
tions, la  mort.  On  sait  bien  que  les  caprices  des  gou- 
vernements et  l'ambition  des  conquérants  abusent  de 
ce  dévouement  sublime;  qu'ils  tournent  contre  l'hu- 
manité ses  sentiments  les  plus  généreux,  ses  mouve- 
ments les  plus  énergiques.  Un  grand  peuple  n'en  doit 
pas  moins  d'hommages  à  ses  défenseurs  intrépides  ;  et 
c'est  toujours  un  légitime  orgueil  que  celui  que  lui 
inspirent  les  lauriers  et  les  cyprès  même  de  ses  braves. 
On  ne  recherche  pas  quelles  prétentions  ou  quels 
droits  ont  à  soutenir  des  bataillons  invincibles  qui  meu- 
rent et  ne  se  rendent  pas.  Ni  la  cause  ni  l'événement 
n^afiaiblissent  leur  gloire ,  parce  que  leurs  sacrifices  ne 
sont  offerts  qu'à  la  patrie  et  que  rien  n'est  perdu  quand 
le    patriotisme  et  Thonneur  ne  le  sont   point.   Mais 
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l'exercice  du  courage  s'étend  fort  au  delà  des  cliamps 
de  bataille.  I^ics  accidents  de  la  vie  physique  et  les  dé« 
sordres  de  la  vie  sociale  ne  multiplient  que  trop  les 
occasions  d'être  courageux.  Chez  les  peuples  corrom- 
pus, la  dépravation  commune  produit  le  double  effet 
d'éteindre  les  germes  de  tonte  générosité  dans  la  plu- 
part des  âmes,  et  de  les  développer  avec  tant  de  vi- 
gueur et  d'éclat  dans  quelques-unes,  qu'on  serait  tenté 
de  rendre  grâce  à  la  cause  d'un  si  admirable  phéno- 
mène. Loin  que  la  vertu,  prise  dans  le  sens  primitif  et 
rigoureux  de  force  d'âme,  soit  l'attribut  distinctif, 
le  caractère  habituel  des  Etats  les  mieux  constitués  et 
les  mieux  gouvernés,  elle  y  trouverait  d'autant  moins 
dVxercice  que  le  système  politique  approcherait  davan- 
tage de  la  perfection  :  les  citoyens  y  seraient  bons  et 
justes,  mais  le  plus  souvent  sans  péril  et  par  consé- 
quent sans  efforts.  Seulement ,  on  y  compterait  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  auxquels  il  ne  manquerait , 
pour  se  montrer  magnanimes,  que  des  occasions  de 
l'être.  En  général,  les  actions  courageuses  supposeift 
des  malheurs  physiques  ou  moraux,  et  il  faut  plaindre 
les  siècles  et  les  pays  oii  l'on  aurait  besoin  qu'elles 
devinssent  fréquentes*  Toujours  sont-elles  les  plus  ri- 
ches ornements  de  l'histoire;  elles  nous  y  donnent  les 
plus  sublimes  leçons. 

Dans  l'absence  même  des  grands  orages  et  au  mi- 
lieu de  circonstances  qui  semblaient  paisibles,  tel  a 
été  le  malaise  habituel  de  U  plupart  des  peuples  an- 
cien^  et  modernes,  qu'il  a  fallu  pour  s'y  conserver 
intègre,  une  âme  forte  et  des  sentiments  élevés.  Les 
iniquités  impunies  ou  récompensées  ont  été  si  ordi- 
naires qu'on  a  quelquefois  décerné  à  la  probité  sim- 
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pie  et  vulgaire,  les  magnifiques  éloges  dus  à  la  vertu 
géuéreuse.  Tel  homme  a  été  loué  pour  s'être  abstenu 
de  s'enrichir  et  de  s'agrandir  par  des  infidélités  :  on 
ne  craignait  pas  de  lui  exprimer,  comme  un  hommage, 
l'étonnement  où  l'on  était  qu'il  n'eût  pas  été  malhon- 
nête, pouvant  l'être  impunément  et  avec  tant  de  suc* 
ces.  Compliment  sans  doute  étrange ,  mais  qui  n'iadi« 
que  pourtant  pas  encore  le  dernier  degré  de  la 
dépravation  sociale  :  car  après  que  la  probité  pure> 
ment  innocente  a  porté  les  noms  de  délicatesse,  de 
désintéressement  et  presque  d'héroïsme  ^  un  temps 
arrive  oîi  elle  ne  passe  plus  que  pour  inhabileté;  où 
celui  qui  n'a  pas  su  franchir  les  limites  de  son  devoir, 
est  jugé  indigne  des  faveurs  que  lui  offrait  la  fortune, 
et  oii  s'attache  à  la  simple  probité  un  dédain  qui  la 
rend  presque  courageuse. 

Nous  venons  de  reconnaître  qu'il  faut  des  circons- 
tances graves,  le  sacrifice  des  richesses  ou  du  crédit, 
le  danger  de  perdre  la  santé  ou  le  repos,  la  liberté  ou 
ta  vie,  pour  qu'un  acte  rigoureusement  prescrit  par 
la  loi  morale  se  transforme  en  une  action  héroïque. 
A  ce  propos,  on  a  fort  souvent  cité  l'exemple  de  R^- 
gulus.  Si  en  effet  ce  personnage  avait  pris  l'engage- 
ment de  retourner  à  Carthage,  aussitôt  que  les  Romains 
auraient  délibéré  sur  le  traité  que  proposaient  les  Car- 
thaginois, et  s'il  était  persuadé  que  ce  traité  blessait 
l'intérêt  ou  l'honneur  de  Rome,  il  ne  faisait  que  son 
devoir  en  conseillant  aux  Romains  de  continuer  la 
guerre  et  en  allant  reprendre  ses  fers  en  Afrique.  U 
eût  été  un  mauvais  citoyen  si ,  dans  une  déhbération 
publique  y  il  n'eût  consulté  que  son  intérêt  personnel, 
et  un  parjure,  s'il  n'eût  pas  rempli  l'obligation  qu'il 
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avait  contractée  en  partant  de  Carthage.  Mais  le  sort 
affreux  qui  Tattendaît  à  son  retour  dansjcette  ville  en- 
nemie imprime  à  sa  loyauté  le  caractère  du  dévoue* 
ment  :  il  ne  reste  honnête  homme  qu'en  devenant 
magnanime.  Seulement  on  pourrait  demander  si  le 
conseil  qu'il  donnait  aux  Romains  était  le  plus  raison- 
nable; et  si  avant  d'accepter  la  mission  dont  le  char- 
geaient les  Carthaginois,  il  n'eut  point  agi  avec  plus 
de  franchise,  en  les  avertissant  qu'il  ne  plaiderait  pas 
leur  cause  au  sein  de  Rome  et  qu'au  contraire  il  use- 
rait contre  leurs  propositions  de  toute  son  influence. 
Mais  on  sait  qu'aucune  circonstance  de  ce  fait  n'est 
avérée,  quoique  Cicéron  l'ait  tenu  pour  constant.  Le 
silence  de  Polybe,  les  variantes  et  les  contradictions 
des  autres  historiens,  et  certaines  considérations  rela- 
tives à  la  conduite  ultérieure  de  la  famille  de  Régulus 
nous  autoriseront  à  révoquer  en  doute  ce  fameux  ré- 
cit. Je  le  rappelle  ici  néanmoins,  parce  qu'il  mettrait 
en  tout  son  jour  le  phénomène  moral  dont  je  m'occupe 
en  ce  moment ,  savoir  la  transformation  de  la  simple 
équité  en  grandeur  d'âme. 

Au  premier  coup  d'œîl,  on  croirait  qu'il  y  a  encore 
plus  de  force  ou  de  vertu  proprement  dite,  dans  les  sa- 
crifices que  la  probité  n'exige  pas  et  que  la  bonté  seule 
inspire.  Cependant  la  nature  nous  présente  immédia- 
tement des  modèles  presque  vulgaires  de  ce  second 
genre  de  générosité;  et  pour  ne  citer  qu'un  seul  genre 
d'exemple,  la  tendresse  maternelle  n'est-elle  pas  dis- 
posée d'elle-même  et  entraînée  au  plus  courageux  dé- 
vouement? Ah!  ne  réclamons  pas  le  nom  fastueux  d'hé- 
roïsme, pour  un  sentiment  si  tendre,  pour  des  mouve- 
ments si  soudains  :  ils  sont  bien  plus  beaux  dans  leur 
IL  7 
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naïveté,  dans  leur  essor  naturel,  que  s'il»  méritaient 
par  quelque^  efforts  d'être  qualifiés  vertueux.  Mais 
rhistoire,  pour  Thonneur  de  Tétat  social,  et  coninie 
eu  compensation  des  perfidies  et  des  lâchetés  quelle 
est  condamnée  à  raconter,  nous  fait  retrouver  quelquefois 
et  admirer  une  image,  une  contre-épreuve  des  plus 
vives  affections  de  famille ,  dans  les  élans  de  l'amitié, 
de  la  pitié  et  du  patriotisme. 

On  applique  enfin  le  nom  de  vertu  ou  de  force  à  la 
constance  dans  l'adversité,  à  la  dignité  paisible  qui  se 
conserve  et  s'accroît  au  sein  des  infortunes  et  des  an- 
goisses :  spectacle  auguste,  que  nous  jugeons  si  supé- 
rieur à  nos  hommages,  à  toutes  nos  admirations, 
qu'avec  Sénèquenous  appelons,  pour  le  contempler,  les 
regards  de  Dieu  même.(i)  Tel  futSocrate  attendant  la 
ciguë  et  jouissant ,  dans  les  dernières  heures  de  sa  vie, 
de  toute  l'activité  de  sa  pensée,  de  toute  la  sérénité  de 
son  âme.  Tel  brilla  Coligoy  sous  les  poignards  qu'avait 
aiguisés  Médicis  ;  et  tels  se  sont  montrés  à  nos  yeux 
mêmes,  dans  les  plus  affreux  de  nos  jours,  les  victi- 
mes illustres  d*un  fanatisme  insensé,  fidèles  amis  de  la 
liberté 9  lorsqu'on  les  immolait  en  son  nom,  accep 
tant,  sans  ostentation  et  sans  faiblesse,  leurs  horribles 
destinées ,  et  saluant  de  leurs  derniers  regards  leur 
patrie  malheureuse.  Voilà  de  quel  caractère  auguste 
se  revêt  la  nature  humaine ,  quand  des  habitudes  ho- 
norables et  des  OKBurs  douces  ont  développé  les  ger- 
mes de    force  et  de   grandeur  qu'elle  recèle. 

O  vous,  jeunes  citoyens  (a)  qui  n'avez  fiiit  encore  que 

(x)  Ecce  specUculiun  dignam  ad      compoûtw.  Deprovimdid»  l\, 
quod    respiciat    intentus    operi    suo  (a)  Pérorauon  delà  leçondn  17  mti 

D««s  :  Tir  fortif  cvin  hmIs  fortuna      iS  19,  don  t  ce  chapitre  fomaitleteite. 
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les  premiers  pas  dans  la  vie  sociale,  et  devant  qui  vont 
bientôt  s'ouvrir  toutes  les  carrières  honorables  des  let* 
très  y  des  armes,  des  professions  civiles,  des  fonctions 
politiques,  sans  doute  ce  que  vous  demandez  à  l'his* 
foire,  c'est  qu'elle  signale  à  vos  yeux  les  routes  péril* 
leuses,  et  vous  indique  les  sentiers  dont  il  vous  impor- 
tera de  ne  jamais  vous  écarter.  Ah  !  s'il  ne  s'agissait 
que  d'une  série  ou  d'un  système  d'époques  et  d'événe- 
ments, que  d'un  tissu  de  dates,  de  localités,  de  no- 
menclatures, il  y  faudrait  encore  de  la  précision,  du 
discernement,  de  la  méthode;  mais  après  tout,  vos 
progrès  dans  une  telle  étude ,  pourraient  sembler  assez 
indifférents  aux  devoirs  et  aux  destinées  qui  vous  atten- 
dent Apparemment  vous  venez  chercher  ici  les  résul- 
tats des  expériences  que  vos  prédécesseurs  ont  faites, 
afin  de  mieux  profiter  de  celles  que  vous  ferez  vous- 
mêmes  et  de  les  acheter,  s'il  se  peut, moins  cher.  Il  est 
question  de  savoir  de  quel  profit  les  annales  des  siècles 
passés  seront  pour  le  siècle  qui  doit  grandir  avec  vous^ 
qui  chaque  jour  échappe  à  vos  pères  et  va  bientôt 
n'appartenir  qu'à  vous  seuls  et  à  vos  enÊtnts.  Ne  vous 
dissimulez  pas  que  dans  le  cours  des  trois  derniers 
siècles,  vos  aïeux  ont  agrandi  la  plupart  des  con- 
naissances utiles,  soumis  les  institutions  publiques  à 
l'influence  des  lumières,  obtenu  par  des  mœurs  plus 
raisonnables  des  lois  plusjustes,  et,  jetant  de  toutes  parts 
les  semences  de  la  liberté ,  entraîné ,  par  d'opiniâtres 
et  pénibles  ^forts,  l'industrie,  les  gouvernements,  l'é- 
tat social  à  des  progrès  qu'il  vous  faut  continuer,  si 
TOUS  prétendez  en  jouir.  Voudrez-vous ,  quand  vos  de- 
▼auciers  ont  si  bien  mérité  de  vous-mêmes,  encourir 
les  reproches  des  générations  qui  vous  suivront,  inter- 
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rompre  le  cours  des  idées  saines,  le  progrès  des  lu- 
mières fécondes?  souvenez-vous  qu'au  seizième  siècle, 
quand  le  despotisme  à  peine  affaibli  du  moyen  âge 
régnait  encore  dans  les  cours  et  sur  les  peuples,  des 
hommes  énergiques  et  laborieux  entreprirent  de  le  dé- 
sarmer. Demandez  à  l'histoire  par  combien  de  dé- 
couvertes, de  travaux  et  de  services,  les  talents,  le  gé- 
nie et  le  courage  conspiraient  alors,  au  sein  des  infortu- 
nes particulières  et  des  désastres  publies,  à  renouveler 
pour  vous  la  civilisation  européenne?  Que  d'actions 
de  grâces  vous  avez  à  rendre  à  ce  siècle  orageux  qui  n'a 
presque  joui  d'aucun  des  biens  qu'il  vous  a  légués; 
et  dont  les  efforts  si  constants,  si  douloureux,  ont  pré- 
paré, en  France,  l'éclat  de  l'âge  qui  l'a  suivi!  Tant  de 
chefs-d'œuvre  que  vous  admirez  dans  la  littérature 
fraiiçaise  du  dix-septième  siècle,  ont  perfectionné  pour 
vous  encore  cette  civilisation  si  péniblement  acquise 
dont  ils  étaient  les  premier  et  brillants  fruits;  monu- 
ments immortels  oii  s'est  reproduit  le  génie  des  siècles 
antiques,  pour  exprimer,  dans  votre  langue,  tous  les 
sentiments  équitables,  humains,  généreux.  Le  dix* 
huitième  siècle  vous  a  transmis  ce  dépôt ,  et  n'a  pu 
vous  l'apporter  sans  l'enrichir.  En  même  temps  qu'il 
ouvrait  des  carrières  plus  vastes  aux  sciences  mathé- 
matiques et  physiques,  et  à  tous  les  arts  qui  en  dépen- 
dent, il  recommençait  les  sciences  morales  et  politi- 
ques, en  les  rattachant  d'une  part  à  l'histoire,  de  l'au- 
tre à  la  théorie  des  idées  et  des  facultés  de  l'enten- 
dement humain.  Il  a  multiplié  les  applications  de  tous 
jes  genres  de  connaissances^  resserré  les  liens  qui  les 
unissent,  et  dirigé  leur  marche  commune  vers  les  plus 
grands  intérêts  de  la  société  :  d'horribles  orages  l'ont 
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terminé;  nous  en  avons  subi  les  malheurs,  vous  en 
recueillez  les  fruits,  et  nos  souvenirs  les  plus  déchi- 
rants  seix>nt  pour  vous  les  plus  instructifs.  De  tant  de 
périls  et  de  fléaux,  il  vous  reste  les  institutions  salu- 
taires que  la  raison  et  le  courage  ont  conquises.  Par 
un  bonheur  inespéré,  une  tyrannie  militaire  a  soudai- 
nement disparu,  qui,  née  au  sein  des  troubles  et  justi^ 
fiant  ses  excès  par  ceux  de  la  licence  qui  l'avait  pré- 
cédée, travaillait  avec  trop  d'art  et  de  succès  à  vou»> 
replonger  dans  les  fers  et  dans  les  ténèbres.  Une  charte 
auguste  a  ramené  ta  lumière  ,  et  vous  a  garanti  des 
ctroits  et  des  bienfaits  qu'à  votre  âge  nous  n'envisa- 
gions que  dans  un  lointain  fort  obscur.  Mais  ces  bien- 
faits et  ces  droits,  vous  les  perdrez  infailliblement,  si 
vous  ne  savez  vous  en  rendre  dignes  r  il  vous  faudra 
autant  de  sagesse  pour  les  conserver  qu'il  a  fallu  d'ef- 
forts pour  vous  fes  obtenir;  songez  qu'en  effet  ils  n'ap- 
partiennent  qu'à  des  hommes  justes,  humains,  et  ver- 
tueux. Étudiez  donc,  cultivez  ces  scienc*es  morales  et 
politiques,  qui,  malgré  tant  de  travaux,  se  dégagent  à 
peine  des  nuages  et  des  entraves  qui  les  empêchaient 
d^éclore  :  elles  sont  jeunes  comme  vous;  il  vous  appar- 
tient de  les  étendre,  elles  ont  besoin  de  s'agrandir  par 
vos  progrès.  L'histoire  est  l'une  de  leurs  sources  :  puî- 
sez-y  l'horreur  des  vices  qui ,  plus  redoutables  que  les 
factions  et  que  les  tyrans,  vous  raviraient  la  liberté, 
et  faites  qu'un  jour  votre  propre  histoire  honore  votre 
siècle  et  assure  de  plus  en  plus  à  votre  patrie  le  rang, 
éininent  qu'elle  tient  parmi  les  nations. 


CHAPITRE  IV. 


BELATIONS  DOMESTIQUES ,    AMICALES,   COMMERCIALES^ 

CIVILES. 


JL'ciSAGEde  Thistoire  consiste  dans  l'application  des 
faits  aux  sciences  morales  et  politiques.  Si  elle  peut 
nous  apprendre  quels  sont  les  penchants  naturels  des 
hommes,  et  comment  ces  penchants  sont  modifiés  par 
l'éducation,  par  les  sociétés,  par  la  profession,  par  les 
gouvernements,  par  le  progrès  universel  des  études  et 
des  connaissances;  si  elle  nous  montre  Tinfluence  im- 
médiate que  les  opinions  et  les  passions,  et  à  défaut  des 
passions,  les  goûts  et  les  sentiments  exercent  sur  les  ac- 
tions humaines  ;  si  elle  nous  rend  sensibles  les  rapports 
plus  ou  moins  constants  que  les  actions  d'un  même 
homme  ont  entre  elles,  et  qui  autorisent  à  lui  attri- 
huer  ou  des  habitudes,  ou  des  mœurs  ou  un  caractère, 
elle  jettera  les  plus  vives  lumières  sur  la  morale  d'ob- 
servation, c'est-à-dii'e  sur  celle  qui,  n'énonçant  encore 
aucun  précepte,  se  borne  à  recueillir  des  faits,  à  les 
distinguer,  à  les  comprendre  dans  un  système  général. 
Celte  morale  est  tout  historique,  et  ne  peut  évidem- 
ment consister  qu'en  résultats  d'expériences.  Mais  elle 
ne  devient  aussi  utile  qu'elle  peut  l'être  qu'en  aboutis- 
sant à  des  règles  de  conduite,  ou,  en  d'autres  termes,  en 
nous  faisant  discerner,  entre  nos  actions,  celles  qui 
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sont  bonnes  ou  mauvaises,  insensées  ou  sagea,  perni- 
cieuses ou  salutaires.  Ces  règles  découlent  de  notre  so- 
ciabilité naturelle  y  c'est-à-dire  des  penchants  et  des 
besoins  qui  nous  entraînent  à  vivre  ensemble,  et  qui 
nous  seraient  certifiés  par  Tfaistoire  si  nous  avions  le 
malheur  de  n'en  pas  trouver  le  témoignage  dans  nos 
propres  cœurs.  Tous  les  devoirs  que  résume  le  mot  de 
justice  ne  sont  que  les  conditions  immédiates  et  néces- 
saires de  la  vie  sociale,  que  le  développement  d'une 
seule  maxime,  ne  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  qu'on  nous  fasse;  maxime  sans  laquelle  au- 
cune société  n'est  concevable,  et  qui  par  conséquent 
se  révèle  à  notre  raison,  dès  que  nous  avons  des  rap» 
ports  avec  les  autres  hommes.  Mais  notre  organisa - 
lion  même,  notre  sensibilité,  notre  disposition  natu- 
relle à  compatir,  nous  donne  des  leçons  plus  rapides 
encore  et  d'un  ordre  supérieur  :  elle  nous  élève  au- 
dessus  de  la  simple  justice;  quand  la  raison  nous  dé- 
tourne de  mal  faire ,  le  sentiment  nous  appelle  à  faire 
du  bien,  il  nous  entraîne  aux  actions  diverses  dont  l'i- 
dée générale  s'exprime  par  le  mot  de  bonté.  Tout  ce 
que  nous  avons  ou  faisons  d'estimable  ou  d'aimable 
est  compris  sous  ces  deux  titres  d'équité  et  d'huma- 
nité ;  tous  les  crimes  et  tous  les  vices  insociaux ,  quels 
qu'en  soient  le  nombre,  les  noms,  les  variétés ,  se  dis- 
tribueraient sous  les  deux  titres  contraires.  Nous  n'au- 
rions l'idée  d'aucune  autre  obligation  envers  nos  sem- 
blables, ai  l'accomplissement  de  ces  deux  genres  de 
devoirs  n'était  quelquefois  assez  difficile  et  assez  pé- 
rilleux pour  exiger  de  gr*ands  efforts  et  un  généreux 
dévouement.  Cette  force  ou  grandeur  d'âme  achève 
et  peut  seule  garantir  la  bonté  active  et  la   parfaite 
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équité.  Ou  serait  teuté  de  douter  s'il  faut  se  plaindre 
des  désordres  qui  donnent  de  Texercice  à  cette  vertu 
ou  leur  savoir  gré  du  caractère  énergique  et  sublime 
dont  ils  l'obligent  à  se  revêtir,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  l'espèce  bumaine.  Il  est  sûr  au  moins  que  les 
actions  courageuses,  les  traits  magnanimes  sont  les 
plus  riches  ornements  de  l'histoire,  et  qu'entre  les 
exemples  innombrables  par  lesquels  elle  conBrroe  tous 
les  préceptes  de  la  morale,  ceux-là  sont  à  la  fois  les 
plus  admirables  et  les  plus  instructifs,  qui  laissent 
dans  nos  âmes  les  plus  profonds  souvenirs ,  les  plus 
nobles  sentiments.  Vorlà  déjà  bien  des  usages  de  This- 
toîre;  et  d'innombrables  détails  de  morale  pratique 
que  nous  ne  parcourons  point  encore,  nous  sont  au 
moins  assez  indiqués  pour  qu'il  ne  tienne  qu'à  nous 
de  les  reconnaître  à  mesure  qu'ils  se  présenteront  dans 
le  cours  des  annales  anciennes  et  modernes.  Cepen- 
dant, pour  acquérir  des  notions  plus  complètes  de  nos 
obligations  envers  les  autres  hommes,  il  est  temps  de 
commencer  l'analyse  de  la  société  dont  l'histoire  nous 
offrira  le  tableau,  de  distinguer  les  différentes  relations 
que  ce  mot  de  société  doit  comprendre.  Ces  relations 
sont,  ce  me  semble,  de  quatre  espèces  :  elles  sont  ou 
domestiques,  ou  amicales ,  ou  commerciales ,  ou  poli- 
tiques ;  et  ces  quatre  termes  forment  une  sorte  de  pro> 
gression  où  la  société  va  s'agrandissant  quant  au  nom- 
bre des  individus  qu'elle  embrasse,  mais  aussi  devenant 
par  degrés  moins  habituelle,  moins  étroite  et  moins 
sensible.  Cicéron  a  distingué  ces  divers  degrés  des  as- 
sociations humaines,  et  représenté  celle  qui  existe 
entre  les  parents  comme  la  plus  intime,  comme  une 
sorte  d'abrégé  de  la  société  universelle  du  genre  humain. 
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La  nature  institue  la  famille  et  nous  eu  rend  les  liens 
si  doux ,  que  dès  notre  jeune  âge  nous  chei'chons  à  les 
étendre  par  des  amitiés.  A  mesure  que  nous  avançons 
dans  la  vie,  notre  industrie  et  les  propriétés  qui  en  ré- 
sultent nous  rapprochent  de  beaucoup  d'autres  hom- 
mes par  des  transactions,  par  tous  les  rapports  que 
représentent  vaguement  les  mots  de  commerce  et  d'af- 
faires :  enfin  toutes  ces  relations  se  passent  au  sein 
d'une  société  plus  vaste  que  nous  appelons  l'État,  et 
qui  les  doit  toutes  proléger  et  garantir.  Nos  devoirs^ 
dans  ces  différentes  situations,  ne  sont  toujours  que 
des  actes  de  justice  et  de  bonté,  accomplis  avec  fran- 
eiiise,  et,  quand  il  le  faut,  avec  courage;  mais  ils  s'of- 
frent sous  des  aspects  divers  que  la  morale  étudie  et 
que  riiistoire  expose.  En  parlant  ici  des  relations  po- 
litiques, je  ne  considère  encore  que  les  obligations  in- 
dividuelles qu'elles  imposent  à  ceux  qui  vivent  sous 
Tempire  des  lois  et  des  pouvoirs  :  la  théorie  de  ces 
pouvoirs  et  de  ces  lois ,  l'observation  de  leurs  difTéreuts 
caractères  et  la  recherche  des  principes  d'équité  et 
d'humanité  sur  lesquels  il  conviendrait  de  les  fonder, 
se  rattachent  à  une  partie  des  connaissances  morales 
qui  ne  nous  occupe  pas  encore;  nous  n'envisageons 
en  ce  moment  que  la  morale  des  particuliers,  mais 
en  y  comprenant  comme  il  est  nécessaire  de  le  faire, 
pour  qu'elle  soit  complète,  leurs  devoirs  envers  l'État: 
nous  voulons  être  avertis  de  ce  que  l'histoire  contien- 
dra d'instructif  sur  ce  quatrième  genre  de  relations 
aussi  bien  que  sur  les  trois  autres. 

Tout  sera  du  plus  haut  prix  dans  ce  qu'elle  nous  ap- 
prendra de  l'état  des  familles,  des  relations  d  époux,  de 
père  et  de  fils,  de  frères,   de  maîtres  et  de  serviteurs. 
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Car  les  familles,  bien  plutôt  que  les  individus ,  sont  les 
vrais  éléments  de  chaque  empire;  et  elles  sont,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi ,  les  unités  dont  la  société 
politique  est  la  somme.  Ce  sont ,  dans  l'histoire ,  ces  pe- 
tites sociétés  domestiques,  qu'on  voit  se  réunir  origi- 
nairement en  tribus,  en  peuplades,  et  enfin  en  corps 
de  nation;  où  nul  individu  ne  figure  que  comme  le 
représentant  d'une  famille,  à  moins  que  des  circonstan- 
ces singulières  ne  l'aient  isolé  et  ne  le  fassent  compter 
accidentellement  pour  une  famille  entière.  I^a  justice, 
loi  suprême  de  toute  société,  préside  sans  doute  au  ré- 
gime domestique,  mais  en  tant  qu'elle  est  comprise 
dans  le  sentiment  beaucoup  plus  étendu  de  la  bonté. 
La  nature  ne  maintient  les  familles,  elle  n'en  garantit 
l'ordre  et  le  bonheur  que  par  les  affections  tendres  et 
bienveillantes  qu'elle  inspire  à  tous  ceux  qui  les  com- 
posent. Là,  le  précepte  de  se  (aire  l'un  à  l'autre  le  plus 
de  bien  qu'il  est  possible  est  la  première  condition  de 
l'association.  Là,  il  n'y  aurait  naturellement  point 
d'autres  droits,  point  d'autres  devoirs  que  ceux  qui 
se  confondent  avec  les  besoins  et  les  penchants  que 
cette  association  suppose.  Mais  les  lois  civiles  y  ont  in- 
troduit un  grand  nombre  de  maximes  et  de  pratiques 
dont  nous  aurons  à  remarquer  l'origine,  à  mesurer  la 
sagesse ,  à  observer  l'influence.  On  sait  quelle  étendue 
le  pouvoir  du  chef  de  famille  avait  acquis  chez  les  Ro- 
mains :  l'autorité  paternelle  indéfinie  dans  sa  durée, 
embrassait  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort  :  ailleurs 
nous  la  trouverons  mieux  adaptée  aux  besoins  des  en- 
fants, plus  limitée  par  leurs  progrès,  plus  resserrée 
dans  SCS  bornes  naturelles.  Partout  les  affections  do- 
mestiques, dirigées  ou  contrariées  parles  lois,  éclateront 
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encore  dans  leur  pureté  primitive;  nousaurons  occasiou 
d'en  admirer  Tactivité,  l'énergie,  la  constance,  je  dirais 
même  Thérolsme,  si  cette  qualification  pouvait  conve- 
nir à  ce  qui  s'accomplit  sans  efforts  et  par  le  seul  élan 
des  âmes.  Laissons  à  Tliistoire  le  soin  de  nous  montrer 
les  modèles  des  épouses  dans  celles  de  Phocion,  de 
Caton  d'Utique, de  Brutus ,  de  Grotius enfin ,  pour  n'en 
citer  qu'une  seule  des  temps  modernes;  les  modèles 
des  époux  dans  ceux  de  Xantippe  et  de  Cornélie;  des 
mèi*es  dans  Cornélie  elle-même ,  Blanche  de  Castille  et 
Jeanne  d'Albret;  des  fils  et  des  pères  dans  Henri  IV; 
des  frères  dans  Artamène,  Scipion  Émilien,  et  ce  Pro- 
culéius,  à  qui  Horace  a  promis  et  donné  une  gloire 
immortelle  (i).  Nous  serons  assez  sûrs  de  la  vérité  des 
préceptes ,  si  nous  voulons  nous  en  rapporter  h  l'éclat 
des  exemples. 

Les  mots  de  maître  et  de  serviteurs  ne  donnent  pas 
une  notion  très-exacte  delà  relation  qu'ils  énoncent.  Ils 
tendent  à  placer  tous  les  droits  d'un  côté,  tous  les 
devoirs  de  l'autre;  ils  efTacent  tant  qu'ils  peuvent  l'i- 
dée d'an  contrat.  Ils  ne  sont  vrais  et  précis  qu'en  des 
sjrstèmes  qui  ne  sont  plus  ordinaires  dans  l'Europe 
moderne ,  et  qui  mériteront  toute  notre  attention  dans 
les  annales  des  siècles  antiques  et  du  moyen  âge.  En 
effet  les  systèmes  politiques  qui  réduisaient  à  l'état  de 
servitude  une  partie  du  genre  humain  ne  laissaient 
guère  subsister  d'autre  morale  entre  les  maîtres  et  les 
esclaves  que  celle  qui  disposait  les  premiers  à  remplacer 
par  des  sentiments  d'humanité  les  devoirs  de  justice 
dont  ils  étaient  affranchis  par  les  lois  ;  et  qui  recomman- 
dait aux  seconds  de  ne  point  aggraver  leurs  propres  in* 

(i)  Liv.  H.  ude  a- 
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Fortunes  par  des  infidélités,  mais  d'encourager  au  con- 
traire par  la  docilité,  par  la  reconnaissance  même,  la 
bienfaisance  ou  Téquité  volontaire  dont  ils  avaient  be^ 
soin.  Sous  nos  lois  actuelles,  il  n'y  a  plus  là  que  Fé* 
change  d*un  service  contre  un  salaire  ;  mais  d'un  service 
habituel,  exclusif,  et  qui  exige  la  cohabitation  de  celui 
qui  le  rend  et  de  ceux  qui  le  ivçoivent.  Une  famille 
suppose  quelque  entreprise  industrielle,  des  travaux 
communs  qui  souvent  prennent  trop  d'étendue  pour 
que  ses  propres  membres  y  suffisent;  ils  y  associent 
des  étrangers  qui,  venant  habiter  la  même  maison,  pren» 
nent  le  nom  de  domestiques.  Cette  relation  nouvelle^ 
évidemment  soumise  à  la  loi  générale  de  tous  les  con- 
trats, aux  immuables  règles  de  la  justice,  devrait  d'ail- 
leurs entraîner  de  part  et  d'autre ,  quelque  développe- 
ment des  affections  naturelles  aux  hommes  que  des 
cireonstances  particulières  tiennent  ainsi  rapprochés. 
Il  y  a  néanmoins  des  temps  où  rien  n'est  plus  commun 
que  la  dureté  des  maîtres,  sinon  l'infidélité  des  servi- 
teurs :  ces  deux  genres  de  désordres  n'en  sont ,  à  pro- 
.  prement  parler,  qu'un  seul  ;  ils  se  provoquent  l'un 
l'autre;  d'ordinaire  c'est  le  second  qui  fait  le  plus  de 
progrès;  m^is  il  n'y  a  moyen  d'y  porter  remède  qu'en 
commençant  par  affaiblir  ou  ex\irper  le  premier.  A 
cet  égard,  les  bons  exemples  de  plusieurs  anciens,  entre 
autres  de  Caton  le  Censeur  et  de  Cicëron ,  devront  nous 
sembler  d'autant  plus  précieux ,  qu'on  a  moins  lieu  de 
les  attendre  de  maîtres  absolus,  dispensés  par  les  lois 
d'être  humains  et  même  équitables. 

Hors  du  cercle  des  habitudes  et  des  affections  dômes- 
tiques,  la  société  la  plus  intime  et  la  plus  parfaite  est  celle 
qui  porte  le  nom  d'amitié.  Le  tableau  historique  de  cette 


CHAPITRE    IV.  109 

relation  ne  peut  manquer  d'être  d*un  intérêt  profond, 
non-seulement  à  cause  du  charme  qu^elle  a  jeté  sur  la 
vie  de  plusieurs  hommes  estimables,  mais  aussi  par  Tiu- 
fluence  politique  qu'elle  a  quelquefois  exercée  soit  dans 
les  temps  orageux,  soit  au  sein  des  peuples  libres.  La 
puissance  des  partis  et  des  factions  n'est  que  trop  facile 
à  observer,  les  maux  qu'elle  produit  sont  toujours  assez 
visibles  :  on  aperçoit   moins  les  services  que  rendent 
les  amitiés,  la  résistance  paisible  et  constante  qu'elles 
opposent  en  secret  aux  progrès  de  l'anarchie  ou  de  la 
tyrannie,  la  part  qu'elles  ont  au  retotir  de  l'ordre,  au 
maintien  des  sages  lois,  au   règne  de  la  liberté.  Les 
bonnes  institutions  seraient  mal   garanties  dans   un 
pays  oii  l'on  ne  verrait  pas  se  former  et  s'affermir  beau- 
coup d'amitiés  honorables.  Ne  soyons  donc  pas  surpris 
que  Cicéron  ait  donné  à  cette  partie  de  la  morale  une 
attention  profonde  ;  il  l'a  rattachée  à  l'histoire  des  plus 
illustres  Romains,  il  a  rapproché  de  tous  les  précep- 
tes qui  la  concernent,  les  souvenirs  qui  les  expliquent 
et  les  confirment.  «Je  ne  sais  point,  dit-il,  si  après  la  sa- 
«  gesse ,  l'amitié  n'est  pas  le  plus  grand   bienfait  que 
«rhommeait  reçu  des  djeux  immortels.  Les  uns  préfè- 
«  rent  les  richesses;  les  autres  la  santé  ;  ceux-ci,  la  puis- 
«  sance;  ceux-là ,  les  honneurs;  plusieurs ,  les  voluptés. 
«  Ce  dernier  bonheur  est  celui  des  brutes;  et  les  autres 
«  biens ,  incertains  et  périssables ,  dépendent  moins  de 
«  la  prudence  de  l'homme  que  des  caprices  de  la  for- 
«  tune.  C'est  une  grande  pensée  que  de  placer  le  souve- 
€  rain  bien  dans  la  vertu;  mais  la  vertu  produit  et  ren- 
«  ferme  l'amitié  qui  ne  peut  subsister  sans  elle.  Quels 
«  seront ,  à  nos  yeux ,  les  hommes  de  bien ,  les  hommes 
«  vertueux,  sinon  les  Paul,  les  Caton^  les  Gallus,  les 
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«  Scipion?  Or  en  de  tels  personnages,  Tamitié  se  méie 
«r  à  tous  les  nobles  sentiments.  D'abord ,  y  a-t-îl   une 
«  existence  parfaite    et  véritablement  vitale,  comme 
<t  dit  Ennius,  (yita  vitalis)^  ailleurs  que  dans  le  sein 
c(  d'une  amitié  réciproque?  Quoi!  ne  vous  faut*il  pas 
«  un  ami  à  qui  vous  osiez  parler  comme  à  vous-^néme? 
(c  Que  deviennent  les  fruits  de  votre  prospérité,  si  vous 
«  n'avez  quelqu'un  qui  en  jouisse  autant  que  vous  ?  et 
a  comment  supporterez- vous  l'infortune,  si  vous  ne  trou- 
«  vez  dans  un  autre  cœur,  une  affliction  plus  profonde 
c(  que  la  vôtre  ?  De  tous  les  biens  que  vous  rechercliez , 
«  chacun  ne  porte  qu'un  seul  fruit  :  l'opulence  vous 
«  procure  des  services;  le  crédit,  des  clients;  les  digni* 
<c  tés,  des  flatteurs;  la  volupté,  des  instants  d'ivresse; 
«  la  santé,  de  l'activité  sans  douleur  et  sans  fatigue; 
«  l'amitié  plus  féconde  et  plus  diverse   dans  ses  bien- 
«  faits ,  vous  rencontre  et  vous  sert  partout  ;  nulle  part 
«r  elle  n'est  étrangère ,  jamais  déplacée ,  jamais  impor- 
te tune.  Le  feu  et  l'eau  ne  sont  pas  d'un  plus  fréquent 
ff  usage.  Non  aquà^  non  ignepluribus  locis  utimuri^  i  )  >. 
L'un  des  caractères  qui  distinguent  les  associations 
amicales,  c'est  qu'on  ne  les  forme  point  à  dessein, 
comme  on  yeut,  quand  on  veut,  avec  qui  l'on  veut; 
elles  s'établissent   d'elles-mêmes  et  par  degrés  entre 
des  personnes  que  leurs  penchants,  leurs  habitudes  et 
les  circonstances  de  leur  vie  ont  rapprochées.  Le  plus 
souvent  même,  ceux  qui  contractent  ce  genre  d'enga- 
gement ,  de  tous  le  plus  moral  et  le  plus  doux ,  n'en 
ont  observé  ni  l'origine,  ni  le  progrès  :  ils  ne  se  sont 
pas  faits  amis,  ils  le  sont  devenus;  aucune  sorte  de 
convention  n'a  déclaré  ni  réglé  les  rapports  qu'ils  ont 

(i)  De  Amicitil.  V.?. 
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ensemble.  Dordiuaire,  un  lioinme  ne  rencontre  dans 
les  mouvements  de  la  vie,  qu'un  assez  petit  nombre 
de  ses  semblables,  et  la  plupart  de  ceux  qui  lui  sont 
connus  u'ont  avec  lui  que  des  relations  éphémères.  Il 
y  en  a  même  de  si  indifférentes,  de  si  froides  par  leur 
nature,  qu'il  n'en  résulte  aucune  liaison  véritable.  Il 
faut  des  communications  d'idées  et  de  sentiments  pour 
acquérir  quelque  habitude  les  uns  des  autres,  et  pour 
commencer  au  sein  de  la  société  universelle,  des  socié- 
tés particulières.  De  la  simple  connaissance  à  l'amitié , 
rintervalle  est  immense;  et  cependant  les  fréquenta* 
tîons  les  plus  vagues  et  les  plus  vulgaires  ne  sont  pas 
sans  quelque  importance  encore.  Cicéron  les  déclare 
agréables  et  utiles  :  vutgaris  et  mecUocris  amicUia 
quœ  tamen  ipsa  et  tlelectat  etprodest.  Ceux  que  nous 
voyons  souvent,  nous  deviennent  par  cela  même 
moins  étrangers;  et  s'il  est  des  bornes  à  l'affection,  au 
dévouement  que  nous  leur  devons,  du  moins  faut^il 
encore  quelque  sincérité  dans  les  témoignages  d'es- 
time et  d'amitié  même  que  ces  relations  entraînent.  Il 
est  affireux  de  masquer  la  malveillance  sous  les  formes 
de  la  politesse.  Avouons-le  pourtant,  cette  perfidie 
est  l'un  des  traits  généraux  de  nos  mœurs  modernes; 
c'est  l'une  des  habitudes  que  le  moyen  âge  nous  a  lé- 
guées :  voilà  ce  qui  rend  méprisable  ou  dangereux 
parmi  nous ,  un  commerce  qui  de  lui-m^e  ne  serait 
que  vague  et  superficiel;  qui  disposerait  même  aux 
véritables  amitiés  et  leur  fournirait  les  occasions  de  se 
former.  £n  effet ,  il  fiiut  bien  des  degrés  dans  le  rappro- 
chement des  hommes;  et  l'amitié,  degré  suprême  de 
cette  échelle,  suppose  d'ordinaire  qu'on  a  passé  par 
quelques-uns  des  autres.  Ce  sentiment  ne  germe  point 


ï\ql  usagks   de   l  histoiaf. 

clans  les  cœufs  qu'un  froid  ^goïsme  a  réti^is,  ni  dans 
ceux  quVndurcissent  riujustice  et  la  vanité.  ïjss  mé- 
chants ont  des  associés  qu'ils  n'aiment  pas  y  des  com* 
plices  dont  ils  sont  haïs.  L'amitié  suppose  une  sensibi- 
lité exquise,  et  c'est  là,  je  crois,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  l'ancienne  maxime  qui  n'accorde  qu'aux  hom- 
mes vertueux  la  faculté  d'être  amis.  Vertu  est  trop  dire, 
du  moins  dans  le  sens  élevé  que  nous  avons  attache  à 
ce  mot  :  probité  et  bonté  suffisent,  et  ces  deux  condi- 
tions excluent  bien  assez  de  monde.  Si  l'on  voulait 
quelque  restriction  encore,  je  hasarderais  d'ajouter  que 
la  délicatesse  et  l'étendue  de  l'esprit  sont  peut-être  né- 
cessaires, non  pour  que  l'amitié  subsiste,  mais  pour 
qu'elle   devienne  aussi  profonde  et  aussi    délicieuse 
qu'elle  peut  l'être.  Car  elle  se  nourrit  de  communica- 
tions intimes,  et  si  des  quaUtés  purement  morales  ga- 
rantissent assez  sa  constance,  son  activité  peut  dépen- 
dre du  nombre  et  de  la  richesse  des  pensées  qu'elle 
met  en  commun.  Ses  jouissances  ne  sont  inépuisables 
qu'entre  des  hommes  également  distingués  par    leur 
sociabilité  et  par  leurs  lumières.  La  destinée  la  plus 
heureuse  des  relations  mêmes  domestiques,  conjuga- 
les, paternelles,  filiales  et  fraternelles,  est  de  se  résou* 
dre  en  une  tendre  amitié,  et  l'on  peut  dire  en  général 
que  les  hommes  les  plus  capables  de  ce  sentiment  sont 
ceux  que  les  affections  de  fils,  de  firère,  d'époux  et  de 
père  ont  le  plus  vivement  pénétrés.  Les  lois  fatales  de 
la  nature,  la  succession  nécessaire  des  générations,  les 
vicissitudes  et  le  terme  de  la  vie  humaine,  rompent  les 
relations  domestiques  :  ce  malheur  de  notre  condition 
ne  saurait  être  mieux  compensé  que  par  les  amitiés 
libres,  contractées  à  tous  les  âges.  La  justice  et  la  bonté 


de  qiii  peut  vivre  saas  amis,  me  sont  fort  suspectes; 
et  s'il  £illaît  comprendre  tous  les  préceptes  de  la  mo* 
raie  dans  un  seul,  je  ne  sais  trop  si  ce  n'est  pas  1  ami- 
tié qu'il  faudrait  prescrine.  J'avoue  quun  tel  précepte^ 
ainsi  énoncé,  pourrait  sembler  en  certaines  circonstan- 
ces une  sorte  de  commandement  impossible;  il  n'est 
immédiatement  praticable  qu'à  ceux  qui  en  ont  accom- 
pli beaucoup  d'autres;  mais  par  cela  même  il  n'en  ré* 
sumerait  que  mieux  toutes  les  leçons  de  la  science  des 
mœors. 

Mille  échanges  vulgaires  qui  ne  supposent  ni  amitié, 
ni  parenté,  ni  quelquefois  même  de  liens  politiques; 
échanges  de  biens,  de  travaux,  de  droits,  de  services; 
voilà  ce  que  j'ai  entendu  par  le  terme  de  relations  com- 
meorâles.  L'équité  naturelle  en  dicte  si  clairement  4es 
lois  qu'il  ne  reste  de  difficultés  en  cette  matière  que 
celles  qui  résultent  de  la  complication  des  lois  civiles , 
ou  qui  ont  été  imaginées  dans  l'oisiveté  des  écoles*  U 
y  aurait  cependant  trop  d'inexactitude  à  réduire  la 
morale  des  contrats  au  seul  précepte  d'en  remplir  scru- 
puleusement les  conditions;  ce  n'est  là  tout  juste  que 
la  moitié  de  la  probité  commerciale;  car  si  l'on  doit 
être  fidèle  après  avoii*  contracté ,  il  a  falu'  aussi  être 
équitable  en  contractant,  n'induire  et  ne  laisser  même 
en  aucune  erreur  celui  qui  traitait  avec  nous,  ne  pro-, 
fiter  ni  de  son  ignorance  ni  de  sa  détresse.  Dans  l'en- 
£ince  des  sociétés,  les  échanges,  nouveaux  ou  rares^ 
nont  poiat  de  règle  encore;  l'échelle  n'en  est  pas 
construite  :  on  manque  de  la  plupart  des  données  sur 
lesquelles  doivent  reposer  les  transactions  ;  nul  rapport 
n'est  encore  établi  entre  le  nombre  des  vendeurs  et 
celui  des  acheteurs,  eotre  la  quantité  des'  denrées  et 
//.  « 
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l'étendue  des  demandes  ou  des  oonsommalions ,  entre 
les  substances  et  les  travai^z ,  entre  les  matières  et  les 
services.  Mais  le  développement  des  affiiires  sociales, 
en  ipnitîplîant,  en  épuisant  ces  eombinaisons ,  en  fait 
connaître  le  système,  les  variations,  les  vicissitudes,  et 
fixe  ainsi,  dans  un  état  donné  de  faits  et  de  connais- 
sances» le  véritable  prix  actuel  des  choses,  ou  du 
moins  les  limites  entre  lesquelles  on  le  peut  supposer 
variable;  en  sorte  que  s'il  est  encore  possible  d*être 
trompé,  il  ne  l'est  plus  guère  d'être  trompeur,  que 
lorsqu'on  veut  bien  Tètre.  Mais  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué ,  il  n'y  a  pas  de  probité  parfaite  sans 
quelque  commencement  de  bonté.  Si  l'homme  qui  traite 
avec  nous  n'est,  à  nos  yeux,  qu'un  étranger,  qu'un  ad- 
versaire, s'il  nous  importe  peu  de  rendre  sa  poeilion 
pire ,  la  rigueur  dont  nous  userons  envers  lui  ressem- 
blera fort  à  l'injustice,  et  nous  nous  croirons  innocents 
de  tous  les  dommages  auxquels  il  aura  consenti.  La 
pleine  garantie  de  l'équité  des  transactions  n'existe  que 
dans  les  sentiments  d'humanité  que  les  parties  contrac- 
tantes s'inspirent  l'une  à  l'autre.  Ajoutons  même  que 
l'dbservation  des  devoirs  de  ce  genre  peut  donner 
quelque  exercice  à  la  force  ou  grandeur  d'âme,  dans 
les  circonstances  oii  la  probité  devient  un  triomphe 
difficile  sur  Tintérêt  personnel.  Celui  qui  accomplit  à 
son  préjudice  un  pacte  qu'il  pourrait  enfreindre  sans 
péril ,  ne  fait  que  son  devoir  sans  doute  ;  il  n*nse  pas 
de  la  fin^ilité  de  mal  faire,  mais  de  pareilles  oonjonctdres 
rdèvent  et  ennoblissent  sa  fidélité.  L'histoire  nous  pré- 
sentera la  bonne  foi  et  la  fraude  sous  tous  leurs  aspects 
divers.  Hélas!  nous  remarquerons  peut-être  des  épo- 
ques oh  la  dépravation  des  mœurs  publiques  encourage 
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Fasluce  et  ta  rend  si  iière,  si  glorieuse  tuéme,  c}uon 

trompe  quelquefois  par  orgueil  presque  autaotque  par 

cupidité;  Il  se  reocontre  des  Mpons  qui  le  sont  moins 

pour  le  profit  qu'ils  en  retirent  que  pour  jouir  de  je  ne 

sais  quelle  réputation  de  finisse  eV  d'habileté.  On  ne 

doit  pas  s'attendre  à  trouver  une  probité  bien  sévère 

clans  les  temps  et  les  lieux  où  la  vanité  règne  :  car  la 

vanité  n'est  satisfaite  dune  transaction  qu'aulant  qu'elle 

croit  Y  avoir  obtenu  quelque  avaDta|[e  :  elle  a  besoin 

de  se  vanter  d'un  contrat  comme  de  toute  autre  chpae; 

et  de  quoi  se  vanterait-elle  ici,  sîikmi  de  quelque  triomr 

phe  remporté  sur  la  justice?  Au  fond,  il  serait  bien  plus 

iKHiorable  d'avoir  été  trompé,  puisque  c'est  souvent 

une  preuve   de  bonne  foi  ;  mais  ce  n'est  point  ainsi 

qu'en  jugent  les  peuples  fort  civilisés;  et  après  tout, 

il  est  plus  sage  d'éviter  d'être  dupe,  de  peur  surn 

tout  d'être  tenté  de  prendre  un  jour  sa  revanche.  Une 

élude  attentive  des  annales  humaines  noua  apprendra 

«{ue  la  sainteté  des  contrats  dépend  moina  de  la  forme 

des  gouvernements  que  de  la  simplicité  des  lois  et  des 

moeurs;  que  les  lois  obscures  et  ccmiplîquées^itretien* 

nent  l'esprit  de  chicane;  qu'à  la  vérité  les  moeurs  peii<i 

vent  demeurer  pures  en  devenant  élégantes;  que  les 

mouvements  actî&  et  variés  de  l'industrie  animent  l^é' 

tat  social  et   midtiplient  les  véritables  jouissances, 

mais  que  la  vanité  y  substitue  un  faste  stérile,  ruineux, 

immoral,  et  af&iUit  à  tel  point  dans  la  plupart  des 

âmes  les  sentiments  de  justice  et  de  bonté ,  qu'il  faut 

réellement  de  la  vertu  pour  n'être  pas  trompeur,  et 

presque  autant   de  bonheur   que  de   prudence  pou^ 

n  être  pas  trompé.  Gcéron  qu'il  ^drait  citer  san$ 

cesse,   quand    on  parle  de   morale,  a  consacré   aq 

8, 
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genre  de  relations  qui  vient  de  nous  occuper,  une 
grande  partie  du  froisième  livre  de  «on  traité  des  De^ 
voirs;  et  recueillant  à  la  (o\%  les  leçons  de  la  philoso- 
phie  et  celles  de  l'histoire,  il  a  revêtu  de  tout  l'édat  de 
son  élo({uence,  les  fësultats  généraux  que  je  viens  d'in- 
diquer. 

Il  nous  reste  à  considérer  les  relations  de  Tbomme 
avec  les  lois  et  le  gouvernement  de  s<hi  pays  ;  et  comme 
nous  n'avons  point  encore  à  examiner  sur  quels  prin- 
cipes de  morale  reposent  les  systèmes  politiques,  il 
nous  suffira )  pour  le  moment,  de  diviser  ces  sjrstèmes 
en  trois  ordres,  afin  de  distinguer  les  divers  devoirs 
que  nous  avons  à  remplir  à  l'égard  de  chacun  d'eux. 

Je  comprends  dans  la  première  classe  les  régimes 
quelconques  où  il  ne  reste  aux  habitants  d'un  pays, 
ou  du  moins  à  la  plupart  d'entre  eux,  aucune  sûreté 
ou  liberté  personnelle,  aucune  garantie  de  leurs  pro* 
priétésni  du  libre  exercice  de  leur  industrie.  La  deuxième 
classe  renfermera  les  systèmes  où  l'état  social  présente 
à  la  Ibis  de  grands  avantages  et  des  inconvénients  gra** 
ves;  où  les  droits  individuels  tantôt  protégés,  tantôt 
offensés,  ne  sont  pourtant  ni  pleinement  méconnus  ni 
constamment  sacrifiés.  Enfin,  les  constitutions  poli- 
tiques de  la  troisième  classe  ressemblent  à  celle  qui  nous 
a  été  donnée  :  elles  tendent  réellement,  quoique  avec 
plus  on  moins  d'efficacité,  au  maintien  delà  liberté  indi- 
viduelle, et  même  au  plus  grand  bien-être  des  personnes. 

Dans  la  première  de  ces  trois  hypothèses ,  c'est-à- 
dire  sous  le  pur  despotisme,  on  est  tenté  de  réduire 
tous  les  devoir^  à  l'obéissance  passive,  envisagée  comme 
une  suite  nécessaire  d'une  condition  qu'on  ne  peut  pas 
changer,  comme  un  moyen  de  la  rendre  plus  suppor- 
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Ubie,  de  lempécher  au  moins  de  devenir  plus  acca- 
blante. Sans  doute  Thistoire  décerne  de  justes  ébges  aux 
Uarmodius,  aux  Virginius,  aux  Guillaume  Tell,  à  tous 
ceux  qui  ont  osé  attaquer  et  frapper  la  tyrannie  toutes 
puissante  et  pour  ainsi  dire  toute  vive.  Mais  pour  rendre 
hommage  à  ces  entreprises  courageuses,  Thistoire  exige 
assez  ordinairement  que  le  siiocès  les  ait  couronnées; 
et  il  est  bien  rare  qu'elle  applaudisse  ou  même  qu'elle 
pardonne  à  des  révoltés  vaincus.  Elle  nous  enseiguerait 
plutôt,  qu'alors  qu'il  ne  reste  aux  opprimés  aucun  moyeo^ 
aucun  espoir  raisonnable  de  s'affranchir,  la  soumission 
est  le  soin  qu'ils  ont  à  prendre  d'eux- mên^s;  que  la 
loyauté  de  leurs  services  est  la  dignité  qui  convient  à 
leur  état;  que  plus  ils  montrent  de  résignation  et  de 
courage  dans  les  fers,  plus  il  y  a  lieu  d'augurer  qu'ils 
seraient  de  bons  citoyens  d'ua  État  libre.  Ce  n'est  pas 
sous  leurs  maîtres ,  c'est  sous  la  nécessité  qu'ils  fléchis* 
sent.  Il  est  toujours  juste  et  honorable  de  résister  à 
\a  tyrannie  qui  s'établit;  il  a  toujours  été,  l'histoire  nous 
l'apprendra,  imprudent  et  téméraire  d'opposer  à  sa  toute- 
puissance  acquise  et  affermie,  de  vaines  rébellions  qui 
la  rendaient  à  la  fois  phis  forte  et  plus  malveillante. 
L'unique  disposition  raisonnable  était  d'espérer  qu'elle 
s'affaiblirait  pkr  ses  propres  égarements,  d'épier  les 
symptômes  de  sa  décadence  et  de  se  préparer  par  la 
sagesse  et  la  vertu  à  de  meilleures  destinées. 

Si  tant  de  patience  est  longtemps  nécessaire  sous  le 
despotisme  absolu,  à  plus  forte  raison  est*il  sage  de 
supporter  un  régime  imparfait,  capricieux  même  et 
désordonné,  mais  où  l'on  jouit  pourtant  d'une  grande 
partie  désavantages  de  l'état  social.  Je  sais  que  le  mal 
devient  plus  sensible ,  quand  il  est  imprévu,  accidentel,. 
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mteiTniitem;  je  sais  qu'on  perd  aisément  et  qu'on  re- 
prend airec  f>eine  l'habitude  de  souffrir;  je  sais  qu'on 
aequiert,  dans  les  moments  de  repos  et  de  liberté.  Fi* 
dëe  d'une  garantie  constante,  qu'on  en  contracte  le  be- 
soin^ qu'on  trouve  dans  'les  alternatives  de  justice  et 
d'iniquité  quelque  chose  de  plus  infidèle  et  même  de 
plus  arbitraire  que  dans  la  tyrannie  inflexible;  et  ceci 
nous  montre  la  cause  de  ce  long  cours  d'agitations  pu- 
bliques, qui  remplit  les  annales  de  la  plupart  des  peu- 
pi^.  Car  le  deuxième  genre  de  système  politique  dont 
noms  parlons  ici  a  été  de  beaucoup  te  plus  fréquent: 
il  domine  dans  l'histoire  et  aboutit  bien  plus  souvent 
que  le  premier  aux  révolutions ,  aux  catastrophes,  aux 
Vastes  calamités.  En  dévoilant  ainsi  ses  effets ,  l'his* 
toiré  ne  le  recommandera  pas  sans  doute,  mais  elle 
nous  indiquera  les  dispositions  morales  que  doivent  se 
prescrire  les  hommes  qui  s'y  trouvent  soumis.  La  pre- 
mière est  de  mettre  à  profit,  pour  corriger,  amender 
par  degrés  un  tel  régime ,  toutes  les  occasions  qu'il  en 
fournit  lui-même^  les  moments  où  il  manque  soit  du 
pouvoir,  soit  de  la  volonté  de  nuire;  les  faiblesses, 
les  écarts  et  les  excès  mfime  où  sa  propre  nature  l'en- 
traîne. Voilà  ce  qu'ont  fait ,  dès  le  moyen  âge  et  surtout 
flepuisle  quinzième  siècle,  plusieurs  générations  de  ci- 
toyens vertueux.  Je  les  appelle  citoyens,  et  à  mon  avis 
ils  méritent  d'autant  mieux  ce  titre  que,  privés  des 
droits  qu'il  suppose,  ris  n'avaient  que  les  sentiments 
qu'il  inspire.  Ij'£urope  doit  à  leur  sagesse,  à  leur  cou- 
rage, à  leurs  mallieurs,  les  progrès  actuels  de  sa  civi- 
lisation. Ils  voulaient,  ils  croyaient  avoir  une  patrie; 
ils  ne  se  trompaient  pas,  car  c'en  eâPune  encore  que 
celle  qu'on  veut  rendre  heureuse,  a  défaut  de  celle  où 
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d^k  Von  serait  lieureux  soUmame.  Ainsi  dans  Thypa- 
ihèse  dont  je  parle ,  la  deuxième  rè^  e^  de  jBJbérir  mm 
pays  oialguré  les^fléaux  qui  l'affligent ,  ou  preQi«éaie«(t 
à  cause  des  maux  qu'il  endure.  Au  fond,  quels  que 
soient  les  abus  et  les  désor4kes,  partout  où  ne  règne 
pas  le  pur  despotisme ,  l'état  «o^l  est  par  lui-mdiot! 
un  immense  bieo&it;  Tbabililde  nous  empêche  d'en 
mesurer  toute  l'étendue ,  mais  nous  en  sentons  si  bien 
le  prix  que  toutes  nos  plaintes  politiques  signifieiii 
seulement  que  nous  ne  le  trouvons  pas  complet.  Le 
juste  regret  de  ce  qui  manque,  n'autorise  point  à«ié*- 
connaître  ce  qui  ne  manque  pas ,  et  à  le  compromettre 
par  la  désobéissance  aux  lois,  par  des  attentats  au  pou- 
voir. Les  Êictions  et  les  séditions  enfantent  immédia- 
tement l'anarchie,  et  finissent  toujouiv  par  recom- 
poser le  despotisme  :  il  n'appartient  qu'aux  lumières, 
aux  vertus ,  au  patriotisme  dé  perfectionner  la  société. 
Victime  du  plus  odieux  aji^rèt,  Socraté  se  détermînie 
à  le  subir,  non-seulement  par  obéissance  aux  lois,  mais 
par  reconnaissance  pour  la  protection  qu'il  a  reçue 
d'elles,  a  Ne  leur  dais-je  pas ,  s'écrie*t*il ,  tout  ce  que 
je  sois,  tout  ce  que  je  possède?  mon  état,  inooéduca- 
tîon,  ma  profession,  ma  fortune  si  modique,  tout  a 
été  sous  leur  sauvegarde,  je  leur  appartiens  tout  en- 
tier. J'ai  d«l  des  services  et  des  conaeils  au  pouvoir, 
j'ai  tenté  de  le  ramener  à  la  sagesse,  je  lui  ctok  au- 
jourd'hui de  sonffrîr  sans  murmure  ce  qu'il  a  le  mal- 
bemr  d'onkHiner.  »  Telle  est  la  véritable  sociabilité, 
telle  est  toute  la  morale  du  citoyen  et  sous  les  régimes 
de  la  deuxième  classe  et  sous  ceux  aussi  de  la  troisième 
pareils  à  celui  qui  est  établi  parmi  nous.  £a  effet,  il  fiiut 
s'attendre  dans  cette  troisième  espèce  de  gouvernements, 
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à  beaucoup  d'imperfections  encore;  on  ne  trouvera  pas 
dans  tous  leurs  actes,  la  justice  régulière  que  leur  ins** 
tîtoCion  promet  ;  la  condamnation  de  Socrate  en  est  un 
trop  frappant  exemple ,  et  l'histotre  des  États  libres , 
soit  républicains  soit  monarchiques,  est  trop  souvent 
flétrie  par  des  iniquités  du  même  genre.  Ce  qui  carac- 
térise ces  Slats,  ce  qui  les  distingue  des  précédents, 
c'est  que  le  maintien  des  droits  individuels  est  le  but 
auquel  ils  tendent,  s'ih  ne  Tatteignent  pas  toujours 9 
et  qu'ils  ont  été  étabib,  non  comme^une  domination 
fatale,  mais  comme  une  puissance  tutélaire,  destinée 
à  régir  les  intérêts  d'une  société  proprement  dite.  Dès 
lors  la  morake  civique  devient  à  la  fois  fort  vaste  et 
fort  simple.  lii,  les  lois  nous  oMîgent,  en  leur  qualité 
de  contrats;  nous  n'en  saurions  enfreindre  une  seufe 
sans  violer  nos  engagements  ;  les  observer  n'est  plos 
obéissance,  c'est  fidélité.  Là  aussi  le  dévouement  à 
l'intérêt  social  n'est  que  la  plus  sage  direction  de  Fin- 
lérêt  personnel;  et  jamais  on  ne  songe  mieux  à  soi 
que  lorsqu'on  ne  songe  point  à  soi  seul.  Voyez  ec 
vaisseau  qui  flotte  sur  utie  mer  orageuse;  ya-t*ib  pour 
aucun  des  hommes  «|u'il'  renferme  un  intérêt  plus  direct 
que  le  salut  du  vaisseau  même?  c'est  l'image  de  la  cité. 
Là  enfin  se  développent  et  semblent  se  confondre  en 
un'  seul,  les  sentiments  les  plus  honorables  du  cœur 
humain,  l'amour  de  la  liberté ,  de  la  patrie,  et  de  la 
gloire.  Le  véritable  indice  d'un  amour  ardent  de  la  li- 
berté est  l'observation  scrupuleuse  des  lois  qui  bous 
font  libres  et  qui  n'ont  cette  puissance  qu'autant  qu'eUes 
sont  révérées.  Nous  attachons  ainsi  notre  bonheur  pro- 
pre au  bonheur  social  ;  et  dès  lors  l'image  de  la  patrie 
se  présente  à  nous  immédiatement ,  dégagée  de  tout 
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sauveiûr  personuel;  dispositioo  strictemeiii  nécessaire 
pour  que  les  inlérets  publics  soient  profondément  étu^ 
diés,  les  besoins  sentis,  les  périls  eonjurés;  en  un  mol 
pour  que  le  corps  politique  ait  réellement  des  .sensar 
tkms  et  des  raouvements,  une  vie  pleine  et  active.  Ce- 
pendant ce  patriotisme  si  Second  en  vertus ,  qui  donne 
aux  États  libres  des  chefs  magnanimes  ^  des  citoyens 
zélés,  des  guerriers  intrépides,  peut  avoir,  comme  tou- 
tes les  affections  humaines,  ses  maladies,  ses  aberra- 
tions, ses  travers  :  Thistoire  nous  dira  comment  il  peut 
devenir  soupçonneux ,  ingrat,  turbulent,  dur  et  cruel; 
eomroent  il  réduit  quelquefois  les  gouvernements   à 
ce  degré  de  faiblesse  qui  manifeste  le  dépérissement 
du  corps  social  et  présage  la  servitude;  comment  la 
ciéfiance  injuste  et  vague,  plus  funeste  que  la  foussc 
sécurité,  décourage  à  la  fois  ceux  qui  la  conçoivent  et 
ceux  qu'elle  poursuit,  intimide  les  pouvoirs,  déconcerte 
l'administration^  isole  les  intérêts  et  finit  souvent  par 
provoquer  en  effet  les  trahisons.  Un  autre  égarement 
du  patriotisme  est  de  mépriser  ou  de  bair  les  nations 
étrangères.  Ce  n*est  pas  seulement  injustice,  inhuma- 
nité; c'est  de  plus  un  funeste  oubli  des  plus  chers  in- 
térêts de  la  patrie  elle-même;  et  sur  ce  point  encore, 
les  leçons  de  l'histoire  seront  éclatantes.  Nous  y  appren- 
drons que  tout  peuple  ambitieux,  conquérant,  oppres- 
seur, s'il  n'est  écrasé  par  ses  ennemis ,  doit  être  asservi 
par  ses  propres  chefs;  que  l'excès  de  puissance  où  il 
«'élève  est  la  mesure  de  la  servitude  où  il  doit  descendre; 
qu'il  perdra  plus  que  les  autres  peuples  les  droits  dont 
»1  les  dépouille;  que  ses  orgueilleux  triomphes  sont  de 
magnifiques  avant«coureurs  de  ses  désastres.  Rien  ne 
s'accorde  mieux  avec  un  civisme  éclairé  qu'une  sage 
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philanthropie.  SaDS  doute  on  garde  à  sa  patrie  un  amour 
^èle,  un  dévonetnent  actif  et  tendre,  qu'on  ne  pro- 
met pas  aux  autres  familles  du  genre  humain;  mais 
toutes  les  grandes  expériences  consignées  dans  les 
annales  de  la  terre  prouvent  qu'entre  les  peuples, 
comme  entre  les  hommes,  nul  n'est  longtemps  heureux 
du  malheur  d'un  autre,  qu'il  £iut  se  maintenir  juste, 
si  Ton  veut  rester  libre ,  et  qu'une  loi  puissante ,  im- 
muable, qui  régit  en  secret  les  vicissitudes  de  cse 
monde,  punit  toujours  la  barbarie  par  des  calamités, 
et  l'injustice  par  l'oppression. 

La  véritable  gloire  est  celle  qui  d'âge  en  âge  est 
consacrée  par  les  bénédilitions  des  peuples  et  par  les 
hommages  des  hommes  éclaités.  C'est  l'éclat  dont  res- 
plendissent dans  l'histoire  les  noms  de  Solon,  d'Aristide, 
d'Épaminondas,  de  Cicéron ,  de  Marc-Aurèle ,  de  Heari 
ly.  Le  désir  de  cette  gloire  perd  sa  noblesse,  son 
énergie,  sa  nature  même,  quand  il  se  dégrade  et  dé- 
génère en  arabilion ,  quand  on  cherche,  au  lieu  de  Ves^ 
time,  la  faveur;  au  lieu  de  la  vénération,  la  vogue; 
au  lien  de  la  gloire  enfin ,  le  pouvoir;  et  sans  contre- 
dit ces  dispositions  insociables  sont  au  nombre  des  plus 
redoutables  périls  qui  menacent  les  États  libres.  Mais 
ces  mêmes  États,  s'il  ne  s'y  rencontre  des  hommes 
tueux,  tourmentés  du  besoin  de  mériter  une  vaste 
connaissance,  ne  sont  ni  appelés  à  un  haut  degré  de 
prospérité,  ni  même  assez  garantis  des  dangers  qu'ils 
peuvent  courir.  L^faistoire  du  sentiment  dont  je  parle 
ici,  de  son  origine,  de  ses  progrès,  de  ses  effets,  fie 
ses  écarts  même,  sera  éminemment  instructive;  il  en 
résultera,  je  le  présume,  que  l'amour  de  la  gloire  est  di* 
gne,à  tous  égards,  d'être  inspiré  aux  jeunes  citoyens. 
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et  qu'ils  ne  doonent  à  la  patrie  de  grandes  espérances 
que  lorsqu'il  se  dé^oppe  et  s  ex.alle  méane  dans  ieurs 
âmes.  On  ne  se  désabuse  que  trop  dans  le  cours  de  la 
vie  des  séductions  de  toutes  les  gloires;  on  n'est  que 
trop  entraîné  par  de  tristes  expériences,  par  la  fiitigae 
des  facultés,  par  ie  besoin  du  repos,  à  ne  plus  trourer 
que  des  vanités  dans  les  choses  humaines  :  il  &ut  avoir  * 
acquis  une  écréme  activité  durant  la  jeunesse,  pour 
en  conserver  assez  à  l'âge  mur;  et  c'est ,  je  crois,  aces 
jeunes  et  brûlants  désirs  de  la  gloire,  plus  peut-être  qu'a 
toute  autre  disposition,  que  la  plupart  des  hommes 
célèbres  ont  dû  le  premier  essor  et  le  parfait  dévelop^ 
pemcnt  de  ieurs  facultés  intellectuelles  et  morales  ;  la 
patrie,  les  services  qu'ils^ lui  out  rendus;  le  genre  hu* 
main,  les  leçons,  les  exemples  et  les  bienfaits  qu'ils 
lui  ont  bffeits.  Je  pourrais  ajouter  qde  ce  sentimetit ,  oti 
si  Ton  veut  cette  passion ,  est  de  toutes  la  plus  capa* 
ble  d'en  comprimer  ou  diriger  quelques  autres  qui 
sont  bien  plus  périlleuses  qu'elle.  Mais  je  la  considère 
flans  ses  rapports  avec  les  besoins  de  l'état  social,  et 
je  dboté  qu'aucun  autre  aiguillon  soit  aussi  puissant, 
pour  nous  précipiter  dans  les  carrières  laborieuses ,  pour 
nous  commander  ces  efforts  longs  et  pénibles,  presque 
violents,  sans  lesquels  aucun  grand  succès  n'est  possi* 
ble  :  Imm^sum  gloria  calcar  habeL  Ah!  laissons 
ie  genre  humain  recueillir  et  bénir  les  fruits  de  la  plus 
noble  des  passions.  C'est  par  elle  que  les  talents  font 
pour  le  bonheur  de  la  société  tout  ce  qu'il  leur  est 
permis  de  faire.  C'est  elle  qui  suscite  et  forme  les  hom- 
mes excellents,  c'est  elle  qui  les  détourne  de  toute 
action  lâche,  injuste,  oppressive,  leur  commande  l'u- 
sage le  plus  salutaire  et  le  plus  étendu  de  leurs  facuU 
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tés.  Pourquoi  leur  interdire  l'espoîr  de  la  rccoiNiais- 
sanoe  publique ,  quand  cet  enivrant  espoir  s&ffit  pour 
renouveler,  agrandir  et  multiplier  leurs  bienfinits? 

Ainsi  nous  chercherons  dans  les  annales  des 
peuples  libres  comment  ils  se  sont  élevés,  défendus, 
maintenus  par  l'amour  de  la  libeité,  de  la  patrie  et  de 
la  gloire;  comment  leur  décadence  et  leur  chute  ont 
été  préparées  et  consommées  par  Tattiédissement  el 
lextinctjon  de  ces  trois  sentiments.  Nous  apprendrons 
ce  qu\)n  doit  de  fidélité  aux  lois  des  Étals  libres,  d*o* 
béissance  à  celles  des  gouvernements  arbitraires  ou 
même  despotiques.  Nous  étudierons  les  devoirs 
qui  résultent  non-seulement  de  ces  diverses  relations 
civiles,  mais  aussi  des  relations  plus  resserrées  de  com- 
mei*oe,  d'amitié  et  de  famille;  et  nous  retrouverons 
partout  les  deux  grands  traits  de  la  morale  sociale,  qui 
sont  la  -justice  et  l'humanité,  et  qui  prennent  le  ca- 
ractère de  courage ,  lorsqu'on  ne  les  peut  conserver  in- 
tacts qu'en  affrontant  des  périls,  en  renversant  des 
obstacles,  en  sacrifiant  des  intérêts  présents  et  directs, 
en  triomphant  même  des  penchants  et  des  passions 
qu'on  porte  en  son  propre  cœur.  Tels  sont  les  éléments 
dont  se  compose  la  sociabilité,  c'est-à-dire  le  genre  de 
morale  que  Thistoire  met  en  action  et  nous  offre  en 
spectacle.  Car  le  plus  souvent  elle  ne  nous  présente 
les  hommes  que  dans  leurs  rapports  avec  leura  sembla- 
bles; et  c'est  d'ordinaire,  du  bien  ou  du  mal  qu'ils  se 
font  l'un  à  l'autre,  des  devoirs  réciproques  qu'ils  ob- 
servent ou  transgressent,  qu  elle  se  plaît  à  nous  entre- 
tenir. Cependant  parmi  les  détails  biographiques  qu'elle 
comprend,  il  y  en  a  qui  ne  correspondent  qu'à  une 
autre  classe  de  préceptes ,  que  les  moralistes  ont  dis- 
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tintée  par  le  titre  de  devoirs  envers  soi->même.  Il 
nous  inerte  donc,  de  prendre  aussi  une  idée  précisfe 
de  ces  préceptes  ;  mais  auparavant  nous  nous  arrête- 
rons à  une  observation  générale  qui  s'applique  à  la 
fins  à  ce  nouveau  genre  de  devoi.rs  et  à  ceux  dont  nous 
venons  de  nous  oi^cuper. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  si  Tintérét 
personnel  est  le  principe,  le  motif  de  toutes  les  lois  morales  ; 
et  en  traitant  cet  te  question  à  l'entrée  même  de  la  science 
qu'elle  intéresse,  avant  d'avoir  rassemblé  toutes  les  don- 
nées qui  doivent  servir  à  la  résoudre,  on  s'esl  privé 
ineine  du  moyen  de  la  bien  poser.  Quand  il  ne  s'agit 
que  des  devoirs  d'un  homme  envers  sa  propre  personne, 
c'est-à-dire  des  soins  qu'il  doit  prendre  de  sa  vie^vde  sa 
santé,  de  sa  fortune,  de  sa  réputation,  tous  ces  termes 
disent  assez  que  de  pareilles  obligations  se  confon^ 
dent  avec  les  intérêts  individuels  bien  connus  et  bien 
garantis.  Mais  le  nom  seul  de  morale  sociale  annonce 
un  oidre  d'intérêts  et  de  sentiments  qui  dépasse  évidem- 
ment une  sphère  si  étroite.  Sans  doute  encore  la  justice 
et  ia  bonté,  considérées  dans  tout  le  cour9  de  la  vie 
d'an  homme,  doivent  sembler  lés  voies  }es  plus  sûre^ 
où  il  puisse  entrer,  celles  qui  lui  offrent,  à  tout  prenr 

m 

àrt^^  le  plus  de  chances  de  repos,  de  bien-être  ou  même 
de  bwbeur  :  mais  ce  résultat  cesse  d'être  aussi  positif 
ou  da  moins  aussi  sensible,  quand  il  s'agit  de  quelques 
circonstances  particulières ,  de  quelque  action  isolée  ; 
alors  le  nom  d'intérêt  personnel  semble  s'appliquer  plus 
naturellement  au  motif  qui  excite  à  mal  faire ,  qu'à  cer 
lui  qui  prescrit  de  rester  équitable,  huapaie,  d$  l'être 
surtout  avec  effort,  avec  courage;  et  c'est  même  pres- 
que toujours  quelque  intérêt  personnel,  direct,   im- 
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médiat  qui,  en  de  telles  cirtomtances,  nous  entraîne 
à  des  actions  oaupables.  Quand  les  amis  de  Spcraie 
le  pressent  de  s'échapper  de  sa  pruon ,  il  avoue  que 
son  propre  intérêt  le  lui  a  conseillé  avant  eux.c  Je  serais 
assurément  très-rart ,  répond-il  à  Criton,  que  tous  pus- 
siez me  persuader  de  sortir  d'ici.  »  Quels  sont  donc  les 
liens  sacrés  qui  Ty  retiennent ,  sinon  des  sentiments 
sociaux,  supérieurs  et  même  contraires  au  soin  actuel 
de  sa  personne*  Nul  homme,  dit  Cicéron,  ne  peut  se 
conserver  juste,  s'il  craint  la  mort,  ou  la  douleur,  ou 
l'exil  ou  la  pauvreté  (i).  L'égoisme  est  Fennemi  né, 
Tadvct^saire  irréconciliable  de  la  sociabilité  :  Tuni^pie 
but  de  la  morale  socàale  est  de  nous  inspirer  un  tel 
respect  et  un  tel  amour  pour  nos  semblables  qu'il  ne 
nous  reste  d'amour  de  nous-mêmes,  de  dévoûment  a 
nos  propres  intéffets ,  que  ce  qui  est  compatible  avec 
l'intérêt  univef^.  Cette  disposition  sente  fait  les  bon* 
mes  bonnêtea ,  bons  et  vertueux.  Les  lois  qni  ne  eon^ 
tent  pas  et  ne  doivent  point  compter  sur  elle,  s*appU* 
quent  à  donner,  par  l'établissement  des  peines  et 
quelquefois  des  récompenses ,  d'autres  motifs  à  l'accom* 
plissement  des  obligations;  et  l'on  est  contraint  d'a- 
vouer que  ces  suppléments  de  la  morale  sont  devenus 
trop  nécessaires.  Mais  le  sentiment  social  serait  encore 
plus  efficace  si  tout,  dans  le  système  politique,  concoo* 
rait  à  l'inspirer  et  à  le  propager  ;  et  il  y  a  lieu  de  penser 
^ue  même  aujourd'hui,  malgré  la  dépravation  des 
mœurs,  beaucoup  plus  de  crimes  sont  prévenus, 
empêchés  par  ce  sentiment  que  par  les  menaces 
4)e8  lois  pénales.  La  doctrine  qui    ramène  tous  les 

(l)  Mffliio  eaîm  jastas  esse  potest,  qri  moncm,  qni  dolorem,  qni  cxilian, 
^oi  egeAtaiem  timet.  De  ofSciis,  lib.  II ,  r.  XI. 
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devoirs  à  Tintérét  personoel  a  donc  deux  désavanta- 
ges :  premièrement,  on  suppose  qu'elle  autorise  IV- 
goïsme,  qu'elle  aboutit  ainsi  à  des  conséquences  que 
désavouent  toutefois  ceux  qui  la  soutiennent.  Seconde- 
ment, on  peut  craindre  qu'elle  ne  repose  point  sur  une 
noiîon  assez  complète  de  la  sociabilité.  Mais  si  elle  se 
réduisait  à  dire,  et  c'est  en  effet  la  seule  idée  qu 'enten- 
dent exprimer  la  plupart  de  ceux  qui  la  professent;  si, 
dis-je,  elle  se  réduisait  à  enseigner  que  la  raison  pres- 
crit la  justice,  que  notre  intérêt  propre^  conçu  sous 
l'aspect  le  plus  général  et  le  plus  abstrait,  se  rattache 
et,  €fuand  il  le  faut,  se  sacrifie  lui-même  à  l'intérêt  com- 
mtio^ce  système,  quoique  susceptible  peut-être  d'éclair- 
ensement,  ne  mériterait  pourtant  pas  de  si  graves 
censures.  Il  n'a  jamais  été  plus  éloquemment  attaqué 
que  dans  le  discours  en  vers  de  M.  J.  de  Cbénier  sur 
HlKérêt  personnel  ou  plutét  contre  l'égoïsme. 


Uhonimc*  sent  /  l'homme  agit,  et  sa  raison  le  gnide; 
Maïs  de  ceUe  nison  cfaaooalaDte  et  tîuôde 
Nous  voulons  découvrir  le  mobile  étemel. 
Qoel  est-il  ?  c'est,  dit-on ,  Tintérét  personnel. 
Noos  agissons  par  lui;  son  empire  est  suprême; 
0ea  viees ,  de»  vertus  roitgîoe  est  k  même  ; 
Le  ^Rjge  oa  l'insensé ,  le  juste  ou  le  pervers , 
Soîl  qu'il  traîne  ses  jours  sous  le  poids  des  revers, 
Soit  qu'en  ses  moindres  vœux  le  destin  le  seconde , 
De  lui  seul  occupé,  se  fait  centre  du  aïonde.... 
]>s  goûts  jont variés,  el  cKacun  suit  son  goût; 
nuis  je  vois  toujours  l'homme,  et  l'intérêt  partout. 
Non,  fhomme  n'est  point  là,  l'intérêt  (ait  nos  vices; 
'II  te  cache  avec  art  sous  des  vertus  fkctices  ) 
ifala  la  vertu  léelle  est  dans  lescttiurs  bien  nés. 
Sous  vos  entons  malins  ses  traits  sont  profanés  : 
Des  sentimeoto  moraux  vous  effacez  Fimage. 
Si  l'homme  est  isolé ,  c'est  da'ïis  l'état  sauvage. 


:■> 


laS  US4GES  oc  l'histoire. 

Cet  étal  n*est  qu'un  rêve;  et  la  divioité 

Forma  le  genre  humain  pour  la  société. 

Or  du  nœud  social  quelle  est  la  garantie? 

C'est  le  pouvoir  secret  qu'on  nomme  sympathie, 

Ce  besoin  de  sortir  des  Umîles  du  moi. 

De  vivre  utile  au  monde  en  vivant  hors  de  soi. 

De  la  ces  doux  liens  d*époux,  de  fils,  de  pères , 

La  tendresse  angélique  empreinte  au  coeur  des  mères  ; 

Et  les  épaochements  de  ia  tendre  amitié , 

Et  les  bienfaits  pieux  que  répand  la  pitié» 

L*amour,  consolateur  des  peines  de  la  vie , 

Ce  qui  fait  les  héros,  l'amour  de  la  patrie. 

Et,  ce  que  eélébrait  un  éloquent  Romain , 

La  source  des  vertus,  l'amour  du  genre  humain. 

Au  fond ,  aucun  philosophe  n'a  contesté  ces  maxi- 
mes, et  si  l'on  écarte  les  égoïstes  qui  méconnaissent  en 
effet  les  liens  de  la  société,  tous  ceux  qui  ont  une 
morale,  y  comprennent  ces  grands  devoirs,  quel  que 
soit  le  chemin  qu'ils  prennent  pour  en  découvrir  To* 
rigine ,  ott  le  langage  dont  ils  se  servent  pour  en  ex- 
poser les  fondements.  Cicéron  a  traité  cette  question 
dans  ses  trois  livres  sur  les  Devoirs  :  le  premier  a  poar 
objet  l'honnête ,  le  deuxième  Futile ,  et  le  troisième  com- 
pare ces  deux  caractères  de  nos  actions.  L^éloquenœ 
y  révèle  partout  les  pensées  généreuses  et  les  sentiments 
purs  qui  germent  au  cœur  de  Thomme  de  bien  et  du 
citoyen  vertueux  :  mais  après  tout,  le  résultat  de  tant 
de  détails  admirables,  presque  tous  fondés  sur  l'his- 
toire, est  qu'il  n'y  a  rien  de  vraiment  utile  qui  ne  soit 
honnête,  rien  d'honnête  qui  ne  soit  utile;  que  rien 
n'est  réellement  profitable  à  un  membre  de  la  société, 
que  ce  qui  Test  à  la  société  entière  ;  qu'en  prétendant 
détacher  nos  intérêts  propres  de  ceux  de  nos  sembla- 
bles, c'est-à-dire  en  méconnaissant  nos  intérêts  essen- 


liels  pour  ne  consulter  que  des  intérêts  d^i^eepiion , 
nous  tombons  dans  une  erreur  pareille  à  celle  que  com- 
mettrait uu  membre  de  notre  corps  ^^  s'il -croyait  pouvoir 
virre,  profiter  et  prospérer  au&  dépeas  des  autres  (i). 
Le  système  qui  fonde  les  obligations  sur  Tintërét  per- 
sonnel ne  sera  donc  immédiatemept  et  pleinement  appli- 
cable qu^à  ces  devoirs  de  chacun  de  nous  envers  lui  seul, 
dent  on  a  &it  une  partie  distincte  de  la  morale^  et  qui 
teus^  quel  quen  soit  l'objet,  consistent  d*une  part  à 
acquérir  la  connaissance  la  plus  «xacte  possible  de  ce 
qui  doit  nous  être  ntile  ou  dommageable ,  de  Tautre  à 
prendre  pour  règle  invariable  de  conduite  les  résultats 
de  cette  connaissance.  Nous  manquons  de  deux  maniè- 
res aux  soins  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes;  ou 
par  Tignoranoe  des  choses  qui  nous  conviennent,  ou 
en  eédant  a  l'attrait  présent  et  momentané  4^  choses 
^i  ne  nous  «onviennent  pas.  S*en^ger  dans  une  route 
aosai  difficile  que  la  vie ,  sans  étudier  les  moyens  de 
se  préserver  de  tant  d'écueils'Ct  d'accidents  est  4ine  té- 
toértté  extrême;  s'exposer  sciemment  pour  de  courts 
plaisirs,  à  de  longs  malheurs,  à  des  douleurs ,  «tout  au 
moins  à  des  périls,  est  un  délire  plus  inconcevable 
-encore,  et  dont  néanmoins  les  exen^les  abonderont 
dans  l'histoire.  Il  serait  superflu  d'enti^er  ici  dans  le 
détail  des  préceptes  qui  dérivent  de  ces  expériences; 
ils  sont  tous  résumés  par  les  trois  mots  de  prudence, 
4e  tempérance  et  d'activité.  La  prudence  n'est  qu'un 
«xamen  attentif  de  aos  véritables  intérêts  et  la  tempe- 

(i)  Unan  quoJ^e  membmin  sen-  qiiinqiieiiostrDiBrapiatadseconinoda 

smn  bouc  b«bcret,  «t  poMe  pvuret  0e  «lioniai,  dvtrtfait  que  qiiod  cnif  ■« 

▼•Icre^  M  pnniniflieiiibn  Taletodinefli  poMît  eBolamenti  tiû  gradâ ,  aocietat 

ad  te  tradnxisMt  :  debilitari  et  interire  IiominiiBi   et    commonitas    erertatnr 

toton  corpui  aecttae  cit,  sic ,  «i  onas  neCMie  est.  Cie.  de  offiens, lib.  III,  c. it. 
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muce  qu'un  grand  soin  de  notre  fie,  de  notre  saule, 
de  nos  facultés  9  fondé  sur  la  nature  même  de  nos  or* 
ganes,  sur  ta  mesure  et  les  limites  de  leurs  forces. 
L'actiTité  seule  enfin  nous  garantît  le  maintien  et  1  ac- 
croissement honorable  de  nos  possessions,  Testime  de 
nos  semblables ,  et  une  par&ite  jouistenoe  de  nous- 
mêmes.  Le  travail  est  le  plus  constant  et  pour  ainsi 
dire,  le  plus  fidèle  de  nos  plaisirs;  il  est  même  le  pks 
vif  pout  les  hommes  dont  Ténergie  naturelle  n  a  été  ni 
éleinteni  égarée;  Arislote,  Cicérou,  Yoltaireet  bien  d  au- 
tres personnages  historiques  lui  ont  dû  les  plus  heureux 
nomeutsdeleureKÎstenee.  Je  doute  mtoequ'un  être  sen- 
sible puisse  devenir  assez  passif  pour  ne  pas  éprouver 
le  besoin  d'exercer  quelqu'une  de  ses  fiicultés  ;  toute  fii- 
culte  est  entreprenante  et  l'action  est  sa  plus  dooee 
manière  d'être.  Qui  plus,  qui  moins,  nous  sonunes 
tous  nés  travailleurs;  et  je  penfse  que  nous  éviterions 
l'oisiveté  comme  un  suppHee ,  et  en  quelque  sorte  coaune 
une  mort  anticipée ,  si  die  ne  nous  avait  été  dès  notre 
enfance  ou  vantée  comme  honorable^  ou  intenlîte 
coriimè  délicieuse.  Elle  ne  mérite  assurément  ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  recommandations  :  elle  est^  ainsi  qu'on 
Ta  dit  bien  plus  justement,  la  mère  dr  tous  les  vices; 
elle  est  au  moins  le  terrain  sur  lequel  ils  germent  Nous 
aurions  encore  à  indiquer  ici  l'économie,  si  elle  n'était 
point  assez  comprise  dans  l'activité,  la  tempéranoe  et 
la  prudence  :  éviter  de  se  nuire  à  soi^-mème  ou  par 
l'avarice  ou  par  la  prodigalité  est  une  sagesse  imposai- 
ble  auK  hommes  inconsidérés ,  aux  intempérants  et  aux 
paresseux.  Il  est  pourtant  une  négligence  compatible 
avec  des  habitudes  d'ailleurs  honnêtes  et  laborieuses  : 
trop  souvent,  par  exemple,  des  gens  de  lettres,  |uir 
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un  iléplomble  abandon  4le  ces  soins  économiques,  s^ 
sont  livrés  aux  dédains  et  aux  largesses  des  grands  de 
la  lerre,  et  se  «ont  ainsi  ex{>oeésà  perdre  leur  indépeU'» 
dnnce,  leur  influence  sur  i'instructieii  et  If  félicité  des 
peuples.  £n  des  hommes  vulgaires  ^  un  «ffet  4e  cette 
incurie  est  de  les  disposer  à  riujt«stice.  Ce  qu'on  a  dit 
des  joueurs  seuls,  s'applique  à  bien  d'autres  situations  : 
partout  l'inhabileté  et  les  dommages  qu'elle  attire  ser- 
vent d'appittitissage  à  la  frauder,  «t  il  est  quelquefois 
prudent  de  se  défier  ua  peu  des  hommes  qui  se  sont 
laissé  tromper  :  mais  il  t^est  encore  plus  de  se  tenir  en 
garde  contre  ceux  que  la  vanité  entraine  à  des  dëpen- 
aes  insensées,  je  veux  dire  à  celles  qu'on  ue  bit  que 
pour  qu'elles  soient  aperçoea;  ostentation  puérile  et 
raineuse  dont  tous  les  effets  sont  ^nestes.  Nos  besoins 
^ 06s  plaisirs  ont  ^les limitas;  la  vanité  est  infinie  de  sa 
nature,  c'est  un  vide  immense,  un  abîme  où  ^englou- 
tfsaentles  richesses  particulièi^es  et  la  richesse  nationale. 
lies  flatteurs  d'nn  homme  vain  lui  persuadent  qu'il  en- 
oonrage  les  arts;  la  vérité  est  qu'il  en  ravit  les  produits 
a  ceux  qui  saaraieut  en  jouir;  qu'il  enlève  à  l'agricul- 
ture,  à  l'industrie  les  hras  de  ses  serviteurs  oisifs;  qu'il 
entasse  et  consomme  en  pure  perte  des  matières  dont 
OD  manque  aillenrs;  qu'en  se  rainant  avec  tant  d'ennui, 
il  impose  des  privations  à  toot<;e  qui  l^environne;  qu'il 
diminue  de  plus  en  plus  le  nombre  des  travaux ,  dés 
reproductions,  des  échanges;  qu'il  travaille  avec  un  égal 
sifooès  Ji  son  propre  maHieur  et  à  la  misère  publique. 
Da  reste,  je  n'entends  point  aborder  encore  par  ces 
réâexkms  la  question  relative  à  l'utUité  du  luxe  ;  car 
ce  mot ,  trop  peu  défini  comme  bien  d'autres ,  peut 
s'appliquer  à  plusieurs  gemmes  de  dépenses  qui  ne  sont 
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pas  $térile8  comnie  celles  dont  je  viens  de  parler.  Lliîs- 
toire  éclaircira  par  des  faits  cette  matière  importante  et 
n'omettra  d'ailleurs  aucun  des  détails  qui  concernent  le 
soin  et  l'emploi  raisonnable  d'une  grande  ou  d'une  mé- 
diocre fortune. 

Elle  fixera  encore  nos  regards  sur  une  branche 
plus  élevée  de  la  morale,  savoir  sur  celle  où  l'homme 
est  considéré  dans  ses  rapports  avec  Dieu.  Nous  retrou- 
verons chez  tous  les  peuples  la  connaissance  et  le  culte 
du  maître  de  l'univers,  puissance  éternelle,  sagesse  in- 
finie, en  qui  tout  est  perfection,  par  qui  tout  vit^  tout 
se  meut  et  s'ordonne,  à  qui  sont  dus  les  hommages, 
l'adoration ,  l'obéissance  de  tout  ce  qui  peut  sentir,  pen- 
ser et  vouloir.  Les  devoirs  des  hommes  envers  l'arbitre 
suprême  de  leurs  destinées,  nous  seront  diversement 
retracés  dans  les  écrits  des  philosophes,  dans  les  codes 
des  législateurs,  dans  les  croyances  et  les  pratiques 
des  nations  anciennes  et  modernes.  Nous  verrons  sor- 
tir du  spectacle  admirable  de  la  nature  et  du  tableao 
des  désordres  de  la  société,  du  sentiment  de  ce  que  nous 
sommes  et  de  ce  qui  nous  manque,  l'idée  d'une  vie  fu- 
ture où  l'équité  divine  doit  achever  le  châtiment  du  crime 
et  la  récon)pense  de  la  vertu;  idée  sublime  et  salutaire 
qui  domine  toutes  les  parties  de  la  morale,  en  sanction- 
ne tous  les  préceptes,  donne  un  motif  plus  solennel 
à  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs.  La  vie  des  per- 
sonnages profondément  et  sincèrement  religieux,  teb 
que  Socrate,  Marc-Âurèle,  saint  Louis,  Las  Casas,  Féne- 
Ion,  méritera  une  étude  attentive.  A  toute  époque,  nous 
remarquerons  des  hommes  dont  la  probité,  la  bonté,  le 
courage,  soit  dans  leur  c<induite  privée,  soit  dans  l'exercice 
des  fonctions  publiques ,  se  fondaient  sur  des  affections 
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et  des  habitudes  religieuses  et  parvenaient  au  plus  haut 
terme  où  la  fiiiblesse  humaine  puisse  aspirer.  Ainsi 
rutilîté,  la  puissance,  la  parfaite  ihoraKtë  dé  ce  sen* 
timent  seront  des  résultats  historiques  que  nous  nous 
appliquerons  à  bien  reconnaître.  Malheureusement 
nous  aurons  aussi  trop  d*occasions  de  gémir  sur  les  ca- 
lamités que  la  superstition,  lé  fanatisme,  Tintoléranoe 
ont  répandues  sur  la  terre.  Mais  en  remontant  k  l'o- 
rigine de  ces  fléaux,  et  en  suivant  les  traces  sanglantes 
de  leurs  progrès,  il  nous  sera  facile  de  nous  convaincre 
qu'ils  n'ont  été  nulle  part  l'ouvrage  de  la  piété  éclairée 
et  sincère,  nulle  part  le  produit  des  sentiments  reli- 
gieux ni  des  croyances  religieuses ,  et  qu'on  ne  les  doit 
attribuer  qu'à  l'hypocrisie,  à  l'imposture,  c'est-à-dire  à 
ee  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus  immoral  et  de  plus  irré- 
ligieux dans  les  mœurs  humaines.  La  religion  ,  juste  et 
charitable  de  sa  nature,  ne  veut  pas  qu'on  l'établisse 
par  la  contrainte ,  qu'on  la  propage  par  la  persécution  : 
elle  ne  veut  avoir  d'empire  sur  les  esprits  que  par  les 
lumières ,  sur  les  coeurs  que  par  sa  sainteté.  Il  n'y  a 
point,  pour  affaiblir  son  ascendant  suprême,  de  plus 
in&illibie  moyen  que  l'intolérance.  L'une  des  plus 
constantes  leçons  de  l'histoire,  l'un  de  ses  plus  pré- 
cieux usages,  sera  de  rendre  sensibles  tous  les  périls 
auxquels  on  expose  les  gouvernements,  les  peuples  et 
surtout  les  idées  religieuses ,  quand  on  prétend  s'inter- 
poser entre  la  Divinité  et  la  conscience  des  hommes. 

Déjà,  quoique  nous  n'ayons  encore  envisagé  direc- 
tement que  la  morale  privée,  nous  avons  reconnu  un 
gi*and  nombre  des  usages  de  l'histoire.  Nous  avons 
senti  l'importance  de  tous  les  faits  qui  donnent  lieu 
d'observer  ou  les  dispositions  naturelles  du  cœur  hu- 
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mftîri,  ou  les  caiises  étrangères  qui  agissent  sur  loi, 
ou  Finfliience  immédiate  qu'exercent  sur  les  détermi* 
nations  dé  notre  volonté,  soit  nos  opinions,  soit  sur- 
tout nos  affections ,  queHe  que  soit  leur  vivacité,  depnis^ 
les  simples  goûts  jusqu'aux  passions  les  plus  ardentes; 
otf  enfin  cet  enchaînement  de  toutes  les  actions  d'une 
même  vie,  qui,  sel(m  qu'il  est  plus  ou  moins  constant 
ou  profond  9  prend  les  n6ms  d'habitudes ,  de  mœurs  on 
de  caractère.  I^es  faits  qui  aboutiront  à  res  notions, 
composeront  un  cours  d'observations  morales.  D'autres 
faits  rendront  sensibles  tous  les  préceptes  de  la  vie  so* 
eiale,  compris  sous  les  titres  généraux  d'équité^  d'hu- 
manité, de  courage^  et  diversement  applicables  aux 
nelat ions- domestiques,  amicales,  commerciales  et  civi* 
les.  L'Iiistoiredescendra  même  jusqu'aux  détails  biogra- 
phiques, relatifs  aux  soins  à  prendre  par  chacun  de 
nous  de  sa  propre  vie,  de  s»  santé,  die  ses  facultés, 
de  sa  réputation,  de  sa  fortune;  et  d'une  autre  part  s'ë- 
levant  jusqu'à  la  considération  des  devoirs  de  rhomme 
en  vers  Dieu,  die  racontera  les  bienfiiits  de  la  religion  et 
les  crimes  de  Tintolérance.  Mais  les  usages  des  études 
historiques  s'étendent  fort  au  delà  des  principes  et  des 
règles  de  ta  morale  individuelle,  et  quoiqu'il  nous  ait 
été  impossible  d'envisager  les  devoirs  de  l'Iiomme  privé 
vivant  en  société,  sans  jeter  quelques  regards  sur  tes  ins- 
titutions politiques,  celles^i  considérées  en  elles-mêmes 
vont  offrir  une  matière  nouvelle  aux  leçons  morales  de 
riitstoire. 
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Avant  de  rechercher  les  préceptes  de  la  morale 
privée,  uous  avons  eu  besoin  de  recueillir  des  observa- 
tioos  sur  les  penchants  naturels  de  l'homme,  sur  le^ 
modifications  qu'ils  subissent,  sur  les  causes  immédia- 
tes des  déterminations  de  la  volonté,  sur  le  système 
général  des  actions  de  la   vie  humaine.  Je  crois  que 
nous  devons  suivre  la  même  méthode  à  l'égard  de  la 
morale  des  États;  c'est-à-dire  que  pour  bien  étudier 
tes  règles  à  observer  soit  par  le  corps  social,  soit  par 
ceu&  qui  le  représentent  ou  le  gouvernent,  il   nous 
importe  de  commencer  par  acquérir  des  idées  précises 
de  tous  les  éléments  et  de  tous  les  mouvements  dont 
le  système  politique.se  compose.  Cette  première  analyse 
est  purement  historique;  elle  ne  tend  point  à  détermi- 
ner ce  qui  doit  être,  mais  à  reconnaître  ce  qui  est,  et 
à  distribuer  un  grand  nombre  de  faits  selon  leui*s  genres 
et  leurs  espèces.  C'est  une  étude  qui  se  confond  tout 
k  fait  avec  celte  des  annales  des   peuples,  du  moins 
avec  tout  ce  qu'elles  peuvent  contenir  de  relatif  à  l'or- 
ganisation de  ces  grandes  sociétés  que  nous  appelons 
étais,  royaumes t  empires,  républiques.  On  a  cou- 
tume de  diviser  immédiatement  ces  sociétés  ep  plu- 
sieurs espèces,  et  surtout  en  quatre  qui  se  distinguent 
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par    les  qualificatioDs  de  despotique,   monarcbiqne^ 
aristocratique,  démocratique, q«e  Ymn  impose  à  leurs 
gouvememenla ,  ou  à  leurs  constitutions.  Nous  trouve- 
rons peut-être  que  cette  énumératton  est  fort  inconr- 
plète,  qu'il  y  a  beaucoup  de  faits  historiques  qu'elle 
n'embvasse  pas,  auxquels  du  moins  elle  n'assigne  point 
des  places  asser  déterminées»  Cette  distrikulion  ou* 
toute  autre  classification  générale  ne  peut  résulter  que 
de  l'examen  d'une  multitude  de  détails  :  il  n'y  a  guère 
d^dées  plus  complexes  que  celle  de  l'organisation  d'une 
société  politique  ;  et  Ton  ne*  peut  trop  s'appliquer  à 
décomposer  cette  idée,,  si  Fon  veut  la  rendre  exacte 
ef  claire. 

D'abord,  h  sociétér  se  composant  d'individu»,  lés 
premiers  regards  doivent  se  porter,  ce  me  semble,  suf 
ce  qu'elle  retranche  de  leurs  droits  naturels  ou  sur  ce 
qu'elfe  y  ajoute.  Il  faut  savoir  sr  tons,  ou-  la  plupart,  ou 
plusieurs,  ne  perdimt  pas,  dans  son  sein,  la  prvpriété 
de  leurs  personnes;  s'ils  n'y  deviennent  pas  esclaves 
ou  demi-esclaves;  s'ils  sont  possédés  ou  seniement 
gouvernés;  si  quelques-uns  au  contraire  n'y  obtiennent 
pas  dbs  avantages  particuliers,  dtes  privilèges  réels  oa 
des  titres  honorifiques  ;  s'il  en  est  enfin  qui  aient  queK 
que  part  soit  immédiate,  soit  indirecte,  k  la  surveîl- 
Tance  des  intérêts  communs ,  et  dont  lés  volontés  indivi- 
duelles concourent  à  former  une  volonté  générale.  En 
ufi  mot,  il  faut  connaître  l'état  civit  et  politique  des 
personnes;  état  dont  tes  variations  sont  presque  in* 
nombrabler  dans  l'histoire. 

Une  société  n'existe  pas  seufement  par  les  hommes 
qu'elle  réunit,  mais  aussi  par  les  choses  qu'elle  place 
sous^des  garanties  communes.  Ces  choses  sent  les  pro- 


CHii'FITRK     V.  liSj 

«iWciions  et  l'es  consommations  ;  le  travail,  l'industrie, 
ks  possession»,  les  propriétés ,,  les  jouissances.  Voilà 
un  second  objet  d'observations  historiques,  car  on  ne 
«onnaît  point  un  État,,  si  l'on  ne  sait  coinment  s'y 
forment  et  s'y  distribuent  les  produits;  comment  ils 
s'échangent,  comment  ils  se  consomment,  comment 
ils  renaissent,  et  en  quelles,  proportions  les  diverses 
parties  de  la  population  sont  appelées  à  y  coopérer  el 
à  en  jouir.. 

C'est  sur  ces  deux  genres  d'éléments  naturels  du 
corps  social,  les  hommes  et  les  choses,  que  s'exerce 
l'action  des  institutions  politiques  que  nous  verrous  se 
partager  et  se  sous-diviser  en  plusieurs  branches  ;  les 
pouvoirs,  W  lois,  la  force  publique,  les  recettes  et 
dépenses  de  l'État.  A  la  suite  même  ou  au  milieu  de 
ces  institutions  nécessaires,  l'histoire  nous  présentera 
le  plus  souvent  encore  un  culte  public,  des  établis^ 
sements  publics  soit  d'éducation  et  d'instruction ,  soit 
de  travaux,  soit  enfin  de  bienfaisance.  Toutes  ces  ins- 
titutions principales  on  accessoires  forment  une 
troisième  division  de  faits  politiques  indéfiniment  va- 
riables^ et  qui  seront  à  recueillir  précieusement  dans 
les  annales  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles. 

Ce  n'est ,  à  mon  avis ,  que  sur  les  trois  genres  de 
notions  qui  viennent  d'être  indiquées  que  pourra  se 
fonder,  en  quatrième  et  dernier  lieu  ,  une  classification 
systématique  des  gouvernements.  £n  effet,  un  pareil  ta- 
bleau de  tous  les  genres,  de  toutes  les  espèces,  de 
toutes  les  variétés  que  présentent  les  constitutions  po- 
litiques, ne  saurait  être  que  le  résumé  des  observa- 
tions faites  sur  les  divers  états  des  personnes,  sur  les 
différentes  manières  d'obtenir,   do  consommer,  et  de 
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renouveler  les  produits,  et  sur  les  principes,  les  for* 
mes,  les  circonstances  qui  caractérisent  diez  chaque 
peuple  les  autorités ,  la  législation ,  et  les  établissements 
quelconques  fondés  par  la  loi  et  entretenus  par  te 
pouvoir. 

Nous  allons  jeter  quelques  regards  sur  les  deui 
premières  espèces  de  faits  que  nous  venons  de  distin- 
guer,  c'est-à'dire  sur  les  personnes  et  sur  les  choses, 
deux  grands  ordres  d'éléments  primitifs  et  naturels  de 
toute  grande  société. 

I.  D*abord,  c'est  un  point  extrêmement  remarqua- 
ble dans  l'histoire  des  hommes  que  l'état  d'esdavage 
oîi  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  réduits.  Cet  es* 
clavage  s'appelle  politique,  lorsqu'il  s^agit  d'un  peo- 
ple  entier,  sur  lequel  un  maître  absolu  exeree  à  son 
gré  tous  les  pouvoirs ,  y  compris  celui  de  vie  et  de 
mort.  On  le  nomme  civil,  quand  on  le  considère  seu- 
lement dans  l'intérieur  d'une  habitation ,  où  certaines 
personnes  sont  devenues  la  propriété  d'une  autre;  à 
tel  point  que  leur  vie,  tout  Texercice  et  tous  les  fruits 
de  leur  industrie  lui  appartiennent.  En  ce  qui  con- 
cerne le  droit  des  personnes,  disent  les  Institutes  de 
Justinien ,  la  division  fondamentale  consiste  en  ce  que 
les  unes  sont  libres  et  les  autres  esclaves  (i)  :  et  Tes- 
elavage  est  une  disposition  du  droit  des  gens,  par  la- 
quelle un  homme  est  soumis,  contre  la  nature,  au 
domaine  d'un  autre  (a).  On  croirait  que  cette  expres- 
sion contre  la  nature  signifie  que  l'esclavage  est  con- 


{i)SumaMittqa6difûiodeiai«per«         (s)  Serritai  MitaB  «t  oniwaft» 

Mmarum  luec  «st,  qaod  oronrs  boniines     juris  gendam,  qua  qnis  domioio  9«^ 
auf  Ikbcri  sunt  aut  servi.  Lib.  i,  Ut.  III.      no ,  rontra  Daturam,  snbjirttur.  H- 
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iraire  nu  droit  naturel  «  à  réf|iiité,i  la  raison.  Mais 
lesjtirisconsaltes,  loin  de  rintèrprëter  ainsi,  trouvaient 
clans  la  pitié  même,  rorigioe  de  cette  institution  antw 
que.  En  efiet,  disaient-ils,  on  a  le  droit  de  tuer  des- 
prisonniers  de  guen*e;  par  pitié  ou  les  asservit,  on  les 
vend  on  ou  les  possède.  Un  créancier  peut  exercer  sur 
la  personne  de  ses  débiteurs  les  plus  rigoureux  traite- 
ments; par  pitié  on  a  permis  aux  débiteurs  de  se  ven« 
dre  eox'uiémes.  Enfin,  un  père  esclave  n'a  pas  le 
moyen  de  nourrir  ses  enfiiots;  par  pitié  on  les  fait 
esclaves  comme  lui.  Nous  n'avons  point  à  discuter  ces 
trois  arguments,  nons  les  envisageons  comme  des 
faits  qui,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  ont  servi  de 
fondements  à  ce  partage  de  la  population  d'un  même 
pays,  en  deux  classes  si  distinctes.  Tout  ce  que  nou^ 
rencontrerons  dans  ^histoire  ancienne  de  relatif  à 
Teadavage,  à  ses  origines ,  à  ses  modes,  à  ses  restric- 
tions, à  l'affranchissement  et  aux  diverses  circonstan- 
ces qui  prolongeaient  ou  terminaient  la  servitude^ 
méritera  l'attention  la  plus  sérieuse.  Jjbè  siècles  du 
nwyea  âge  nous  le  présenteront  sous  des  formes  plus 
compliquées  :  nous  y  verttHis  des  hommes  attachés  à  des 
fends  de  terre ,  et  considérés  comme  des  parties  d'un 
domaine.  L'établissement,  le  progrès,  les  variations ^ 
la  décadence  du  régime  féodal,  l'origine  du  droit  de 
bourgieoisié,  l'institution  des  communes  seront,  à  cette 
époque,  les  articles  les  plus  curieux  et  les  plus  impor- 
tants des  annales  européennes.  Le  pur  et  simple 
esdavagc  se  reproduira  dans  les  siècles  modernes,  sur 
un  autre  hémisphère.  On  le  fondera,  non  plus  sur  la 
pitié ,  mais  sur  le  mépris  que  la  faiblesse  inspire  à  la 
fonvy  sur  les  habitudes  grossières  des  peuplades  in* 
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cultes,  sur  la  couleur  de  quelques  races  d'hommes,  et 
comme  l'a  observé  Montesquieu,  sur  l'intérêt  même 
de  la  religion.  «  Louis  XIII ,  dit-il ,  se  fit  une  peine 
«  extrême  de  la  loi  qui  rendait  esclaves  les  nègres  de 
a  ses  colonies:  mais,  quand  on  lui  eut  bien  mis  dans  l'es- 
«  prit  que  c'était  pour  les  convertir,  il  y  consentît  (i).  » 
Enfin,  malgré  la  philosophie,  malgré  la  religion  qui 
désavoue  cette  iniquité  barbare,  la  traite  des  noirs 
n'est  pas  encore  universellement  abolie;  quelques  peu- 
ples persistent  dans  l'usage  d'employer  comme  meu- 
bles et  marchandises  les  malheureux  qu'ils  saisissent 
ou  qu'ils  achètent  sur  les  côtes  d'Afrique  pour  les  trans- 
porter dans  les  colonies  américaines.  Montesquieu  en-- 
core  a  parfaitement  exposé  les  raisons  de  cette  prati* 
que.  ne  Les  peuples  de  TEurope,  dit-il,  ayant  exterminé 
«r  ceux  de  l'Amérique ,  ils  ont  dû  mettre  en  esclavage 
ic  ceux  de  l'Afrique  pour  s'en  servir  à  défricher  tant 
tf  de  terres.  I^e  sucre  serait  trop  cher  si  l'on  ne  fiii- 
«  sait  travailler  la  plante  qui  le  produit  par  des  es- 
«  claves.  Oux  dont  il  s'agit  sont  noirs  depuis  les  pieds 
«  jusqu'à  la  tête,  et  ils  ont  le  nez  si  écrasé  qu'il  est 
a  presque  impossible  de  les  plaindre.  On  ne  peut  se 
a  mettre  dans  l'esprit  que  Dieu,  qui  est  un  être  très- 
te  sage  y  ait  mis  une  âme,  surtout  une  âme  bonne,  dans 
«  un  corps  tout  noir....  Une  preuve  que  les  nègres  n*ont 
m  pas  le  sens  commun ,  c'est  qu'ils  font  plus  de  cas 
ce  d'un  collier  de  verre  que  de  l'or,  qui,  chez  les  nations 
«  policées,  est  d'une  si  grande  conséquence.  Il  est  im- 
tf  possible  que  nous  supposions  que  ces  gens-là  soient 
m  des  hommes,  parce  que  si  nous  les  supposions  des 

(i)  Eiprit  de< lois,  liv.  XV ,  c.  4. 
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m  hommes,  on  commencerait  à  croire  que  nous  ne 
«  sommes  pas  nous-mêmes  des  chrétiens  (i).  » 

Il  y  a  fort  peu  de  pays,  fort  peu  de  siècles,  où 
n'ait  ex\9té  et  même  dominé  quelque  idée  de  l'esclavage; 
el  c'est  sans  doute  de  cette  idée  qu'a  dû  naître  celle 
de  disposer  quelquefois  arbitrairement  des  personnes 
même  que  l'on  déclarait  libres  :  il  a  fallu  qu'un  gouvei^ 
nement  se  considérât ^  plus  ou  moins,  comme  posses* 
seur  et  maître  de  ces  personnes,  pour  exercer  sur 
elles  des  droits  absolus,  illimités;  pour  se  permettre 
de  les  arrêter  et  de  les  emprisonner  par  des  actes  de 
bon  plaisir,  d'entraver  leur  industrie,  d'attenter  à 
leurs  propriétés,  à  la  liberté  de  leurs  opinions  et  de 
leurs  consciences.  Celui  qu'on  traite  ainsi,  on  le  pos-^ 
sède,  on  ne  le  gouverne  pas.  Le  gouverner  ne  serait  que 
le  protéger,  tant  qu'il  ne  nuit  à  aucun  de  ses  semblables, 
et  le  réprimer  quand  il  porte  atteinte  aux  droits  d'au- 
trui.  Nous  aurons  donc  à  démêler  dans  chaque  bran«- 
die  de  l'histoire  jusqu'à  quel  point  les  hommes  appe*- 
lés  libres,  l'ont  été  réellement,  ou  jusqu'à  quel  degré 
la  propriété  de  leurs  personnes  demeurait  compro- 
mise par  l'extension  que  prenait  l'autorité  publique; 
en  un  mot,  quelles  étaient  la  mesure  et  les  garanties  de 
leurs  droits  individuels. 

L'examen  si  important  des  personnes  embrasse  ce- 
loi  des  tribus,  des  castes,  des  ordres,  des  classes  quel» 
conques  distinguées  entre  elles  par  la  privation  ou  la 
jouissance  de  certains  droits;  par  des  restrictions,  ou 
des  immunités,  ou  des  privilèges.  Ces  distinctions  se 
sont  diversement  introduites  chez  presque  tous  les 
peuples  anciens  et  modernes  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 

(i)  Id.,  e.  5. 
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tieut  :  elles  seront  l'objet  d'une  étude  parloul  iiir 
dispensable  et  quelquefois  difficile;  car  il  s  en  fiiut  que 
Jeur  origine,  leurs  limites  ^  leurs  effets^  soient  toujours 
clairement  énonces  et  déterminés  dans  rhistotra*  Nous 
«uroDsa  recSiercher,  dans  les  obscures  institutions  d« 
mojren  âge,  les  prenaierséiëmeDlsde  toutes  les  luAlea» 
ses  modernes,  personnelles  ou  héréditaires,  militaires 
ou  fikidales^  privilégiées  ou  simplement  honorifiques. 
Noua  verrons  les  noms  de  certaines  fonctions  se  trans- 
former  en  titres  constants,  en  qualifications  transmîs- 
sibles,  exprimant  ou  des  droits  efTectifr,  ou  des  digni- 
tés purement  nominales.  LVchelle  des  conditions  se 
déplacera,  aemodifiera  sans  cesse;  mais  quelque  mobiles, 
quelque  variables  qu'en  soient  les  degrés,  noos  en 
trouverons  au  moins  quelques-uns  au  sein  de  toute 
ciété  politique,  La  nature  elle-même  fi  distribué  taéga* 
lement  ses  dons  entre  les  mortes;  Téducation  que  nous 
vecerons  et  celle  que  nous  nous  donnons  à  nous-mêmes 
rendent  cette  inégalité  plus  sensible  encore.  Survies* 
lient  des  causes  moins  immédiates  et  moins  ooiinaas 
que  nous  exprimons  par  le  mot  de  ibrtune,  et  qui 
agissent,  en  tout  sens,  sur  les  produits  de  nos  travaux 
pour  les  diminuer  ou  les  accroître,  pomr  noos  les  con- 
server ou  nous  les  ravir.  Il  se  forme  ainsi,  à  mesure 
qu'un  peuple  se  civilise ,  une  opinion  plus  ou  moins 
équitable ,  qui  applique  aux  actions  ^  profeuiens  ou 
fonctions  sociales,  différentes  mesures  d'estime, d'hon- 
neur^ de  célébrité;  et  l'effet  inévitable  de  toutes  ces 
causes,  est  une  distinction  quelconque  de  rangs  et  de 
•oondîtions.  Mais  jusqu'à  quel  point  cette  distinction 
devient««lle  constante  et  déterminée?  Quelle  influence 
a-t-elle  sur  les  relations  civiles?  Laisse-t-elie  à  Tc'quité 


le  même  einpire  sur  touS|  et  à  chacun  un  droit  égal 
à  la  proleciion  de  la  sopîété  entière?  Voilà  les  questions 
auxquelles  Thistoire  devra  répondre  par  des  fiiits ,  sur 
cbaque  nation  et  sur  chaque  siècle. 

Enfin ,  pour  acquérir  une  idée  complète  de  Tétat 
des  personnes,  ce  n'est  pas  seulement  la  jouissance , 
les  restrictions  ou  Fabseoce  des  droits  civils  qu'il  £iui 
examiner,  il  ooavîeut  de  considérer  encore  l'exercice 
des  droits  politiques;  c'est*à-dire  U  part  immédiate 
ou  indirecte  que  chacun  peut  ou  ne  peut  pas  prendre 
à  la  déclaration  des  droits  et  des  intérêts  de  la  cité,  à 
la  lormation  d'une  volonté  générale.  Ces  droits  péril- 
leux 9  maïs  sans  lesquels  il  est  difficile  et,  à  vrai  dire, 
t«ipna»îble  que  les  droits  civils  se  maintienuent ,  ont 
jéié  extrêmement  varia^ble^;  tantôt  refiises  à  tout  Iç 
«londe,  tantôt  réservés  à  une  caste,  au  moios  atti^ 
cbéa  k  certaines  conditions  d'âge  et  de  fortune  »  resser- 
rés d'ailleura  dans  des  limitas  plus  ou  moins  étroitesu 
nouvelle  matière  d'observations  historiques  de  la  plus 
haute  importance;  car  les  actes  des  citoyens  sont  bien 
Mioios  des  droits  que  des  devoirs  d'une  vaste  étendue» 
JJs  agrandissent  la  morale,  ils  animent  l'histoire,  ils 
.acbèvent  le  tableau  de  la  vie  sociale.  Tous  les  aspects 
<leoe.4dbleau  seront  dignes  de  fixer  tour*  à-tour  nos  re- 
gards» La  condition  des  hommes,  qu'ils  soieot  citoyens 
ou  sujets,  fiers  de  leur  liberté  ou  vains  de  leurs  privi- 
lège^, gouvernés  par  une  autorité  tutélairaou  possédés 
par  des  maîtres;  futseot-ils  des  serfs,  des.  mainmor- 
tables,  des  esclaves  :  leurs  vertus  ou  leurs  vices  dans 
ees  divers  étals,  leurs  es()éraooes  et  leu^s  souffrances, 
leurs  lents  progrès  et  leurs  loag3  malheurs  forment 
le  premier  fonds  de  l'histoire  politique; 
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IL  Le  second  objet  de  cette  liistoire  oonsiflte  dans 
les  choses  dont  la  production  et  ia  oonsommation  entre- 
tient la  société.  On  a  donné  le  nom  d'économie  politi- 
que et  à  mon  avis  beaucoup  plus  justement  le  non 
d'économie  publique  à  la  science  qni  traite  de  ta  pro- 
duction, de  la  division  du  travail ,  déis  différents  genres 
d'industrie,  des  édianges,  des  consommations,  de  la 
richesse  des  individus  et  de  TÉtat.  11  est  vrai  que  Cette 
science  peut  embrasser  le  système  monétaire  et  s^étea- 
dre  aux  dépenses  et  aux  recettes  publiques  :  mais  œs 
dernières  branches  dépasseraient  les  limites  dans  les- 
quelles nous  devons  nous  renfermer  en  oe  moment  i 
elles  appartiennent  à  la  théorie  de  l'adminislration  pa- 
birque,  dont  il  n'est  pas  temps  de  nous  occuper,  et  qw 
compose  une  théorie,  c'est-à-dire  l'exposé  des  règles 
cTun  art.  En  ce  moment  il  ne  s'agit  que  de  faits,  q«e 
de  notions  historiques.  Nous  n'envisageons  dans  les 
productions  et  les  consommations  <|iie  ce  qui  resuite  d« 
Beul  fait  de  l'association  des  travaux  humains,  indépen- 
damment du  régime  établi  par  les  lois  positives  et  par 
les  autres  actes  des  gouvei*nemenls.  Celte  étude,  tl 
faut  l'avouer,  est  toute  moderne  :  il  n'en  subsiste ,  aa 
moins  dans  les  livres  des  anciens,  que  des  notions 
épai*ses,  bien  vagues  et  bien  incomplètes.  Nous  pou- 
vons avouer  même,  qu'il  est  devenu  plus  facile  d'ea 
chercher  immédiatement  les  éléments  dans  l'état  actuel 
de  la  société  que  dans  l'histsire  des  siècles  passés.  Mais 
c'est  précisément  pour  cette  raison  qu'on  la  doit  ccui- 
sidérer  comme  un  préliminaire  essentiel  des  études  his* 
toriques.  On  a  besoin  d'elle  pour  être  averti  de  Tinté* 
rêt  d'un  grand  nombre  de  détails )  pour  tirer  de  plu- 
sieurs faits  des  Conséquences  qui  peut-être  ont  échappé 
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aux  historiens  même  qui  les  racontaient;  pour  vecueil* 
lîr  enfin  tout  ce  qui  peut,  à  l'égard  de  chaque  pays  et 
de  chaque  époque ,  nous  éclairer  sur  l'étal  de  l'indus- 
trie, sur  ses  produits,  sur  la  distribution  des  richesses, 
sur  le  degré  de  misère  ou  de  prospérité  d'une  nation 
entière  ou  des  diverses  parties  d'une  population.  Nous 
n ayons  que  par  ce  genre  de  connaissances,  une  idée 
claire  et  complète  de  la  société  où  nous  vivons;  et 
rhistoire  ne  peut  nous  transporter  au  milieu  des  gêné* 
rations  qui  nous  ont  précédés  qu'en  nous  les  représen- 
tant sous  ces  mêmes  aspects. 

Parmi  les  auteurs  qui,  dans  le  cours  du  xvfii*  siècle, 
ont  successivement  contribué  aux  progrès  de  la  science 
économique,  on  a  surtout  distingué  Adam  Smith  (i) 
qui  réellement  a  jeté  de  vives  lumières  sur  les  effets  de 
la  division  du  travail,  sur  les  autres  causes  qui  ont 
agrandi  les  forces  productrices ,  sur  la  distribution  des 
produits  entre  les  différentes  classes  de  la  société,  sur 
la  nature,  l'accumulation  et  l'emploi  des  fonds  ou  capi- 
taux, sur  le  développement  de  la  richesse  nationale. 
Hais  deux  écrivains  français,  M.  de  Tracy  (a)  et 
M.  Say  (3),  ont  rassemblé  plus  méthodiquement  toutes 
ces  notions  :  ils  en  ont  édairci,  étendu,  rectifié  un 
grand  nombre;  ils  les  ont  mises  dans  l'état  où  elles 
avaient  besoin  d'être  pour  devenir  l'objet  d'un  enseigne- 
ment public.  L'une  des  créations  récentes  qui  honorent 
le  gouvernement  français  est  la  chaire  d'économie  politi- 
que qu'il  a  établie  en  1 8ao  auprès  du  conservatoire  des 
arts  et  métiers;  et  pour  concevoir  letendue des  lumières 
qu'elle  doit  répandre,  il  suffit  de  savoir  qu'elle  a  été 

(i)  Bedierches  snr  la  nattiro  et  les  causes  de  la  richesse  des.  nations, 
(a)  Traité  d'éeonomie  politiqae.  (3)  Traité  d'économie  polîti4{Be. 

//.  10 
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confiée  h  M'.  Say,  Tun  c(^  liomines  de  TEurope  qui  a 
le  mieu)t  éclairci  vi  le  plus  agrandi  celte  science,  fjes 
progrès  imirieiises  qu'ont  faits  depuis  ua  demi-siècle  no« 
tre  industrie  el  nos  institutions  sociales,  réclamaient  cet 
enseignement  qui  ne  peut  manquer  de  contribuer  a 
les  perfectionner.  C^est  une  ^aste  et  profonde  étude 
dont  rintérét  se  fait  sentir  sous  quelque  aspect  qn  on 
la  considère.  ITahord  il  n'appartient  qu'à  elle  de  bien 
diriger  les  particuliers  dans  la  conduite  de  leurs  affaires 
domestiques,  industrielles  et  commerciales.  Seconde- 
ment elle  embrasse  toutes  les  données  et  tous  les  prin- 
cipes sur  lesquels  doit  reposer  la  théorie  de  Tadrainis- 
tration  publique;  elle  est  strictement  nécessaire  aui 
hommes  d'État,  et  se  rattache  même  par  plusieurs 
points  à  la  jurisprudence.  Enfin  elle  est  une  des  clefs 
de  l'histoire;  c'est  parce  que  ce  genre  de  connaissances 
a  manqué  à*  beaucoup  d'histoi*iens  que  plusieurs  par- 
ties des  annales  humaines  sont  restées  obscures  et  d^ 
fectueuses  :  je  vais  donc  envisager  l'économie  publique 
dans  ses  rapports  avec  l'histoire,  et  présenter  au  moins 
quelques  notions  succinctes  que  je  crois  tout  à  fait  in- 
dispensables à  qui  veut  étudier  sérieusement  les  anaa- 
les  anciennes  et  inodei*nes. 

Il  n'est  au  pouvoir  des  humains  ni  Janéantir  ni  de 
créer  un  seul  atome  :  mais  eu  transfonnaut  les  corps 
ou  en  provoquant  leurs  transformations,  nous  établis- 
sons d'autres  rappoita  entre  eux  et  nous  :  nous  tes  ap- 
proprions à  nos  besoins  ou  à  nos  usages;  nous  les 
mettons  dans  l'état  où  ils  doivent  se  ti*ouver  pour  éti*e 
absorbés,  ou,  comme  on  dit,  consommés.  Il  y  a  de» 
consommations  en  pure  perte,  qui  ne  sont  que  des 
dommages,  de  véritables  incendies;  telles  sont  celles 
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que  le  luxe  fait  par  ostentation,  et  seulement  pour 
avoir  Thonoeur  d^  les  faire.  D'autres  nous  donnent 
des  sensations  agi*éables  et  ne  sont  dès  pertes  absolues 
que  lorsqu'elles  enlèvent  aux  besoins  ce  qu'elles  pro- 
diguent aux  plai&it*s.  La  consommation  par  néœssilé 
est  à  la  fois  le  but  principal  et  le  moyen  le  plus  gé* 
lierai  des  productions,  puisque  Fobjet  ainsi  consommé 
devient  Tuii  des  soutiens  de  notre  vie  et  de  nos  travaux; 
I^  quatrième  et  dernière  espèce  de  consommations 
tend  directement  à  reproduire;  par  èiemple,  on  brûle 
ilu  bois  ou  du  charbon  pour  forger  des  instruments 
de  labourage;  c'est  un  gain,  toutes  les  fois  que  la 
dépense  est  moindre  que  le  profit  qui  doit  s'ensuivre; 
on  s'est  eiiifichi  de  l'excëdant.  La  mesure^  les  propor- 
tions de  ces  quatre  sortes  de  Consommations,  en  tous 
lieux,  en  chaque  siècle,  doivent  être  placées  au  nom- 
bre des  recherches  historiques  les  plus  recommandables.  * 

La  conservation  d'uu  seul  homme  exige  tant  de  soins 
qu'elle  n'a  été  pleinement  garantie  qUe  par  l'associa- 
tion et  la  division  des  travaux.  Les  uns  se  sont  chargés 
de  pourvoir  à  la  nourriture  de  tous,  d'autres  de  pré^ 
parer  les  habillements,  les  habitations,  les  objets  divers 
qui  correspondent  à  nos  différents  besoins.  Bientôt 
même,  Ton  a  classé  par  espèces  les  matières  à  pro^ 
duire;  et  pour  chaque  espèce  dn  a  distingué  les  travaux 
propices  à  les  faire  éclore,  ou  à  les  manufacturer  ou  à 
les  placer  sous  la  main  des  cousomniateilrs.  Les  indus- 
tries se  sont  ainsi  partagées  en  agricoles  ou  extractives  $ 
&bricantes  et  commerciales,  quoiqu'il  j  ait  des  cir- 
constances où  l'extraction  est  un  commencement  dé 
fabrique  et  où  le  commerce  continue  la  manufacture 
et  en  prend  le  caractère. 
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<^liaoutie  de  ces  trois  séries  de  travaux  admet  ou 
exige  le  concours  de  plusieurs  classes  d*hoinines  indus- 
trieux; les  théoriciens,  qui  propagent  ou  étendent  les 
connaissances  nécessaires  pour  bien  produire;  les  en- 
trepreneurs qui  dirigent  les  opérations;  et  enfin  les 
simples  ouvriers.  L'activité  de  chacune  de  ces  classes  et 
leurs  relations  entre  elles  sont  encore  des  points  essen- 
tiels à  observer  dans  les  annales  de  toute  grande  so- 
ciete. 

Les  produits,  à  mesure  que  la  division  des  travaux 
les  a  multipliés,  ont  excédé  les  consommations;  ces 
"excédants  accumulés  sont  devenus  des  moyens  de  pro- 
duire davantage  et  ont  pris  le  nom  de  capitaux.  On 
en  peut  distinguer  cinq  espèces.  D*abord  des  matiè- 
res quelconques,  soit  manufacturées  et  transportées, 
soit  seulement  extraites,  donnent  les  moyens  d'entre- 
tenir un  certain  nombre  d'ouvriers  et  de  rendre  leurs 
travaux  plus  productifs.  Nous  en  devons  dire  autant 
des  outils,  autant  en  troisième  lieu  des  habitations  qui 
satisfont  à  l'un  des  besoins  de  totts  les  producteurs,  et 
dont  quelques-unes  d'ailleurs  peuvent  être  disposées 
tout  exprès  pour  faciliter  certaines  productions.  En  qua- 
trième lieu ,  un  fonds  de  terre  étant  véritablement  une 
machine  où  s'élaborent  les  produits  de  l'industrie 
agricole,  les  portions  du  sol  ont  dû  se  placer  au  nombre 
des  capitaux.  Enfin ,  depuis  que  certaines  matières  que 
nous  appelons  monnaies  font  la  fonction  de  termes 
moyens  entre  tous  les  autres  produits,  entre  les  élé- 
ments des  quatre  précédentes  espèces  de  capitaux ,  el- 
les en  sont  devenues  une  cinquième  espèce  que  nous 
pouvons  regarder  comme  la  dernière;  car  les  voitu- 
res et  les   navires  sont  des   outils   de  transport;  et 
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les  animaux  sont  entre  nos  mains,  ou  des  instruments 
tant  que  nous  les  laissons  vivre ,  ou  après  leur  mort 
des  comestibles  ou  des  matières  d'habillements. 

Il  ne  suffit  pas  de  posséder  quelqu'une  de  ces  cho- 
ses,  pour  concourir  à  Tindustrie  commune  :  il  faut 
qu'en  effet  l'usage  ou  la  consommation  de  ces  capitaux 
serve  à  des  reproductions.  Une  somme  d'argent  assez 
considérable  pour  suffire  aux  besoins  et  aux  plaisirs  de 
la  plus  longue  vie,  mais  qui  se  conserverait  immobile, 
jui  ne  serait  du  moins  dépensée  que  graduellement,  à 
mesure  qu'il  en  faudrait  échanger  une  partie  contre 
l'objet  immédiat  d'une  consommation  nécessaire,  reste- 
rait inutile  à  la  société.  En  vain  le  consommateur  dirait- 
il  qu'en  consommant  il  excite  à  reproduire  et  qu'oa 
^ott  lui  en  être  bien  obligé  :  il  ne  fait  tort  à  personne^ 
Qiais  il  ne  met  rien  en  production  commune.  Il  n'y  a 
jamais  d'avantageux  que  l'accroissement  des  produits^ 
çt  les  consommations  oisives  de  cet  liomme  ne  font  que 
les  diminuer.  En  consommant  une  chose  qui  lui  appar^ 
tient,  il  fait  un  vide  sans  aider  aucunement  à  le  remplir. 
Son  argent  et  l'objet  à  consommer  existaient  l'un  et  lao- 
Ire  avant  l'échange  :  à  présent  il  n  y  a  plus  que  l'argent, 
et  s'il  est  un  moyen  de  produire,  il  l'était  tout  autant 
lorsqu'il  y  avait  de  plus  le  produit  qui  vient  de  dispa- 
raître. Assurément  il  serait  impossible  que  la  société 
subsistât  composée  de  consommateurs  pareils  :  plus  il  y 
en  a  de  cette  espèce,  moins  ou  produit.  Les  producteurs 
ne  sont  réellement  secondés  que  par  ceux  qui  leur 
offrent,  non  de  simples  occasions  de  produire  en  rem- 
placement de  ce  qui  est  consommé,  mais  des  moyens 
de  produire  au  delà  de  ce  qui  était  déjà  produit. 

On  ne  cède  point  gratuitement  l'usage  des  capitaux  ; 
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il  s'agit 9  non  d'un  bienfait ,  mais  d'un  concours,  de 
l'association  de  ce  que  chacun  possède  de  puissance 
productive.  Point  de  moissons  à  recueillir  sans  un 
firt ,  des  bras,  un  champ ,  d'autres  outils  et  des  se- 
mences. Une  part  des  fruits  appartient  à  quiconque  a 
fourni  l'un  des  éléments  de  la  production;  à  celui  par 
conséquent  qui  a  cédé  l'usage  de  certaines  matières  ou 
machines  sans  lesquelles  on  n'eût  pas  produit,  ou  qui 
a  cédé,  C2(r  cela  revient  au  même,  l'usage  de  l'argent 
qu'on  a  donné  en  échange  de  ces  machines  ou  de  ces 
vsatièrcs.  C'est  ainsi  qu'il  existe  au  sein  d'un  État,  des 
propriétaires,  des  capitalistes,  c'est*à*dire des  hommes 
dont  les  productions  antérieures  oiA  tellement  excédé 
leurs  propres  consommations  que  ces  excédants  amas* 
ses  servent  à  toutes  leurs  consommations  futures, 
pourvu  qu'ils  soient  employés  par  eux  ou  par  d'autres 
comme  moyens  de  produire  encore.  Que  ces  excé- 
dants soient  le  finit  du  travail  personnel  d'un  homme 
ou  qu'ils  lui  aient  été  légitimement  transmis  par  ceux 
qui  ont  travaillé,  il  n'importe;  la  propriété  est  le  fruit 
des  travaux  soit  nouveaux  soit  anciens  :  à  ce  titre 
çlle  est  partout  sacrée,  partout  Tune  des  conditions 
naturelles  et  fondameotc^lps  de  la  société,  et  l'usage 
productif  qu'on  en  fait,  la  rend  de  plus  en  plus  res- 
pectable :  elle  est  une  des  grandes  bases  de  l'état 
social,  et  les  faits  qui  la  concernent  sont  du  nombre  de 
ceux  que  l'histoire  doit  s'appliquer  à  rendre  sensibles. 
Il  est  presque  superflu  de  remarquer  qu'un  m^me 
homme  est  souvent  producteur  de  plusieurs  manières 
à  la  fois,  et  qu'à  mesure  que  la  société  se  perfectionne, 
presque  tous  le  deviennent  au  moins  de  Tune  de  ces 
différeQtes  manières.  Les  enfants  qui  ne  sont  encore  ni 
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propriétaires  ni  travailleurs,  les  indigents  invalides, 
les  personnes  qui  reçoivent  des  salaires  pour  des 
services  ou  des  fonctions  inutiles,  et  les  possesseurs 
qui  ne  livreraient  ce  qu  ils  ont  conservé  qu'en  échange 
des  objets  qu'ils  consommeraient  immédiatement,  sont 
les  seuls  consommateurs  qui  ne  coatriiyuent  à  aucune 
production. 

Nous  venons  de  voir  comment ,  de  la  division  du 
travail  et  de  Taocumulation  des  produits,  il  résulte  un 
système  de  consommations  et  de  productions  qui  est  en 
tnéine  temps  un  système  d'échange.  On  échange  des 
monnaies,  des  fonds  de  terre,  des  habitations,  des  ou- 
tils, des  matières  brutes  ou  fabriquées,  voiturées  ou 
non  voiturées,  et  les  services  à  rendre  soit  comme  théo- 
riciens, soit  comme  entrepreneurs,  soit  comme  arti- 
sans ;  et  chacune  de  ces  choses  peut  s'échanger  contre 
chacune  des  autres.  Mais  pour  établir  uu  échange ,  il 
faut  connaître  le  rapport  ou  la  valeur  des  choses;  et 
cette  valeur  est  ou  naturelle  ou  vénale. 

Ia  valeur  naturelle  d'une  chose  est  égale  à  la  somme 
des  consommations  qu'il  a  fallu  faire  pour  la  produire 
et  pour  la  mettre  dans  l'état  où  elle  est  au  moment 
de  l'échange  :  c'est  le  total  des  frais  quelconques  d'ex- 
traction, de  manufacture  et  de  transport.  Un  service 
ou  travail  personnel  vaut  naturellement  la  somme  des 
consommations  que  les  besoins  du  travailleur  ont  exi- 
l^ées  pendant  la  durée  de  ce  service.  Les  valeurs  natu- 
relles ne  sont  point  invariables  :  elles  s'élèvent  ou  dé- 
4sroissent  selon  les  lieux,  les  temps,  les  circonstances 
qui  rendent  les  diverses  productions  plus  ou  moins 
dispendieuses.  L'invention  d'une  machine  peut  diminuer 
soudainement  la  valeur  naturelle  d'un   produit.  L'art 


l5'l  DSAGES    D£     l'hISTOI^E. 

typographique  a  produit  cet  effet  :  un  exemplaire 
impriioé  des  œuvres  de  Cicéron  ne  valait  plus  naturel- 
lementy  à  la  6u  du  quinzième  siècle,  autant  qu'une 
copie  beaucoup  moins  bonne,  mais  manuscrite,  et  qui 
avait  exigé,  pour  elle  seule,  un  travail  de  plusieurs 
mois.  T^  valeur  vénale  se  détermine  par  le  rappori 
actuel  du  nombre  de  certains  produits  au  nombre  des 
demandes  que  l'on  eu  fait.  Si  les  consommateurs  de- 
mandent 100,000  livres  pesant  d'une  denrée,  où  il 
n'y  en  a  que  cinq  cents  livres,  la  valeur  vénale  excé- 
dera de  beaucoup  la  valeur  naturelle,  qu'au  contraire 
elle  n'atteindrait  pas  si  l'on  ne  demandait  que  cinq 
cents  livres  de  cette  même  denrée  à  celui  qui  en  att- 
rait accumulé  100,000.  Quoique  les  deiix  valeurs, 
naturelle  et  vénale,  soient  ordinairement  inégales,  elles 
tendent  à  se  rapprocher,  quand  la  liberté  des  produc- 
tions et  des  échanges  n'est  point  entravée.  Alors  dès 
qu'une  denrée  surabonde,  on  cesse  de  la  produire, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  de  nouvelles  demandes  à  satis- 
faire; et  la  valeur  vénale  se  relève  par  degrés  durant 
la  suspension  de  ces  travaux.  Si  au  contraire  une  mar- 
chandise devient  rare,  et  si  par  cela  même  elle  s'é- 
change plus  avantageusement,  les  producteurs  ne  tar- 
deront point  à  la  multiplier  assez  pour  en  diminuer 
progressivement  la  cherté.  Les  objets  qui  conservent 
toujours  une  grande  valeur  vénale  sont  ceux  qui,  par 
leur  nature,  ne  peuvent  jamais  devenir  communs,  bien 
qu'ils  soient  demandés  ou  désirés  de  toutes  parts.  I^a 
valeur  vénale  est  donc  essentiellement  variable,  elle 
dépend  de  causes  accidentelles,  de  vicissitudes,  de 
spéculations,  même  de  caprices  :  mais  les  limites  de 
ces  variations  tendent  à  se  rapprocher  à  mesure  que 
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le  commerce  embrasse  ime  plus  grande  parlie  dé  la 
surface  du  globe^  et  qu'il  y  a  concurrence  entre  un 
plus  grand  nombre  de  producteurs  et  de  consomma* 
leurs.  L'étendue  du  marclié  diminue ,  autant  qu'il  est 
possible,  la  différence  entre  le  total  des  produits  de 
chaque  espèce  et  le  total  des  demandes;  il  en  résulté 
surtout,  que  des  objets  qui  resteraient  sans  usage  en 
tel  lieu,  qui  ne  seraient  jamais  consommés  ni  em- 
ployés, acquièrent  en  ce  lieu  même  plus  de  valeur,  parce 
qu'on  saitqu'ils  en  ont  en  des  pays  éloignés  de  celui-là. 
I^  mot  de  commerce,  pris  dans  sa  généralité,  ren- 
ferme deux  idées,  transport  et  échange.  Comme  trans- 
port, il  est  une  profession  particulière  :  comme  échange, 
c'est  l'acte  le  plus  commun  de  la  vie  sociale.  Dans  l'état 
présent  des  choses    humaines,  nous  produisons  afin 
d'échanger  et  nous  consommons  en  échangeant  :  sous 
cet  aspect  nous  sommes  tous  des  commerçants  et  nous 
ne  subsistons  qu'en  faisant  ce  métier  universel  qui  em- 
brasse tous  les  autres.  La  plus  ancienne  manière  de  le 
faire  a  été  sans  doute  de  troquer  la  chose  qu'on  avait 
produite,  contre  celle  qui  l'avait  été  par  l'homme  avec 
qui  l'on  contractait.  Mais  ces  trocs  immédiats  étaient 
bien  circonscrits,  souvent  difficiles,  toujours  impar^ 
fiiits  ou  inexacts.  La  facilité  des  échanges  n'a  été  pro- 
curée que  par  l'institution  d'une  sorte  de  marchandise 
moyenne,  universellement  acceptable   en   retour  de 
toute  autre;  et  comme  il  fallait  pour  remplir  cette  fonc* 
lion,  une  matière  fort  divisible,   peu  susceptible  de 
se  détériorer,  peu  volumineuse,  commodément  trans- 
portable et  dont  il  fût  aisé  de  vérifier  le  poids  ou  la 
quotité,  on  n'a  pas  dû  tarder  à  charger  de  cet  emploi 
certaines  matières  métalliques. 
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Appliqués  à  dautres  usages,  les  inélaux  ont  une 
valeur  naturelle  et  une  valeur  vénale;  mais  leur  service 
monétaire  augmente  la  seconde  de  tout  le  surcroît 
de  demandes  que  cet  emploi  doit  entraîner.  La  valeur 
des  monnaies  est  donc  variable,  non-seulement  à  raisou 
des  fluctuations  qui  ont  lieu  dans  la  valeur  des  marchan- 
dises, mais  aussi  en  vertu  des  vicissitudes  qui  affecteut 
intrinsèquement  les  monnaies  elles-mêaœs»  Je  ne  parle 
point  des  altérations  que  les  gouvernements  leur  ont 
fait  quelquefois  subir  :  je  n'ai  en  vue  que  des  causes 
plus  légitimes  de  l'élévation  ou  de  l'abaissement  de 
leur  prix,  telles  que  l'inégalité  de  leur  dissémination, 
le  ralentissement  ou  la  rapidité  de  leur  circulation, 
leur  rareté  ou  leur  très-grand  nombre,  l'emploi  de 
signes  écrits  qui  les  représentent,  l'ouverture  et  l'ex* 
ploitation  plus  ou  moins  active,  plus  ou  moins  dispen- 
dieuse de  mines  plus  ou  moins  fécondes.  Observons 
d'ailleurs  que  le  rapport  entre  la  valeur  d'un  métal  et 
celle  d'un  autre  n'est  point  6xe  :  lorsque,  dans  les 
usages  de  ta  vie,  on  le  suppose  tel,  lorsqu'on  dit,  par 
ei^mple,  qu'une  certaine  pièce  d'or  vaut  précisément 
vingt  pièces  d  argent  déterminées  et  chacune  de  cel- 
les-ci cent  petites  pièces  de  cuivre,  c'est  bien  moins 
là  un  fait  qu'une  convention.  Toujours  est-il  que 
l'introduction  de  ce  moyen  universel  d'échanges  a 
modifié  la  langue;  on  a  nommé  près  d'une  chose,  sa 
valeur  vénale  exprimée  en  somme  de  monnaie. 

Un  genre  de  recherches  historiques,  aussi  impor- 
tant que  difficile,  est  celui  qui  concerne  la  valeur  des 
monnaies  et  le  prix  des  choses  dans  tous  les  pays  et  à 
chaque  époque.  C'est  un  problème  extrêmement  com- 
pliqué, qui  embrasse  au  moins  trois  questions  distinc» 
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tes.  La  première  est  purement  grammaticale,  elle  con- 
siste à  trouver  la  signification  précise  des  noms  de 
monnaies,  tels  que  talent ,  sesterce ,  denier,  etc.  ;  travail 
déjà  épineux,  soit  parce  que  les  anciens  livres  donnent 
rarement  des  définitions  expresses  de  ces  mots,  soit 
parce  qu'un  même  terme   est  quelquefois  susceptible 
de  plusieurs  sens  ou  acceptions»  soit  aussi  parce  qu'ou- 
tre les  monnaies  réelles ,  il  en  a  quelquefois  existé  de 
nominales  ou  de  simple  compte,  comme  l'était  chez 
nous  la  livre.  Ainsi  l'on  a  besoin  de  rassembler  beau- 
coup de  faits,  beaucoup  de   textes  pour  parvenir  à 
quelque  exactitude  dans  ce  premier  genre  de  notions.  Le 
second  point  est  de  reconnaître  les  rapports  de  ces  an- 
ciennes monnaies  avec  nos  monnaies  actuelles,  eu  égard 
au  poids,  au  titre,  en  un  mot  à  toutes  les  circonstances 
qui  concourent  à  établir  ou  l'égalité  ou  des  différences 
déterminées;   recherche   encore  laborieuse,   quoique 
&âlitée    par  ce  qui  subsiste    de  médailles  ou  mon- 
naies anciennes.  Mais  toute  traduction  faite  d'ancien- 
nés  monnaies  en  monnaies  immédiatement  connues, 
un  troisième  ordre  de  questions  s'élève  :  il  s'agit  do 
savoir  comment  les  diverses  marchandises  qui  s'échan- 
gent et  se  consomment  dans  le  cours  de  la  vie,  se  me-t 
suraient  avec   des  quantités  déterminées  de  métaux; 
monnayés,  et  par  conséquent  quelle  somme  de  jouisn 
sances  était  représentée  par  une  somme  précise  d'or  ou 
d'ai^ent,  quel  degré  de  richesse  effective  s'exprimait 
par  un  nombre  déterminé  de  certaines  pièces  de  mon-» 
naies  métalliques.  En  cette  matière ,  chaque  généra- 
tion est  témoin  de  variations  qui ,  à  de  plus  longs  in-t 
tervalles  de  temps,  deviennent  plus  sensibles ,  mais  qu'où 
s'exagère  lorsqu'on  en  juge  sur  de  simples  expressions. 
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Pour  QC  pas  remonter  bien  haut,  madame  de  Main  te- 
non, dans  l'une  de  ses  lettres,  entre  dans  les  plus 
menus  détails  de  la  dépense  d'une  maison  composée,  à 
Paris,  de  deux  maîtres  et  dix  domestiques  :  il  en 
résulte  que  pour  ces  douze  personnes,  tous  les 
combustibles,  bois,  chandelle  et  bougie,  et  tous  les 
comestibles  sans  exception,  pain,  viandes  de  toute 
espèce,  légumes,  fruits,  sucreries,  vin  et  autres  bois* 
sons,  coûteront  ensemble  chaque  jour,  eu  égard  aux 
surcroîts  accidentels  ou  extraordinaires,  une  sonume 
moyenne  de  quatorze  livres  treize  sous  ou,  pour  n*y 
pas  regarder  de  trop  près ,  quinze  livres.  Cela  donne 
pour  Tannée  cinq  mille  quatre  cent  soixante-quinze 
livres,  mais  madame  de  Maintenon  veut  bien  en  allouer 
six  mille  ;  et  ajoutant  mille  livres  pour  le  loyer  d^un 
hôtel,  autant  pour  les  gages  et  les  habits  des  dix  servi* 
teurs ,  autant  encore  pour  l'entretien  et  la  parure  de 
la  dame,  plus,  dit-elle,  pour  les  habits ^  opéra  et  ma^ 
gnificencede  Monsieur^  trois  mille  livres,  le  total  de 
douze  mille  répond  à  tout,  ou  du  moins  ne  laisse  en 
dehoi*s,  selon  madame  de  Maintenon,  que  Tentretien 
de  deux  carrosses,  deux  cochers  et  quatre  chevaux. 
Ce  dernier  article,  qui  n'est  point  évalué  ici  par  cette 
dame,  pourrait  l'être,  d'après  d'autres  Mémoires  du 
temps,  à  trois  mille  livres.  Ainsi  quinze  mille  livres 
suffisaient  alors  à  la  dépense  totale  d'une  très-grande 
maison.  Nous  tomberions  pourtant  dans  une  erreur 
grave,  si  nous  nous  pressions  d'en  conclure  que  la  va- 
leur vénale  de  la  monnaie  s'est  réduite  au  tiers,  ou  ce 
qui  revient  au  même,  que  les  denrées  et  les  services 
ont  acquis  relativement  à  cette  monnaie  trois  ou  qua- 
tre fois  plus  de  valeur  :   car   il  convient  d'observer 
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qu'au  letnps  où  cette  letlre  a  été  écrite,  la  livre  était 
une  plus  grande  partie  du  marc  qu'elle  ne  l'a  ëté  depuis. 
Éclairée  par  les  notions  qui   précèdent,  Tliistoire 
pourra  donner  des  idées  exactes  de  la  richesse  dômes* 
tique  et  de  la  richesse  nationale.  Un  homme  ou  plutôt 
une  famille  est  riche  par  la  pleine  suffisance  de  ses 
consommations  actuelles  et  par  la  garantie  de  ses  con- 
sommations futures.  D'abord  tous  ses  besoins  présents 
et  réels  doivent  être  satisfaits  ;  et  comme  la  mesure  pré* 
cise  de  ses  besoins  n'est  point  assignable,  ce  qui  leur 
suffit  n'est  pleinement  assuré  que  par  ce  qui  les  dé- 
passe un  peu.  Il  faut  de  nécessité,  du  superflu  pour  ne 
niauquer  jamais. du  nécessaire.  D'ailleurs  est-on  con- 
damné  à  ne  consommer  que  pour  ses  besoins?  les 
jouissances  d'un  homme  sont-elles  complètes,  s'il  ne 
peut  jamais  rien  accorder  au  plaisir?  Est-ce  que  la 
nature  ne  le  destine  pas  aux  biens,  dont  elle  lui  sug- 
gère le  désir,  et  qui  correspondent  aux  facultés  qu'il 
tient  d'elle?  Pourvu  que  cet  homme  reste  en  deçà  des 
limites  que  la  raison  prescrite  ses  désirs,  pourquoi 
n'aimerait-il  point  à  trouver,  dans  ses  travaux  présents 
ou  passés,  les  moyens  d'embellir  son  existence,  de  l'a- 
niuier  et  de  la  rendre  plus  active?  Comme  les  besoins, 
les  vrais  plaisirs  ont  des  bornes  naturelles,  au  deLi 
desquelles  ils  ne  sont  que  des  dommages.  Ce  qui  n'en 
a  point,  c'est  le  faste  :  le  cliamp  de  la  sottise  est  indé- 
fini. Les  profusions  de  la  vanité  ne  sont  donc  point  à 
compter  parmi  les  éléments  de  la  véritable  richesse; 
elles  sont  sans  mesure  ainsi  qu'en  pure  perte  :  elles  ne 
tournent  jamais  soit  dans  la  maison ,  soit  dans  l'État, 
qu'au  détriment  des  jouissances  animatrices  et  repro- 
ductrices. 
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I^a  piénitude  des  jouissances  actuelles  n'est,  comme 
je  1  ai  dit,  que  i'uiie  des  conditions  de  la  ricliesse.  Il 
faut  encore  que  les  jouissances  futures  soient  garanties 
par  des  produits  accumulés  et  transformés  en  moyens 
de  produire  ;  c'est-à-dire  en  un  capital  dont  le  revenu 
entretienxie  et  ravive  perpétudlement  le  même  système 
lie  consommations.  Le  revenu  le  plus  simple,  le  plus 
naturel  est  celui  du  travail.  La  capacité  de  produire  en 
travaillant  est  un  vrai  capital  que  nous  n'acquérons  que 
par  un  apprentissage  dispendieux,  que  par  le  sacrifice 
d'un  capital  de  quelque  autre  genre.  Mais  si  cette  es- 
pèce de  revenu  est  la  plus  honorable,  elle  n'est  pas  la 
plus  sûre,  puisque  enfin  divers  accidents  peuvent  sus- 
pendre ou  éteindre  en  nous  la  faculté  de  travailler. 
Ainsi  les  consommations  futures  ne  sont  assurées  soli- 
dement que  par  des  fonds  de  terre  ou  des  habitations, 
ou  des  sommes  de  monnaies  ou  d'autres  avances,  soit 
mobilières,  soit  immobilières^  dont  l'emploi  ou  la  loca* 
tion  dodnera  lieu  à  des  reproductions  périodiqâes. 
Voilà  l'un  des  aspects  sous  lesquels  l'histoire  devra  con- 
sidérer la  société  :  il  est  à  désirer  qu'elle  puisse  son- 
vent  mettre  sous  nos  yeux  l'état^  la  distribution,  la  na- 
ture des  fortunes  individuelles. 

On  a  quelquefois  distingué  trois  sortes  ou  trois  par- 
ties de  revenus  ;  d'abord  le  salaii*e  ou  prix  des  travaux 
et  des  services;  ensuite  le  profit  ou  l'excédaut  des  fruits 
d'une  entreprise  sur  les  dépenses  qu'elle  exige;  eu 
troisième  lieu,  la  rente,  c est-à-dire  la  part  de  ces  mê- 
mes fruits  qui  demeure  attribuée  au  capital  employé  à 
la  reproduction.  Cette  rente  s'appelle  intérêt,  si  elle 
provient  de  la  location  d'une  somme  d'argent,  et  loyer 
si  c'est  d'une  habitation  dont  l'on  a  cédé  l'usage  Elle 
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conserve  Te  nom  de  rente  ou  de  revenu,  ou  cb  prend 
quelques  autres,  lorsqu'elle  consiste  en  une  part  réser- 
vée au  propriétaire  d'un  fonds  de  terre  exploitée.  Ces 
distinctions  ont  été  jusqu'ici  fort  peu  utiles;  car  il  n'y 
a  rien  de  constant  dans  les  observations  que  l'on  a  tenté 
de  faire  sur  les  rapports  qui  s'établissent  entre  ces  dif^ 
férentes  parties  ou  espèces  de  revenus.  Le  résultat  le 
mieux  vérifié  serait  que  la  somme  du  salaire,  du  pro- 
6t  et  delà  rente,  est  plus  forte,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  quand  le  même  homme  est  à  la  fois  capi- 
taliste, entrepreneur  et  ouvrier  :  au  reste,  la  propor- 
tion entre  ces  trois  éléments,  quand  ils  sont  divises, 
ne  peut  manquer  de  varier,  selon  la  valeur  vénale  des 
travaux  et  des  capitaux;  valeur  qui  dépend,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  l'étendue  de  la  demande  compa* 
rée  à  l'abondance ,  suffisance  ou  rareté  de  la  chose  de« 
mandée. 

Il  nous  importera  surtout  de  démêler,  s'il  est 
possible,  dans  l'histoire,  les  diverses  relations  établies 
enire  les  propriétaires  de  fonds  territoriaux  et  les 
ouvriers  ou  entrepreneurs  employés  à  l'agriculture  ou 
i  une  exploitation  quelconque  :  nous  y  remarquerons 
d'abord  des  esclaves  pleinement  possédés  par  des  mai- 
Ires;  puis  des  serfs  inséparablement  attacliés  à  la 
glèbe  ou  à  des  fonds  de  terre  qu'ils  cultivaient  avec 
obligation  de  rendre  une  certaine  quantité  de  fruits; 
puis  des  ouvriers  ou  journaliers,  travaillant  librement 
et  pour  un  prix  convenu;  ensuite  des  métayers  propre- 
ment dits,  auxquels  une  moitié  4es  produits  est  aban- 
donnée, h  la  cliargc  de  remettre  l'autre;  enfin  des 
fermiers  qui,  pour  un  prix  annuel  et  <kket*miné,  cul- 
tivent à  leur  proi>re  compte«  Observer  l'origine  et  les 
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effets  de  ces  différents  iiiodes^  leur  influence  sur  Ta* 
griculture,  sur  l'économie  rurale, plus géuéralemen tsar 
l'industrie  et  sur  la  fortune  des  familles  et  des  États, 
est  un  des  principaux  soins  à  prendre  pour  ceux  qui 
veulent  étudier  avec  fruit  les  annales  du  genre  humain. 
La  richesse  nationale  ne  se  compose  que  de  riches- 
ses individuelles  :  une  nation  riche  serait  celle  dont 
tous  les  membres  se  trouveraient  en  état  de  pourvoir 
à  tous  leurs  besoins,  et  d'obtenir  en  même  temps,  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  capitaux  quelconques,  des 
revenus  supérieurs  à  leurs  consommations.  Ceci  ad- 
met et  suppose  même  une  très-grande  inégalité  entre 
les  fortunes;  inégalité  nécessaire,  immanquable  et  dé- 
sirable, parce  que  sans  elle  la  division  du  travail 
resterait  incomplète,  la  production  moins  active,  la 
richesse  totale  infiniment  moindre.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  des  millions  de  misérables,  asservis  par 
quelques  milliers  de  consommateurs  fastueux ,  aient 
jamais  pu  passer  pour  un  peuple  riche.  Faste  et  mi- 
sère sont  deux  termes  corrélatifs  :  il  y  a  partout  au- 
tant de  privations  que  de  profusions ,  autant  de  paresse 
que  d'ostentation,  autant  d'hôpitaux  que  de  palais. 
C'est  une  étrange  question  que  celle  de  savoir  s'il  y  a 
du  profit  à  consommer  sans  besoin  et  sans  plaisir  na- 
turel, ce  qui,  s'ajoutantà  un  capital,  accroîtrait  les  pro- 
duits et  les  vraies  jouissances.  Assurément ,  entre  l'in- 
digence qui  manque  du  nécessaire  et  le  faste  qui  le 
dissipe,  il  reste  à  l'inégalité  indispensable  et  salutaire 
des  conditions  une  très-longue  échelle  que  divisent 
en  un  nombre  indéfini  de  degrés  les  mesures  diverses 
de  jouissances  et  les  différentes  masses  de  produits  ac- 
cumulés :  échelle  toujours  visible  dans  les  États  pros- 
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pères,  oïl  cet  accroissement  des  capitaux,  (|^VIp.pécUent 
ailleiM*$  Les  excès  des  uns  et  la  détresse  extrême  des  au- 
tres, e^  au  contraire  faxoriséc  par  tous  les  moyens 
qui  peuvent  rendre  l'exploitation  plus  complète,  la 
fabrication  plus  experte  et  le  copimerce  plus  actif. 

L'exploitation  complète  est  celle  qui ,  de  toutes  les 
parties  du  spl  non  réclamées  pour  servir  aux  habita- 
tions et  aux  communications  des  habitants ,  extrait  la 
plus  grande  quantité  possible  des  matières  qui ,  à  chaque 
époque,  ont  à  la  fois  le  moins  de  valeur  naturelle  et  le 
plus  de  valeur  vénale;  c'est-à-dire  dont  le  prix  surpasse 
le  plus  les  consommations  que  l'extraction  exige.  Ainsi- 
le  système  d'extraction  doit  correspondre,  d'une  part, 
aux  qualités  des  territoires,  aux  influences  climatéri- 
ques,  aux  circonstances  météorologiques;  de  L'autre, 
aux  mouvements  du  commerce,  à  la  mesure  des  de- 
mandes. L'exploitation  habile  produit,  en  meilleure 
qualité,  une  plus  grande  quantité  des  choses  les  plus 
demandées.  Dans  la  fabrication  et  dans  l'extraction 
même,  la  quantité  et  la  qualité  des  produits  dépendent 
non-seulement  de  l'activité  des  ouvriers,  mais  aussi  de 
la  puissance  des  instruments.  A  la  vérité,  il  se  peut 
qu^au  moment  de  l'invention  d'une  machine  qui,  à 
moins  de  frais,  multiplie  et  perfe^ionne  certains  pro- 
duits ,  quelques  centaines  d'ouvriers  se  trouvent  sans 
ouvrage  :  les  copistes  de  livres  ont  dû  éprouver  ce 
dommage  au  quinzième  siècle,  quand  l'imprimerie 
s'est  établie  dans  plusieurs  villes  de  l'Europe;  mais  ce 
nouvel  art,  en  rendant  l'usage  des  livres  infiniment 
plus  commun,  a  fini  par  employer  cent  fois  plus  de 
typographes,  de  papetiers,  de  voituriers,  de  colpor- 
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teurs,  de  relieurs  et  de  libraires,  que  les  manuscrits 
n'avaient  occupe  de  scribes,  d'enlumineurs,  d'artisans 
et  de  marchands.  Produire  plus  et  mieux ,  en  consom- 
mant moins,  est  toujours  un  grand  avantage. 

Pour  peu  qu'un  pays  ait  d'étendue,  il  arrive  qu'un 
de  ses  cantons  produit  ou  peut  produire  certaines  den- 
rées au  delà  de  ce  que  ses  habitants  en  consomment, 
tandis  qu'il  leur  refuse  d'autres  consommations  néces- 
saires, utiles  ou  agréables.  Il  est  sensible  que  la  richesse 
d'un  tel  empire  s'accroîtra  par  la  facilité  de  transpor- 
ter chaque  espèce  de  marchandise,  des  lieux  où  elles 
surabondent,  en  ceux  où  elles  manquent.  Ce  commerce 
intérieur  multipliera  non-seulement  les  consommations, 
mais  aussi  les  produits  et  les  moyens  de  produire.  Il 
entraînera  un  plus  avantageux  emploi  de  chaque  por- 
tion du  sol,  de  chaque  industrie  et  de  tous  les  capi- 
taux. Cependant,  comme  il  est  bien  rare  qu'une  con- 
trée habitée  par  un  seul  peuple,  quelque  grande  qu'on 
|a    suppose,   produise   précisément  tout  ce  que   ses 
habitants  demandent,  sans  rien  produire  de  ce  que 
demandent  les  habitants  des  autres  pays,  on  conçoit 
qu'après  que   le  commerce  intérieur  aura  pris  toute 
l'activité  dont  il  est  susceptible,  la  richesse  nationale 
devra  s'accroître  encore  par  l'exportation  de  plusieurs 
produits  indigènes,  et  par  l'importation  de  plusieurs 
produits  étrangers.  De  là  le  commerce  extérieur,  qui 
met  en  société  tous  les  peuples  du   globe.  La  plus 
grande  étendue  du  marché  devant  amener  le  plus  juste 
équilibre  entre  les  consommations  et  les  produits,  et 
par  conséquent  la  plus  forte  quantité  de  travaux  utiles 
et  la  plus  grande  puissance  de  l'industrie,  il  s'ensuit 
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que  l'intérêt  du  genre  humain  réclame  la  pleine  liberté 
<l*e&traire,  de  fabriquer,  d'exporter  et  d'importer  de 
toutes  parts. 

Mais  eo  poursuivant  ces  observations,  nous  serions 
entraînés  dans  l'examen  d'institutions  politiques  que 
nous  ne  devons  pas  considérer  encore,  et  qui  consistent 
dans  les  lois  relatives  à  l'industrie  et  au  commerci*, 
tant  intérieur  qu'extérieur,  dans  la  fabrication,  l'émis* 
sion  et  l'administration  des  monnaies,  enfin  dans  le 
système  des  dépenses  et  des  recettes  de  l'État.  Ces  der- 
nières parties  de  l'économie  publique  dépassent  la  théo- 
rie des  premiers  éléments  de  la  société;  c'est-à-dire  le 
tableau  des  personnes,  des  choses  et  des  actes  sur 
lesquels  s'exerce  la  puissance  des  gouvernements.  Il 
nous  suffit  pour  le  moment  d'avoir  envisagé  la 
société  comme  un  laboratoire  immense  où ,  par  l'as- 
sociation des  forces  humaines  aux  forces  de  la 
nature,  se  produisent  tous  les  objets  que  les  hom- 
mes ont  besoin  de  consommer  pour  vivre  et  pour  re- 
produire. Mais  cet  admirable  système  n'a  pu  s'établir 
et  se  développer  que  par  degrés;  les  hommes  et  les 
choses  ont  dû  passer  par  divers  états  avant  de  parve- 
nir au  terme  que  le  mot  de  civilisation  exprime.  L'his- 
toire nous  a  conservé  assez  peu  de  notions  des  pre- 
miers progrès,  soit  parce  qu'ils  ont  été  rapides,  soit 
parce  qu'avant  de  les  avoir  faits  on  n'avait  presque 
aucun  moyen  d'en  fixer  et  d'en  transmettre  les  souve- 
nirs. !Nous  pouvons  toutefois  regarder  les  peuples 
appelés  chasseurs  comme  les  plus  voisins  de  l'état  pu- 
rement sauvage  :  la  vie  pastorale  fut  un  grand  progrès, 
les  troupeaux  devinrent  de  véritables  richesses;  mais 
les  peuplades  occupées  de  ce  second  genre  d'industrie 

11. 
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irétaient  point  encore  sédentaires;  le  besoin  de  cher- 
cher de  nouveaux  pâturages  les  forçait  à  changer 
perpétuellement  de  demeure.  On  les  appelle  quelque 
fois  nomades ,  du  mot  grec  vofiiTi  qui  signifie  pâturage  : 
Nomades,  dit  Pline ,  à  permutandis  pabuUs  :  ils 
n'avaient  pour  habitations  que  les  champs  mêmes  qu  ils 
parcquraienty  ou  les  chariots  qui  les  transportaient 
d'un  lieu  à  l'autre  :  quelques-uns  ont  été  nommés  Amaxa- 
biens,  des  deux  mots  afAoÇa,  char,  et  pioç,  vie;  vivant 
dans  des  chars.  Cette  vie  errante  devint  trop  aisément 
guerrière;  les  occasions  de  se  disputer  le  terrain  ne 
manquèrent  pas,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  beaucoup 
de  champs  ont  été  ensanglantés  avant  d'être  cultivés. 
I^  société  n'a  été  réellement  fondée  que  par  la  vie 
agricole  qui  fixa  les  peuplades,  et  renferma  chaque 
famille  dans  une  habitation  proprement  dite.  Peu  k  peu 
l'aginculture,  pour  multiplier  ses  pro|u*es  instrumenls* 
pour  perfectionner  ses  produits  et  en  étendre  l'usage, 
suscita  plusieurs  autres  arts;  après  avoir  extrait,  on 
fabriqua;  et  les  travaux  se  divisant  de  plus  en  plus, 
le  canton,  la  cité,  l'État  commença  <l'étre  en  effet  un 
seul  et  même  laboratoire.  La  multiplication  des  pro- 
duits entraîna  les  échanges,  et  l'on  vit  le  commerce, 
d'abord  au  sein  d'un  même  peuple,  puis  entre  les  peu* 
pies  voisins,  achever  l'état  social.  Cependant  chacune 
de  ces  associations  successives  donna  lieu  d'établir  des 
lois  et  des  chefs,  et,  selon  toute  apparence,  des  che£i 
avant  des  lois.  L'idée  de  prendre  pour  règle  la  volonté 
d'un  maître ,  sembla  la  plus  simple;  d'abord  c'était  celle 
qui  convenait  le  mieux  au  maître  lui-même,  et  d'un 
autre  côté,  les  premiers  sujets  pouvaient  n'être  point 
assez  avancés  pour  en  bien  concevoir  une  autre.  Vo^ 
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rigine  des  gouvernements  serait  à  rechercher  ddns  les 
différentes  situations  de  l'espèce  humaine ,  et  malheu- 
reusement le  jour  de  l'histoire  ne  luit  pas  vivement 
sur  les  plus  anciennes.  Tout  porte  à  croire  que  l'auto* 
rite  qui  régissait  des  peuples  chasseurs,  errants,  ou 
guerriers,  avait  une  sorte  de  caractère  militaire;  c'est 
«relui  qui  convient  à  des  habitudes  agressives  et  défen- 
sives. Les  premiers  essais  d'établissements  agricoles  ont 
dû  accoutumer  à  des  idées  et  à  des  pratiques  plus 
économiques,  plus  paternelles,  plus  patriarcales^  et  le 
chef  de  l'État  a  cru  ou  fait  croire  que  son  pouvoir  res» 
semblait  à  celui  du  chef  d'une  famille.  On  entrevoit 
que  l'esclavage  remonte  à  ces  établissements.  Presque 
partout  l'on  remarque  dans  ces  premières  habitations 
des  esclaves  qui,  sans  doute,  avaient  été  originairement 
asservis  dans  le  cours  des  expéditions  errantes,  et  dont 
les  travaux  forcés  étaient  nécessaires  aux  entreprises 
agricoles  de  chaque  famille  devenue  sédentaire.  Le 
développement  de  l'agriculture  et  les  progrès  du  com- 
merce firent  concevoir  d'autres  notions  des  rapports 
qui  doivent  exister,  soit  entre  les  hommes  privés ,  soit 
entre  une  nation  entière  et  l'autorité  qui  la  gouverne. 
Kn  suivant  l'histoire  de  chaque  peuple,  on  arrive  assez 
promptement  à  l'époque  où  l'on  n'aperçoit  plus,  dans 
ses  vicissitudes  intérieures,  qu'une  lutte  continuelle 
entre  lui  et  les  divers  pouvoirs  qui  le  dominent.  £t 
peut-être  ces  agitations  proviennent- elles  générale- 
ment de  ce  que  les  gouvernements  établis,  affermis 
bien  avant  la  civilisation  de  chaque  peuple,  se  sont 
civilisés  encore  plus  difficilement ,  plus  lentement  que 
Inî-même,  et  n'ont  jamais  suivi  que  de  loin  et  avec 
peine  les  progrès  de  son  industrie,  de  son  activité,  de 
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ses  conuaîssances.  Voilà,  ce  me  semble,  la  cause  du 
plus  grand  nombre  des  événements  qui  entrent  dans 
un  cours  d'annales  nationales,  ou  du  moins  dans  la 
partie  de  ces  annales  qui  ne  concerne  pas  des  guerres 
étrangères  ou  des  relations  de  peuple  à  peuple.  £ncore 
ces  guerres  ont-elles  eu  souvent  pour  but  de  prévenir 
ou  d'amortir  des  troubles  intérieurs,  de  fortifier  Tauto- 
rite,  de  lut  donner  plus  d'exercice  ou  plus  d'ascendant 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  aurons  à  faire  l'analyse  du  sys- 
tème  politique,  c^est-à-dire,  l'énumération  des  divers 
genres  de  pouvoirs,  de  lois  et  d'établissements  quel- 
conques auxquels  se  trouvent  soumises  les  personnes 
et  les  choses  qui  composent  la  société.  Cette  analyse 
sera   une  autre  clef  de   l'histoire  et   celle  dont  l'u- 
sage devra  être  le  plus  fréquent.  Mais  les  deux  grands 
ordres  d'éléments  naturels  et  primitifs  de  l'état  social, 
dont  je  viens  de  parler,  d'une  part  les  hommes  et  leurs 
conditions  diverses,  de  l'autre  l'industrie',  les  espèces, 
les  échanges  et  la  consommation  de  ses  produits',  sont 
des  objets  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans  les 
études  historiques.  Il  est  sans  doute  fort  utile  d'éclair- 
cir  si  Aunibal  traversant  les  Alpes  a  dû  passer  par  Em- 
brun ou  par  Montmeillan;  il  est  même,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  fort  curieux  de  savoir  comment  Vaugirard 
s'appelait  du  temps  des  Druides;  mais  il  ne  serait  pas 
indifférent  de  connaître  aussi  quel  était  en  ces  divers 
lieux,  l'état  des  personnes,  des  propriétés,  des  pro- 
duits, des  jouissances;  s'il  y  avait  des  esclaves  ou  des 
hommes  libres;  comment  ils  savaient  pourvoir  à  leurs 
besoins;  à  quels  travaux  ils  se  livraient;  quels  échan- 
ges ils  pouvaient  faire;  jusqu'à  quel  point  la  vie  leur 
était  pénible  ou  agréable. 


CHAPITRE     V.  167 

On  se  perdrait,  dit  Millot,  daos  l'immensité  de 
l'histoire,  si  Ton  y  marchait  au  hasard  et  sans  principe, 
et  si  Ton  ne  suivait  les  deux  grandes  règles  de  cette 
étude;  l'une  de  chercher  le  vrai  en  tout,  l'autre  de  se 
borner  à  l'utile.  Nous  avons  essayé  de  développer  la 
première  de  ces  deux  règles,  en  remontant  aux  diffé- 
rentes sources  des  connaissances  historiques,  et  en 
déterminant  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître 
les  narrations  certaines,  ou  seulement  probables,  ou 
indignes  de  toute  confiance.  L'utile,  dans  ce  genre  d'é- 
tudes,.est  ce  qui  tient  à  la  morale  ou  privée  ou  publi- 
que, aux  habitudes  et  aux  destinées  des  hommes,  à  la 
composition  naturelle  du  corps  social ,  à  son  organisa- 
tion politique.  Nous  avons  déjà  reconnu  quelques-uns 
de  ces  usages  de  l'histoire,  et  nous  poursuivrons  cet 
examen ,  en  nous  efforçant  de  recueillir  et  de  coor- 
donner les  détails  qu'embrasse  le  système  d'institu- 
tions positives  auquel  on  donne,  dans  une  acception 
générale,  le  nom  de  gouvernement. 


CHAPITRE  VI 


ANALYSE  DU  SYSTEME  POLITIQUE.  INSTITUTIONS 

DU   PREMIER   ORDRE. 


Ailles  avoir  considéré  l'histoire  dans  ses  rapports 
avec  la  morale  privée,  c'est^à*^ire  avec  les  devoirs  de 
chacun  de  nous  envers  ses  semblables ,  envers  lui-même 
et  envers  Dieu ,  nous  nous  sommes  propose  de  recher^ 
cher  quels  conseils,  quels  préceptes  rexpérienoe  des 
temps  passés  ponrrail  offrir  à  une  natioA  entière  et 
surtout  aux  hommes  appelés  à  là  gouverner.  Il  a  bien 
fallu  nous  occuper  de  cet  usage  de  l'histoire  ;  car  c'est 
l'application  la  plus  ordinaire  de  ses  i*éc^.  Elle  aoas 
entretient  bien  plus  souvent  d'intérêts  publics  que 
d'actions  particulières.  Les  rois,  les  pontifes,  les  chefs 
d'armée ,  les  magistrats  sont  les  personnages  qu'elle  se 
plait  à  mettre  en  scène  :  ils  sont  les  principales  et 
quelquefois  les  seules  figures  de  ses  tableaux  ;  ils  y 
occupent  toujours  le  premier  plan  :  les  détails  intérieurs 
do  la  société  ne  se  montrent  que  dans  le  lointain;  et 
Ton  a  peine  à  découvrir  des  hommes  privés  dans  cette 
foule  d'hommes  publics.  Ainsi  la  morale  dont  nous  au-* 
rons  à  faire  un  cours  expérimental,  en  étudiant  les 
annales  du  monde,  sera  surtout  celle  qui  a  reçu  le 
nom  de  Politique,  et  qui  embrasse  la  connaissance  de 
l'organisation  des  gouvernements.  T^  politi(|ue,  dont 
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le  ncfin  vient  du  mot  grec  iroXiç,  ville  ou  cité,  est  à 
la  fois  une  puissance ,  une  science  et  un  art.  Comme 
puissSance,  son  histoire  se  confond  avec  celle  des  em- 
pires; coimne  science,  elle  offre  un  système  de  faits 
généraux  à  recueillir  dans  cette  même  histoire;  comme 
art 9  elle  doit  consister  en  préceptes,  en  pratiques, 
dont  la  source  est  encore  la  même.  La  question  est 
de  savoir  si  cet  art  ne  sera  qu'artifice  ;  si  ces  préceptes 
n'eaqirîmei^nt  que  les  intérêts  immédiats  et  personnels 
des  gouvernants,  s'il  ne  s'agit  que  d'un  simple  jeu  en- 
tre les  dépositaires,  les  agents  et  les  sujets  du  pouvoir; 
que  des  expédients,  des  astuces,  des  tours  d'adresse 
par  lesquels  on  peut  le  conquérir,  le  conserver,  l'éten- 
dre ;  ou  bien  si ,  fondées  sur  l'intérêt  de  la  société  en- 
tière et  par  conséquent  sur  les  véritables  intérêts  des 
gouvernants  eux-mêmes,  les  règles  de  cet  art  se  confon- 
dent avec  celles  de  la  morale  et  n'admettent  d'autre 
prudence  que  celle  qui  se  concilie  avec  la  justice  et 
rhnmanité.  Voilà  sous  ce  seul  nom  de  Politique ,  deux 
arts  fort  distincts;  l'histoire  nous  les  montrera,  nous 
les  enseignera  l'un  et  l'autre  :  mais  elle  ne  recomman- 
dera que  le  second,  et  rexpérience  parlera  aussi  haut 
que  notre  raison  et  notre  sensibilité  'en  faveur  de  la 
bonne  foi.  Mais  nous  ne  sommes  point  encore  arrivés 
à  ce  genre  de  considérations,  et  nous  devons  nous 
préparer  auparavant  à  bien  distinguer,  dans  l'histoire, 
les  diverses  parties  de  l'édifice  politique. 

Déjà  nous  avons  reconnu  les  éléments  naturels  du 
corps  social ,  qui  sont  les  hommes  et  les  choses ,  c'est- 
à-dire,  d'one  part,  les  personnes  associées,  mais  dont 
les  conditions  ont  différé,  depuis  Celle  d'esclave  jusqu'à 
celle  de  citoyen;  depuis  la  privation  absolue  de  tout 
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droit  civil  y  jusqu'à  la  jouissance  de  certains  privilèges, 
ou,  ce  qui  est  plus  précieux  et  plus  rare^  jusqu'à 
l'exercice  des  droits  politiques;  de  l'autre,  le  concours 
et  la  division  des  travaux,  le  mouvement  et  les  direc* 
tions  de  l'industrie,  l'origine,  l'échange,  la  consom- 
mation et  le  renouvellement  des  produits,  la  formation 
et  la  distribution  des  richesses,  enfin  la  propriété  et 
ses  différentes  espèces;  car  il  n'est  plus  permis  de  n'ap- 
pliquer ce  terme  de  propriété  qu'aux  seuls  domaines 
territoriaux;  ce  serait  trop  ignorer  ou  trop  méconnaî- 
tre l'état  présent  des  affaires  sociales.  Par  la  nature 
même  de  la  société,  ces  deux  ordres  d'éléments ,  les 
hommes  et  les  choses,  commencent  d'exister,  au  moins 
d'une  manière  imparfaite,  avant  le  développement  des 
institutions  positives  destinées  à  les  régir,  à  les  garan- 
tir, quelquefois  à  les  comprimer.  £n  traçant  le  tableau 
systématique  de  ces  institutions,  nous  ne  les  empsage- 
rons  encore  que  comme  des  faits  et  nous  n'aurons 
d'autre  but  immédiat  que  d'en  faire,  s'il  se  peut^  une 
énumération  complète  et  de  les  classer  avec  méthode. 
Sont-elles  bonnes  ou  mauvaises,  salutaires  ou  dange- 
reuses? Nous  ne  discuterons  point  encore  ces  questions, 
et  si  la  seule  exposition  des  faits  semble  quelquefois 
les  résoudre,  nous  laisserons  ces  conséquences  se  pré- 
senter d'elles-mêmes,  sans  prendre  aucun  soin  de  les 
rechercher.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  d'imposer  encore 
à  un  ensemble  d'institutions  politiques  les  noms  de 
despotisme,  ou  de  monarchie,  ou  de  république,  soit 
aristocratique  y  soit  populaire  :  ce  sont  là  des  idées  gé- 
nérales 6t  abstraites  que  nous  ne  serons  sûrs  de  bien 
comprendre  qu'après  avoir  clairement  conçu  toutes 
les  idées  particulières  que  ces  dénominations  préten- 
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dent  résumer.  En  un  root,  ia  question  que  nous  nous 
proposons  ne  consiste  qu*à  savoir  quels  différents  gen- 
res d'établissements  l'on  a  formés  pour  soumettre  à  un 
régime  quelconque  les  personnes  et  les  choses. 

Entre  ces  institutions,  il  en  est  qui  ont  paru  si  né- 
cessaires que  nous  les  retrouverons  partout,  et  que 
nous  ne  concevons  même  plus  comment  un  système 
politique  existerait  sans  elles.  D'autres,  quoique  fort 
usitées,  peuvent  sembler  moins  indispensables,  et  il  y 
a  des  exemples,  rares  ou  fréquents,  de  leur  absence. 
Celles  de  la  première  et  principale  classe  sont  toutes 
comprises  sous  les  quatre  titres  de  pouvoirs,  de  lois, 
de  force  publique,  et  de  finances.  Nous  allons  nous 
«fTorcer.  de  prendre  des  idées  précises  de  ces  quatre 
espèces  d'institutions,  afin  de  pouvoir  les  démêler  et 
les  reconnaître  dans  l'histoire. 

I.  Bien  qu'il  paraisse  naturel  que  les  pouvoirs  ne  soient 
institués  que  par  des  lois,  ils  sont  nés  fort  souvent' 
avant  elles.  Ils  apparaissent  les  premiers  au  commence- 
ment de  toutes  les  histoires,  et  l'on  compte  même  au 
nombre  des  pouvoirs  celui  de  faire  les  lois;  on  le  dis- 
tingue de  ceux  qui  consistent  à  les  exécuter  et  à  les 
appliquer.  Aristote  a  indiqué  le  premier,  dans  le  qua- 
trième livre  de  sa  Politique,  ces  trois  branches  de  la 
puissance  publique  qui  ont  été  si  soigneusement  dis«> 
cernées  et  définies  par  Montesquieu.  Après  avoir  dit 
que  la  première  fait  les  lois  pour  un  temps  ou  pour 
toujours,  les  corrige  ou  les  abroge,  Montesquieu  (1) 
étend  sur  la  seconde  et  sur  la  troisième,  le  nom  de 
puissance  exécutrice;  mais  il  circonscrit  l'unn,  savoir 
le  pouvoir  judiciaire,  dans  le  jugement  des  différends 

(1)  Esprit  des  lois,  ht.  XI,  c.  VI. 
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qui  s'éiètent  entre  des  particuliers  et  dans  l'applica- 
tion des  peines  aux  crimes  ou  délits,  et  il  rëserre 
plus  particulièrement  le  nom  d^exécutif  au  pouvoir 
chargé  de  faire,  pour  le  parfeit  accomplissement  des 
lois,  pour  le  maintien  de  Tordre  et  pour  la  dé- 
fense de  l'État,  tout  ce  que  ne  font  pas  les  deux 
pouvoirs  précédents.  Catte  distinction  est  d'anfant 
plus  remarquable,  elle  a  exigé  une  attention  d'autant 
plus  profonde  qu'elle  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  don- 
née par  l'histoire  qui ,  au  contraire,  nous  présente  im- 
tncdiatement,  tantôt  la  confusion  absolue  de  ces  trois 
puissances  en  une  seule,  tantôt  divers  amalgames  de 
leurs  attributions,  tantôt  la  division  de  chacune 
d'elles  entre  plusieurs  personnages  ou  plusienrs  corps. 
Nous  verrons  le  pouvoir  de  faire  la  loi  réuni  à 
celui  de  juger,  soit  dans  les  mains  des  monarques,  soit 
au  sein  de  certaines  assemblées  ou  patriciennes  ou 
populaires.  Nous  verrons  des  corps  originairement  et 
essentiellement  judiciaires  s'attribuer  des  fonctions  exe- 
cutives, surtout  celles  qu'on  a  coutume  de  désigner 
par  le  mot  de  Police,  et  s'arroger  en  même  temps  une 
part  de  l'autorité  législative.  L'exécution  ou  l'adminis- 
tration sera  souvent  difficile  à  reconnaître,  et  pour 
ainsi  dire  à  reti*ouver,  soit  parce  qu'elle  se  sera  con- 
fondue avec  des  actes  d'une  autre  nature ,  soit  parce 
qu'on  l'aura  disséminée,  morcelée  entre  plusieurs  or- 
dres de  magistrats.  Montesquieu  a  fait  remarquer 
comment  le  consulat  romain  fut  successivement  dé- 
composé par  la  création  des  tribuns ,  des  préteurs,  des 
questeurs,  des  édiles  et  des  censeurs.  De  pareils  phé- 
nomènes nous  seront  offerts  par  presque  toutes  les 
annales,  spécialement  par  celles  des  |>euples  qui  ont 
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joui  de  ifiielques  droiU  politiques,  et  il  nous  faudra 
beaucoup  de  soins  pour  démêler  en  chaque  pays,  à 
chaque  époque ,  les  61s  compliqués  de  ces  trois  grandes 
divisions  du  pouvoir.  Ce  sont  là  néanmoins  des  recher- 
ches tout  à  fait  nécessaires,  sans  lesquelles  trop  de 
fiiits  imporlants  resteraient  obscurs,  incohérents,  inex* 
plicables. 

Pour  nous  guider  dans  cette  recherche,  nous  avons 
besoin  de  notions  précises  sur  la  nature  des  trois 
pouvoirs  et  particulièrement  de  celui  qu'on  appelle 
législatif.  Il  fait  ou  abroge  les  lois  :  mais  qu'est-ce 
qu'une  loi?  C'est,  dit  Bodin  (i),  le  commandement 
du  souverain  usant  de  sa  puissance;  c'est ,  dit  Rous- 
seau (a) ,  r expression  de  la  volonté  générale  :  ces 
deux  définitions  indiqueraieut  tout  au  plus  l'origine 
de  la  loi  ;  elles  n'expliqueraient  point  quels  sont  ses 
objets,  quelle  est  sa  matière,  en  quoi  elle  consiste,  eu 
quoi  elle  dififère  des  actes  qui  ne  sont  qu'exécutifs  ou 
judiciaires.  Cependant  la  division  des  pouvoirs  n'est 
que  nominale,  tant  qu'on  se  borne  à  en  indiquer  les 
dépositaires  sans  en  caractériser  les  actes.  Npus  n'au- 
rions pas  à  remonter  bien  haut  dans  l'histoire  pour 
apercevoir,  d'une  part,  de  simples  décisions  adminis- 
tratives revêtues  du  titre  de  loi;  de  l'autre,  de  plus 
^ritables  lois  proclamées  sous  le  nom  de  décrets,  or- 
donnances, arrêtés  de  la  puissanc^e  executive.  Cette 
confusion  est  à  peu  près  sans  conséquence,  quand  les 
divers  pouvoirs  sont  réunis  dans  les  mêmes  mains  : 
mais  si  l'on  prétend  qu'ils  soient  réellement  distincts, 
qu'ils  s'exercent  par  des  actes  propres  à  chacun  d'eux, 

([)  Le*  six  lirres  de  la  république,  Kt.  T,  ch.  x. 
(a)  Contrat  social,  li?.  H,  ch.  Ti. 
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il  n'est  assurément  point  hors  de  propos  de  définir  ces 
actes  par  leurs  objets;  car,  sans  cette  précision,  il  n'y 
a  point  de  vrai  partage.  Montesquieu  lui-même  n'a 
point  donné  une  définition  précise  de  la  loi  :  a  Je  ue 
traite  point  des  lois,  dit-^il,  mais  de  l'esprit  des  lois,  (i)» 
En  conséquence,  il  se  borne  à  des  aperçus  généraux  el, 
s'il  faut  l'avouer,  très* vagues^  qui  ne  sauraient  nous 
éclairer  aussi  sur  le  caractère,  les  attributions  et  les 
limites  du  pouvoir  législatif.  C'est  une  question  très- 
élevée,  qui,  à  ma  connaissance,  n'a  encore  été  traitée 
nulle  part  avec  toute  l'attention  qu  elle  mérite,  et  que 
nous  ne  trouverons  «pas  résolue  par  l'histoire,  où 
nous  ne  rencontrerons,  sur  ce  point,  que  des  prati- 
ques variables  et  divergentes.  Ce  qu'on  en  peut  dire 
aujourd'hui  de  moins  indécis,  c'est  que  les  lois  sont 
des  dispositions  générales  qui  ont  pour  but  d'établir 
ou  des  droits  et  des  obligations,  ou  des  pouvoirs  et 
des  institutions  politrques,  ou  des  dépenses  et  des  re- 
cettes communes.  Mais  il  s'en  faut  que  cette  explica* 
tion  éclaircisse  toutes  les  difficultés. 

Une  circonstance,  un  caractère  propre  à  l'autorité 
judiciaire,  est  que  tous  ses  actes  supposent  des  faits  qu'elle 
n'a  point  provoqués  et  qui  surviennent  d'eux-mêmes; 
des  démêlés,  des  crimes,  des  délits.  Elle  ne  fait  rien 
de  son  propre  mouvement;  voilà  du  moins  comment 
nous  la  concevons;  c'est  en  se  confondant  avec  quel- 
que autre  puissance,  qu'elle  prend  d'autres  attitu- 
des dans  l'histoire.  Mais  soit  qu'elle  se  renferme 
dans  ses  attributions,  soit  qu'elle  les  dépasse,  rien 
n'est  si  variable  que  la  manière  dont  elle  s'exerce; 
tantôt  concentrée,  tantôt  morcelée  selon  les  différents 

(I)  Esprit  des  lois.  Ut.  I,  c.  ]. 
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genres  d'affaires;  ici  distribuée  en  plusieurs  de- 
grés de  juridiction;  là  partagée  entre  plusieurs  ordres 
d'arbitres.  Les  procès  en  matière  criminelle  et  souvent 
aussi  en  matière  civile  présentant  à  la  fois  des  ques- 
tions de  fait  et  des  questions  de  droit,  on  a  fait,  en 
certains  pays,  décider  les  premières  par  des  personnes 
distinctes  des  juges  et  coanues  depuis  quelques  siècles 
sous  le  nom  de  Jurés.  La  destinée  des  hommes  et  des 
choses  qui  composent  le  corps  social  tient  de  si  près  à 
l'action  de  l'autorité  judiciaire ,  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  sentir  l'extrême  intérêt  de  cette  partie  encore 
difficile  des  études  historiques. 

L'idée  la  plus  simple  qu'on  puisse,  prendre  du  pou- 
voir exécutif,  c'est  qu'il  embrasse  tous  les  actes  politi- 
ques qui  ne  sont  ni  des  lois  ni  des  jugements  :  bien 
que  cette  notion  ne  paraisse  que  négative,  je  la  crois  plus 
claii*e  et  plus  exacte  qu'une  énumération  positive  qu'il 
ne  serait  pas  aisé  de  rendre  complète.  L'adininistration 
générale  de  TÉtat,  la  direction  de  la  force  publique  au 
dedans  et  au  dehors,  la  conduite  des  expéditions  mili- 
taires et  des  négociations  diplomatiques,  l'entretien  de 
tous  les  établissements  nationaux,  la  fabrication  des 
monnaies,  tous  les  soins  qu'exigent  les  recettes  et  les 
dépenses  qui  sont  à  faire  au  nom  de  la  société  entière  • 
telles  sont  les  principales  fonctions   de  la   puissance 
exécutrice;  elle  a  plus  d'activité  et  de  surface  que  les 
deux  autres   ensemble.  On  la   voit  presque  illimitée 
entre  les  mains  de  la  plupart  des  monarques  qui  figu- 
rent dans  l'histoire;  elle  s'accroît,  comme  je  l'ai  dit, 
d'attributions  législativesetjudiciaires.  Certains  peuples, 
au  contraire,  effrayés  d'un  pouvoir  déjà  si  vaste  quand 
il  se  contient  dans  ses  propres  limites,  ont  hasardé  de 
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le  démembrer,  de  le  disperser  çà  et  là  eotre  plusieurs 
mains  :  avaut  les  Romains,  dont  Montesquieu  nous  a 
parlé,  les  Grecs  avaient  déjà  fait  cette  épreuve. La  puis- 
sance exécutrice  fut  partagée  à  Sparte  entre  les  deux 
rois,  les  cinq  éphores,  les  sénateurs  et  quelques  autres 
magistrats;  chez  les  Athéniens,  entre  les  neuf  archon- 
tes qui  remplissaient  cliacun  des  fonctions  particuliè- 
res, et  dont  Taulorité  était  d'ailleurs  limitée,  même  en 
des  matières  administratives,  par  celle  de  l'aréopage, 
ou  du  conseil  des  cinq  cents,  ou  de  l'assemblée  du  peu* 
pie.  Mais  dans  les  pays  même  où  le  pouvoir  exécutif 
s'est  le  plus  concentre,  le  nombre  et  la  variété  de  ses 
actes  l'ont Torcé  ^'^^ploy^r  plusieurs  ordres  d'agents, 
ou  de  délégués,  dont  les  titres  et  les  services  seront  à 
démêler  dans  les  récits  des  historiens.  Ces  agences  qui 
se  multiplient  et  se  compliquent  en  proportion  de  l'é- 
tendue des  empires,  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  : 
les  unes  sont  spéciales  et  les  autres  lacales.  I.ies  premiè- 
res consistent  dans  l'administration  d'une  espèce  parti- 
culière d'aflaires,  comme  la  guerre,  les  finances,  les 
monnaies,  etc.  Les  secondes  s'appliquent  aux  provin- 
ces, aux  cantons,  aux  communes,  aux  diverses  parties 
du  territoire.  Ces  deux  systèmes ,  qui  ont  toujours  en- 
tre eux  des  rapports,  se  composent  de  détails  presque 
innombrables  à  recueillir  dans  tous  les  grands  corps 
d'annales  :  ils  ne  se  sont  pourtant  perfectionnés  qu'en 
des  temps  assez  modernes,  quand  d'autres  institutions 
que  j'ai  indiquées  eu  parlant  de  l'état  des  personnes 
sont  tombées  en  décadence,  quand  le  régime  féodal 
s'est  affaibli ,  décomposé  et  presque  éteint. 

Toute  la  puissance  publique  est  donc  comprise  sous 
les  trois  titres  de  législative,  de  judiciaire  et  d'exécu- 
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live  :  maïs  encore  une  fois,  il  sera  bien  rare  que  le 
tableau  de  ces  trois  pouvoirs  se  funésente  immédiatement 
dans  les  lastes  des  nations  ;  il  en  faudra  rechercher  les 
éléments  diversement  confondus,  combinés,  engagés 
Tun  dans  lautre.  Il  en  faudra  aussi  remarquer  le  lien 
commun ,  lorsqu'ils  en  ont  un  en  effet ,  c'est-à-dire 
lorsqu'ils  ont  pour  centre,  soit  une  assemblée  ou  popu^ 
laire  ou  représentative,  soit  un  sénat  aristocratique,  soit 
enfin  la  royauté.  CeUe^ïi  a  existé  de  plusieurs  maniè- 
res qui  peuvent  se  réduire  à  trois  :  elle  a  été  absolue; 
elle  a  été  bornée  aux  fonctions  executives;  elle  a  eu, 
outre  Texercice  plein  et  direct  de  ces  fonctions  ^  une 
part  à  la  puissance  législative  par  la  proposition  oa 
par  la  sanction  d)Bs  lois ,  une  part  même  à  Tautorité 
judiciaire  par  la  nomination  des  juges,  et  par  le 
ministère  d'agents  particuliers  chargés  de  provoquer 
le&  jugements  et  d'en  procurer  l'exécution.  De  ces  trois 
royautés,  la  première  ou  l'absolue  confine  au  despo- 
tisme; la  seconde,  strictement  resserrée  dans  la  pure 
et  simple  exécution,  n'a  jamais  été  durable;  le  troi- 
sième mode,  celui  qui  réunit  à  la  plénitude  du  pouvoir 
exécutif  une  coopération  déterminée  aux  actes  des 
deux  autres  pouvoirs  est  le  seul  qui  ait  donné  à  la  fois 
de  la  solidité  au  trône  et    des  garanties  aux  sujets. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  pouvoirs,  va  s'éclair- 
cir  par  les  notions  relatives  aux  lois,  qui  forment  une 
seconde  classe  de  grandes  institutions  politiques. 

II.  Rousseau  a  distingué  trois  espèces  de  lois;  les 
lois  politiques,  civiles,  et  pénales.  Il  y  en  a  bien  d'au- 
tres espèces,  mais  ces  trois-'Ià  sont  en  effet  les  prin- 
cipales. IjCs  lois  politiques  sont  celles  qui  disent 
comment  ces  pouvoirs  mêmes  qui  viennent  de  nom 
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occuper,  sont  eonfipr^,  transmis,  exercés;  comment  ils 
se  divisent,  se  croisent  ou  se  balancent^  quelle  est 
leur  étendue,  quelles  sont  leurs  limites.  Dans  les  pays 
ou  la  nation  a  exercé  immédiatement  ou  indirectement 
la  puissance  législative  ou  une  partie  de  cette  puissance, 
dans  eeux  oii  elle  participait  mâme  à  des  jugements  et 
à  des  décisions  administratives,  dans  ceux  enfin  où  les 
magistratures  se  oonféraieni  par  voie  d'élection,  les  lois 
politiques  ont  eu  deux  objets  :  d'une  part,  elles 
avaient  à  régler  l'exercice  des  droits  de  cité ,  à  en 
déterminer  les  conditions  et  les  divers  actes  ;  de  Tau* 
tre,  elles  devaient  définir,  distribuer,  constituer  les 
pouvoirs  proprement  dits,  savoir  ceux  qui  s'acqué* 
raient  par  transmission  ou  par  voie  de  suiBrages,  dési- 
gner les  attributions  légisbtives,  ou  exécutrices, 
ou  judiciaires  de  chaque  ordre  de  magistrats  ou 
hommes  publics.  Entre  ces  diverses  lois  politiques, 
on  a  quelquefois  cherché  à  distinguer  les  plus  im* 
portantes  et  à  leur  imprimer  un  caractère  immuable , 
en  les  déclarant  fondamentales;  cesont celles  qui, dans 
nos  temps  modernes,  ont  composé,  en  Amérique  et  en 
SUrope,  certains,  codes  appelés  cx>nsti  tut  ions.  Les  au- 
tres lois  politiques  n'ont  pas  obtenu  le  même  degré  de 
consistance  et  d'aulorité;  on  les  a  seulement  qualifiées 
organiques  ou  réglementaires,  et  on  les  a  soumises  à 
plus  de  chances  de  révision  et  d'abrogation.  Mais  un 
fait  bien  digne  d'être  observé  dans  t*Qut  le  corps  de 
rhistoire,  c'est  que  le  plus  souvent  les  lois  politiques, 
et  particulièrement  celles  qui  pouvaient  mét*iter  le 
nom  de  fondamentales,  n'ont  point  été  écrites,  et  qu'au* 
cune  rédaction  ne  les  ayant  fij^ées,  elles  restaient 
au  nombre  de  ces  traditions  historiques,  dont  nous 
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avoiif  reEX>nou  préoéUewmèat  Tiiieertitu^le  ot  U  mo- 
l>Âlité.  L'abBCQce  do  tout  texte  poskîf  et  précis,  en  une 
n^lièrc  sî  grave^  n'a  pu  nianquer  d'avoir  sur  les  des^ 
-tinées  des  peuples  la  plus  fatale  influence.  Mais  elle 
jen  a  une  très-grande  aussi  sur  1  etu<de  de  rhistoire;  die 
y  sème  des  difHcuitës  sérieuses  et  quelquefois  insur^ 
jnoQtabtes*  Rien  assurment  ne  saafait  iraas  aider  da«* 
vaaU%e  à  bien  concevoir  les  iaiès  dùnt  le  tissu  ferme 
les  annales  d'uae  nation^ que  la  connaissance  des  Unn 
politiques  sous  lempire  desquelles  tant  d'^énetneuts 
se  sont  succédé.  Hoiis  ne  serons  presque  jamaiS't^ainés 
par  un  tel  flambeau.  Au  contrarve,  il  noosiauttra  cher^ 
ctier  ees  lois  dans  les  faits  mêmes,  rassembler  des  per^ 
tici^^^rilcs,  des^ circonstances,  des  accidents,  afin  d'en 
conclure  des'  usages. et  de  composer,   s'il  se    peut, 
de  oe^  usages^  un  code  politique.  La  piupavt  des  peu- 
ples fincîeus  et  modernes  n'ont  pas  eu  d'autres  cons» 
titulions  que  leur  histoire  même,  racontée,  expliquée 
à  chaque  époque,  ainsi  quil  plaisait  à  leurs  maîtres; 
et  Ifs  &îts,  d'autant  plus  Variables  qtt'îb  n'étaient  régis 
par  aucune  loi  connue  èt/OQustaiite^  apportaient  sans 
cesse  .de  nouveaux  obstacles  à  l'établissetnent  d'un 
système    régulier   ou    déterminé.    Lors    ntén>e    qu'il 
eaiste  des  textes  de  lois  politiques,  le  champ  des  com- 
mentaires est  souvent  bieu   vaste  encore;  K  11  peul 
s'établir  une  jurisprudence  qui  modifie  et  altère  ces 
rod^s.  .Mais  quand,  au  lieu  de  tieates,  il  n'y  a  que 
des  souvenirs  incertains,  que  des  faits.  încohërents, 
que  d^  croyances  traditionnelles,  les  interprétations 
ont  une  latitude  tout  à  bit  indéfinie,  et  cette  source 
de  malheurs  pour  chaque  généralion  en  devient  une 
d'incertitudes  et  d'illusions  pour  la  postérité.  Mably 

12. 
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s'accuse  d'avoir  commis  des  erreurs  grossières  et  sans 
nombre  dans  son  parallèle  des  Bomains  et  des  Fran- 
çais. 11  n'a  reconnu  que  plus  tard,  et  par  des  études 
profondes,  les  variations  qu'ont  subies  chez  nos  aïeux 
les  formes  du  gouvernement,  «  et  les  causes  qui,  en  eut* 
«  péchant, dit-il,  que  rien  n'ait  été  stable  chez  eux,  les 
a  ont  livrés  pendant  une  longue  suite  de  siècles  à  de  con- 
«  tinuelles  révohiUons  (i).  »  Du  reste,  il  est  trop  Jisé  de 
concevoir  les  motifs  dé  l'antique  aversion  des  hommes 
puissants  ou  privilégiés  pour  toute  rédaction  d'un  code 
politique.  La  tyrannie  se  complaît  dans  le  vague;  an 
fond  eUe  ne  saurait  avoir  une  meilleure  garantie,  et 
il  est  naturel  que  l'aspect  d'une  limite  l'efiarouche.  Il 
n'appartient  qu'à  une  puissance  légitime  et  tutélaire 
de  se  circonscrire  elle-même  :  c'est  sa  gloire,  c'est  sa 
sûreté.  Mais  les  plus  éclatants  exemples  de  cette  équité 
généreuse  sont  tous  modernes  ou  plutôt  récents.  L'idëe 
d'une  déclaration  textuelle  et  précise  des  objets  et  des 
bornes  de  chaque  pouvoir  est  un   progrès  immense 
que  la  civilisation  vient  de  faire  depuis  un  demi-siè- 
cle ;  c'est  le  legs  le  plus  précieux  que  les  générations 
qui  vont  finir  aient  à  faire  et  à  recommander  à  celles 
qui  s'élèvent. 

Plutarque  dit  que  Lycurgue  défendit  d'écrire  les 
lois  nîémc  civiles  (a),  et  sur  ce  point  plusieurs  savants 
soutiennent  que  cette  défense  aurait  été  superflue, 
que  les  lettres,  qui  ne  furent  jamais  en  honneur  à 
Laeedémone ,  y  étaient  à  peu  près  inconnues  du  temps 
de  Lycurgue,  qu'on  n'écrivait  pas  ses  lois,  par  la 
grande  raison  qu'on  ne  savait  pas  écrire.  Ils  ajoutent 

(1)  observa  lions  sor  Tbistoire  de  France.  ATcrtissement. 
{%)  Vie  de  Lyeiirgne. 


CHàriTAS  YI.  181 

que  cette  ignorance  n'était  point  particulière  aux  S))ar- 
tiates;  qu'elle  régnait  dans  la  Grèce  entière;  que  de 
courtes  inscriptions,  grossièrement  gravées  sur  la 
pierre  ou  sur  le  plomb,  étaient  les  seuls  monuments 
écrits  que  l'on  connût  alors.  Telle  est  surtout  l'opinion 
de  M.  Frédéric- Auguste  Wolf  (i),  qui  est  persuadé 
qu'Homère  n'avait  pas  écrit,  ni  pu  écrire  ses  poèmes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  incontestable  qu'à  Rome, 
Caius  Papirius  recueillit,  peu  de  temps  après  l'expul- 
sion des  Tarquins,  les  lois  que  le  peuple  romain, 
distribué  en  curies  ou  en  centuries,  avait  sanctionnées^ 
et  qui  portent  encore  les  noms  de  curiatœ^  centuriar 
tœ.  Gioéron,  Tite-Live,  Plutarque  et  d'autres  écrivains 
BOUS  ont  conservé  des  parcelles  du  recueil  ou  droit 
Papirien,  qui  ont  été  rassemblées  en  trente-six  articles. 
On  est  parvenu  de  même  à  recomposer,  à  distribuer 
en  douze  titres  et  en  plus  de  cent  articles  la  loi  des 
Douze  Tables ,  deuxième  code  romain ,  rédigé  par  les 
Décemvirs  sur  le  modèle  des  lois  grecques.  Les  quatre 
sîèdes  qui  s'écoulèrent  depuis  les  Décemvirs  jusqu'à 
Auguste  forment  une  troisième  époque  durant  laquelle, 
les  codes,  les  édits,  les  décrets  sont  plus  nombreux 
que  célèbres.  Aucun  texte  ne  subsiste  ni  du  droit 
Flavien,  ouvrage  oii  Cneîus  Flavius  avait  expliqué  les 
formules  judiciaires;  ni  du  droit  Élien,  autre  manuel 
de  formules  rédigé  par  iElius  Catus ,  l'an  de  Rome  533. 
Les  préteurs  publiaient  des  édits  qui  déterminaient 
pour  un  an  les  formes  à  suivre  dans  Tadministration 
de  la  justice.  On  eut  ainsi  un  droit  prétorien  qui 
interprétait  les  lois,  suppléait  à  leur  silence,  modi- 

(i)  Prolegomeaa  ad  Homeroui. 
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on  Rejoier  de  Grancis,  c'est  un  autre  écrivain  du 
XIV*  siècle  qui  oous  en  parlent  les  premiers  et  tous 
deux  en  des  ternies  fort  ambigus.  Les  plus  judicieux 
critiques  ont  relégué  ce  récit  parmi  les  fables ,  et  ils 
ont  cherché  ailleurs  les  causes  de  la  i*euaissance  du 
droit  romain.  Il  parait  qu^il  s'en  était  conservé  des  tra« 
ditions  dans  le  clergé,  des  vestiges  parmi  les  juriscon- 
sultes, et  que  l'un  de  ces  derniers,  Irner  ou  Warner, 
enseignait  le  droit  Justinien  à  Bologne  dès  les  pre* 
mières  années  du  XIV  siècle,  avant  1 137.  Mais  Tin* 
troduction  de  oe  droit  chez  les  peuples  modernes,  son 
ascendant,  son  influence  durant,  les  sept  derniers 
»ècles,  mériteront  une  attention  plus  particulière 
dans  le  cours  de  nos  études  historiques.  Des  liens  si 
étroits  rapprochent  l'Ustoire  et  la  jurisprudence  qu'on 
ne  saurait  les  étudier  assez  bien  l'une  sans  l'autre. 
Les  lois  romaines  observées  ou  connues  dans  les 
Gaules,  quand  les  Francs  y  pénétrèrent,  étaient  celles 
dont  se  composaient  les  codes  Grégorien,  Hermogénien 
et  Théodosien.  Ce  fut  dans  ces  codes  qu'on  puisa  ceus 
que  promulguèrent  Évarix,  Alaric  II,  Thëodoric, 
Gondebaud.  Au  reste,  toutes  ces  hordes  barbares,  Goths, 
Wistgoths,  Qstrogoths,  Germains,  Bavarois,  Saxons, 
Frisons,  Bourguignons,  Thuringiens,  Francs  et  Lom- 
bards, qui,  au  V*  siècle,  au  VI*  et  au  Vir,  fonderait 
en  Europe  tant  de  royaumes  sur  les  débris  de  l'empire 
romain,  tous  ces  peuples  avaient  déjà  des  traditions, 
des  lois  coutumières,  qu'ils  ne  tardèrent  point  d'écrire, 
après  leurs  conquêtes  et  leurs  premiers  établissements, 
lie  temps  a  respecté  plusieurs  de  ces  codes  qui  alors 
régissaient  les  personnes  plutôt  que  les  territoires.  «<  Le 
«  Franc,  dit  Montesquieu,  était  jugé  par  la  loi  des 
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«  Franps,  i*Alleniaod  par  la  loi  des  Allemands ,  le  Bour- 
a  guignon  par  la  loi  des  Bourguignons,  le  Romain  par 
a  la  loi  romaine;  et  bien  loin  qu'on  songeât ,  dès  ces 
«  temps-là, à  rendre  uniformes  les  lois  des  peuples  oon- 
«  quérants,  on  ne  pensa  pas  même  à  se  &ire  législateur 
ff  du  peuple  vaincu  (1).  »  Il  est  pourtant  vrai  qu'à  me- 
sure que  les  nouveaux  établissements  prenaient  de  la 
consistance ,  chaque  loi  tendait  à  s'attacher  plus  parti- 
culièrement à  certaines  contrées,  la  loi  salique,  par 
«Lemple,  aux  bords  de  la  Seine,  la  loi  gothique  aux  pays 
voisins  de  la  Loire,  la  loi  des  Bipuaires  aux  rives  du 
Rhm,  la  loi  romaine  aux  provinces  du  midi.  Mais  par- 
tout le  clergé  invoquait  déjà  le  droit  romain  et  le  droit 
canonique. 

Depuis  Childebert  l"  au  milieu  du  VI"  siècle ,  jusqu'à 
Louis  le  Fainéanta  la  fin  du  X*,  nous  avons,  sous  le 
nom  de  Capitulaires,  une  suite  de  lois  publiées  par  les 
roia  français  de  la  première  et  de  la  deuxième  dynastie. 
Elles  obtenaient  dans  les  champs  de  Mars  ou  de  Mai  le 
consentement  des  peuples,  c'est  «à-dire  des  grands,  des 
nobles  et  du  clergé;  car  le  reste  n'était  pas  compté.  I>es 
capitolaires  de  Charlemagne  offrent,  comme  lesautres, 
une  étrange  bigarrure  de  droit  romain,  de  droit  canon 
et  d'usages  gothiques.  Sous  ses  successeurs,  le  régime 
féodal  détériora  de  plus  en  plus  la  législation  civile;  el 
nous  ne  pouvons  trop  déplorer  l'ignorance  de  nos  an- 
cêtres, s'il  est  vrai  qu'après  avoir  passé  des  coutumes 
de  la  Germanie  aux  lois  écrites,  ils  aient  pu  redescen- 
dre de  ces  lois  positives  à  des  us  traditionnels.  Or 
voilà,  selon  Fleury,  Duboset  Bouhier,  comment  au 
moyen  âge,  quand  ou  eut  cessé   d'étudier  lancienue 

(i)  Esprit  des  lois,  liv.  XXVIII,  ch.  II. 
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jurispt*iidence,quand  presque  personne  ne  savait  écrire, 
quand  les  provinces  communiquaient  à  peine  eotrc 
elles,  voilà  comment  le  droit  coutumier  naquit  en 
France  du  confus  mélange  de  toutes  les  législations 
antérieures,  lois  romaines  et  lois  barbares,  canons  de 
FÉglise  et  usages  féodaux.  Les  oontrées  du  roidi^  où 
le  droit  féodal  fit  le  moins  de  progrès,  conservèrent  ie 
droit  romaiii  et  furent  appelées  pays  de  droit  écrit  : 
ailleurs  des  traditions  vagues  réglèrent  ou  confondi- 
rent de  cent  manières  différentes  les  relations  et  les 
droits  des  individus.  Montesquieu,  cependant,  donne  à 
nos  coutumes  une  origine  plus  ancienne;  il  les  croit 
établies  dès  le  IX*  siècle  (i);  etGrosley  (a)  les  fait  reinon* 
ter  aux  anciens  Gaulois.  Les  Romains ,  selon  Groslejf 
avaient  maintenu  dans  la  Gaule  septentrionale  les 
institutions  qu'elle  possédait,  ils  ne  lavaient  pas 
prise  au  nombre  des  provinces  romaines.  Les  Fra 
au  V® siècle,  respectèrent  aussr  les  lois  ouïes  coulumes 
qu'ils  trouvèi*ent  en  vigueur  au  nord  de  la  Ijoire,  et  ce 
fleuve  a  limité  ainsi  jusqu'à  nos  jours  le  domaine  do 
droit  romain.  La  communauté  de  biens  entre  lesépotix, 
le  douaire,  le  retrait  lignageret  quelques  autres  disposi- 
tions, sont,  aux  yeux  de  Grosley,  autant  de  traits  c^ 
ractéristiquesqui  distinguent  notre  législation  ganloiae 
ou  coutumière,  et  qu'elle  û'a,selou  lui,  empruntés  ni 
des  Romains,  ni  des  Francs.  On  a  contesté  ces  exeni* 
pies,  les  uns  comme  étrangers  à  plusieurs  de  nos  cou- 
tumes, les  autres  comme  se  rettx>uvaut  dans  les  lois 
romaines.  Nous  ne  devons  pas  entrer  dans  cette  dis- 
cussion; mais  alors  même  qu'on  accorderait  une  ori* 

(i)  l-^prit  dos  Loiv  Uv.  XXVIU,  rh.  xiv. 

(a)  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  chx  droit  français;  i»-ta,  1753. 
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gine  gauloise  au  droit  coutumier,  il  semble  Impossible 
de  ne  pas  reconnaître  que  tous  les  autres  droits  loot 
successivrment  modifié  durant  dix  siècles.  En  vain  l^on 
avait  tenté,  an  sein  des  ténèbres  du  moyen  âge,  de  ré- 
diger quelques-nnes  de  nos  coutumes  provinciales  :  le 
projet  d'ane  rédaction  régulière,  authentique  et  gé- 
nérale, ne  fut  en  effet  conçu  que  sous  Charles  Vil,  qui 
la  prescrivit  par  Tun  des  articles  de  son  ordonnance 
de  1 453.  On  dit  même  que  ce  prince  n'en  eût  voulu 
qu'une  seule  pour  tout  le  royaume,  ce  qui  eût  été  les 
aDoiir  toutes  et  les  remplacer  par  un  code  civil  :  mais 
les  jurisconsultes  se  bornèrent  à  écrire  les  coutumes 
locales,  et  y  procédèrent  fort  lentement.  Celle  du  Pon- 
thieu  parut  en  14989  sous  Charles  VIII;  les  autres  n'ont 
été  rédigées  que  dans  le  cours  du  XVI*  siècle.    ' 

Cependant  les  rois  capétiens  avaient,  h  l'exemple  des 
Mérovingiens  et  des  Carlovingiens,  publié  un  grand 
nombre  de  lois.  Ij5  nom  deCapitulairesest  resté  à  cel- 
les des  deux  premières  races;  celles  de  la  troisième 
sonten  général  nommées  Ordonnances.  Quelques-unes 
néanmoins  sont  intituléesEtablissements  ou  Codes.  Mon- 
tesquieu ne  voitydans  les  Établissements  de  Salnt-I/)uis 
qu^un  mélange  obscur,  confus,  ambigu,  de  jurispru- 
dence française  et  de  droit  romain.  Selon  lui  et  plu- 
sieurs autres  critiques,  nous  n'avons  point  les  Établis- 
sements de  Saint  Louis,  mais  une  compilation  qui  les 
cite  et  qui  en  (fiflère  par  conséquent.  Quelque  opinion 
qu'on  adopte  sur  l'authenticité  de  ce  code,  sur  Fépoqué 
et  le  mode  de  sâ  rédaction  et  de  sa  publication^  on  doit 
reconnaître  au  moins  que  les  lois  civiles  de  saint  Louis 
n'avaient  un  empire  immédiat  et  absolu  que  dans  ses 
propres  domaines,  que  dans  une  partie  de  la  Franco 
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et  non  sur  les  sujets  de  ses  grands  vassaux.  Son  rè- 
gne n'en  est  pas  moins  une  très*niémorable  époque 
dans  riiistoîre  de  la  législation  et  de  la  civilisation  des 
Français  par  diverses  causes  qu  il  n'est  pas  temps  d'ex- 
poser. Le  système  entier  ne  s'est  plus  perfectionné 
d*une  manière  très-sensible  que  sous  Louis  XIV  :  les 
ordonnances  de  ce  monarque  sont  à  compter  au  nombre 
des  plus  glorieux  monuments  de  son  règne.  Ces  or- 
donnances, les  capitulaires,  les  coutumes,  les  restes 
du  droit  féodal ,  le  droit  canon ,  les  lois  gothiques,  tels 
étaient,  avant  1 789,  les  éléments  de  la  législation  fran- 
çaise. Mais  de  plus,  le  droit  romain  était  en  possession 
de  régir  certaines  provinces,  et  obtenait  même  dans 
les  autres  on  ne  sait  quelle  autorité  vague,  routi- 
nière  et  problématique;  on  le  citait,  ou  le  quaU6ait 
raison  écrite;  et  les  (K>mpilations  justiniennes  étaient 
invoquées  religieusement  au  sein  d'une  nation  surchar- 
gée de  l'amas  confus  de  ses  propres  lois.  Cette  confu- 
sion amena  dans  les  cours  de  justice  des  décisions  fort 
diverses ,  qui  acquirent  elles-mêmes  une  sorte  d'auto- 
rité qu'on  appela  celle  des  choses  jugées  ou  la  jurb- 
prudence  des  arrêts.  Les  jugements  qui  ne  devaient 
être  fondés  que  sur  les  lois,  tenaient  presque  lieu  de 
lois  ;  ils  en  devenaient  au  moins  les  commentaires  et  les 
suppléments. 

Dans  tous  les  codes  anciens,  moyens  et  modernes, 
que  je  viens  de  rappeler,  ce  sont  les  lois  civiles  qui  do- 
minent, mais  non  sans  quelque  mélange  de  dispositions 
politiques  et  pénales.  Par  lois  civiles,  on  entend  celles 
qui  doivent  régler  les  relations  que  les  particuliers  ont 
entre  eux  soit  dans  l'intérieur  des  Êimilles,  soit  dans 
la  société  eomroune;  déterminer  comment  les  obliga- 
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lions  se  contractent,  comment  les  propriétés  s'acquiè- 
rent, se  transmettent,  s  échangent  et  se  conservent. 
Nous  pouvons  rattacher  à  ce  genre  de  lois  celles  qui 
concernent  les  transactions  et  relations  commerciales, 
et  celles  qui  ont  pour  objet  les  procédures  civiles. 
L'action  de  toute  cette  deuxième  classe  de  lois  sur  les 
personnes  et  sur  les  choses  qui  composent  le  corps 
social,  est  directe,  habituelle,  universelle;  et  par  con- 
séquent on  ne  connaît  l'histoire  d'un  peuple  que  lors- 
qu'on sait  jusqu'à  quel  point  elles  étaient  chez  lui 
dairesou  confuses,  justes  ou  partiales,  raisonnables  ou 
capricieuses. 

Désigner,  entre  les  actions  humaines,  celles  qui 
doivent  être  réprimées  comme  des  crimes ,  des  délits 
ou  des  contraventions,  annoncer  les  peines  que  su- 
biront ceux  qui  s'en  seront  rendus  coupables,  régler  les 
formes  à  observer  pour  appliquer  ces  peines  aux  ac- 
tions qui  les  auront  méritées;  voilà  trois  genres  de  dis- 
positions à  comprendre  sous  le  titre  de  lois"  pénales. 
Celles  du  premier  genre  contiennent  une  sorte  de  dé- 
claration des  préceptes  les  plus  indispensables  de  la 
stricte  équité.  Elles  nous  apprennent  quelles  idées 
chaque^'peuple  avait  de  la  justice  et  des  obligations 
rigoureuses;  par  les  détails  qu'elles  prévoient  et  qu'elles 
expriment,  nous  pouvons  juger  de  la  fréquence  de  cer- 
tains désordres.  La  gradation  des  peines  nous  peut  aussi 
donner  la  mesure  de  l'importance  qu'on  attachait 
à  chaque  prohibition ,  de  l'horreur  qu'inspiraient  cer- 
tains crimes;  ou  bien  de  la  difficulté  qu'on  éprouvait  à 
les  réprimer,  du  besoin  qu'on  croyait  avoir  d'une  ri- 
gueur extrême,  pour  les  empêcher  de  devenir  com- 
muns. En  général  la  gravité  des  peines,  la  barbarie 
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(les  supplices  eàt  un  symptôme  ^^sei^  sur  de  la  déprava- 
tion publique,  de  rinhumauité  des  moeiiaps,  ou  de  ia 
tyrannie  des  gouvernements.  Mais  les  procédures 
criminelles  réclaineut  peut-être  encore  plus  1  atteation 
des  observateurs;  elles  ont  été  presque  partout  si  étra«« 
ges  qu'il  n'y  a  rien  à  perdre  de  ce  que  l'histoire eâ  peut 
révéler.  Ces  combats  et  ces  épreuves  judiciaires  qu'os 
appelait  jugements  de  Dieu  et  qui  abandonnaient  à  la 
superstition ,  à  la  force ,  à  l'artifice ,  les  destinées  del'ia- 
nocent  et  du  coupable,  ne  sont  pas,  en  ce  geore ,  les 
pratiques  les  plus  surprenantes.  C'étaieutdesadoucbse* 
fiients  de  la  torture  antique,  à  laquelle  on  est  revenu 
et  qui  a  subsisté  en  Franee  jusqu'à  nos  jours.  Quarante 
ans  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  qu'on  a  ruHronou 
que  Tunique  intérêt  et  le  seul  droit  de  la  société  sur 
un  prévenu,  sur  un  accusé, est  de  s'assurer  de  sa  per* 
sonne  et  de  l'empêcher  d'anéantir  les  preuves  du  fait 
qu'on  lui  impute.  De  vrais  jurés  d'accusation  et  de  ju- 
gement ne  sont  pas  anciens  et  sont  rares  encore  daiu 
l'histoire  des  peuples;  les  autres  procédures  criminel- 
les ont  eu  le  caractère  de  la  vengeance  plutôt  que  de 
la  justice,  et  surtout  que  de  l'humanité. 

J'ai  dit  que  la  division  des  lois,  en  politiques,  civi- 
les et  pénales,  n'était  pas  complète.  £n  eiSet,  il  en  est 
de  militaires,  de  fiscales,  de  religieuses,  de  rebtrves  à 
l'éducation  ou  à  l'instruction  publique  et  à  d'autres  éta- 
blissements. Il  y  en  a  eu  de  somptuaires,  qui  sont  pres- 
que partout  tombées  en  désuétude,  mais  qui  ont  laissé 
des  traces  historiques. 

Zaleucus  et  Lycurgue  passent  pour  avoir  donné  les 
premiers  exemples  de  ces  règlements.  Les  Romains 
en  ont  fait  un  grand  nombre  :  par  exemple,  il  était 
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défiBuda  ile  dépenser  plus  de  dix  as  dans  une  fêtç 
ordinaire,  |lkis  do  cent  dans  les  fêtes  solennelles;  et 
Aulu-Gellenous  apprend  que  dix  as  étaient  le  prix  d'un 
mouton,  et  cent  celui  d'un  bœuf.  £n  Angleterre,  jus* 
qu'au  règne  de  Charles  V^y  et  en  France  ju&qu'au 
comœencement  du  dix*huitième  siècle,  il  a  été  pu- 
blié plusieurs  lois  somptuaires;  mais  elles  ont  été 
presque  partout  si  mal  observées  qu'on  ne  saurait  dire 
qu'elles  aient  fait  ni  un  grand  bien  ni  uu  grand  mal. 
m.  Les  pouvoirs,  les  lois,  voilà  deux  premiers  genres 
d'institutions  politiques.  Le  troisième  consiste  dans  les  for- 
ces publiques,  sans  lesquelles  ni  les  lois,  ni  les  pouvoirs 
ne  seraient  jamais  sûrs  de  prévaloir  sur  les  forces  parti- 
culières de  ceux  qui  voudraient  méconnaître  ou  ébran- 
ler leur  empire.  La  tranquillité  intérieure  de  l'État 
eût  été  un  motif  d'instituer  une  force  armée  qui,  ré- 
duite à  ce  seul  emploi ,  n'eût  pas  été  bien  considérable  ; 
mais  les  guerres  entre  les  peuples  ou  entre  les  gou- 
vernements lui  ont  donné  de  tels  développementfi 
et  une  telle  activité,  que  ce  troisième  genre  d'insti- 
tutions est  réellement  celui  qui  remplit  le  plus  d'es- 
pace dans  les  annales  du  monde.  Nous  en  serons 
bien  assez  souvent  occupés  dans  le  cours  de  nos 
études  :  qu'il  nous  suffise  de  reconnaître  ici  son  ori- 
gine, sa  destination,  et  de  prévoir  la  multitude  iafi- 
nie  des  détails  que  nous  offrira  le  tableau  de  son 
organisation  et  de  ses  mouvements.  Le  Beau  l'aîné 
a  écrit  sur  la  seule  légion  romaine  vingt-dnq  mémoi- 
res dont  l'ensemble  surpasse  quatre  ou  cinq  fois,  eu 
volnme,  le  traité  si  complet  de  Montesquieu  sur  la 
grandeur  et  la  décadence  des  Romains.  Cet  abus  ex- 
trême de  l'érudition  i|e  doit  pas  décréditer  un  genre  de 
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recherches  qui ,  mieux  dirigé,  a  obtenu  quelquefois  de 
plus  heureux  résultats.  Puisque  les  peuples  se  sont  si 
souvent  entre-choqués ,  il  faut  bien  savoir  comment 
ils  se  disposent,  s'exercent  et  se  dévouent  à  ces  gt*ands 
désastres;  il  convient  de  suivre  les  progrès  du  pins 
terrible  des  arts ,  de  celui  qui  a  produit  les  plus  vastes 
effets.  Dans  les  pays  qui  conânent  à  la  mer,  la  force 
armée  a  des  occasions  de  se  déployer  sur  cet  élément. 
De  là,  sous  le  nom  de  Marine,  un  second  ordre  d'insti* 
tutions  militaires.  L'histoire  nous  présente  la  marine 
sous  trois  aspects,  c'est-à-dire  dans  ses  rapports  avec 
la  guerre,  avec  le  commerce  et  avec  des  colonies  sépa- 
rées par  des  mers  de  leur  métropole.  La  puissance 
navale  de  chaque  État  est  donc  à  remarquer  dans 
tout  le  cours  des  progrès  et  des  destinées  des  nations 
anciennes  et  modernes. 

IV.  Quand  il  ne  faudrait  qu'entretenir  des  forces 
de  terre  et  d^  mer,  c'en  serait  assez  pour  exiger  une 
quatrième  classe  d'institutions,  savoir,  celle  qud  diSsi- 
gne  le  mot  de  finances.  Mais  n'a-t-on  pas  à  payer 
bien  d'autres  services  publics ,  ceux  des  dépositaires 
et  des  agents  de  tous  les  pouvoirs,  ceux  même  des  per- 
sonues  employées  à  recevoir  et  à  dépenser  pour  l*État? 
n'aura-t-on  pas  à  y  ajouter  les  frais  de  divers  établis- 
sements accessoires  dont  je  parlerai  bientôt?  Peut-Àre 
ces  dépenses  s'accroîtrout-elles  du  payement  d'une 
dette  constituée  et  de  pensions  viagères.  Il  a  été  plus 
ordinaire  à  toutes  ces  espèces  de  dépenses  de  s'ac- 
croître sans  cesse  et  sans  mesure,  que  de  se  contenir 
dans  les  bornes  étroites  qu'eût  posées  l'intérêt  gêné* 
rai,  s'il  eût  été  seul  consulté.  De  là,  comme  on  le 
sent  trop,  la  nécessité  d'une  recette  équivalente,  et  qui 
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peul  dériver  de  cinq  sources  diverses  :  ou  du  produit 
des  domaines  eH  propriétés  quelconques  de  l*État; 
ou  des  profils  de  certains  services  publics;  ou  de  la 
confiscation  soit  totale ,  soit  partielle  et  par  voie  d  a- 
niende,  des  biens  de  certains  condamnés;  ou  des  tri- 
buts et  dépouilles  qui  se  prennent  sur  quelque  peuple 
étranger  qu'on  a  vaincu;  ou ,  enfin ,  des  oontributions  à 
payer  par  les  membres  de  la  société.  C'est  par  l'examen 
de  toutes  ces  espèces  de  recettes  et  de  dépenses  qu'on 
parvient  à  connaître  les  af&ires  d'un  peuple,  à  découvrir 
les  causes  de  sa  prospérité  ou  de  sa  détresse,  des  em- 
barras ou  des  troubles  qui  l'ont  agité.  ÏjCS  tributs  à 
exiger  des  pays  étrangers  sont  des  profits  accidentels 
sur  lesquels  on  ne  doit  pas  compter.  I..es  amendes 
deviennent  odieuses  dès  qu'elles  s'élèvent  à  des  taux  qui 
laisséht  voir  qu'elles  sont  de  même  nature  que  les  con- 
fiscations. Il  est  rare  que  l'État  subvienne  à  ses  dé- 
penses par  le  seul  produit  de  ses  propriétés  territoriales 
et  autres;  peut-être  néanmoins  serait-ce  là,  dans  l'hypo- 
thèse d'une  administration  sage  et  régulière,  la  branche 
de  recette  qui  offrirait  le  plus  d'avantages  et  le  moins 
d'inconvénients.  Restent  les  émoluments  des  services 
publics  et  les  impôts. 

On  a  coutume  de  confondre  avec  les  impôts  indi- 
rects,  ce  que  j'ai  appelé  profits  de  services  publics. 
Entre  beaucoup  d'autres  exemples ,  je  ne  citerai  que 
le  transport  des  lettres.  C'est  un  service  que  des  par- 
ticuliers pourraient  entreprendre  et  qui  leur  aurait 
donné  droit  à  des  bénéfices  que  l'État  se  réserve  exclu- 
sivement. Il  n'y  a  point  là  d'impôt;  mais  il  y  a  mono- 
pole; et  plus  on  comptera  de  travaux,  d'exploitations, 
de  négoces,  mis  au  rang  des  actes  de  l'administration 
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publi<|ue,  plus  on  aura  fermé  de  carrières  à  l'industrie 
prÎTee.  Gomme  il  arrivera  peut-être  aussi  que  le  prix 
de  ces  services  et  de  ces  marehandîses  s'élèvera  fort  au- 
dessus  du  terme  où  la  libre  concurrence  des  vendeurs 
l'aurait  arr^é,  ce  genre  de  recettes  publiques  pourra 
devenir  en  effet  aussi  onéreux  aux  consommateurs  que 
préjudiciable  aux  producteurs.  La  question  est  de  savoir 
si  ces  désavantages  ne  seront  pas  compensés  par  une 
i^eiileure  qaalité  de  ces  productions  et  de  ces  services; 
et  si  tout  autre  moyen  d'obtenir  pour  l'État  les  mêmes 
revenus    n'entraînerait   pas    des    inconvénients   plus 
graves*  Je  n'entre  pas  dans  œs  discussions ,  j'ai  voulu 
seulement  distinguer  cette  classe  de  recettes  de  la  per- 
ception des  impôts  proprements  dits. 

Les  contributions  que  l'État  exige  de  ses  membres 
sont  devenues  en  plusieurs  pays  la  principale  branche 
de  ses  revenus  annuels.  Elles  se  sont  multipliées  à  tel 
point  qu'il  a  &llu  les  diviser  el  les  sous-diviser  en  plu- 
sieurs espèces.  Les  unes  sont  direotes,  c'est*à-dire,  im» 
médiateroent  établies  sur  les  propriétés,  l'existence 
personnelle  et  l'industrie  de  chacun.  Le  tableau  en 
est  rédigé  d'avance;  les  quotités  en  sont  déterminées.  On 
appelle  indirectes c^les  qui  ne  se  perçoi  ventqu'à  l'occasion 
de  ce  qui  se  passe  éventuellement  dans  les  choses  sociales, 
celles  qui  s'appliquent  aux  mutations  et  aux  transmis- 
sions de  propriétés ,  aux  transactions ,  aux  échanges ,  ceh 
les  qui  saisissent  des  produits  industriels  aux  différentes 
époques  de  leur  formation,  de  leur  consommation,  de 
leurs  mouvements  soit  dans  Fintérieur  du^pays,  soit 
aux  frontières  pour  en  sortir  ou  pour  y  entrer.  L'his- 
toire doit  nous  montrer  l'origine,  les  vicissitudes,  les 
effets  de  tous  ces  impots,  et  dans  leur  nombre  près- 
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que  infini  nous  faire  surtout  connaître  cinx  qui,  comme 
les  dîmes  et  les  tailles ,  se  cKstingaent  par  des  mftuen* 
ces  particulières.  Je  n*ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il 
*  faut  tenir  compte  de  cent  qui  s'établissent  dans  une, 
province,  dans  une  commune  pour  subvenir  à  des  be- 
soins locaux,  et 'qui  se  mettent  plus  ou  moins  à  la  dis- 
position de  Tadministration  générale  de  I^État. 

Tout  ce  système  de  recettes  et  de  dépenses  publiques 
est  contenu  sous  le  titre  général  de  Finances ,  mot 
dont  l'origine  n'est  pas  très-bien  connue.  Il  paraît 
avoir  quelque  rappoit  avec  l'ancien  mot  français  ^/ler, 
qui  signifiait  tantôt  trouver,  tantôt  exiger;  et  par  là 
avec  le  mot  latin  finis^  fin,  parce  qu'on  exigeait  un  paie- 
ment au  terme  reconnu  par  le  débiteur  comme  la  fin 
de  tout  délai.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  des  finan- 
ces embrasse  encore  celle  des  monnaies  fabriquées 
par  le  gouvernement,  et  des  papiers  qui  les  ont  quel* 
quefois  représentées. 

La  monnaie,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  dans 
le  chapitre  précédent,  n'est  ni  un  signe,  ni  une  mesure 
de  valeurs;  c'est  une  marchandise  comme  une  autre, 
mais  dont  le  service  est  de  faciliter  tous  les  genres  d'é» 
changes.  Les  métaux  précieax  se  présentent  sous  trois 
formes  dans  le  commerce,  i^  comme  lingots  ou  tels 
qu'ils  ont  été  extraits  des  mines;  a°  comme  ustensiles 
ou  meubles;  3^  comme  monnaies.  Pour  qu'une  pièce 
de  métal  pût  remplir  ce  dernier  service ,  il  a  fallu  qu'on 
eât  une  garantie  de  son  poids  et  de  sa  pureté  ou  de 
son  titre;  et  cette  garantie  n'a  pu  être  acquise  que 
par  le  droit  exclusif  donné  au  gouvernement  de  &bri- 
quer  la  marchandise  appelée  monnaie.  Par  là  on  s'est 

13. 
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teau  pour  dispensé  de  peser  et  d'essayer  chaque  pièce , 
vérification  qui  eût  entravé  tous  les  échanges.  Manu- 
facturiers des  monnaies,  les  gouvernements  ont  plus 
d'ime  fois  usé  de  la  facilité  qu'ils  avaient  de  tromper 
sur  le  titœ  et  même  sur  le  poids.  Lorsqu'ils  ont  mis 
ainsi  en  circulation  des  pièces  défectueuses,  les  person- 
nes volées  ont  été  celles  entre  les  mains  desquelles  ces 
monnaies  se  trouvaient  au  moment  oîi  l'on  en  recon- 
naissait laltération  :  alors  le  public  ne  les  admettait 
plus  en  échange,  le  gouvernement  lui-même  ne  les 
recevait  plus  de  ses  débiteurs,  et  les  déclarait  d'une 
valeur  inférieure  à  celle  qu'il  leur  avait  attribuée.  Cette 
pratique  financière  aujourd'hui  décriée  et  devenue 
presque  impossible  se  fera  remarquer  à  plusieurs  épo- 
ques des  siècles  passés. 

La  quantité  de  monnaie  à  mettre  en  circulation 
doit  correspondre,  comme  à  l'égard  de  toute  autre 
marchandise,  à  l'étendue  de  la  demande.  Or  la  deman- 
de  de  la  monnaie  a  ses  bornes  et  n'est  pas  même  tou- 
jours en  raison  directe  de  l'activité  du  commerce;  d'a- 
bord parce  que  la  circulation  peut  devenir  si  rapide 
t|ue  la  même  pièce  soit  échangée  vingt  fois  en  un  seul 
jour,  ensuite  parce  que,  pour  plusieurs  grandes  transac- 
tions, des  billets,  des  obligations,  des  lettres  de  change , 
deviennent  des  signes  de.  la  monnaie  et  en  opèrent  ou 
en  suppléent  le  transport  à  toute  distance.  Mais  il  est 
encore  arrivé  aux  gouvernements  d'abuser  de  la  facilité 
d'émettre  de  pareils  billets;  et  le  dernier  siècle  a  offert 
deux  grands  exemples  de  ce  genre  d'erreur  ou  de  fraude. 
Du  moment  où  les  papiers-monnaies  sous-divisés  jus- 
(|u'aux  sommes  les  plus  minces  ont  eu  un  cours  forcé 
ils  ont  cessé  de  s'échanger  sans  perte  contre  la  quan- 
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tité  (iV^pècos  métalliques  dont  ils  étaient  les  signes; 
cl  ce  qu'on  avait  imaginé  comme  un  moyen  de  prospé* 
rite  est  devenu  un  désastre.  En  effet,  des  gages  quel- 
conques en  meubles  ou  en  immeubles  ne  pouvaient 
donner  à  des  papiers  une  valeur  monétaire  :  les  prix 
énormes  où  bientôt  s'élevaient  ces  prétendus  gages, 
comparativement  aux  billets ,  étaient  la  mesure  de  la 
dépréciation  de  ceux-ci,  et  de  labîme  où  devait  se 
submerger,  après  beaucoup  de  fortunes  privées,  la  for- 
tune publique  elle-même. 

Ainsi  le  cours  des  monnaies  et  des  signes  qui  les  re- 
présentent, les  impôts  indirects  ou  directs,  les  domai- 
nes publics,  les  revenus  quelconques  de  l'État,  ses  det- 
tes et  ses  dépenses  de  toute  nature, en  un  mot  tout  le 
système    financier,  forme  dans   l'histoire  de    chaque 
peuple,  un  quatrième  genre  d'institutions  dont  on  a 
besoin  d'acquérir  des  idées  exactes  si  Ton  veut  suivre 
avec  clairvoyance  le  fil  des  événements  :  trois  autres 
classes  d'institutions  principales,  savoir,  la  force  armée 
de  terre  et  de  mer;  la  législation  pénale,  civile  et  po- 
litique; et  avant  tout,  la  manière  dont  se  combinent t 
se  distribuent  ou  s'enchaînent  les  pouvoirs  judiciaire, 
exécutif  et  législatif,  appellent  au  même  titre  l'attention 
de  quiconque  veut  tirer  quelque  fruit  de  la  lecture  des 
livres  historiques.  Le  système  politique  exige  ces  quatre 
premières  espèces  d'établissements  :  il  en  admet  plu- 
sieurs autres  qui  sans  doute  auraient  pu  être  abandon* 
nés  aux  soins  des  particuliers  ou  des  familles,  et  de- 
meurer ainsi  au  nombre  des  éléments  naturels  de  la 
société,  mais  que  l'on  a  compris  presque  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux  parmi  les  institutions  publiques.  Le  culte 
de  la  Divinité  tient,  dans  Thistoire,  le  premier  rang  en- 
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tre  ces  institutions  accessoires,  et  souvent  même  il  do* 
mine  celles  que  nous  venons  cFenvisager  comme  essen- 
tielles. Il  sera  le  premier  objet  de  nos  observations  dans 
le  chapitre  suivant  oit  nous  traiterons  aussi  des  autres 
établissements  secondaires,  savoir,  de  ceux  qui  sont 
relatife  à  l'éducation  et  à  l'instruction ,  à  des  travaux 
entrepris  par  l'État,  et  à  la  bienfaisance  publique. 
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1>U    DEUXIÈME   ORDRE* 


L'usage  raisonnable  de  l'histoire  consiste  dans  l'appli- 
cation des  faits  aux  sciences  morales  et  politiques.  Ce 
qui  ne  tend  point  à  rendre  les  hommes  meilleurs  ou  la 
société  plus  heureuse  n'a   d'importance  qu'aux   yeux 
d^une  curiosité  puérile.  Mais  tout  ce  qui  fait  connaître 
les  mobiles  ou  les  règles  de  nos  actions,  les  éléments  et 
la  constitution  du  corps  social,  touche  immédiatement 
aux  besoins  et  aux  intérêts  de  l'espèce  humaine.  Déjà 
nous  avons  prévu  les  instructions  que  nous  donnera 
l'histoire  sur  l'état  et  les  conditions  des  personnes,  sûr 
l'activité,  la  division  et  les  fruits  des  travaux  ;  nous  avons 
même  commencé  l'analyse  du  système  politique  établi 
pour  régir  les  personnes  et  les  choses,  et  nous  y  avons 
distingué  quatre  principaux  genres  d'institutions  dont 
il  nous  faudra  étudier  les  variations  et  les  combinaisons 
diverses  dans  les  annales  de  tous  les  peuples  et  de  tous 
les  siècles.  Ces  institutions  sont  les  pouvoirs,  les  lois, 
les  forces  et  les  finances  publiques;  les  pouvoirs  qui  se 
diviseraient  en  législatif,  exécutif  et  judiciaire,  si  l'his- 
toire ne  les  présentait  pas  presque  toujours  confondus 
ou  décomposés;  les  lois  politiques,  civiles  et  pénales 
auxquelles  sont  à  joindre  toutes  celles  qui  concernent 


f86  USAGES    DE   l'hISTOIRIS. 

jurisprudence, quand  presque  personne  ne  savait  écrire^ 
quand  les  provinces  communiquaient  à  peine  entre 
elle»,  voilà  comment  le  droit  coutumier  naquit  en 
France  du  conflis  mëlange  de  toutes  les  législations 
antérieures,  lois  romaines  et  lois  barbai^es,  canons  de 
rÉglise  et  usages  féodaux.  Les  contrée»  du  midi,  où 
le  droit  féodal  fit  le  moins  de  progrès,  conservèrent  ie 
droit  romairi  et  furent  appelées  pays  de  droit  écrit  : 
ailleurs  des  traditions  vagues  réglèrent  ou  confondis 
rent  de  cent  manières  différentes  les  relations  et  les 
droits  des  individus.  Montesquieu,  cependant,  donne  a 
nos  coutumes  une  origine  plus  ancienne;  il  les  croit 
établies  dès  le  IX*  siècle  (  i  );  et  Grosley  (a)  les  fait  remofo» 
ter  aux  anciens  Gaulois.  Les  Romains,  selon  Grosley^ 
avaient  maintenu  dans  la  Gaule  septentrionale  les 
institutions  quelle  possédait ^  ils  ne  lavaient  pas  oom^ 
prise  au  ifombre  des  provinces  romaines.  Les  FnuM% 
au  V^  siècle,  respectèrent  aussr  les  lois  ou  les  coutumes 
qu^ils  trouvèi*ent  en  vigueur  au  nord  de  la  Loire,  et  ce 
fleuve  a  limité  ainsi  jusqu'à  nos  jours  le  domaine  do 
droit  romain.  La  communauté  de  biens  entre  leaépoux, 
le  douaire,  le  retrait  lignageret  quelques  autres  disposi- 
tions, sont,  aux  yeux  de  Grosley,  autant  de  traits  ca* 
ractéristiquesqui  distinguent  notre  législation  gauloise 
ou  coutumière,  et  qu'elle  n'a,  selon  lui,  emprunt»  ni 
des  Romains,  ni  des  Francs.  On  a  contesté  ces  exem- 
ples, les  uns  comme  étrangers  à  plusieurs  de  nos  cou* 
tûmes,  les  autres  comme  se  rettx>uvaut  dans  les  lois 
romaines.  Nous  ne  devons  pas  entrer  dans  cette  dis^ 
cussion  ;  mais  alors  même  qu'on  accorderait  une  ori- 

(i)  hsprit  dos  Uis  Uv.  XXVIÏI,  rh.  xiv. 

(q)  Rccberclies  pour  servir  à  Tbistoire  du  droit  frjaçai»;  iii^ia,  175a. 
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gine  gauloise  au  droit  ooutuinier,  il  semble  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  que  tous  les  autres  droits  l'ont 
successivement  modifié  durant  dix  siècles.  En  vain  Ton 
avait  tenté,  an  sein  des  ténèbres  du  moyen  âge,  de  ré- 
diger quelques-unes  de  nos  coutumes  provinciales  :  le 
projet  d'une  rédaction  régulière,  authentique  et  gé- 
nérale, ne  fut  en  eflet  conçu  que  sous  Charles  Vil,  qui 
la  prescrivît  par  Tuii  des  articles  de  son  ordonnance 
de  1453.  On  dit  même  que  ce  prince  n'en  eût  voulu 
qu'une  seule  pour  tout  le  royaume,  ce  qui  eût  été  les 
aBolir  toutes  et  les  remplacer  par  un  code  civil  :  mais 
les  jurisconsultes  se  bornèrent  à  écrire  les  coutumes 
locales,  et  y  pro(*édèrent  fort  lentement.  Celle  du  Pon- 
thieu  parut  en  1498,  sous  Charles  VIII;  les  autres  n'ont 
été  rédigées  que  dans  le  cours  du  XVI*  siècle.    ' 

Cependant  les  rois  capétiens  avaient,  à  l'exemple  des 
Mérovingiens  et  des  Carlovingiens,  publié  un  grand 
nombre  de  lois,  ije  nom  de  Capitulairesest  resté  à  cel* 
les  des  deux  premières  races;  celles  de  la  troisième 
sonten  général  nommées  Ordonnances.  Quelques-unes 
néanmoins  sont  intitulées  Établissements  ou  Codes.  Mon- 
tesquieu ne  voitydaus  les  Établissements  de  Saint-Ijouis 
qu'un  mélange  obscur,  confus,  ambigu,  de  jurispru- 
dence française  et  de  droit  romain.  Selon  lui  et  plu- 
sieurs autres  critiques,  nous  n'avons  point  les  Établis- 
sements de  Saint  Louis,  mais  une  compilation  qui  les 
cite  et  qui  en  (Kflèrcpar  conséquent.  Quelque  opinion 
qu'on  adopte  sur  l'authenticité  de  ce  code,  sur  l'époque 
et  le  mode  de  sa  rédaction  et  de  sa  publication,  on  doit 
n'connaître  au  moins  que  les  lois  civiles  de  saint  Louis 
n'avaient  un  empire  immédiat  et  absolu  que  dans  ses 
propres  cFomaines,  que  dans  une  partie  de  la  Franco 
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et  non  sur  les  sujets  de  ses  grands  vassaux.  Son  rè- 
gne n'en  est  pas  moins  une  très-mémorable  époque 
dans  i'iiistoire  de  la  législation  et  de  la  civilisation  des 
Français  par  diverses  causes  qu'il  n'est  pas  temps  d'ex- 
poser.^  Le  système  entier  ne  s'est  plus  perfectionné 
d'une  manière  très-sensible  que  sous  Louis  XIV  :  les 
ordonnances  de  ce  monarque  sont  h  compter  au  nombre 
des  plus  glorieux  monuments  de  son  règne.  Ces  or- 
donnances, les  capitulaires,  les  coutumes,  les  restes 
du  droit  féodal ,  le  droit  canon ,  les  lois  gothiques,  tels 
étaient,  avant  1789,  les  éléments  de  la  législation  fran- 
çaise. Mais  de  plus,  le  droit  romain  était  en  possession 
de  régir  certaines  provinces ,  et  obtenait  même  dans 
les  autres  on  ne  sait  quelle  autorité  vague,  routi- 
nière et  problématique;  on  le  citait,  ou  le  qualifiait 
raison  écrite;  et  les  compilations  justiniennes  étaient 
invoquées  religieusement  au  sein  d'une  nation  surchar- 
gée  de  l'amas  confus  de  ses  propres  lois.  Cette  confu- 
sion amena  dans  les  cours  de  justice  des  décisions  fort 
diverses ,  qui  acquirent  elles-mêmes  une  sorte  d'auto- 
rité qu'on  appela  celle  des  choses  jugées  ou  la  juris- 
prudence des  arrêts.  Les  jugements  qui  ne  devaient 
être  fondés  que  sur  les  lois,  tenaient  presque  lieu  de 
lois  ;  ils  en  devenaient  au  moins  les  commentaires  et  les 
suppléments. 

Dans  tous  les  codes  anciens,  moyens  et  modernes, 
que  je  viens  de  rappeler,  ce  sont  les  lois  civiles  qui  do- 
minent ,  mais  non  sans  quelque  mélange  de  dispositions 
politiques  et  pénales.  Par  lois  civiles,  on  entend  celles 
qui  doivent  régler  les  relations  que  les  particuliers  out 
entre  eux  soit  dans  l'intérieur  des  familles,  soit  dans 
la  société  eomroune;  déterminer  comment  les  obliga- 
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tions  se  contractent,  comment  les  propriétés  s'acquiè- 
rent, se  transmettent,  s  échangent  et  se  conservent. 
Nous  pouvons  rattacher  à  ce  genre  de  lois  celles  qui 
concernent  les  transactions  et  relations  commerciales, 
et  celles  qui  ont  pour  objet  les  procédures  civiles. 
L'action  de  toute  cette  deuxième  classe  de  lois  sur  les 
personnes  et  sur  les  choses  qui  composent  le  corps 
social,  est  directe,  habituelle,  universelle;  et  par  con- 
séquent on  ne  connaît  Thistoire  d'un  peuple  que  lors- 
qu'on sait  jusqu'à  quel  point  elles  étaient  chez  lui 
ciaîresou  confuses,  justes  ou  partiales,  raisonnables  ou 
capricieuses. 

Désigner,  entre  les  actions  humaines,  celles  qui 
doivent  être  réprimées  comme  des  crimes,  des  délits 
on  des  contraventions,  annoncer  les  peines  que  su- 
biront ceux  qui  s'en  seront  rendus  coupables,  régler  les 
formes  à  observer  pour  appliquer  ces  peines  aux  ac- 
tions qui  les  auront  méritées;  voilà  trois  genres  de  dis- 
positions à  comprendre  sous  le  titre  de  lois^  pénales. 
Celles  du  premier  genre  contiennent  une  sorte  de  dé- 
claration des  préceptes  les  plus  indispensables  de  la 
stricte  équité.  Elles  nous  apprennent  quelles  idées 
chaque*peuple  avait  de  la  justice  et  des  obligations 
rigoureuses;  par  les  détails  qu'elles  prévoient  et  qu'elles 
expriment,  nous  pouvons  juger  de  la  fréquence  de  cer- 
tains désordres.  La  gradation  des  peines  nous  peut  aussi 
donner  la  mesure  de  l'importance  qu'on  attachait 
à  chaque  prohibition ,  de  l'horreur  qu'inspiraient  cer- 
tains crimes;  ou  bien  de  la  difficulté  qu'on  éprouvait  à 
les  réprimer,  du  besoin  qu'on  croyait  avoir  d'une  ri- 
gueur extrême,  pour  les  empêcher  de  devenir  com- 
muns. En  général  la  gravité  des  peines,  la  barbarie 


igo  ^     us  AGRS    DE  L   IIIST,OI  RE. 

des  supplices  eàt  un  symptôme  a$sei^  &&r  de  la  déprava- 
lion  publique,  de  rinhumaxiité  des  moeurs,  ou  de  U 
tyrauDÎe  des  gouverneineilts<  Mais  les  procédures 
criminelles  réclament  peut-être  encore  plus  1  attentiou 
des  observateurs;  elles  ont  été  presque  partout  si  étraa- 
ges  qu'il  n'y  a  rien  à  perdre  de  ce  que  l'histoire eil  peut 
révéler.  Ces  combats  et  ces  épreuves  judiciaires  qu'oa 
appelait  jugements  de  Dieu  et  qui  abandonnaient  à  la 
superstition ,  à  la  force ,  a  rartifice ,  les  destinées  deTiii- 
nocent  et  du  coupable,  ne  sont  pas,  en  ce  genre,  les 
pratiques  les  plus  surprenaotes.  C'étaient  des  adoucisse- 
ments de  la  torture  antique,  à  laquelle  on  est  reveau 
et  qui  a  subsisté  en  France  jusqu'à  nosjoui^.  Qaai*anle 
ans  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  qu'on  a  n*connu 
que  Tunique  intérêt  et  le  seul  droit  de  la  société  sur 
un  prévenu,  sur  un  accusé, est  de  s'assurer  de  sa  per* 
sonne  et  de  l'empêcher  d'anéantir  les  preuves  du  fait 
qu'on  lui  impute.  De  vrais  jurés  d'accusation  et  de  ju- 
gement ne  sont  pas  anciens  et  sont  rares  encore  daias 
l'histoire  des  peuples;  les  autres  procédures  crimînei- 
les  ont  eu  le  caractère  de  la  vengeance  plutôt  que  de 
la  justice,  et  surtcMit  que  de  l'humanité. 

J'ai  dit  que  la  division  des  lois,  en  politiques,  civi- 
les et  pénales,  n'était  pas  complète.  Eii  effet,  il  en  est 
de  militaires,  de  fiscales,  de  religieuses,  de  r«rlatives  à 
I  eduoation  ou  à  l'instruction  publique  et  à  d'autres  éta- 
blissements. Il  y  en  a  eu  de  somptuaires,  qui  sont  pres- 
que partout  tombées  en  désuétude,  mais  qui  ont  laissé 
des  traces  historiques. 

Zaleucus  et  Lycurgue  passent  pour  avoir  donné  les 
premiers  exemples  de  ces  règlements.  Les  Romains 
en  ont  fait  un  grand  nombre  :  par  exemple,  il  était 
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déSofidu  <le  dëpeoser  plus  de  dix  as  dans  iioe  fêtç 
ordinaire ,  pkis  do  cent  dans  les  fêtes  solennelles;  et 
Aulu-Gellenous  apprend  que  dix  as  étaient  le  prix  d'un 
mouton  y  et  cent  celui  d'un  bœuf.  En  Angleterre,  jus* 
f|u'au  règne  de  Charles  I^*^,  et  en  France  jusqu'au 
cooiiQeocement  du  dix-huitième  siècle,  il  a  été  pu- 
blié plusieurs  lois  son)ptuaire$  ;  mais  elles  ont  été 
presque  partout  si  mal  observées  qu'on  ne  saurait  dire 
qu'elles  aient  fait  ni  un  grand,  bien  ni  uu  grand  mal. 
IIL  Les  pouvoirs,  les  lois,  voilà  deux  premiers  genres 
d'imtilutions  politiques.  Le  troisième  consiste  dans  les  for- 
ces publiques^  sa4tô  lesquelles  ni  les  lois,  ni  les  pouvoirs 
ne  seraient  jamais  sûrs  de  prévaloir  sur  les  forces  parti- 
culières de  ceux  qui  voudraient  méconnaître  ou  ébran- 
la leur  empire.  Là  tranquillité  intérieure  de  l'État 
eût  été  un  motif  d'instituer  une  force  armée  qui,  ré- 
duite à  ce  seul  emploi ,  n'eût  pas  été  bien  considérable  ; 
mais  les  guerres  entre  les  peuples  ou  entre  les  gpu- 
vemem^ats  lui  ont  donné  de  tels  développements 
el  une  telle  activité,  que  ce  troisième  genre  d'insti- 
iQlions  est  réelleraeut  celui  qui  remplit  le  plus  d'es- 
pace dans  les  annales  du  monde.  Nous  en  serons 
bien  assez  souvent  occupés  dans  le  cours  de  nos 
études  :  qu'il  nous  suffise  de  reconnaître  ici  son  ori* 
gine,  sa  destination,  et  de  prévoir  la  multitude  infi- 
lue  des  détails  que  nous  offrira  le  tableau  de  son 
organisation  et  de  ses  mouvements.  Le  Beau  l'aîné 
a  écrit  sur  la  seule  légion  romaine  vingt-cinq  mémoi- 
res dont  l'ensemble  surpasse  quatre  ou  cinq  fois,  en 
volume,  le  traité  si  complet  de  Montesquieu  sur  la 
^  grandeur  et  la  décadence  des  Romains.  Cet  abus  ex- 
trême de  l'érudition  i|e  doit  pas  décréditer  un  geni*e  de 
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recherches  qui ,  mieux  dirigé,  a  obtenu  quelquefois  de 
plus  heureux  résultats.  Puisque  les  peuples  se  sont  si 
souvent  entre-choqués ,  il  faut  bien  savoir  comment 
Us  se  disposent,  s'exercent  et  se  dévouent  à  ces  grands 
désastres;  il  convient  de  suivre  les  progrès  du  pins 
terrible  des  arts ,  de  celui  qui  a  produit  les  pbis  vastes 
effets.  Dans  les  pays  qui  confinent  à  la  mer,  la  force 
armée  a  des  occasions  de  se  déployer  sur  cet  élément. 
De  là,  sous  le  nom  de  Marine,  un  second  ordre  dMnsti- 
tutions  militaires.  L'histoire  nous  présente  la  marine 
sous  trois  aspects,  c'est-à-dire  dans  ses  rapports  avec 
la  guerre,  avec  le  commerce  et  avec  des  colonies  sépa- 
rées par  des  mers  de  leur  métropole.  La  puissance 
navale  de  chaque  État  est  donc  à  remarquer  dans 
tout  le  cours  des  progrès  et  des  destinées  des  nations 
anciennes  et  modernes. 

IV.  Quand  il  ne  faudrait  qu'entretenir  des  forces 
de  terre  et  d^  mer,  c*en  serait  assez  pour  exiger  une 
quatrième  classe  d'institutions,  savoir,  celle  que  dési- 
gne le  mot  de  finances.  Mais  n'a-t-on  pas  à  payer 
bien  d'autres  services  publics ,  ceux  des  dépositaires 
et  des  agents  de  tous  les  pouvoirs ,  ceux  même  des  per- 
sonnes  employées  à  recevoir  et  à  dépenser  pour  l'État? 
n'aura-t-on  pas  à  y  ajouter  les  frais  de  divers  établis- 
sements accessoires  dont  je  parlerai  bientôt?  Peut-Àre 
ces  dépenses  s'accroitront-elles  du  payement  d'une 
dette  constituée  et  de  pensions  viagères.  Il  a  été  plus 
ordinaire  à  toutes  ces  espèces  de  dépenses  de  s'ac- 
croître sans  cesse  et  sans  mesure,  que  de  se  contenir 
dans  les  bornes  étroites  qu'eût  posées  l'intérêt  géné- 
ral, s'il  eût  été  seul  consulté.  De  là,  comme  on  le 
sent  trop,  la  nécessité  d'une  recette  équivalente,  et  qui 
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peut  dériver  de  cinq  sources  (Liversrs  :  ou  du  produit 
des  domaines  eH  propriétés  quelconques  de  l*État; 
ou  des  profits  de  certains  services  publics;  ou  de  la 
confiscation  soit  totale,  soit  partielle  et  par  voie  d^a- 
mende,  des  biens  de  certains  condamnés;  ou  des  tri- 
buts et  dépouilles  qui  se  prennent  sur  quelque  peuple 
étranger  qu'on  a  vaincu;  ou,  enfin,  des  eontributions  à 
payer  par  les  membres  de  la  société.  C'est  par  l'examen 
de  toutes  ces  espèces  de  recettes  et  de  dépenses  qu'on 
parvient  à  connaître  les  afibiresd'un  peuple,  à  découvrir 
les  causes  de  sa  prospérité  ou  de  sa  détresse,  des  em- 
barras ou  des  troubles  qui  l'ont  agité.  I^s  tributs  à 
exiger  des  pays  étrangers  sont  des  profits  accidentels 
sur  lesquels  on  ne  doit  pas  compter.  Les  amendes 
deviennent  odieuses  dès  qu'elles  s'élèvent  à  des  taux  qui 
laisseht  voir  qu'elles  sont  de  même  nature  que  les  con- 
fiscations. Il  est  rare  que  l'État  subvienne  à  ses  dé- 
penses par  le  seul  produit  de  ses  propriétés  territoriales 
et  autres;  peut-^tre  néanmoins  serait-ce  là,  dans  l'hypo- 
thèse d'une  administration  sage  et  régulière,  la  branche 
de  recette  qui  offrirait  le  plus  d'avantages  et  le  moins 
d'inconvénients.  Restent  les  émoluments  des  services 
publics  et  les  impôts. 

On  a  coutume  de  confondre  avec  les  impôts  indi- 
rects,  ce  que  j'ai  appelé  profits  de  services  publics. 
Entre  beaucoup  d'autres  exemples ,  je  ne  citerai  que 
le  transport  des  lettres.  C'est  un  service  que  des  par- 
ticuliers pourraient  entreprendre  et  qui  leur  aurait 
donné  droit  à  des  bénéfices  que  l'État  se  réserve  exclu- 
sivement. Il  n'y  a  point  là  d'impôt;  mais  il  y  a  mono- 
pole; et  plus  on  comptera  de  travaux,  d'ejcploitations , 
de  négoces,  mis  au  rang  des  actes  de  l'administration 
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publique,  plus  on  aura  fermé  de  can*ièrcs  à  l'industrie 
privée.  Gomme  il  arrivera  peut-être  aussi  que  le  prix 
de  ces  services  et  de  ces  marehandtses  s'élèvera  fort  au- 
dessus  du  terme  où  la  libre  concurrence  des  vendeurs 
l'aurait  arrêté,  ce  genre  de  recettes  publiques  pourra 
devenir  en  effet  aussi  onéreux  aux  consommateurs  que 
préjudiciable  aux  producteurs.  La  question  est  de  savoir 
si  ces  désavantages  ne  seront  pas  compensés  par  une 
n^Uleure  qualité  de  ces  productions  et  de  ces  services; 
et  M  tout  autre  moyen  d'obtenir  pour  l'État  les  mêmes 
revenus  n'entraînerait  pas  des  inconvénients  plus 
graves*  Je  n'entre  pas  dans  œft  discussions,  j'ai  Yotiia 
seulement  distinguer  cette  classe  de  recettes  de  la  per- 
ception des  impots  proprements  dits. 

Les  contributions  que  l'État  exige  de  ses  membres 
sont  devenues  en  plusieurs  pays  la  principale  branche 
de  ses  revenus  annuels.  Elles  se  s<Hit  multipliées  à  cd 
point  qu'il  a  &IIu  les  diviser  el  les  sous-diviser  en  plu- 
sieurs espèces.  Les  unes  sont  direoles,  c'est-à-dire,  im- 
médiatement établies  sur  les  propriétés,  l'existeBce 
personnelle  et  l'industrie  de  chacun.  Le  tableau  en 
est  rédigé  d'avance;  les  quotités  en  sont  déterminées.  Oa 
appelle  indirectes  celles  qui  neseperçoiventqu'àroccasioD 
de  ce  qui  se  passe  éventuellement  dans  les  choses  sociales, 
celles  qui  s'appliquent  aux  mutations  et  aux  transmis- 
sions de  propriétés ,  aux  transactions ,  aux  échanges ,  cet* 
les  qui  saisissent  des  produits  industriels  aux  différentes 
époques  de  leur  formation,  de  leur  consommation,  de 
leurs  mouvements  soit  dans  l'intérieur  du^pays,  soit 
aux  frontières  pour  en  sortir,  ou  pour  y  entrer.  L'his- 
toire doit  nous  montrer  l'originei  les  vicissitudes,  les 
effets  de  tous  ces  impots,  et  dans  leur  nombre  près- 
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que  infini  nous  faire  surtout  connaître  ctttx  qui,  comme 
les  dîmes  et  les  tailles ,  se  distinguent  par  des  îolhien* 
ces  particulières.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il 
faut  tenir  compte  de  ceux  qui  s'établissent  dans  une, 
province,  dans  une  commune  pour  subvenir  à  dœ  be- 
soins  locaux,  et 'qui  se  mettent  plus  ou  moins  à  la  dis- 
position de  l'administration  générale  de  l'État. 

Tout  ce  système  de  recettes  et  de  dépenses  pabliques 
est  contenu  sous  le  titre  général  de  Finances,  mot 
dont  l'origine  n'est  pas  très-bien  eonnue.  Il  paraît 
avoir  quelque  rappoit  avee  l'ancien  mot  français yfezer, 
qui  signifiait  tantôt  trouver,  tantôt  exiger;  et  par  là 
avec  le  mot  latin  finis^  fin,  parce  qu'on  exigeait  un  paie- 
ment au  terme  reconnu  par  le  débiteur  comme  la  fin 
de  tout  délai.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  des  finan- 
ces embrasse  encore  celle  des  monnaies  fabriquées 
par  le  gouvernement.,  et  des  papiers  qui  les  ont  quel» 
quefois  représentées. 

La  monnaie,  ainsi  que  nous  Tavons  observé  dans 
le  chapitre  précédent,  n'est  ni  un  signe,  ni  une  mesure 
de  valeurs;  c'est  une  marchandise  comme  une  autre, 
mais  dont  le  service  est  de  faciliter  tous  les  genres  d'é» 
changes.  Les  métaux  précienx  se  présentent  sous  trois 
formes  dans  le  commerce,  i^  comme  lingots  ou  tels 
qu'ils  ont  été  extraits  des  mines  ;  a°  comme  ustensiles 
ou  meubles;  3^  comme  monnaies.  Pour  qu'une  pièce 
de  métal  pût  remplir  ce  dernier  service ,  il  a  fallu  qu'on 
eût  une  garantie  de  son  poids  et  de  sa  pureté  ou  de 
son  titre;  et  cette  garantie  n'a  pu  être  acquise  que 
par  le  droit  exclusif  donné  au  gouvernement  de  fiibri- 
quer  la  marchandise  appelée  monnaie.  Par  là  on  s'est 

18. 
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tenu  pour  dispensé  de  peser  et  d'essayer  chaque  pièce, 
vërification  qui  eût  entravé  tous  les  échanges.  Manu- 
facturiers des  monnaies,  les  gouvernements  ont  plus 
d'une  fois  usé  de  la  facilité  qu'ils  avaient  de  tromper 
sur  le  titre  et  même  sur  le  poids.  Lorsqu'ils  ont  mis 
ainsi  en  circulation  des  pièces  défectueuses ,  les  person- 
nes volées  ont  été  celles  entre  les  mains  desquelles  ces 
monnaies  se  trouvaient  au  moment  où  l'on  en  recon- 
naissait ialtération  :  alors  le  public  ne  les  admettait 
plus  en  échange,  le  gouvernement  lui-même  ne  les 
recevait  plus  de  ses  débiteurs,  et  les  déclarait  d'une 
valeur  inférieure  à  celle  qu'il  leur  avait  attribuée.  Cette 
pratique  financière  aujourd'hui  décriée  et  devenue 
presque  impossible  se  fera  remarquer  à  plusieurs  épo- 
ques des  siècles  passés. 

La  quantité  de  monnaie  à  mettre  en  circulation 
doit  correspondre,  comme  à  l'égard  de  toute  autre 
marchandise,  à  l'étendue  de  la  demande.  Or  la  deman- 
de de  la  monnaie  a  ses  bornes  et  n'est  pas  même  tou- 
jours en  raison  directe  de  l'activité  du  commerce;  d^a- 
bord  parce  que  la  circulation  peut  devenir  si  rapide 
que  la  même  pièce  soit  échangée  vingt  fois  en  un  seul 
jour,  ensuite  parce  que,  pour  plusieurs  grandes  transac- 
tions, des  billets,  des  obligations,  des  lettres  de  change , 
deviennent  des  signes  de  la  monnaie  et  en  opèrent  ou 
en  suppléent  le  transport  à  toute  distance.  Mais  il  est 
encore  arrivé  aux  gouvernements  d'abuser  de  la  facilité 
d'émettre  de  pareils  billets;  et  le  dernier  siècle  a  offert 
deux  grands  exemples  de  ce  genre  d'erreur  ou  de  fraude. 
Du  mojBient  où  les  papiers-monnaies  sous-divisé^  jus- 
qu'aux sommes  les  plus  minces  ont  eu  un  cours  forcé 
ils  ont  cessé  de  s'échanger  sans  perte  contre  la  quan- 
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tué  (IV^|)ècos  métalliques  dont  ils  étaient  les  signes; 
el  ce  qu'où  avait  imaginé  comme  un  moyen  de  prospé- 
rité est  devenu  un  désastre*  En  effet,  des  gages  quel- 
conques en  meubles  ou  en  immeubles  ne  pouvaient 
donner  à  des  papiers  une  valeur  monétaire  :  les  prix 
énormes  où  bientôt  s'élevaient  ces  prétendus  gages, 
comparativement  aux  billets,  étaient  la  mesure  de  la 
dépréciation  de  ceux-ci,  et  de  l'abîme  où  devait  se 
submerger,  après  beaucoup  de  fortunes  privées,  la  for- 
tune publique  elle-même. 

Ainsi  le  cours  des  monnaies  et  des  signes  qui  les  re- 
présentent, les  impôts  indirects  ou  directs,  les  domai- 
nes publics,  les  revenus  quelconques  de  l'État,  ses  det- 
tes et  ses  dépenses  de  toute  nature,  en  un  mot  tout  le 
système    financier,   forme  dans   l'histoire  de    chaque 
peuple,  un  quatrième  genre  d'institutions  dont  on  a 
besoin  d'acquérir  des  idées  exactes  si  Ton  veut  suivre 
avec  clairvoyance  le  fil  des  événements  :  trois  autres 
classes  d'institutions  principales,  savoir,  la  force  armée 
de  terre  et  de  mer;  la  législation  pénale,  civile  et  po- 
litique; et  avant  tout,  la  manière  dont  se  combinent^ 
se  distribuent  ou  s'enchaînent  les  pouvoirs  judiciaire, 
exécutif  et  législatif,  appellent  au  même  titre  l'attention 
de  quiconque  veut  tirer  quelque  fruit  de  la  lecture  des 
livres  historiques.  Le  système  politique  exige  ces  quatre 
premières  espèces  d'établissements  :  il  en  admet  plu- 
sieurs autres  qui  sans  doute  auraient  pu  être  abandon- 
nés aux  soins  des  particuliers  ou  des  familles,  et  de- 
meurer ainsi  au  nombre  des  éléments  naturels  de  la 
société,  mais  que  l'on  a  compris  presque  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux  parmi  les  institutions  publiques.  Le  culte 
de  la  Divinité  tient,  dans  l'histoire,  le  premier  rang  en- 
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tenu  pour  dispensé  de  peser  et  d'essayer  chaque  pièce , 
vérification  qui  eût  entravé  tous  les  échanges.  Manu- 
facturiers des  monnaies,  les  gouvernements  ont  plus 
d'une  fois  usé  de  la  facilité  qu'ils  avaient  de  tromper 
sur  le  titre  et  même  sur  le  poids.  Lorsqu'ils  ont  mis 
ainsi  en  circulation  des  pièces  défectueuses,  les  person- 
nes volées  ont  été  celles  entre  les  mains  desquelles  ces 
monnaies  se  trouvaient  au  moment  où  l'on  en  recon- 
naissait laltération  :  alors  le  public  ne  les  admettait 
plus  en  échange,  le  gouvernement  lui«-même  ne  les 
recevait  plus  de  ses  débiteurs,  et  les  déclarait  d'une 
valeur  inférieure  à  celle  qu'il  leur  avait  attribuée.  Cette 
pratique  financière  aujourd'hui  décriée  et  devenue 
presque  impossible  se  fera  remarquer  à  plusieurs  épo- 
ques des  siècles  passés. 

La  quantité  de  monnaie  à  mettre  en  circulation 
doit  correspondre,  comme  à  l'égard  de  toute  autre 
marchandise,  à  l'étendue  de  la  demande.  Or  la  deman- 
de de  la  monnaie  a  ses  bornes  et  n'est  pas  même  ton- 
joura  en  raison  directe  de  l'activité  du  commerce;  d'a- 
bord parce  que  la  circulation  peut  devenir  si  rapide 
c(ue  la  même  pièce  soit  échangée  vingt  fois  en  un  seul 
jour,  ensuite  parce  que,  pour  plusieurs  grandes  transac- 
tions, des  billets,  des  obligations,  des  lettres  de  change , 
deviennent  des  signes  de  la  monnaie  et  en  opèrent  ou 
en  suppléent  le  transport  à  toute  distance.  Mais  il  est 
encore  arrivé  aux  gouvernements  d'abuser  de  la  facilité 
d'émettre  de  pareils  billets;  et  le  dernier  siècle  a  offert 
deux  grands^xemples  de  ce  genre  d'erreur  ou  de  fraude. 
Du  moment  où  les  papiers-monnaies  sous-divisé^  jus- 
qu'aux sommes  les  plus  minces  ont  eu  un  cours  forcé 
ils  ont  cessé  de  s'échanger  sans  perte  contre  la  quan- 
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tité  d'cspècos  métalliques  doiit  ils  étaient  tes  signes; 
et  ce  qu'on  avait  imaginé  comme  un  moyen  de  prospé- 
rité est  devenu  un  désastre.  En  effet,  des  gages  quel- 
conques en  meubles  ou  en  immeubles  ne  pouvaient 
donner  à  des  papiers  une  valeur  monétaire  :  les  prix 
énormes  où  bientôt  s'élevaient  ces  prétendus  gages, 
comparativement  aux  billets,  étaient  la  mesure  de  la 
dépréciation  de  ceux-ci,  et  de  l'abîme  où  devait  se 
submerger,  après  beaucoup  de  fortunes  privées,  la  for- 
tune publique  elle-même. 

Ainsi  le  cours  des  monnaies  et  des  signes  qui  les  re- 
présentent, les  Impôts  indirects  ou  directs,  les  domai- 
nes publics,  les  revenus  quelconques  de  l'État,  ses  det- 
tes et  ses  dépenses  de  toute  nature,  en  un  mot  tout  le 
système    financier,   forme  dans   l'histoire  de   chaque 
peuple,  un  quatrième  genre  d'institutions  dont  on  a 
besoin  d'acquérir  des  idées  exactes  si  Ton  veut  suivre 
avec  clairvoyance  le  fil  des  événements  :  trois  autres 
classes  d'institutions  principales,  savoir,  la  force  armée 
de  terre  et  de  mer;  la  législation  pénale,  civile  et  po- 
litique; et  avant  tout,  la  manière  dont  se  combinent»- 
se  distribuent  ou  s'enchaînent  les  pouvoirs  judiciaire, 
exécutif  et  législatif,  appellent  au  même  titre  l'attention 
de  quiconque  veut  tirer  quelque  fruit  de  la  lecture  des 
livres  historiques.  Le  système  politique  exige  ces  quatre 
premières  espèces  d'établissements  :  il  en  admet  plu- 
sieurs autres  qui  sans  doute  auraient  pu  être  abandon- 
nés aux  soins  des  particuliers  ou  des  familles,  et  de- 
meurer ainsi  au  nombre  des  éléments  naturels  de  la 
société,  mais  que  l'on  a  compris  presque  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux  parmi  les  institutions  publiques.  Le  culte 
de  la  Divinité  tient,  dans  l'histoire,  le  premier  rang  en- 
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tre  ces  institutions  accessoires,  et  souvent  même  il  do- 
mine celles  que  nous  venons  d'envisager  comme  essen- 
tielles. Il  sera  le  premier  objet  de  nos  observations  dans 
le  chapitre  suivant  où  nous  traiterons  aussi  des  autres 
établissements  secondaires,  savoir,  de  ceux  qui  sont 
relatift  à  l'éducaticMi  et  à  l'instruction ,  à  des  travaux 
entrepris  par  l'État ,  et  à  la  bienfaisance  publiqcie. 
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CHAPITRE  VII. 


ANALYSE    DU    STSTàftTE    POLfTIQUR.   — -    INSTITUTIONS 

1>U    DEUXIEME   ORDRE. 


L'usage  raisonnable  de  Thistoire  consiste  dans  l'appli- 
cation des  faits  aux  sciences  morales  et  politiques.  Ce 
qui  ne  tend  point  à  rendre  les  hommes  meilleurs  ou  la 
société  plus  heureuse  n'a  d'importance  qu'aux  yeux 
d'une  curiosité  puérile.  Mais  tout  ce  qui  £iit  connaître 
les  mobiles  ou  les  règles  de  nos  actions,  les  éléments  et 
la  constitution  du  corps  social ,  touche  immédiatement 
aux  besoins  et  aux  intérêts  de  l'espèce  humaine.  Déjà 
nous  avons  prévu  les  instructions  que  nous  donnera 
l'histoire  sur  l'état  et  les  conditions  des  personnes,  sûr 
l'activité,  la  division  et  les  fruits  des  travaux  ;  nous  avons 
même  commencé  l'analyse  du  système  politique  établi 
pour  régir  les  personnes  et  les  choses,  et  nous  y  avons 
distingué  quatre  principaux  genres  d'institutions  dont 
il  nous  faudra  étudier  les  variations  et  les  combinaisons 
diverses  dans  les  annales  de  tous  les  peuples  et  de  tous 
les  siècles.  Ces  institutions  sont  les  pouvoirs,  les  lois, 
les  forces  et  les  finances  publiques;  les  pouvoirs  qui  se 
diviseraient  en  législatif,  exécutif  et  judiciaire,  si  l'his- 
toire ne  les  présentait  pas  presque  toujours  confondus 
ou  décomposés;  les  lois  politiques,  civiles  et  pénales 
auxquelles  sont  à  joindre  toutes  celles  qui  concernent 
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]es  établissements  de  tout  genre  qui  s'élèvent  au  sein 
de  rÉtat;  la  force  armée  destinée  d'abord  au  maintien 
de  Tordre  intérieur  et  à  faire  prévaloir  les  lois  et  les 
pouvoirs  sur  les  forces  particulières,  mais  ensuite  em- 
ployée avec  bien  plus  de  développement ,  à  combattre 
sur  terre  et  sur  mer  des  ennemis  étrangers  ;  enfin  les 
finances,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  recettes  et  des  dé- 
penses publiques.  Cependant,  l'histoire  doit  nous  oflrir 
le  tableau  de  plusieurs  autres  ressorts  politiques,  dont 
quelques-uns  ont  acquis,  en  certains  lieux  et  en  certains 
temps,  une  puissance  égale  ou  supérieure  à  celle  des  ins- 
titutions que  nous  avons  regardées  comme  essentielles; 
en  sorte  que  nous  n'aurions  qu'une  idée  fort  incomplète 
du  système  social  historiquement  considéré,  si  nous  n*y 
comprenions  pas  les  établissements  publics  de  bienfai- 
sance, d'industrie,  d'instruction  et  d'éducation,  et  sur- 
tout ceux  qui  ont  eu  pour  objet  le  culte  de  la  Divinité. 
L  En  terminant  le  tableau  des  préceptes  de  morale 
privée  qui  sont  recommandés  par  l'histoire,  j'ai  fait 
observer  comment  ils  ont  été  sanctionnés  et  couronnés 
par  les  idées  religieuses.  On  a  vu  que  toutes  les  nations 
ont  compté  au  nombre  des  devoirs  de  l'homme ,  ceux 
qui  résultent  de  ses  rapports  avec  Dieu;  et  qu'à  tous 
tes  motifs  qui  commandent  l'accomplissement  des  de- 
voirs quelconques,  elles  ont  ajouté  l'espoir  des  récom- 
penses et  la  crainte  des  châtiments,  que  l'équité  divine 
doit  distribuer  dans  une  vie  future.  Il  est  de  fait,  qu'à 
fort  peu  d'exceptions  près,  ces  maximes  ont  préside  à 
l'organisation  de  toutes  les  sociétés  politiques,  anciennes 
et  modernes,  et  que  le  culte  se  présente  presque  par- 
tout comme  l'une  des  grandes  institutions  positives» 
soit  qu'on  laissât  quelque  latitude  aux  opinions,  aux 
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croyances  et  aux  pratiques  des  particuliers,  soit  qu'on 
enchaînât,  comme  il  est  souvent  arrivé,  surtout  depuis 
quatorze  siècles,  toutes  les  consciences  au  joug  d'une 
religion  exclusivement  dominante.  Le  culte  public  oc- 
foipe  ainsi  un  espace  considérable  dans  les  annales 
humaines,  et  par  conséquent  dans  la  politique  histori- 
que. Depuis  Constantin ,  l'histoire  dite  ecclésiastique 
q^t  devenue  le  centre  et  le  lien  commun  de  presque 
toutes  les  autres  histoires  ;  et  sans  contredit  celle  qui 
mérite  d'être  le  plus  profondément  étudiée,  tant  pour 
elle-même  qu*à  cause  des  lumières  qu'elle  répand  sur 
tout  ce  qui  l'environne.  Mais  en  des  temps  même  plus 
reculés,  à  Borne,  en  Grèce  et  chez  les  anciens  peuples 
de  l'Asie,  le  culte  vient  ouvrir,  conduire,  achever  la 
plupart  des  annales,  souvent  les  remplir,  les  ensanglan- 
ter quelquefois,  leur  imprimer  presque  toujours  cer- 
tains caractères.  Il  faut  descendre  à  des  époques  très- 
modernes  pour  trouver  des  peuples  qui,  bien  que  fort 
civilisés  et  même  fort  religieux,  se  soient  abstenus, 
comme  les  Ânglo-Âméricains,  d'entretenir  un  culte  na- 
tional, de  l'ériger  en  institution  pubhque,  et  qui  n'aient 
pas  craint  d'abandonner  ci  chacun  le  droit  et  le  soin 
d'honorer,  selon  sa  conscience,  la  Divinité.  Partout  ail- 
leurs nous  rencontrerons  une  religion  de  l'Etat ,  quel- 
quefois conciliable  avec  le  libre  exercice  de  tout  autre 
culte,  plus  souvent  investie  d'une  puissance  absolue  et 
coactive.  Tantôt  cette  puissance  s'est  confondue  avec  le 
pouvoir  civil  ;  tantôt  elle  en  est  restée  distincte  ou  pour 
le  dominer,  ou  pour  lui  être  subordonnée,  ou  pour  vi- 
vre avec  lui  dans  un  état  habituel  de  rivalité.  Elle  a  été 
non-seulemeul   une  très-grande  institution  publique, 
mais,  à  vrai  dire,uucorps.politiquc  tout  entier  composé 
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de  tous  les  éléments  divers  dont  nous  faisons  ici  Ténu- 
mération  :  elle  a  plus  ou  moins  attiré,  entraîné  dans 
ses  attributions  particulières,  les  établissements  de  bien- 
faisance et  d^éducation  dont  nous  parlerons  bientôt. 
Plus  d'une  fois  elle  a  mis  en  mouvement  la  force  publi- 
que ,  provoqué  des  guerres  intérieures  ou  des  expédi- 
tions lointaines ,  levé ,  dirigé  et  presque  conduit  des  ar- 
mées. Durant  plusieurs  siècles,  elle  a  eu  en  propre, à 
son  compte  et  à  son  pro6t ,  un  système  complet  de 
finances,  et  de  lois,  et  de  pouvoirs.  Possédant  des  domai- 
nes et  percevant  des  impôts,  elle  faisait  elle-même,  et 
avec  la  moindre  intervention  possible  de  l'autorité  séca« 
lière,  ses  recettes  et  ses  dépenses  :  elle  avait  une  législa- 
tion pénale,  civile  et  politique,  qui,  ne  se  bornant  point 
à  régir  l'exercice  du  culte,  s'étendait  jusqu'à  l'état  des 
personnes  privées,  jusqu'à  certains  genres  d*obligations 
et  de  contrats  civils.  L'étendue  de  son  pouvoir  judi* 
ciaire  serait  assez  indiquée  par  le  nom  seul  de  l'inquisi- 
tion; mais  elle  avait  institué  sous  d'autres  noms,  des 
tribunaux  plus  actifs  encore,  s'ils  étaient  moins  formi^' 
dables.  Elle  remplissait,  entre  autres  fonctions  adminis- 
tratives, celle  de  rédiger  et  de  conserver  les  actes  de 
naissances,  de  mariages  et  de  sépultures.  Elle  exerçait 
enfin,  soit  en  des  assemblées  solennelles,  soit  du  siège 
le  plus  éminent  de  son  empire,  une  autorité  législative 
encore  imposante  aux  yeux  des  peuples,  alors  même 
qu'elle  était  contestée  par  les  princes.  Si  nous  ajoutons 
que  cette  puissance  était  le  premier  ordre  de  l'État,  et 
qu'après  avoir  si  bien  établi  son  existence,  elle  a  fin* 
par  prétendre  que  l'État  n'existait  que  dans  elle-même, 
il  sera  sans  -doute  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en 
elle  l'un  des  plus  imposants  objets  de  nos  études  histo- 
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riqiies.  Voilà  ce  qui  donne  du  prix  à  l'ouvrage  de  Fleury , 
surtout  aux  admirables  discours  qu'il  y  a  joints  (i).  C'est 
pour  rendre  un  hommage  de  plus  à  la  sainteté  des 
dogmes  et  de  la  morale  du  christianisme  que  ce  pieux 
écrivain  trace  avec  tant  de  bonne  foi  et  d'exactitude 
le  tableau  des  progrès  et  des  abus  de  la  puissante  poli- 
tique du  sacerdoce. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  parties  de  l'histoire  ancienne, 
asiatique,  grecque  et  romaine,  qui  ne  s'éclaircissent 
qu'à  mesure  qu'on  pénètre  dans  les  temples,  et  qu'on 
découvre  les  liens  secrets  de  la  politique  et  des  institu- 
tions religieuses.  Les  Athéniens  honoraient  douze  divi- 
nités principales  que  les  Égyptiens  leur  avaient  feit 
connaître ,  et  quelques  autres  qu'ils  avaient  empruntées 
des  Libyens  et  de  différents  peuples.  Il  fut  défendu, 
sous  peine  de  mort,  d'admettre  des  dieux  étrangers,  au- 
trement qu'en  vertu  d'un  décret  de  l'Aréopage  ;  mais  ce 
tribuEul  permit  le  culte  des  dieux  de  la  Thrace  et  de 
la  Phrygie,  dont  on  se  moquait  néanmoins  publique- 
ment sur  les  théâtres.  Un  culte  presque  aussi  solennel 
était  offert  aux  héros,  à  Hercule  surtout,  en  recon- 
naissance de  ses  grands  services.  On  enseignait  des 
doctrines  théologiques  ou  philosophiques  dans  les  mys- 
tères d'Eleusis  et  de  Bacchus  ;  mais  la  religion  populaire 
ne  consistait  qu'en  pratiques  extérieures.  Aucune 
croyance  n'était  strictement  commandée,  sinon  celle 
de  l'existence  des  dieux  rémunérateurs  de  la  vertu  dans 
cette  vie  ou  dans  l'autre.  On  se  rassemblait  dans  les, 
temples  pour  prier,  sacrifier  et  se  purifier.  Les  uns  dé- 
taillaient dans  leurs  prières  tous  leurs  besoins  person- 
nels, domestiques  ou  commerciaux;  les  autres,  persua^" 

(i)  Disi-ours  surrhistoirc  effclésiastàquc  par  l'abbé  Fi«ury.  i  vol.  to-iaf  1763- 
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clés  que  les  hommes  ne  sont  jamais  assez  éclairés  sur 
leurs  véritables  intérêts  et  qu'ils  font  mieux  de  sen 
rapporter  à  la  I)ontë  des  dieux,  se  bornaient  à  cette 
formule  :  «  O  vous  qui  êtes  le  roi  des  deux  y  accordez- 
a  nous  ce  qui  nous  est  utile,  soit  que  nous  le  deman* 
«  dions,  soit  que  nous  ne  le  demandions  pas;  et  refusez- 
<c  nous  ce  qui  nous  est  nuisible  quand  même  nous  le 
a  demanderions.  »  Ijongtemps  on  s'était  borné  à  offrir 
les  fruits  de  la  terre;  les  sacrifices  sanglants  eurent  peine 
à  s'introduire  :  mais  à  la  longue  l'art  des  prêtres  s'éten- 
dit  à  un  très-grand  nombre  de  pratiques  qu'il  fallait 
observer  dans  les  différents  sacrifices  :  les  pontifes  rete- 
naient une  part  des  victimes,  brûlaient  l'autre  en  l'hon- 
neur des  dieux ,  et  remettaient  la  troisième  à  ceux  par 
qui  la  victime  avait  été  présentée.  Malheureusement  le 
fréquent  usage  des  sacrifices  d'animaux  conduisit  les 
anciens  Grecs  jusqu'à  des  sacrifices  humains^  ainsi  que 
l'a  observé  saint  Clément  d'Alexandrie,  et  cet  affreux 
progrès  se  remarque  chez  bien  d'autres  peuples.  L'eau 
qui  purifie  les  corps  parut  propre  à  purifier  aussi  les 
âmes.  De  là  les  lustrations,  soit  expiatoires  pour  apai- 
ser la  colère  des  dieux,  soit  préparatoires  pour  implorer 
leur  secours.  Les  Athéniens  purifiaient  particulière- 
ment les  enfants  nouveaux- nés ,  les  meurtriers  involon- 
taires, et  certains  malades.  Us  purifièrent  ensuite  les 
autels,  les  temples,  les  maisons,  les  rues,  les  champs, 
la  ville  d'Athènes.  Il  en  résulta  des  rites  nombreux > 
variés  et  compliqués,  qui  occupèrent  beaucoup  de  prê- 
tres et  de  prêtresses;  nulle  part,  selon  Xénophon,il 
n'y  eut  autant  de  fêtes,  de  temples  et  de  ministres  du 
culte,  que  dans  cette  ville.  Le  premier  pontife  est 
quelquefois  appelé  grand  prêtre;  il, avait  sous  ses  ordres 
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le  uéocore,des  sacrificateurs,  des  aruspices,  des  hérauts. 
Quelques  textes  de  Platon,  d'Aristote,  de  Démosthène 
et  d'Eschine,  donnent  lieu  de  penser  que  des  laïques 
remplissaient,  pour  l'entretien  du  culte,  des  fonctions 
analogues  à  celles  de  nos  marguilliers.  On  remarque 
chez  les  Athéniens  des  sacerdoces  attachés  à  d'ancien- 
nes maisons  et  qui  se  transmettaient  de  père  en  fils  : 
d'autres  étaient  conférés  par  le  peuple,  d'après  un 
examen  des  mœurs  et  du  savoir  des  aspirants.  Le  revenu 
de  quelques  habitations  et  autres  fonds  territoriaux,  le 
dixième  des  dépouilles  enlevées  à  l'ennemi,  une  part  du 
produit  des  confiscations  et  des  amendes,  enfin  les  of- 
frandes des  particuliers  servaient  à  l'entretien  des  tem- 
ples et  des  prêtres.  Ceux-ci  n'osaient  aspirer  aux  privi- 
lèges dont  jouissait  le  clergé  égyptien  qui ,  formant  le 
premier  corps  de  l'État,  possédait  un  tiers  des  biens- 
fonds  sans  payer  d'impôt.  Les  Athéniens  n'avaient  toléré 
aucune  relation  d'intérêt  entre  les  ministres  des  différents 
temples;  ils  les  avaient  soumis  à  la  juridiction  des  tri- 
bunaux ordinaires,  et  ne  leur  avaient  guère  attribué 
d^autre  avantage  que  des  places  distinguées  aux  specta- 
cles. Mais  ces  mêmes  Athéniens  honoraient  les  devins 
et  les  entretenaient  dans  le  Prytanée.  Ce  n'était  pas 
l'unique  source  de  superstition  populaire  :  l'auteur  du 
voyage  d'AnachatVis  parle  d'imposteurs  errant  de  ville 
en  ville,  qui,  n'ayant  reçu  leur  mission  que  de  leur  zèle 
ou  de  leur  secte,  nourrissaient  parmi  le  peuple  une 
créduhté  qu'ils  avaient  eux-mêmes,  ou  qu'ils  affectaient 
d  avoir.  Ces  scandales  et  quelques  autres  provoquèrent 
à  la  fin  le  scepticisme  et  l'irréligion,  dont  on  voulut  arrê- 
ter le  progrès  par  des  actes  d'intolérance.  I^s  Ëumol- 
pides,  famille  sacerdotale,  vouée  au  culte  de  Cérès 
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jugeaient  d'après  de  prétendues  lois  non  écrites,  ccui 
qu'on  accusait  d  avoir  outragé  cette  déesse,  prononçaient 
contre  eux  une  sorte  dexcomxminication  qui  les  livraità 
la  vengeance  des  hommes  et  à  celle  des  dieux  iafemaux. 
Des  jugements  pour  crime  d'impiété  furent  aussi  rendus 
par  des  tribunaux  d'Athènes  contre  le  poète  Eschyle, 
contre  les  philosophes  Diagoras,  Protagoras,  Prodicus 
de  Céos,  Anaxagore  et  Socrate.  A  la  vérité ,  le  dernier 
de  ces  attentats  fut  peut-être  l'ouvrage  d'une  factkm 
politique;  c'est  du  moins  ce  que  Freret  s'est  efforcé  de 
prouvfr  dans  un  mémoire  qui  n'a  été  publié  que  depuis 
peu  d'années;  mais,  en  cette  circonstance,  comme 
en  bien  d'autres,  la  religion  eut  le  malheur  de  servir  de 
prétexte. 

Les  Romains  avaient  aussi  douze  grands  dieux,  (t 
plusieurs  ordres  de  divinités  inférieures*  Mais  chei 
eux  les  ministres  de  la  religion  ne  formaient  point 
une  classe  distincte;  on  élevait  ordinairement  au  sacer* 
doce  les  citoyens  les  plus  distingués  de  l'État  :  les  nos, 
sous  les  noms  de  pontifes,  d'augures,  d'aruspices, 
de  quindécemvirs,  de  septemvirs,  étaient  employés  tu 
culte  de  tous  les  dieux;  les  autres  présidaient  aii  culte 
particulier  de  certaines  divinités;  les  flamines  étaient 
prêtres  de  Jupiter;  les  saliens,  de  Mars;  les  luper* 
ques,  de  Pan;  les  pinariij  d'Hercule;  les  galU^  de 
Cybèle.  On  sait  de  quels  honneurs  jouissaient  les  ves- 
tales ou  prétresses  de  Vesta.  Ou  ne  choisissait  non 
plus  que  dans  des  rangs  élevés  les  citoyens  qu'on  em' 
ployait  à  des  fonctions  religieuses  moins  importantes 
et  moins  habituelles,  comme  les  douze  ambarvales 
(|ui  offraient  des  sacrifices  pour  la  fertilité  des  terres; 
les  trente  curioufs  qui  célébraient  les  rites  des  curies, 
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les/ècùiles  qui  proclamaient  la  guerre  et  la  paix';  le 
rex  sacromm  ou  rex  sacrificidus  qui  demeura  chargé 
des  rites  que  les  anciens  rois  de  Rome  avaient  jadis 
célébrés  eux*mémes.  Tous  ces  prêtres,  sans  exception, 
reconnaissaient  pour  chef  le  grand  i^onlxte^  pontifex 
maximus ,  dignité  émiuente  qu'où  ne  conférait  guère 
qu'à  des  hommes  qui  en  avaient  possédé  successivement 
plusieurs  autres.  La  plupart  de  ces  sacerdoces  romains 
étaient  de» véritables  magistratures  politiques  qui  em- 
brassaient certaines  fonctions  administratives  et  judi- 
ciaires. Dans  les  temples,  l'adoration  des  dieux  ccJbsistait 
en  prières,  en  vœux,  en  actions  de  grâces,  en  sacrifices. 
On  immolait  des  animaux,  et,  puisqu'il  le  faut  avouer, 
on  sacrifiait  aussi  des  victimes  humaines,  non*seulement 
des  condamnés  pour  crimes,  mais  des  légionnaires 
dévoués  par  un  dictateur,  par  un  consul ,  par  un  pré* 
leur.  Macrobe  dit  (i)  que  dans  les  premiers  siècles  de 
la  république  ces  exécrables  sacrifices  avaient  lieu  une 
fois  chaque  année;  et  Pline  rend  grâces  au  sénat  qui 
abolit  cet  usage  l'an  de  Rome  657.  Toutefois  en  708 
deux  hommes  furent  encore  immolés  au  champ  deMars 
comme  victimes  expiatoires;  et  plus  tard  Octave  fit  sa* 
crifiersur  un  autel  quatre  cents  partisans  d'Antoine,  ou 
trois  cents  selon  Suétone.  Malgré  ces  horreurs,  et  quoique 
le  peuple  romain  ne  manquât  point  assurément  d'habi- 
tudes superstitieuses,  on  ne  trouve  à  Rome,  depuis 
les  rois  jusqu'aux  premiers  empereurs ,  presque  aucune 
trace  de  ce  que  nous  appelons  intolérance,  c'est-à-dire 
de  persécutions  pour  des  opinions  théologiques  ou  phi- 
losophiques; et  l'absence  de  ce  genre  de  fléau,  ailleurs 

(f)  Satorn«liorum  libri  VII. 
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si  commun,  provenait  sans  doute  de  la  constitution 
particulière  du  sacerdoce  et  de  sa  réunion  à  des  digni- 
tés civiles. 

Il  serait  inutile  de'citer  en  ce  moment  d'autres  exem- 
ples :  nous  aurons  à  faire  une  étude  spéciale  de  ce  genre 
d'institutions  chez  les  peuples  asiatiques  anciens  et 
modernes;,  elles  y  ont  exercé  et  y  exercent  encore  un 
très-grand  empire.  L'analyse  historique  du  paganisme, 
(le  l'idolâtrie,  du  mahométisme,  nous  présentera  da- 
bord  les  idées  religieuses  fondamentales,  c'est-à-dire 
la  croyance  en  un  dieu,  en  une  providence,  en  une 
vie  future;  2^  la  morale  naturelle  et  pure  qui 
se  rattache  à  ces  idées;  3^  des  dogmes  accessoires 
qui  pour  l'ordinaire  sont  des  souvenirs  traditionnels, 
plus  ou  moins  défigurés,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
par  l'imposture,  par  l'imagination,  par  l'ignorance, 
et  plus  ou  moins  obscurcis  encore  par  le  mélange  de 
quelque  doctrine  physique  ou  métaphysique;  4^ 
une  morale  surnaturelle  qui  dérive  de  ces  dogmes,  et 
qui  en  conserve  le  caractère;  5®  des  rites  ou  céré- 
monies qui,  par  leur  multiplicité,  leur  complication  et 
leurs  formes  mystérieuses,  donnent  de  l'étendue  et  de 
l'importance  aux  fonctions  sacerdotales  ;  en  sixième  et 
dernier  lieu,  certaines  relations  politiques  du  culte  et  de 
ses  ministres  avec  les  gouvernements,  avec  tout  le 
corps  social.  Sous  les  cinq  premiers  de  ces  rapports , 
l'histoire  des  cultes  tient  étroitement  à  celle  des  mœurs 
et  des  lumières  publiques,  des  habitudes  et  des  opi- 
nions de  chaque  peuple;  mais  c'est  principalemeut 
sous  le  sixième  aspect  que  les  cultes  se  placent  au 
nombre  des  institutions  positives  dont  nous  avons  ea- 
tre^i^ris  de  tracer  un  tableau  systématique  :  c'est  par 
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là  qu'ils  obtiennent  une  influence  quelquefois  égale  à 
celle  des  pouvoirs  et  des  lois  et  des  forces  et  des  ri- 
chesses dont  FÉtat  dispose;  toujours  supérieure  à  celle 
des  établissements  purement  secondaires  dont  il  nous 
reste  à  parler,  et  qui  sont  consacrés  à  l'éducation ,  à 
des  entreprises  laborieuses  et  à  des  actes  de  bienfai- 
sance. 

II.Nous  avons  déjà  considéré  I  éducation  comme  Tune 
des  grandes  causes  extérieures  qui  modifient  nos  dispo- 
sitions naturelles  (i)  :  son  empire  s'étend  sur  nos 
organes  physiques,  sur. nos  idées,  surnos  penchants, 
sur  nos  actions;  et  si  elle  pouvait  être  uniforme,  sys- 
tématique, toujours  dirigée  vers  les  mêmes  fins,  elle 
déterminerait  presque  toutes  les  destinées  de  ses  élèves, 
de  ceux  au  moins  que  la  nature  n'aurait  pas  doués  d'une 
très-grande  énergie.  Puisqu'elle  commence  dès  le  ber- 
ceau ,  qu'elle  accompagne  et  dirige  les  premiers  pro- 
grès, qu'elle  assiste  et  coopère  au  développement  de 
toutes  les  facultés,  elle  n'est,  par  elle-même,  qu'une 
longue  suite  de  soins  maternels  et  paternels,  que  l'un 
des  ministères  de  la  vie  domestique;  elle  a  dû  rester 
assez  longtemps  concentrée  au  sein  des  familles,  avant 
d'être  placée  au  nombre  des  institutions  de  l'Etat. 
Mais  on  conçoit  deux  motifs  qui  ont  pu  conseiller 
aux  législateurs  de  s'en  emparer.  D'abord  beaucoup 
de  parents  ont  paru  peu  capables  de  s'acquitter  avec 
succès  de  ces  devoirs  difficiles;  ni  leurs  lumières  ni 
leurs  habitudes  morales  ne  semblaient  des  gages  assez 
sûrs  des  progrès  auxquels  il  fallait  que  l'éducation 
entraînât  l'industrie,  les  arts,  les  mœurs,  tout  le  sys- 

(i)  Ci-dessus,  p.  49  et  suivantes. 
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tème  de  la  société.  D'une  autre  part,  ce  vaste  édifice  que 
tendent  à  composer  les  pouvoirs,  les  lois,  le  culte,  la 
force  armée  et  tes  finances,  avait  besoin,  pour  s'affer- 
mir, du  concours  ou  du  moins  de  la  soumission  de  tou- 
tes les  personnes  sur  lesquelles  il  s'établissait;  il  importait 
de  mettre  leurs'  opinions  et  leurs  affections  en  acconi 
avec  l'esprit  général  de  tant  d'institutions  positives;  et 
pour  nlodifier  à  ce  point  un  si  grand  nombre  d*hommes, 
pour  les  former  et  les  disposer  sur  un  plan  commun , 
on  devait  se  presser  de  les  atteindre  tandis  quHls 
étaient  encore  élèves.  Parmi  les  législateurs  qui  ont 
coûçu  ces  idées,  Lycurgue  est  un  des  plus  célèbres  : 
il  voulut  que  l'éducation  fût  publique,  commune  aux 
pauvres  et  aux  riches;  les  enfants,  selon  lui,  apparte- 
naient à  l'État,  non  aux  familles;  et  les  conséquences 
de  ce  prétendu  principe  fui*ent  poussées  si  loin  à  Sparte 
qu'on  jetait  dans  un  gouffre,  auprès  du  mont  Taygète, 
les  nouveaux*nés  qu'on  jugeait  trop  débiles  pour  deve- 
nir utiles  à  la  république.  Un  Spartiate  perdait  les 
droits  de  citoyen  s'il  ne  livrait  ses  enfants  âgés  de 
sept  ans,  aux  écoles  et  aux  maîtres  que  l'État  entrete- 
nait. Les  détails  de  ces  institutions  Lacédémouiennes 
sont  connus  :  on  n'y  donnait  aux  élèves  qu'une  bien 
faible  teinture  des  lettres;  ils  apprenaient  à  obéir,  à 
supporter  les  plus  durs  travaux,  à  livrer  et  gagner  des 
batailles.  Montesquieu,  (i)  après  avoir  trouvé  dans 
les  lois  de  la  Crète  l'origine  de  celles  de  Lacédémone, 
dans  les  unes  et  les  autres  le  type  des  projets  de  Pla- 
ton ,  admire  le  génie  de  ces  législateurs.  Cet  enthou- 
siasme d'un  si  grand  écrivain  pour  un  système  qui  de 

(i)  Esprit  des  lois.  IW.  IV,  cli.  Vf. 
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SOI!  aveu  choque  et  confoud  toutes  les  idées,  prouve 
au  moins  y  comme  Ta  remarqué  celui  de  ses  commen- 
tateurs que  j'ai  déjà  cité,  (f)  la  force  des  premières 
impressions  sur  les  meilleurs  esprits  et  par  conséquent 
Textrême  importance  de  l'éducation.  Au  surplus,  nous 
n'avons  point  de  jugement  à  porter  sur  ces  établis*- 
senients  antiques  :  nous  les  donnons  pour  exemple 
du  plus  haut  terme  de  la  puissance  pubiif|iie  e».  ce 
qui  concerne  les  soins  à  prendre  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse. 

Chez  les  Athéniens  l'éducation  resta  beaucoup  plus 
domestique  :  l'État  ne  la  dirigeait  point  immédiate- 
ment, il  n'influait  sur  elle  que   par  les  idées  et  les 
usages  généralement  répandus.  La  plupart  des  enfants 
étaient  élevés  dans  le  sein  de  leurs  familles,  et  fi^quen- 
taientd'ailleurs  des  écoles,  ou  établies  par  le  gouverne- 
ment^ ou  abandonnées  à  l'industrie  particulière.  Nous 
retrouvons  à  Rome  à  peu  près  le  même  régime;  et  à 
mesure  qu'il  s  y  élève  des  maisons  opulentes,  nous  re- 
marquons un  plus  grand  nombre  d'instituteurs  privés^ 
Le  zèle  de  Quintilien  à  soutenir  les  avantages  de  l'in* 
struction  publique  est  une  preuve  du  discrédit  oii  elle 
tombait  dans  certaines  classes  de  la  société  :  encore  ne 
faut-il  pas  s'abuser  sur  le  sens  de  ce  mot  publique; 
il  s'agit  en  effet  bien  moins  d'institutions  fondées  et  en- 
tretenues par  l'État,  que  d'écoles  librement  ouvertes, 
comme  celle   de    Quintilien,   à    un   grand    nombre 
d'élèves  et  seulement  autorisées  par  les  lois.  A  Rome, 
ainsi  que  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce,  l'État 
n'entietenait  guère  d'autres  établissements  d'instruc- 
tion que  ceux  qu'on  distingue  par  le  nom  de  gym- 
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nautiques;  et  nos  systèmes  actuels  d^éducation  réelle- 
ment publique  ne  remontent  qu'au  moyen  âge; 

A  partir  du  six.ième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  on  voit 
dans  les  nouveaux  royaumes  de  l'Europe,  la  partie 
morale  de  l'éducation  se  confondre  presqu'entièrement 
avec  le  culte,  avec  les  institutions  religieuses.  On  voit 
aussi  s'ouvrir,  au  seiii  des  monastères  et  des  églises, 
les  premières  écoles  consacrées  à  l'enseignement  des 
lettres  et  des  sciences.  Au  treizième  siècle  encore, 
l'organisation  que  prenaient  en  France  les  universités  ' 
était  en  très-grande  partie  ecclésiastique.  Les  évêques 
conservaient  sur  ces  établissements  l'autorité  qu'ils 
avaient  sur  les  écoles  annexées  à  leurs  cathédrales, 
et  l'exerçaient,  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  un  prêtre 
que  désignait  le  nom  de  Scholastique,  ou  Écolâtre,  ou 
celui  de  Chancelier.  Ils  nommaient  ou  instituaient 
les  professeurs,  excommuniaient  les  maîtres  et  les  étu- 
diants. Des  quatres  facultés,  la  théologie  était  la  prin* 
cipale;  c'est  quelquefois  la  seule  qu'on  aperçoive 
distinctement;  celle  de  droit  était  alors  à  peu  près 
restrétnte  à  la  jurisprudence  canonique,  du  moins 
dans  Paris.  Pour  retrouver  les  premiers  statuts  des 
facultés  de  médecine  et  des  arts,  il  faut  puiser  dans 
les  bulles  des  papes ,  dans  les  règlements  de  leurs  lé- 
gats, et  dans  les  décrets  des  conciles,  bien  plus  que 
dans  les  ordonnances  des  princes.  Ces  établissements 
ne  sont  devenus  civils  ou  à  demi-civils  que  par  le 
cours  insensible  des  choses ,  et  par  le  progrès  toujours 
lent  de  la  civilisation. 

Dans  l'état  présent  des  sociétés  européennes,  les 
trois  ou  quatre  premières  années  de  l'enfance,  hors  le 
(*as  d'abandon  ou  d'indigence  extrême,  échappent  en 
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gciiéral  à  l  éducation  publique.  Tout  dépend  à  leur 
égard,  de  ce  qui  peut  exister  de  raison^  de  lumières  et 
de  sagesse  dans  l'intérieur  de  chaque  famille.  Mais  on  a 
ouvert  presque  partout,  pour  l'âge  qui  suit,  des  éco- 
les élémentaires  dont  l'influence  mérite  l'attention  des 
observateurs.  Car  la  différence  devient  de  plus  en  plus 
sensible  enire  un  homme  dénué  de  toute  instruction , 
et  celui  qui  sait  au  mpins  lire;  entre  une  population  con- 
damnée à  une  ignorance  profonde,  et  celle  où  l'usage 
de  la  lecture  et  de  l'écriture  s'intix>duit  dans  tous  les 
rangs,  à  tous  les  étages.  Quelque  grossier  que  soit  cet 
enseignement ,  et  malgré  l'alliage  d'idées  fausses  et  d'ha- 
bitudes serviles  qui  le  peuvent  altérer  quelquefois,  il 
produit  à  la  longue  des  effets  si  salutaires  que  le  pou- 
voir absolu  s'en  est  souvent  alarmé;  plusieurs  amis  du 
despotisme  ont  eu  l'instinct  de  sentir  et  la  candeur  de  si- 
gnaler les  dangers  de  cette  imprudente  propagation 
des  premières  connaissances.  Nous  devons  des  homma- 
ges aux  gouvernements  qui  ont  persisté  à  les  répandre 
de  toutes  parts.  En  effet ,  dans  les  pays  oîi  beaucoup 
de  fortunes  individuelles  sont  si  modiques,  qu'il  y  a 
lieu  de  craindre  que  cette  instruction  ne  puisse  pas 
toujours  être  immédiatement  payée  par  ceux  qui  ont 
besoin  de  la  recevoir,  la  rendre  peu  dispendieuse  pour 
tous,  et  gratuite  pour  plusieurs,  est  un  des  plus  grands 
bienfaits  du  système  politique.  C'en  serait  un  autre 
que  de  la  rendre  saine,  et  tout  annonce  qu'en  effet  les 
meilleurs  méthodes  ne  tarderont  pas  à  y  prévaloir.  Leurs 
succès  sont  proclamés  par  les  obstacles  même  qu'elles 
rencontrent;  et  ce  combat  qui  s'est  engagé  en  quelque 
sorte  aux  avant-postes  du  savoir  humain ,  présage  à  la 
routine  et  à  l'ignorance  une  défaite  de  plus. 
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Un  deuxième  ordre  d'écoles  est  destiné  à  leusei- 
gneraent  de  la«granimaîre,  de  la  Itltératui'e,  de  l'Iiis* 
iotrc  et  de  la  philosophie;  études  qui  introduisent*  sott 
entre  les  individus,  soit  entre  les  nations,  une  diffé- 
rence plus  frappante  encore  que  cette  dont  nous  parlions 
tout  à  rheure.  Cest  en  les  cultivant  durant  la  jeunesse, 
qu'on  s'ouvre  les  plus  honorables  carrières  de  la  vie. 
Tel  est  aujourd'hui  en  Europe  le  cours  des  idées  et 
des  nffiiires,  que  la  culture  de  l'esprit  va  devenir  de 
plus  en  plus  l'échelle  des  distinctions  sociales.  Mais  il 
y  a  longtemps  que  la  gloire  des  divers  peuples  se  me- 
sure sur  leurs  progrès  dans  les  lettres.  Quels  que  soient 
le  retentissement  des  exploits  guerriers,  le  terrible 
éclat  qui  les  environne  et  la  dure  influence  qu'ils  exer- 
cent sur  les  destinées  des  humains,  il  est  à  reraar- 
ff|uer  pourtant  ({ue  les  beaux-arts  et  la  liberté  laissent 
partout  de  plus  grands  et  de  plus  longs  souvenirs.  C'est 
à  00  genre  de  succès  que  regarde  Thistoire  pour  assi- 
gner des  i*angs  aux  nations.  La  raison  publique, 
malgra  tant  d'efTorts  des  conquérants  et  des  impos- 
teurs pour  l'égarer  et  la  dépraver,  a  toujours  conservé 

de  la  droiture  dans  la  distribution  de  ses  honnnagi*s  : 
elle  en  réserve  constamment  la  première  part  aux  la- 
tents et  aux  lumières  qui  tendent  le  mieux  au  plus 
grand  bien  de  l'espèce  humaine.  Cette  é(]uité,  qui  persé- 
vérait même  au  moyen  âge,  a  rallumé  dans  les  derniers 
siècles  le  flambeau  des  lettres;  et  les  études  littéraires 
ont  ranimé  les  peuples  vieillis,  en  leur  inspirant  le  dé- 
sir, l'amour,  l'enthousiasme  de  la  liberté.  Ce  fut  donc 
une  idée  heureuse  et  salutaire  que  celle  de  fonder,  en 
plusieurs  lieux ,  des  écoles  publiques  du  genre  de  celles 
que  nous  appelons  collèges,  où,  malgré  riinperfection 
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et  les  vices  des  méthodes,  les  langues  et  les  cliefs-d'oelN 
vres  antiques,  devenant  le  principal  fonds  de  rensei- 
gnement moderne,  ont  offert  des  exemples  de  bon  goût 
et  de  grandes  leçons  de  morale  sociale.  Jamais  des  en- 
treprises purement  particulières  n'eussent  donne  le 
même  degré  d'activité  à  cet  enseignement  digne,  à  tons 
égards,  du  nom  de  libéral,  qu'il  s'est  donné;  libérale 
siudium.  Sans  Im' ,  les  Grecs  et  les  Romains  auraient 
eu  chez  nous  moins  dVIèves  et  moins  d'émulés;  les 
derniers  progrès  de  la  civilisation ,  ou  ce  qui  revient  an 
même  de  la  liberté,  auraient  été  beaucoup  moins  sûrs, 
moins  vastes  et  moins  rapides. 

Les  deux  degrés  d'écoles  dont  je  viens  de  parier, 
sont  à  comprendre  sous  le  titre  d'établissements  publies 
d'éducation.  Le  terme  d'instruction  publique  embrasse, 
outre  ces  deux  ordres  d'écoles,  tous  les  moyens  d'ac- 
quérir des  connaissances ,  que  l'État  met  à  la  disposition 
de  toutes  les  professions  et  de  tous  les  âges.  Ces  moyens 
ne  sont  pas  seulement  les  établissements  destinés  à  faci- 
liter de  plus  hautes  études ,  ou  spécialement  consacrés  à 
certaines  sciences  et  à  leurs  applications,  à  la  jurispru- 
dence par  exemple  et  à  la  médecine,  mais  aussi  les  mu- 
sées, les  bibliothèques,  les  académies  et  sociétés  lit- 
téraires. L'origine,  les  progrès,  l'influence  de  toutes 
ces  institutions  appartiennent  à  l'histoire  politique  au- 
tant qu'à  celle  des  lettres.  C'est  par  des  créations  de 
cet  ordre  que  les  gouvernements  se  sont  associés  aux 
grands  travaux  de  l'esprit  humain ,  en  ont  immédiate- 
ment profité  eux-mêmes,  et  les  ont  fait  servir  à  per- 
fectionner plusieurs  branches  du  système  social.  Ce 
n'est  pas  que  ces  établissements  n'aient  pu  accidentel- 
lement suspendre  ou  retarder  quelquefois  ta  marche 
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de  certaines  connaissances,  mais  ils  Font  plus  souvent 
accélérée  ;  et  les  talents  qu'ils  ont  fécondés  sont  plus 
nombreux  que  ceux  qu'ils  out  égarés  ou  découragés. 
Dftns  ces  associations  laborieuses  d'hommes  voués  à  tous 
les  genres  d'études,  et  dans  ces  vastes  dépôts  où  sont 
rassemblés  les  richesses  de  la  nature  ou  les  grands 
produits  de  tous  les  arts,  principalement  de  l'art  d'écrire, 
les  science^  réfléchissent  Tune  sur  l'autre  toutes  leurs 
lumières,  et  chacune  d'elle  s'agrandit  de  tout  ce  qu'elle 
a  reçu  et  communiqué.  Cest  ainsi  qu'une  instruction 
plus  libre  s'est  portée  fort  en  avant  de  l'état  où  l'ha- 
bitude et  TauXorité  la  retenaient  dans  les  collèges,  et 
s'est  tenue  plus  au  niveau  de  toutes  les  connaissances 
acquises.  Il  en  est  résulté  pour  les  gouvernements  l'inap- 
préciable avantage  de  concourir  eux-mêmes  aux  progrès 
de  l'intelligence  humaine,'  et  d'avoir  moins  à  craindre 
ceux  qu  elle  peut  faire  hoi*s  de  la  sphère  des  institutions 
qu'ils  entretiennent.  C'est  au  contraire  accroître  dan- 
gereusement la  puissance  des  lumières  nouvelles  que  de 
leur  fermer  l'entrée  des  écoles  publiques;  il  vaut  mieux 
creuser  des  canaux  à  des  eaux  impétueuses,  que  de  les 
resserrer  entre  des  digues  qu'elles  auraient  bientôt  ren- 
versées. 

111.  Tels  sont  donc  les  différents  établissements  soit 
d'éducation,  soit  plus  généralement  d'instruction  pu- 
blique, qui  peuvent  prendre  place  dans  un  système  po- 
litique, à  la  suite  des  pouvoirs,  des  loi.^,  des  forces  et 
des  finances;  et  y  former  après  le  culte  ou  deuxième 
genre  d'institutions  accessoires.  I^e  troisième  consiste 
dans  les  travaux  entrepris  aux  dépens  et  au  profit 
du  corps  social,  ordonnés  par  la  loi,  dirigés  par 
le  gouvernement.  Toute  l'histoire  est  pleine   d'exem- 
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pies  de  ces  entreprises.  Partout  se  rencontrent  des  tem- 
ples, des  théâtres,  des  édifices  et  monuments  de  toute 
nature,  égoûls,  aqueducs,   grandes    routes,  canaux, 
ports,  remparts,  citadelles  et  autres  fortifications.  En 
général  l'industrie  privée  n'aurait  ni  la  volonté  ni  les 
moyens  d'entreprendre  de  pareils  travaux.  Sans  doute 
ce  qu'elle  veut  et  peut  faire,  elle  le  fait  toujours  mieux 
et  à  moins  de  frais  que  ne  ferait  la  puissance  publique  : 
mais  il  s'agit  d'entreprises  qui  dépassent  ordinairement 
la  sphère  des  besoins  et  des  moyens  particuliers.  Quand 
l'État  les  forme  et  les  accomplit  avec  sagesse,  elles 
annoneent  et  augmentent  la  prospérité  nationale,  £bi- 
cilitent  les  relations,  contribuent  à  la  défense  et  à  la 
salubrité  du  pays,  à  la  fertilité  des  terres  et   à  l'ins- 
truction même  d«s  habitants  :  voilà  dans  l'histoire  une 
nouvelle   matière  d'observations.    Quels  ont    été,  en 
cliaque  lieu  et  à  diaque  époque,  les  objets,  les  caractè- 
res, le  nombre  et  le  cours  de  ces  travaux?  Que  sait- 
on   des   vues,   des   soins,    des    lumières    qui    y   ont 
présidé?  quels  en  ont  été   les  effets  moraux,  politi- 
ques, économiques  et  surtout  à  quelles  conditions  di- 
verses les  bras  des  hommes  y  ont-ils  été  employés? 
Quand  ce  sont  des  entrepreneurs  et  des  ouvriers  libres 
qui  s'attachent  pour  des  prix  convenus  à  ces  travaux , 
il  en  doit  résulter,  sous  plusieurs  /apports,  de  très- 
grands  avantages,  n  moins  pourtant  que  la  dépense 
n'excède   la  mesure    de   la    richesse   publique.    Mais 
on  a  fait  travailler  ainsi  tantôt  des  esclaves,  tantôt  des 
soldats,  tantôt  des  corvéables;  et  chacun  de  ces  modes 
devra  être  soigneusement  reconnu  et  apprécié.  On  ne 
sait  pas  bien  Tétymologie  du  mot  cofvée ,  si  coivata 
est  une  altération  de  curvaia  y  venant  de  curvare  cou- 
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bcr,  ou  bien  si  contée  signifie  peine <lu  corps,  en  pre- 
nant  la   première  syllabe  pour  équivalente  à  corps, 
corpus;  et  la  deuxième  ppur  le  vieux  mot  français 
vée  qsi  voulait  dire  travail  ou  peine;  mais  on  déooa- 
vre  l'origine  de  ce  service  forcé  dans  Tua  de  ceux  dont 
les  affranchis  restaient ,  chez  les  Romains,  redevables 
à  leurs  maîtres  :  cette  servitude  est  entrée  de  plein 
droit  dans  le  régime  féodal.  On  appela  corvéables  les 
sujets  d'un  seigneur,  tenus   de  faire  ses  moissons  et 
ses  vendanges,  et  de  curer  les  fossés  de  son  château; 
corvéables  à  merci  y  ceux  qui  devaient  ainsi  des  servi- 
ces illimités  en  tout  genre  et  en  tout  temps.  Bientôt, 
ces  corvées   particulières   servirent  de   modèles  aux 
corvées  publiques  qui  furent  établies  pour   l'intérêt 
d'une  commune,  d'une  province,  d'un   royaunic.  Il 
était  d'ailleurs  entendu  que  les  corvéables  devaient  se 
fournir  de  tous  les  outils  et  instruments  nécessaires, 
et  pourvoir  à  leur  uourriture.  Parmi  les  requêtes  que 
reçut  un  empereur,  dans  le  cours  de  ses  voyages ,  on  en 
cite  une  qui  était  conçue  en  ces  termes.  «  Très  gracieux 
(f  empereur;  quatre  jours  de  corvées  par  semaine;  le 
«  cinquième  à  la  pêche,  le  sixième  il  faut  suivre  le 
«  seigneur  à  la  chasse,    le  septième  est  consacré  à 
«  Dieu  :  jugez,  empereur  très-magtiitique,  s'il  nous  est 
ir  possible  de  payer  la  taille  ».  On  voit  par  un  mémoire 
de  Boulanger,  (i)  combien  étaient  défectueux  les  ouvra- 
ges exécutés  de  cette  manière  :  c'était  le  moindre  défaut 
de  là  corvée;  ou  s'en  plaignait  surtout  eomme  de  Tiro- 
pôt  le  plus  iniquement  réparti  ;  on  y  reconnut  enfin  un 
vestige  de  l'ancien  esclavage  ;  mais  il  a  fallu  beaucoup 

(1)  Encyclopédie,  art.  Corvée. 
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cle  Icnips  pour  adoucir  par  degrés,  diminuer,  extirper 
ce  fléau,  et  il  n'y  a  que  trente  deux  aus  qu'il  a  dis- 
paru en  France.  C'est  donc  encore  un  article  qui  ne 
doit  pas  être  négligé  dans  le  tableau  historique  des  tra- 
vaux entrepris  ou  ordonnés  par  les  gouvei*nements. 
'  IV.  Je  n'indiquerai  plus  que  des  établissements  d'un 
quatrième  genre,  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  bienfai- 
sance. Ils  sont  rares  dans  les  anciennes  annales;  d'au- 
tres institutions  en  tenaient  lieu.  L'esclavage,  en  laissant 
à  ia  charge  des  maîtres,  une  partie  de  la  population, 
diminuait  le  nombre  des  nécessiteux  abandonnés  à  la 
commisération  générale.  I^es  travaux  publics,  et  sur- 
tout les  gueri*es,  occupaient  et  défrayaient  un  très-grand 
nombre  d'hommes.  Quelques  lois  avaient  prévu  l'indi- 
gence de  certaines  personnes  et  désigné  celles  qui  se- 
raient obligées  de  les  secourir.  Une  autre  ressource 
accidentelle^  mais  fréquente,  était  ouverte  aux  classes 
peu  fortunées,  dans  les  distributions  et  les-  largesses 
fastueuses  que  s'imposaient  les  grands  et  les  princes. 
EnGn  l'hospitalité  et  d'autres  usages  bienfaisants  sem- 
blaient dispenser  l'administration  publique  de  ce  genre 
de  soin.  Cependant  l'on  retrouve'  chez  les  anciens 
quelques  traces  d'hospices  destinés  à  recueillir  des 
étrangers  et  d'auti'es  personnes  sans  asile;  et  quoi 
qua  Rome  les  mots  hospitiUy  hospitaliay  paraissent 
s'appliquer  à  des  appartements  construits  pour  cet 
usage  dans  les  maisons  des  plus  riches  citoyens,  il  est 
permis  de  supposer  qu'il  y  avait  quelques  écUfices  pu- 
blics du  même  genre.  Le  christianisme  les  a  fort  mu- 
tiplics.  Le  clergé  a  provoqué  et  distribué  les  aumônes. 
\jQS  croisades  ont  réparé  une  partie  des  maux  ({u'elles 
causaient  :  on  leur  doit  la  fondation  de  beaucoup  de 
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les  établissements  de  tout  genre  qui  s'élèvent  au  sein 
de  l'État;  la  force  armée  destinée  d*abord  au  maintien 
de  l'ordre  intérieur  et  à  faire  prévaloir  les  lois  et  les 
pouvoirs  sur  les  forces  particulières,  mais  ensuite  em- 
ployée avec-  bien  plus  de  développement ,  à  combattre 
sur  terre  et  sur  mer  des  ennemis  étrangers;  enfin  les 
finances,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  recettes  et  des  dé- 
penses publiques.  Cependant,  l'histoire  doit  nous  offrir 
le  tableau  de  plusieui*s  autres  ressorts  politiques,  dont 
quelques-uns  ont  acquis,  en  certains  lieux  et  en  certains 
temps,  une  puissance  égale  ou  supérieure  à  celle  des  ins- 
titutions que  nous  avons  regardées  comme  essentielles; 
en  sorte  que  nous  n'aurions  qu'une  idée  fort  incomplète 
du  système  social  historiquement  considéré,  si  nous  n'y 
comprenions  pas  les  établissements  publics  de  bienfai- 
sance, d'industrie,  d'instruction  et  d'éducatiou,  et  sur- 
tout ceux  qui  ont  eu  pour  objet  le  culte  de  la  Divinité. 
I.  En  terminant  le  tableau  des  préceptes  de  morale 
privée  qui  sont  recommandés  par  l'histoire,  j'ai  fait 
observer  comment  ils  ont  été  sanctionnés  et  couronnés 
par  les  idées  religieuses.  On  a  vu  que  toutes  les  nations 
ont  compte  au  nombre  des  devoirs  de  l'homme ,  ceux 
qui  i*ésultent  de  ses  rapports  avec  Dieu;  et  qu'à  tous 
tes  motifs  qui  commandent  l'accomplissement  des  de- 
voirs quelconques,  elles  ont  ajouté  l'espoir  des  récom- 
penses et  la  crainte  des  châtiments,  que  l'équité  divine 
doit  distribuer  dans  une  vie  future.  Il  est  de  fait,  qu'à 
fort  peu  d'exceptions  près,  ces  maximes  ont  préside  à 
l'organisation  de  toutes  les  sociétés  politiques,  anciennes 
et  modernes,  et  que  le  culte  se  présente  presque  par- 
tout comme  Tune  des  grandes  institutions  positives 9 
soit  qu'on  laissât  quelque  latitude  aux  opinions,  aux 
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croyances  et  aux  pratiques  des  particuliers,  soit  qu'on 
enchaînât,  comme  il  est  souvent  arrivé,  surtout  depuis 
quatorze  siècles,  toutes  les  consciences  au  joug  d'une 
religion  exclusivement  dominante.  Le  culte  public  oc- 
cupe ainsi  un  espace  considérable  dans  les  annales 
humaines,  et  par  conséquent  dans  la  politique  histori- 
que. Depuis  Constantin,  l'histoire  dite  ecclésiastique 
^t  devenue  le  centre  et  le  lien  commun  de  presque 
toutes  les  autres  histoires  ;  et  sans  contredit  celle  qui 
mérite  d'être  le  plus  profondément  étudiée,  tant  pour 
elle-même  qu*à  cause  des  lumières  qu'elle  répand  sur 
tout  ce  qui  l'environne.  Mais  en  des  temps  même  plus 
reculés,  à  Borne,  en  Grèce  et  chez  les  anciens  peuples 
de  l'Asie,  le  culte  vient  ouvrir,  conduire,  achever  la 
plupart  des  annales,  souvent  les  remplir,  les  ensanglan- 
ter quelquefois,  leur  imprimer  presque  toujours  cer- 
tains caractères.  Il  faut  descendre  à  des  époques  très- 
modernes  pour  trouver  des  peuples  qui,  bien  que  fort 
civilisés  et  même  fort  religieux,  se  soient  abstenus, 
comme  les  Ânglo-Âméricains,  d'entretenir  un  culte  na- 
tional, de  l'ériger  en  institution  publique,  et  qui  n'aient 
pas  craint  d'abandonner  h  chacun  le  droit  et  le  soin 
d'honorer,  selon  sa  conscience,  la  Divinité.  Partout  ail- 
leurs nous  rencontrerons  une  religion  de  TEtat ,  quel- 
quefois conciliable  avec  le  libre  exercice  de  tout  autre 
culte,  plus  souvent  investie  d'une  puissance  absolue  et 
coactive.  Tantôt  cette  puissance  s'est  confondue  avec  le 
pouvoir  civil;  tantôt  elle  en  est  restée  distincte  ou  pour 
le  dominer,  ou  pour  lui  être  subordonnée,  ou  pour  vi- 
vre avec  lui  dans  un  état  habituel  de  rivalité.  Elle  a  été 
non-seulemeut   une  très-grande  institution  publique, 
mais,  à  vrai  dire,uucorps,politique  tout  entier  composé 
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de  tous  les  éléments  divers  dont  nous  faisons  ici  I  enu- 
mération  :  elle  a  plus  ou  moins  attire,  entraîné  dans 
ses  attributions  particulières,  les  établissements  de  bien- 
faisance et  d'éducation  dont  nous  parlerons  bientôt. 
Plus  d'une  fois  elle  a  mis  en  mouvement  la  force  publi- 
que ,  provoqué  des  guerres  intérieures  ou  des  expédi- 
tions lointaines,  levé,  dirigé  et  presque  conduit  des  ar- 
mées. Durant  plusieurs  siècles,  elle  a  eu  en  propre,  à 
son  compte  et  à  son  profit,  un  système  complet  de 
finances,  et  de  lois,  et  de  pouvoirs.  Possédant  des  domai- 
nes et  percevant  des  impôts ,  elle  faisait  elle-même,  et 
avec  la  moindre  intervention  possible  de  l'autorité  séco- 
lière,  ses  recettes  et  ses  dépenses  :  elle  avait  une  législa- 
tion pénale,  civile  et  politique,  qui,  ne  se  bornant  point 
à  régir  l'exercice  du  culte,  s'étendait  jusqu'à  l'état  des 
personnes  privées,  jusqu'à  certains  genres  d'obligations 
et  de  contrats  civils.  L'étendue  de  son  pouvoir  judi- 
ciaire serait  assez  indiquée  par  le  nom  seul  de  l'inquisi- 
tion; mais  elle  avait  institué  sous  d'autres  noms,  des 
tribunaux  plus  actifs  encore,  s'ils  étaient  moins  fonni* 
dables.  Elle  remplissait,  entre  autres  fonctions  adminis- 
tratives, celle  de  rédiger  et  de  conserver  les  actes  de 
,  naissances,  de  mariages  et  de  sépultures.  Elle  exerçait 
enfin,  soit  en  des  assemblées  solennelles,  soit  du  siège 
le  plus  éminent  de  son  empire,  une  autorité  législative 
encore  imposante  aux  yeux  des  peuples,  alors  même 
qu'elle  était  contestée  par  les  princes.  Si  nous  ajoutons 
que  cette  puissance  était  le  premier  ordre  de  l'Etat,  et 
qu'après  avoir  si  bien  établi  son  existence,  elle  a  fini 
par  prétendre  que  l'État  n'existait  que  dans  elle-même, 
il  sera  sans  ^oute  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en 
elle  l'un  des  plus  imposants  objets  de  nos  études  hislo* 
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riqiies.  Voilà  ce  qui  donne  du  prix  à  l'ouvrage  de  Fleury , 
surtout  aux  admirables  discours  qu'il  y  a  joints  (i).  C'est 
pour  rendre  un  hommage  de  plus  à  la  sainteté  des 
dogmes  et  de  la  morale  du  christianisme  que  ce  pieux 
écrivain  trace  avec  tant  de  bonne  foi  et  d'exactitude 
le  tableau  des  progrès  et  des  abus  de  la  puissante  poli- 
tique du  sacerdoce. 

II  y  a  aussi  plusieurs  parties  de  l'histoire  ancienne, 
asiatique,  gi*ecque  et  romaine,  qui  ne  s'éclaircissent 
qu'à  mesure  qu'on  pénètre  dans  les  temples,  et  qu'on 
découvre  les  liens  secrets  de  la  politique  et  des  institu- 
tions religieuses.  Les  Athéniens  honoraient  douze  divi- 
nités principales  que  les  Égyptiens  leur  avaient  feit 
connaître,  et  quelques  autres  qu'ils  avaient  empruntées 
des  Libyens  et  de  différents  peuples.  Il  fut  défendu, 
sous  peine  de  mort,  d'admettre  des  dieux  étrangers,  au- 
trement qu'en  vertu  d'un  décret  de  l'Aréopage  ;  mais  ce 
tribunal  permit  le  culte  des  dieux  de  la  Thrace  et  de 
la  Phrygie,  dont  on  se  moquait  néanmoins  publique- 
ment sur  les  théâtres.  Un  culte  presque  aussi  solennel 
était  oflfert  aux  héros,  à  Hercule  surtout,  en  recon- 
naissance de  ses  grands  services.  On  enseignait  des 
doctrines  théologiques  ou  philosophiques  dans  les  mys- 
tères d'Eleusis  et  de  Bacchus  ;  mais  la  religion  populaire 
ne  consistait  qu'en  pratiques  extérieures.  Aucune 
croyance  n'était  strictement  commandée,  sinon  celle 
de  l'existence  des  dieux  rémunérateurs  de  la  vertu  dans 
cette  vie  ou  dans  l'autre.  On  se  rassemblait  dans  les^ 
temples  pour  prier,  sacrifier  et  se  purifier.  Les  uns  dé- 
taillaient dans  leurs  prières  tous  leurs  besoins  person- 
nels, domestiques  ou  commerciaux;  les  autres,  persua^ 

(i)  Disi'ourt  sur  l'histoire  effclésiasttquc  par  l'abbé  Fl«ary.  i  roi.  iu-ia,  1763- 
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clos  que  les  hommes  ne  sont  jamais  assez  éclairés  sur 
leurs  véritables   intérêts  et  qu'ils  font   mieux  de  s'en 
rapporter  à  la  bonté  des  dieux,  se  bornaient  à  cette 
formule  :  «  O  vous  qui  êtes  le  roi  des  cieux ,  accordez- 
c(  nous  ce  qui  nous  est  utile,  soit  que  nous  le  deman- 
c(  dions,  soit  que  nous  ne  le  demandions  pas;  et  refusez- 
<(  nous  ce  qui   nous  est  nuisible  quand  même  nous  le 
«  demanderions.  »  Ix)ngtemps  on  s'était  borné  à  offrir 
les  fruits  de  la  terre;  les  sacrifices  sanglants  eurent  peine 
à  s'introduire  :  mais  à  la  longue  l'art  des  prêtres  s'éten- 
dit  à  un  très-grand  nombre  de  pratiques  qu'il  fallait 
observer  dans  les  différents  sacrifices  :  les  pontifes  rete- 
naient une  part  des  victimes,  brûlaient  l'autre  en  l'hon- 
neur des  dieux,  et  remettaient  la  troisième  à  ceux  par 
qui  la  victime  avait  été  présentée.  Malheureusement  le 
fréquent  usage  des  sacrifices  d'animaux  conduisit  les 
anciens  Grecs  jusqu'à  des  sacrifices  humains^  ainsi  que 
l'a  observé  saint  Clément  d'Alexandrie,  et  cet  affreux 
progrès  se  remarque  chez  bien  d'autres  peuples.  L'eau 
qui  purifie  les  corps  parut  propre  à  purifier  aussi  les 
âmes.  De  là  les  lustrations,  soit  expiatoires  pour  apai- 
ser la  colère  des  dieux,  soit  préparatoires  pour  implorer 
leur  secours.  Les  Athéniens  purifiaient  particulière- 
ment les  enfants  nouveaux- nés ,  les  meurtriers  involon- 
taires, et  certains  malades.  Ils  purifièrent  ensuite  les 
autels,  les  temples,  les  maisons,  les  rues,  les  champs, 
la  ville  d'Athènes.  Il  en   résulta  des  rites  nombreux ) 
variés  et  compliqués,  qui  occupèrent  beaucoup  de  prê- 
tres et  de  prêtresses;  nulle    part,  selon  Xénophon,il 
n'y  eut  autant  de  fêtes,  de  temples  et  de  ministres  du 
culte,  que  dans  cette   ville.  Le  premier  pontife  est 
quelquefois  appelé  grand  prôtre;  il, avait  sous  ses  ordres 
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le  i]éocore,des  sacrificateurs,  des  aruspices,  des  hérauts. 
Quelques  textes  de  Platon,  d'Aristote,  de  Démosthène 
et  d'Eschiiie,  donnent  lieu  de  penser  que  des  laïques 
remplissaient,  pour  Tentretien  du  culte,  des  fonctions 
analogues  à  celles  de  nos  marguilliers.  On  remarque 
chez  les  Athéniens  des  sacerdoces  attachés  à  d'ancien- 
nes maisons  et  qui  se  transmettaient  de  père  en  fils  : 
d autres  étaient  conférés  par  le  peuple,  d'après  un 
examen  des  mœurs  et  du  savoir  des  aspirants.  Le  revenu 
de  quelques  habitations  et  autres  fonds  territoriaux,  le 
dixième  des  dépouilles  enlevées  à  l'ennemi,  une  part  du 
produit  des  confiscations  et  des  amendes,  enfin  les  of- 
frandes des  particuliers  servaient  à  l'entretien  des  tem* 
pies  et  des  prêtres.  Ceux-ci  n'osaient  aspirer  aux  privi- 
lèges dont  jouissait  le  clergé  égyptien  qui ,  formant  le 
premier  corps  de  l'État,  possédait  un  tiers  des  biens- 
fonds  sans  payer  d'impôt.  Les  Athéniens  n'avaient  toléré 
aucune  relation  d'intérêt  entre  les  ministres  des  différents 
temples  ;  ils  les  avaient  soumis  à  la  juridiction  des  tri- 
bunaux ordinaires,  et  ne  leur  avaient  guère  attribué 
d'autre  avantage  que  des  places  distinguées  aux  specta- 
cles. Mais  ces  mêmes  Athéniens  honoraient  les  devins 
et  les  entretenaient  dans  le  Prytanée.  Ce  n'était  pas 
l'unique  source  de  superstition  populaire  :  l'auteur  du 
voyage  d'Anacharsis  parle  d'imposteurs  errant  de  ville 
en  ville,  qui,  n'ayant  reçu  leur  mission  que  de  leur  zèle 
ou  de  leur  secte,  nourrissaient  parmi  le  peuple  une 
crédulité  qu'ils  avaient  eux-mêmes,  ou  qu'ils  affectaient 
d  avoir.  Ces  scandales  et  quelques  autres  provoquèrent 
à  la  finie  scepticisme  et  l'irréligion,  dont  on  voulut  arrê- 
ter le  progrès  par  des  actes  d'intolérance.  Les  Eumol- 
pides,  famille  sacerdotale,  vouée   au  culte  de  Cérès 
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jugeaient  diaprés  de  prétendues  lois  non  écrites,  ceux 
qu*on  accusait  d  avoir  outragé  cette  déesse,  proaonçaieiit 
contre  eux  une  sorte  d'excommunication  qui  les  livraità 
la  vengeance  des  hommes  et  à  celle  des  dieux  infernaux. 
Des  jugements  pour  crime  d'impiété  furent  aussi  rendus 
par  des  tribunaux  d'Athènes  contre  le  poëte  Eschyle, 
contre  les  philosophes  Diagoras,  ProlBgoras,  Prodicus 
de  Céos,  Anaxagore  et  Socrate.  A  la  vérité,  le  dernier 
de  ces  attentats  fut  peut*être  l'ouvrage  d'une  hiciwù 
politique;  c'est  du  moins  ce  que  Freret  s'est  effioroé  de 
proovSr  dans  un  mémoire  qui  n'a  été  publié  que  depuis 
peu  d'années;  mais,  en  cette  circonstance,  comme 
en  bien  d'autres,  la  religion  eut  le  malheur  de  servir  de 
prétexte. 

Les  Romains  avaient  aussi  douze  grands  dieux,  et 
plusieurs  ordres  de  divinités  inférieures.  Mais  ches 
eux  les  ministres  de  la  religion  ne  formaient  pomi 
une  classe  distincte;  on  élevait  ordinairement  au  sacer- 
doce  les  citoyens  les  plus  distingués  de  l'État  :  les  uns, 
sous  les  noms  de  pontifes,  d'augures,  d'aruspices» 
de  quindécemvirs,  de  septemvirs,  étaient  employés  au 
culte  de  tous  les  dieux;  les  autres  présidaient  au  culte 
particulier  de  certaines  divinités;  les  flamines  étattot 
prêtres  de  Jupiter;  les  saliens,  de  Mars;  les  lup»*' 
ques,  de  Pan;  les  pinariij  d'Hercule;  les  galti^  de 
Cybèle.  On  sait  de  quels  honneurs  jouissaient  les  vei- 
tales  ou  prétresses  de  Vesta.  On  ne  choisissait  non 
plus  que  dans  des  rangs  élevés  les  citoyens  quon  ^' 
ployait  à  des  fonctions  religieuses  moins  importantes 
et  moins  habituelles,  comme  les  douze  anibarva*^  J 
(jui  ofiraient  des  sacrifices  pour  la  fertilité  des  tcrrt*» 
les  trente  curiones  qui  célébraient  les  rites  des  cunes, 
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les/eci'a/es  qui  proclamaient  la  guerre  et  la  paix';  le 
rrx  sacrorum  ou  rex  sacrificiUus  qui  demeura  chargé 
des  rites  que  les  anciens  rois  de  Rome  avaient  jadis 
célébrés  eux-mêmes.  Tous  ces  prêtres ,  sans  exception , 
reconnaissaient  pour  chef  le  grand  i^onûfe^  pontifex 
maximusj  dignité  éminente  qu'on  ne  conférait  guère 
qu'à  des  hommes  qui  en  avaient  possédé  successivement 
plusieurs  autres.  La  plupart  de  ces  sacerdoces  romains 
étaient  de  .véritables  magistratures  politiques  qui  em- 
brassaient certaines  fonctions  administratives  et  judi* 
ciaires.  Dans  les  temples,  l'adoration  des  dieux  ccftisistait 
en  prières ,  en  vœux,  en  actions  de  grâces,  en  sacri6ces. 
On  immolait  des  animaux,  et,  puisqu'il  le  faut  avouer, 
on  sacrifiait  aussi  des  victimes  humaines,  non-seulement 
des  condamnés  pour  crimes,  mais  des  légionnaires 
dévoués  par  un  dictateur,  par  un  consul ,  par  un  pré- 
teur. Macrobe  dit  (i)  que  dans  les  premiers  siècles  de 
la  république  ces  exécrables  sacrifices  avaient  lieu  une 
fois  cliaque  année;  et  Pline  rend  grâces  au  sénat  qui 
abolit  cet  usage  l'an  de  Rome  657.  Toutefois  en  708 
deux  hommes  furent  encore  immolés  au  champ  de  Mars 
comme  victimes  expiatoires;  et  plus  tard  Octave  fit  sa- 
crifier sur  un  autel  quatre  cents  partisans  d'Antoine,  ou 
trois  cents  selon  Suétone.  Malgré  ces  horreurs,  et  quoique 
le  peuple  romain  ne  manquât  point  assurément  d'habi- 
tudes superstitieuses,  on  ne  trouve  à  Rome,  depuis 
les  rois  jusqu'aux  premiers  empereurs ,  presque  aucune 
trace  de  ce  que  nous  appelons  intolérance,  c'est-à-dire 
de  persécutions  pour  des  opinions  théologiques  ou  phi- 
losophiques; et  l'absence  de  ce  genre  de  fléau,  ailleurs 

(1)  Saturnaliorum  libri  VII. 
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si  commun,  provenait  sans  doute  de  la  constitution 
particulière  du  sacerdoce  et  de  sa  réunion  à  des  digni- 
tés civiles. 

Il  serait  inutile  de'citer  en  ce  moment  d'autres  exem- 
ples :  nous  aurons  à  faire  une  étude  spéciale  de  ce  genre 
d^nstitutions  chez  les  peuples  asiatiques  anciens  et 
modernes;,  elles  y  ont  exercé  et  y  exercent  encore  un 
très-grand  empire.  L'analyse  historique  du  paganisme, 
(le  Tidolâtrie,  du  mahométisme,  nous  présentera  da- 
hord  les  idées  religieuses  fondamentales ,  c'est-à-dire 
la  croyance  en  un  dieu,  en  une  providence,  en  une 
vie  future;  2^  la  morale  naturelle  et  pure  qui 
se  rattache  à  ces  idées;  3^  des  dogmes  accessoires 
qui  pour  l'ordinaire  sont  des  souvenirs  traditionnels, 
plus  ou  moins  défigurés,  ainsi  que  nous  l'avons  va, 
par  l'imposture,  par  Timaginatlon,  par  l'ignorance, 
et  plus  ou  moins  obscurcis  encore  par  le  mélange  de 
quelque  doctrine  physique  ou  métaphysique;  4° 
une  morale  surnaturelle  qui  dérive  de  ces  dogmes,  et 
qui  en  conserve  le  caractère;  5®  des  rites  ou  céré- 
monies qui,  par  leur  multiplicité,  leur  complication  et 
leurs  formes  mystérieuses,  donnent  de  l'étendue  et  de 
l'importance  aux  fonctions  sacerdotales;  en  sixième  et 
dernier  lieu,  certaines  relations  politiques  duculte  et  de 
ses  ministres  avec  les  gouvernements,  avec  tout  le 
corps  social.  Sous  les  cinq  premiers  de  ces  rapports, 
l'histoire  des  cultes  tient  étroitement  à  celle  des  mœurs 
et  des  lumières  publiques,  des  habitudes  et  des  opi- 
nions de  chaque  peuple;  mais  c'est  principalement 
sous  le  sixième  aspect  que  les  cultes  se  placent  au 
nombre  des  institutions  positives  dont  nous  avons  ea- 
Irepris  de  tracer  un  tableau  systématique  :  c'est  par 


CHÂPITAE    VII.  209 

là  qu'ils  obtiennent  une  influence  quelquefois  égale  à 
celle  des  pouvoirs  et  des  lois  et  des  forces  et  des  ri- 
chesses dont  TÉtat  dispose;  toujours  supérieure  à  celle 
des  établissements  purement  secondaires  dont  il  nous 
reste  à  parler,  et  qui  sont  consacrés  à  l'éducation ,  à 
des  entreprises  laborieuses  et  à  des  actes  de  bienfai- 
sance. 

IL  Nous  avons  déjà  considéré  l'éducation  comn»e  Tune 
des  grandes  causes  extérieures  qui  modifient  nos  dispo- 
sitions  naturelles  (i)  :  son  empire  s'étend  sur  nos 
organes  physiques,  sur. nos  idées,  sur  nos  penchants, 
sur  nos  actions;  et  si  elle  pouvait  être  uniforme,  sys- 
téniatique,  toujours  dirigée  vers  les  mêmes  fins,  elle 
déterminerait  presque  toutes  les  destinées  de  ses  élèves, 
de  ceux  au  moins  que  La  nature  n'aurait  pas  doués  d'une 
très-grande  énergie.  Puisqu'elle  commence  dès  le  ber- 
ceau ,  qu'elle  accompagne  et  dirige  les  premiers  pro- 
grès, qu'elle  assiste  et  coopère  au  développement  de 
toutes  les  facultés,  elle  n'est,  par  elle-même,  qu'une 
longue  suite  de  soins  maternels  et  paternels,  que  l'un 
des  ministères  de  la  vie  domestique;  elle  a  dû  rester 
assez  longtemps  concentrée  au  sein  des  familles,  avant 
d'être  placée  au  nombre  des  institutions  de  TÉtat. 
Mais  on  conçoit  deux  motifs  qui  ont  pu  conseiller 
aux  législateurs  de  s'en  emparer.  D'abord  beaucoup 
de  parents  ont  paru  peu  capables  de  s'acquitter  avec 
succès  de  ces  devoirs  difficiles;  ni  leurs  lumières  ni 
leurs  habitudes  morales  ne  semblaient  des  gages  assez 
sûrs  des  progrès  auxquels  il  fallait  que  l'éducation 
entraînât  l'industrie,  les  arts,  les  mœurs,  tout  le  sys- 

(i)  Ci-dessus,  p.  49  <-''  suivantes. 
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tème  (le  la  société.  D'nne  autre  part,  ce  vaste  édifice  que 
tendent  à  composer  ics  pouvoirs,  les  lois,  le  cuite,  la 
force  armée  et  tes  finances,  avait  besoin,  pour  s'aflfer- 
niîr,du  concours  ou  du  moins  de  la  soumission  de  tou- 
tes les  personnes  sur  lesquelles  il  s'établissait;  il  impartait 
de  mettre  leurs'  opinions  et  leurs  affections  en  acconi 
avec  Tesprit  général  de  tant  d'institutions  positives;  et 
pour  tilodifier  à  ce  point  un  si  grand  nombre  d'hommes, 
pour  les  former  et  les  disposer  sur  un  plan  commun , 
on  devait  se  presser  de  les  atteindre  tandis  qu'ils 
étaient  encore  élèves.  Parmi  les  législateurs  qui  ont 
conçu  ces  idées,  Lycurgue  est  un  des  plus  célèbres  : 
il  voulut  que  Téducation  fût  publique,  commune  aux 
pauvres  et  aux  riches;  les  enfants,  selon  lui,  apparte- 
naient à  rÉtat,  non  nux  familles;  et  les  conséquences 
de  ce  prétendu  principe  furent  poussées  si  loin  à  Sparte 
quon  jetait  dans  un  gouffre,  auprès  du  montXaygète, 
les  nouveaux*nés  qu'on  jugeait  trop  débiles  pour  deve- 
nir utiles  à  la  république.  Un  Spartiate  perdait  les 
droits  de  citoyen  s'il  ne  livrait  ses  enfants  âgés  de 
sept  ans,  aux  écoles  et  aux  maîtres  que  l'Etat  entrete- 
nait. Les  détails  de  ces  institutions  Lacédémoniennes 
sont  connus  :  on  n'y  donnait  aux  élèves  qu'une  bien 
faible  teinture  des  lettres;  ils  apprenaient  à  obéir,  à 
supporter  les  plus  durs  travaux,  à  livrer  et  gagner  des 
batailles.  Montesquieu,  (i)  après  avoir  trouvé  dans 
les  lois  de  la  Crète  l'origine  de  celles  de  Lacédémone, 
dans  les  unes  et  les  autres  le  type  des  projets  de  Pla- 
ton ,  admire  le  génie  de  ces  législateurs.  Cet  enthou- 
siasme d'un  si  grand  écrivain  pour  un  système  qui  de 

(i)  EspritdM  lois.  IW.  IV,  cli.  V|. 
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son  aveu  choque  et  confond  toutes  les  idées,  prouve 
au  moins,  comme  Ta  remarqué  celui  de  ses  commeo- 
taleui^  que  j'ai  déjà  cité,  (f  )  la  force  des  premières 
impressions  sur  les  meilleurs  esprits  et  par  conséquent 
lextrêm^  importance  de  l'éducation.  Au  surplus, nous 
n'avons  point  do  jugement  à  porter  sur  ces  établis*^ 
sements  antiques  :  nous  les  donnons  pour  exemple 
du  plus  haut  terme  de  la  puissance  publique  en  ce 
qui  concerne  les  soins  à  prendre  de  l'en&nce  et  de  la 
jeunesse. 

Chez  les  Athéniens  l'éducation  resta  beaucoup  plus 
domestique  :  l'État  ne  la  dirigeait  point  immédiate- 
ment, il  n'influait  snr  elle  que   par   les  idées  et  les 
usages  généralement  répandus.  La  plupart  des  enfants 
étaieni  élevés  dans  le  sein  de  leurs  familles,  et  fréquea- 
taientd'ailleurs  des  écoles,  ou  établies  par  le  gouverne- 
ment, ou  abandonnées  à  l'industrie  particulière.  Nous 
retrouvons  à  Rome  à  peu  près  le  même  régime;  et  à 
mesure  qu'il  s  y  élève  des  maisons  opulentes,  nous  re- 
marquons un  plus  grand  nombre  d'instituteurs  privés^ 
Le  zèle  de  Quintilien  à  soutenir  les  avantages  de  l'in* 
stniction  publique  est  une  preuve  du  discrédit  oii  elle 
tombait  dans  certaines  classes  de.  la  société  :  encore  ne 
faut-il  pas  s'abuser  sur  le  sens  de  ce  mot  publique; 
il  s'agit  en  effet  bien  moins  d'institutions  fondées  et  en- 
tretenues par  l'État,  que  d'écoles  librement  ouvertes, 
comme  celle   de    Quintilien,   à    un    grand    nombre 
d'élèves  et  seulement  autorisées  par  les  lois.  A  Rome , 
ainsi  que  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce,  l'État 
n'entretenait  guère  d'autres  établissements  d^instruc- 
tion   que  ceux  qu'on  distingue  par  le  nom  de  gym- 

(OM.  doXracy.f 
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iia»tiques;  et  nos  systèmes  actuels  d*éducatioii  réelle- 
ment publique  ne  remontent  qu  au  moyen  âge. 

A  partir  du  sÎKième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  on  voit 
dans  les  nouveaux  royaumes  de  l'Europe,  la  partie 
morale  de  l'éducation  se  confondre  presqu  entièrement 
avec  le  culte,  avec  les  institutions  religieuses.  On  voit 
aussi  s'ouvrir,  au  seiii  des  monastères  et  des  églises, 
les  premières  écoles  consacrées  à  l'enseignement  des 
lettres  et  des  sciences.  Au  treizième  siècle  encore, 
l'organisation  que  prenaient  en  France  les  universités 
était  en  très-grande  partie  ecclésiastique.  Les  évêques 
conservaient  sur  ces  établissements  l'autorité  qu'ils 
avaient  sur  les  écoles  annexées  à  leurs  cathédrales, 
et  l'exerçaient,  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  un  prêtre 
que  désignait  le  nom  de  Scholastique,  ou  Écolâtre,  ou 
celui  de  Cliancelier.  Ils  nommaient  ou  instituaient 
les  professeurs,  excommuniaient  les  maîtres  et  les  étu- 
diants. Des  quatres  facultés,  la  théologie  était  la  prin- 
cipale; c'est  quelquefois  la  seule  qu'on  aperçoive 
distinctement;  celle  de  droit  était  alors  à  peu  près 
restréhite  à  la  jurisprudence  canonique,  du  moins 
dans  Paris.  Pour  retrouver  les  premiers  statuts  des 
facultés  de  médecine  et  des  arts,  il  faut  puiser  dans 
les  bulles  des  papes ,  dans  les  règlements  de  leurs  lé* 
gats,  et  dans  les  décrets  des  conciles,  bien  plus  que 
dans  les  ordonnances  des  princes.  Ces  établissements 
ne  sont  devenus  civils  ou  à  demi-civils  que  par  le 
cours  insensible  des  choses ,  et  par  le  progrès  toujours 
lent  de  la  civilisation. 

Dans  l'état  présent  des  sociétés  européennes,  les 
trois  ou  quatre  premières  années  de  l'enfance,  hors  le 
cas  d'abandon  ou  d'indigence  extrême,  échappent  en 
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général  à  l  éducation  publique.  Tout  dépend  à  leur 
égard,  de  ce  qui  peut  exister  de  raison^  de  lumières  et 
de  sagesse  dans  Tintérieur  de  chaque  famille.  Mais  on  a 
ouvert  presque  partout,  pour  Tâge  qui  suit,  des  éco- 
les élémentaires  dont  Tinfluence  mérite  Tattention  des 
observateurs.  Car  la  différence  devient  de  plus  en  plus 
sensible  entre  un  homme  dénué  de  toute  instruction , 
et  celui  qui  sait  au  mqins  lire;  entre  une  population  con- 
damnée h  une  ignorance  profonde,  et  celle  où  Tusage 
de  la  lecture  et  de  récriture  s'intix>duit  dans  tous  les 
rangs,  à  tous  les  étages.  Quelque  grossier  que  soit  cet 
enseignement ,  et  malgré  l'alliage  d'idées  fausses  et  d'ha- 
bitudes serviles  qui  le  peuvent  altérer  quelquefois,  il 
produit  à  la  longue  des  effets  si  salutaires  que  le  pou- 
voir absolu  s'en  est  souvent  alarmé;  plusieurs  amis  du 
despotisme  ont  eu  l'instinct  de  sentir  et  la  candeur  de  si- 
gnaler les  dangers  de  cette  imprudente  propagation 
des  premières  connaissances.  Nous  devons  des  homma- 
ges aux  gouvernements  qui  ont  persisté  à  les  répandre 
de  toutes  parts.  En  effet,  dans  les  pays  où  beaucoup 
de  fortunes  individuelles  sont  si  modiques,  qu'il  y  a 
lieu  de  craindre  que  cette  instruction  ne  puisse  pas 
toujours  être  immédiatement  payée  par  ceux  qui  ont 
besoin  de  la  recevoir,  la  rendre  peu  dispendieuse  pour 
tous,  et  gratuite  pour  plusieurs,  est  un  des  plus  grands 
bienfaits  du  système  politique.  C'en  serait  un  autre 
que  de  la  rendre  saine,  et  tout  annonce  qu'en  effet  les 
meilleurs  méthodes  ne  tarderont  pas  à  y  prévaloir.  Leurs 
succès  sont  proclamés  par  les  obstacles  même  qu'elles 
rencontrent;  et  ce  combat  qui  s'est  engagé  en  quelque 
sorte  aux  avant-postes  du  savoir  humain ,  présage  à  la 
routine  et  a  l'ignorance  une  défaite  de  plus. 
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Un  deuxième  ordre  d'écoles  est  destine  k  rensei- 
gnement de  lavçrammaîre,  de  ia  littérature,  de  i'Iiis- 
loîrc  et  de  la  philosophie;  études  qui  introduisent,  soit 
entre  les  individus,  soit  entre  les  nattons,  uae  diffé- 
rence plus  frappante  encoi-e  que  celle  dont  nous  parlions 
tout  à  rheure.  C'est  en  les  cultivant  durant  ia  jeunesse, 
qu'on  s'ouvre  les  plus  honorables  carrières  de  la  vie. 
Tel  est  aujourd'hui  en  Europe  le  cours  des  idées  et 
des  af&ires,  que  la  culture  de  l'esprit  va  devenir  de 
plus  en  plus  l'échelle  des  distinctions  sociales.  Mais  il 
y  a  longtemps  que  la  gloire  des  divers  peuples  se  me- 
sure sur  leurs  progrès  dans  les  lettres.  Quels  que  soient 
le  retentissement  des  exploits  guerriers,  le  terrible 
éclat  qui  les  environne  et  la  dure  influence  qu'ils  exer- 
cent sur  les  destinées  des  humains,  il  est  à  remar- 
quer pourtant  que  les  beaux-arts  et  la  liberté  laissent 
partout  de  plus  grands  et  de  plus  longs  souvenirs.  C'est 
à  oc  genre  de  succès  que  regarde  Thistoire  pour  assi- 
gner des  rangs  aux  nations.  La  raison  publique, 
malgré  tant  d'efforts  des  conquérants  et  des  impos- 
teurs pour  l'égarer  et  la  dépraver,  a  toujours  conservé 

de  la  droiture  dans  la  distribution  de  ses  honnnag(*s  : 
elle  en  réserve  constamment  la  première  part  aux  ta- 
lents et  aux  lumières  qui  tendent  le  mieux  au  plus 
grand  bien  de  l'espèce  humaine.  Cette  équité,  qui  persé- 
vérait même  au  moyen  âge,  a  rallumé  dans  les  derniers 
siècles  le  flambeau  des  lettres;  et  les  études  littéraires 
ont  ranimé  les  peuples  vieillis,  en  leur  inspirant  le  dé- 
sir, l'amour,  l'enthousiasme  de  la  liberté.  Ce  fut  donc 
tmc  idée  heureuse  et  salutaire  que  celle  de  fonder,  en 
plusieurs  lieux ,  des  écoles  publicjues  du  genre  de  celles 
que  nous  appelons  collèges,  où,  malgré  l'impcrfectiou 


THAPITRE     VII.  ai  5 

et  les  vices  des  mëtbodes,  les  langues  et  les  cliefs-d'odi* 
vres  antiques,  devenant  le  principal  fonds  de  rensei- 
gnement moderne  y  ont  offert  des  exemples  de  bon  goût 
et  de  grandes  leçons  de  morale  sociale.  Jamais  des  en- 
treprises purement  particulières  n'eussent  donne  le 
même  degré  d'activité  à  cet  enseignement  digne,  à  tons 
égards,  du  nom  de  libéral,  qu'il  s'est  donné;  libérale 
siudium.  Sans  lui ,  les  Grecs  et  les  Romains  auraient 
eu  chez  nous  moins  d'élèves  et  moins  d'émulés;  les 
derniers  progrès  de  la  civilisation ,  ou  ce  qui  revient  ati 
même  de  la  liberté,  auraient  ét^  beaucoup  moins  sûrs , 
moins  vastes  et  moins  rapides. 

Les  deux  degrés  d'écoles  dont  je  viens  de  parler, 
sont  à  comprendre  sous  le  titre  d'établissements  pnbtics 
d'éducation.  Le  terme  d'instruction  publique  embrasse, 
outre  ces  deux  ordres  d'écoles ,  tous  les  moyens  d'ac- 
quérir des  connaissances ,  que  l'État  met  à  la  disposition 
de  toutes  les  professions  et  de  tous  les  âges.  Ces  moyens 
ne  sont  pas  seulement  les  établissements  destinés  à  faci* 
liter  de  plus  hautes  études ,  ou  spécialement  consacrés  à 
certaines  sciences  et  à  leurs  applications,  à  la  jurispru- 
dence par  exemple  et  à  la  médecine,  mais  aussi  les  mu- 
sées ,  les  bibliothèques ,  les  académies  et  sociétés  lit- 
téraires. L'origine,  les  progrès,  l'influence  de  toutes 
ces  institutions  appartiennent  à  l'histoire  politique  au- 
tant qu'à  celle  des  lettres.  C'est  par  des  créations  de 
cet  ordre  que  les  gouvernements  se  sont  assoeiés  aux 
grands  travaux  de  l'esprit  humain ,  en  ont  immédiate- 
ment profité  eux-mêmes,  et  les  ont  fait  servir  à  per- 
fectionner plusieurs  branches  du  système  social.  Ce 
n'est  pas  que  ces  établissements  n'aient  pu  accidentel- 
lement suspendre  ou  retarder  quelquefois  ta  marche 
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de  certaines  comiaîssances,  mais  ils  Tont  plus  souvent 
accélérée  ;  et  les  talents  qu  ils  ont  fécondés  sont  plus 
nombreux  que  ceux  qu'ils  ont  égarés  ou  découragés. 
Dans  ces  associations  laborieuses  d'hommes  voués  à  tous 
les  genres  d'études,  et  dans  ces  vastes  dépôts  où  sont 
rassemblés  les  richesses  de  la  nature  ou  les  grands 
produits  de  tous  les  arts,  principalement  de  l'art  d'écrire, 
les  science^  réfléchissent  l'u^e  sur  l'autre  toutes  leurs 
lumières,  et  chacune  d'elle  s'agrandit  de  tout  ce  qu'elle 
a  reçu  et  communiqué.  Cest  ainsi  qu'une  instruction 
plus  libre  s'est  portée  fort  en  avant  de  l'état  où  l'ha- 
bitude et  l'autorité  la  retenaient  dans  les  collèges,  et 
s'est  tenue  plus  au  niveau  de  toutes  les  connaissances 
acquises.  Il  en  est  résulté  pour  les  gouvernements  l'inap- 
préciable avantage  de  concourir  eux-mêmes  aux  progrès 
(le  l'intelligence  humaine,'  et  d'avoir  moins  à  craindre 
ceux  qu'elle  peut  faire  hoi*s  de  la  sphère  des  institutions 
qu'ils  entretiennent.  C'est  au  contraire  accroître  dan- 
gereusement la  puissance  des  lumières  nouvelles  que  de 
leur  fermer  l'entrée  des  écoles  publiques;  il  vaut  mieux 
creuser  des  canaux  à  des  eaux  impétueuses ,  que  de  les 
resserrer  entre  des  digues  qu'elles  auraient  bientôt  ren- 
versées. 

111.  Tels  sont  donc  les  différents  établissements  soit 
(l'éducation,  soit  plus  généralement  d'instruction  pu- 
blique, qui  peuvent  prendre  place  dans  un  système  po- 
litique, à  la  suite  des  pouvoirs,  des  lois,  des  forces  et 
des  finances;  et  y  former  après  le  culte  an  deuxième 
genre  d'institutions  accessoires.  Le  troisième  <x>nsistc 
dans  les  travaux  entrepris  aux  dépens  et  au  profit 
(lu  corps  social,  ordonnés  par  la  loi,  dirigés  par 
le  gouvernement.  Toute  l'histoire  est  pleine  d'exem- 
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pies  de  ces  entreprises.  Partout  se  rencontrent  des  tem- 
ples, des  théâtres,  des  édifices  et  monuments  de  toute 
nature,  égouts,  aqueducs,,  grandes  routes,  canaux, 
ports,  remparts,  citadelles  et  autres  fortifications.  Eu 
général  l'industrie  privée  n'aurait  ni  la  volonté  ni  les 
moyens  d'entreprendre  de  pareils  travaux.  Sans  doute 
ce  qu'elle  veut  et  peut  faire,  elle  le  fait  toujours  mieux 
et  à  moins  de  frais  que  ne  ferait  la  puissance  publique  : 
mab  il  s'agit  d'entreprises  qui  dépassent  ordinairement 
la  sphère  des  besoins  et  des  moyens  particuliers.  Quand 
l'État  les  forme  et  les  accomplit  avec  sagesse,  elles 
annoneent  et  augmentent  la  prospérité  nationale,  &- 
cilîtent  les  relations,  contribuent  à  la  défense  et  à  la 
salubrité  du  pays,  à  la  fertilité  des  terres  et  à  l'ins- 
truction même  d^  habitants  :  voilà  dans  l'histoire  une 
nouvelle  matière  d'observations.  Quels  ont  été,  en 
chaque  lieu  et  à  chaque  époque,  les  objets,  les  caractè- 
res, le  nombre  et  le  cours  de  ces  travaux?  Que  sait- 
on  des  vues,  des  soins,  des  lumières  qui  y  ont 
présidé?  quels  en  ont  été  les  effets  moraux,  politi- 
ques, économiques  et  surtout  à  quelles  conditions  di- 
verses les  bras  des  hommes  y  ont-ils  été  employés? 
Quand  ce  sont  des  entrepreneurs  et  des  ouvriers  libres 
qui  s'attachent  pour  des  prix  convenus  à  ces  travaux, 
il  en  doit  résulter,  sous  plusieurs  /^apports,  de  très- 
grands  avantages,  à  moins  pourtant  que  la  dépense 
n'excède  la  mesure  de  la  richesse  publique.  Mais 
on  a  fait  travailler  ainsi  tantôt  des  esclaves,  tantôt  des 
soldats,  tantôt  des  corvéables;  et  chacun  de  ces  modes 
devra  être  soigneusement  reconnu  et  apprécié.  On  ne 
sait  pas  bien  l'étymologie  du  mot  cofvée ,  si  co/vata 
est  une  altération  de  cufvata  j  venant  de  cun^are  cou- 
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bcr,  ou  bien  si  corvée  signifie  peine  du  corps,  en  pre* 
uant   la   première  ayllabe  pour  équivalente  à  corps, 
corpus;  et  la  deuxième  pour  le  vieux  mot  français 
vée  qui  voulait  dire  travail  ou  peine;  mais  on  décou- 
vre l'origine  de  ce  service  forcé  dans  Tun  de  ceux  dont 
les  affranchis  restaient ,  chez  les  Romains,  redevables 
à  lears  maîtres  :  cette  servitude  est  entrée  de  plein 
droit  dans  le  régime  féodal.  On  appela  corvéables  les 
sujets  d'un  seigneur,  tenus   de  faire  ses  moissons  et 
ses  vendanges,  et  de  cui'er  les  fossés  de  son  château; 
corvéables  à  merci ,  ceux  qui  devaient  ainsi  des  servi- 
ces illimités  en  tout  genre  et  en  tout  temps.  Bientôt, 
ces  corvées   particulières   servirent  de   modèles  aux 
corvées  publiques  qui  furent  établies  pour   rintérêt 
d'une  commune,  d'une  province,  d'un    royaume.  Il 
était  d'ailleurs  entendu  que  les  corvéables  devaient  se 
fournir  de  tous  les  outils  et  instruments  nécessaires, 
et  pourvoir  à  leur  nourriture.  Parmi  les  requêtes  que 
reçut  un  empereur,  dans  le  cours  de  ses  voyages ,  on  en 
cite  une  qui  était  conçue  en  ces  termes.  «  Très  gracieox 
«  empereur;  quatre  jours  de  corvées  par  semaine;  le 
«  cinquième  à  la  pèche ^  le  sixième  il  faut  suivre  le 
(£  seigneur  à  la  chasse,   le  septième  est  consacré  à 
«  Dieu  :  jugez,  empereur  ti*ès-4nagkiifique ,  s'il  nous  est 
(c  possible  de  payer  la  taille  ».  On  voit  par  un  mémoire 
de  Boulanger,  (i)  combien  étaient  défectueux  les  ouvra- 
ges exécutés  de  cette  manière  :  c'était  le  moindre  défaut 
de  là  corvée;  ou  s'en  plaignait  surtout  comme  de  rim- 
{>ot  le  plus  iniquement  réparti  ;  on  y  reconnut  enfin  un 
vestige  de  l'ancien  esclavage  ;  mais  il  a  fallu  beaucoup 

(I)  Eiicy<*lo|)édîc.  art.  Corvpc. 
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(le  temps  pour  adoucir  par  degrés,  diminuer,  extirper 
ce  fléau,  et  it  n'y  a  que  trente  deux  ans  qu'il  a  dis- 
paru en  France.  C'est  donc  encore  un  article  qui  ne 
doit  pas  être  négligé  dans  le  tableau  historique  des  tra- 
vaux eotrepris  ou  ordonnés  par  les  gouvei*nements. 
'  IV.  Je  n'indiquerai  plus  que  des  établissements  d'un 
quatrième  genre,  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  bienfai- 
sance. Ils  sont  rares  dans  les  anciennes  annales;  d'au- 
tres institut  ions  en  tenaient  lieu.  L'esclavage,  en  laissant 
à  la  charge  des  maîtres,  une  partie  de  la  population, 
diminuait  le  nombre  des  nécessiteux  abandonnés  à  la 
commisération  générale.  Ijes  travaux  publics,  et  sur- 
tout les  guerres,  occupaient  et  défrayaient  un  très-grand 
nombre  d'hommes.  Quelques  lois  avaient  prévu  l'indi- 
gence de  certaines  personnes  et  désigné  celles  qui  se- 
raient obligées  de  les  secourir.  Une  autre  ressource 
accidentelle^  mais  fréquente,  était  ouverte  aux  classes 
peu  fortunées,  dans,  les  distributions  et  les-  largesses 
fastueuses  que  s'imposaient  les  grands  et  les  princes. 
Enfin  l'hospitalité  et  d'autres  usages  bienfaisants  sem- 
blaient dispenser  l'administration  publique  de  ce  genre 
de  soin.  Cependant  l'on  retrouve"  chez  les  anciens 
quelques  traces  d^hospices  destinés  à  recueillir  des 
étrangers  et  d'autres  personnes  sans  asile;  et  quoi 
qu'à  Rome  les  mots  kospilia,  kospitalta,  paraissent 
s'appliquer  à  des  appartements  construits  pour  cel 
usage  dans  les  maisons  des  plus  riches  citoyens,  il  est 
permis  de  supposer  qu'il  y  avait  quelques  édifices  pu- 
blics du  même  genre.  Le  christianisme  les  a  fort  mu- 
tiplic^.  Le  clergé  a  provoqué  et  distribué  les  aumônes. 
Ijcs  croisades  ont  réparé  une  partie  des  maux  ([u'elles 
causaient  :  on  leur  doit  la  fondation  de  beaucoup  de 
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refuges,  d'infirmeries,  d'hôpitaux,  d'ordres  moiiasU- 
ques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  voués  au  soin  des 
pauvres  et  des  malades.  Depuis  le  quinzième  siècle, 
les  développements  de  l'industrie  et  du  commerce  ont 
introduit  successivement  plus  d'ordre  et  de  régularité 
dans  ces  services^  et  ont  appelé  l'autorité  civile  à  y 
exercer  plus  dlnfluence.  De  nos  jours,  quelques  écri- 
vains anglais  et  français ,  en  cherchant  à  perfectionner 
les  établissements  d'humanité,  en  ont  aussi  éclairci 
l'histoire;  mais  pour  acquérir  une  idée  complète  de 
cette  branche  d'institutions,  il  y  faut  comprendre  la 
distribution  des  secours  au  scindes  familles  indigentes, 
et  suivre  toutes  les  routes  par  lesquelles  la  bienfai- 
sance publique  atteint  et  soulage  la  pénurie.  Le  signe 
d'un  succès  complet  en  ce  genre  serait  ^abolition  de 
la  mendicité  vagabonde  :  mais  le  spectacle  de  la  mi- 
sère oisive  est  encore  presque  partout  le  symptôme  des 
imperfections  des  institutions  de  ce  genre[,  et  même  de 
toutes  celles  que  je  viens  de  faire  concourir  à  former 
le  système  politique. 

Nous  venons  de  reconnaître  l'un  après  l'autre  les 
ressorts  d'une  machine  très-vaste  et  très-compliquée  : 
pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire;  lois  politi- 
ques, civiles  et  pénales;  force  armée  de  terre  et  de 
mer;  dépenses  et  recettes  de  l'État;  institutions  reli- 
gieuses ou  instructives,  ou  laborieuses  ou  seoourables, 
qui  impriment  un  caractère  public  à  des  actes  natu- 
rcllen>ent  privés,  c'est-à-dire  au  culte  divin,  aux 
soins  à  prendre  de  l'éducation  des  enfants  et  de  l'in- 
struction des  hommes,  aux  mouvements  de  plusieurs 
industries  et  aux  bienfaits  dûs  à  l'indigence,  actes  qui, 
érigés  en  établissements  politiques,  peuvent  acquérir 
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plus  de  développements,  d'efficacité,  de  puissance, 
lorsquVn  mérae  temps  ils  conservent,  en  tout  ou  en 
grande  partie ,  leur  liberté  primitive.  Voilà  les  parties, 
tant  principales  que  secondaires,  du  régime  institué 
et  positif  auquel  on  a  diversement  soumis  les  éléments 
naturels  du  corps  social  :  d'une  part,  les  hommes  asso- 
ciés sous  différentes  conditions;  de  l'autre,  les  choses, 
c'est-à-dire  les  travaux  et  les  produits  qui  en  résul- 
tent. Telle  sera ,  je  crois,  l'idée  générale  que  l'histoire 
nous  donnera  de  la  société,  si  nous  sommes  attentifs 
à  démêler  et  à  classer  systématiquement  les  faits  poli- 
tiques qu'elle  dispersera  sur  les  divers  points  du  globe 
et  dans  le  cours  des  siècles. 

Cependant  elle  fixera  nos  regards,  non-seulement 
sur  l'organisation  intérieure  de  chaque  Etat,  mais 
souvent  aussi  sur  les  relations  qui  ont  existé  entre  deux 
ou  plusieurs  peuples,  soit  armés  l'un  contre  l'autre, 
soit  rapprochés  par  des  traités  de  paix,  ou  d'alliance, 
ou  de  commerce.  Nouvelle  matière  d'observations  his- 
toriques d'une  très-haute  importance.  Mais  avant  d'y 
arriver,  il  y  a  entre  les  aggrégations  d'hommes,  certains 
autres  genres  de  relations,  moins  faciles  à  saisir  et 
qu'il  est  indispensable  ^'étudier,  sous  peine  de  mal 
comprendre  l'histoire  et  le  système  des  sociétés. 

Membres  d'une  grande  nation  qui,  dans  les  diverses 
parties  de  son  vaste  territoire,  vit  aujourd'hui  tout 
entière  sous  un  seul  et  même  régime  de  pouvoirs, 
de  lois,  de  forces,  de  finances  et  d'établissements  quel- 
conques; accoutumés  ainsi  à  l'idée  d'une  parfaite  unité 
nationale,  nous  devons  être  enclins  à  considérer  sous 
le  même  point  de  vue,  la  plupart  des  peuples  anciens 
et  modernes  :  ce  serait  une  erreur  fort  grave;  car  il 
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est  arrivé  très-souvent  i'uiie  de  ces  deux  clioses,  ou 
que  la  partie  centrale  et  principale  d'une  nation,  se  ré- 
servant à  elle  seule  la  jouissance  de  certains  droits,  a 
tenu  les  autres  sous  sa  dépendance,  et  ne  leur  a 
laissé  ou  permis  que  des  manières  d'être  différentes 
de  la  sienne  propre;  ou  bien  au  contraire  que  certai- 
nes fractions  d^un  empire  n'ont  consenti  à  s  associer 
qu'à  cettains  égards ,  et  en  conservant  sous  plusieurs 
rapports,  des  droits  et  des  intérêts  particuliers,  quel- 
ques restes  enfin  d'indépendance*  Il  y  a  fort  peu  d'aa- 
nales  nationales,  républicaines  ou  monarchiques,  qui 
ne  présentent,  au  moins  à  quelque  époque,  le  premier 
ou  le  second  de  ces  phénomènes;  et  si  l'on  n'y  Ëiit 
une  attention  spéciale,  on  court  le  risque  d'appliquer 
avec  trop  d'inexactitude  les  mots  de  constitutions  et 
de  gouvernements*;  de  n'avoir  aucune  idée  du  r^iroe 
positif  auquel  les  peuples  ont  été  assujettis. 

Les  anciens  Romains  pourront  seuls  nous  offrir  as- 
sez d'exemples  de  l'inégale  et  variable  application  du 
système  politique  aux  différentes  parties  d'un  grand 
empire.  Ce  n'était  guère  qu'au  sein  même  de  la  ville 
de  Rome  qu'on  était  pleinement  régi  par  tout  Fensem- 
ble  des  institutions  que  nous  appelons  romaines  et 
qu'exprimait  le  terme  de  jus  civitatis.  Les  Latins  ou 
habitants  du  Latium,  entre  la  Toscane  et  le  GariUao, 
jouissaient  de  droits  politiques  moins  étendus,  et  les 
lois  civiles  même  étaient  modifiées  à  leur  égard  :  de  là, 
un  droit  du  Latium,  jus  latiniUilis  on  jus  Laiii.  On 
désignait  spécialement  par  le  nom  d'Italie ,  l'Italie  sep- 
tentrionale, et  il  y  avait  pour  elle  un  jus  italicum  qui 
modifiait  davantage  encore  les  droits  et  les  obligations 
des  citoyens.   Ce  ne  fut  que  par  degrés  et   d'une  ma- 
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nière  incomplète  qu'on  accorda  des  dioits  romains 
aux  villes  étrangères  qui  obtinrent  le  titre  de  muni- 
cipia;  mot  qui,  composé  de  munus  et  de  capere,  in- 
diquai! kl  Ëiculté  de  remplir  les  charges.  Entre  les 
colonies  on  en  distinguait  de  romaines  et  de  latines; 
et  quoique  les  premières  fussent  plus  honorablement 
traitées  )  la  différence  était  sensible  encore  entre  elles 
et  la  métropole.  Festus  expliquant  le  mot  provin-- 
eue  y  s'exprime  en  ces  termes  :  ProifUiciùe  appeUan- 
tur  quod  populus  romanus  eas  provicit  id  est  ante 
viciL  Les  provinces  sont  ainsi  appelées  parce  que  le 
peuple  romain  les  a  préalablement  vaincues  ;  en  effet 
leur  sort  était  celui  d'un  pays  conquis  par  les  armes , 
il  dépendait  des  affections  qu'elles  inspiraient  à  leurs 
nouveaux  maîtres ,  il  devenait  plus  dur  à  proportion 
de  la  résistance  qu'elles  leur  avaient  opposée.  Nous 
n'aurons  donc  point  une  idée  juste  de  l'organisation 
politique  d'un  vaste  £tat,  si  nous  nen  regardons  que 
le  centre  y  qui  n'en  est  souvent  que  la  plus  petite 
partie. 

Mais  ailleurs  ce  sont  les  fractions  même  d'un  empire 
qui  ont  mis  des  restrictions  et  des  réserves  à  leur  asso- 
ciation. Les  exemples  en  seront  fréquents ,  surtout  de- 
puis lecinquième  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  et  se  diviseront 
en  deux  principales  espèces  que  peuvent  nous  indiquer 
d'avance  les  termes  de  régime  féodal  et  de  système 
fédératif.  «  L'hérédité  des  fiefs,  dit  Montesquieu  (i), 
«  et  l'établissement  général  des  arrière-fiefs  éteignirent 
«  le  gouvernement  politique  et  formèrent  le  gouver- 
<c  nement  féodal.  Au  lieu  de  cette  multitude  innombra- 

(()  Efprit  des  loi»,  lir.  XXXI, cli.  xxxii. 
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((  ble  de  vassaux  que  les  rois  avaient  eus,  ils  n*eii  eureut 
a  plus  que  quelques-uns  dont  les  autres  dépendirent. 
a  Les  rois  n'eurent  presque  plus  d'autorUë  directe  :im 
c(  pouvoir  qui  devait  passer  partant  d'autres  pouvoirs, 
ce  et  par  de  si  grands  pouvoirs,  s'arrâta  ou  se  perdit 
«  avant  d'arriver  à  son  terme.  De  si  grands  vassaiii 
ce  n'obéirent  plus;  et  ils  se  servirent  même  de  leurs 
(c  arrière-vassaux  pour  ne  plus  obéir.  Les  rois ,  pri?és 
«  de  leurs  domaines,  réduits  aux  villes  de  Reims  et  de 
«  I^oii,  restèrent  à  leur  merci.  L'arbre  étendit  trop 
(c  loin  ses  brandies  et  la  tête  se  sécha.  Le  royaume  se 
c<  trouva  sans  domaine,  comme  est  aujourd'hui  l'empire, 
a  On  donna  la  couronne  à  un  des  plus  puissants  vassaux.» 
Ainsi  la  France,  en  987,  se  trouvait  à  peu  près  partagée 
en  sept  États,  dont  trois  portaient  les  noms  de  comtés 
de  Toulouse,  de  Flandres  et  de  Champagne;  quatre  les 
noms  de  duchés  de  Normandie,  d'Aquitaine,  de  Bour* 
gogue  et  de  France.  La  royauté,  réunie  dans  les  mains 
de  Hugues  Capet  au  duché  de  France ,  lui  donna  la 
suzeraineté  directe  sur  les  autres  grands  vassaux,  et  fut 
réputée  une  seigneurie  alodiale  qui  n'avait  point  de 
supérieur  féodal.  Mais,  à  proprement  parler,  le  roi  ne 
gouvernait  immédiatement  que  son  propre  duché;  il 
requérait  des  autres ,  pour  l'intérêt  général  de  l'État, 
des  services  militaires  qu'il  n'obtenait  pas  toujours.  Il 
exerçait  en  certains  cas  quelques  actes  d'une  suprématie 
indéterminée  et  litigieuse.  Du  reste,  on  battait  monnaie 

_§_  ■         •         • 

dans  chacun  de  ces  sept  Etats  ;  on  y  entretenait  des  insti- 
tutions  particulières;  on  y  observait  des  lois  ou  des 

• 

coutumes  locales  :  ce  qui  existait  d'administration  avait 
le  même  caractère  et  la  justice  était  rendue  au  nom 
des  ducs,  des  comtes,  des  barons,  et  autres  seigneurs 
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possesseurs  de  fiefs  ou  arrière-fiefs.  Clar  chacune  de  ces 
grandes  parties  du  royaume  se  sQus*di visait  en  fractions 
et  presque  en  parcelles  assujetties  à  différents  régimes. 
Nous  voyons  ainsi  que  pour  désigner  le  gouvernement 
français  à  une  telle  époque,  il  ne  suffit  point  de  Fap'^ 
peler  monarchique;  on  le  caractériserait  mieux  en 
l'appelant  féodal;  et  dans  tous  les  cas,  il  faut  rassem- 
bler beaucoup  de  détails,  d'incidents,  de  variétés,  et 
modifier  considérablement  l'idée  de  Tunité  nationale , 
pour  acquérir  des  notions  exactes  de  l'état  réel  des 
hommes,  des  choses  et  des  institutions  politiques. 

Après  même  que  les  grands  fiefs  eurent  été  réunis  à 
la  couronne,  quand  la  France  eut  pleinement  acquis 
par  divers  événements  d'autres  provinces,  comme  la 
Bretagne  par  le  mariage  d'Anne  avec  Charles  YIII, 
puis  avec  Louis  XII  ;  la  Navarre  par  l'avènement  de 
Henri  IV;  après  que  l'autorité  royale  se  fut  concen* 
trée  et  grandie  par  la  décadence  du  régime  féodal ,  les 
débris  de  ce  régime,  les  restes  d'une  multitude  d'usa- 
ges et  de  privilèges  locaux  conservaient  au  gouverne- 
ment français,  pris  dans  tout  son  ensemble,  une  em- 
preinte fédérative,  fort  affaibliesans  doute,  mais  sensible 
encore  avant  1789.  La  confédération  se  montre  bien 
plus  à  découvert  dans  le  corps  germanique;  elle  en 
complique  l'histoire  intérieure ,  et  y  rend  l'étude  des  faits 
absolument  inséparable  de  celle  du  droit.  En  Helvétie  - 
et  dans  les  Pays-Bas,  l'unité,  le  lien  national  n'a  con- 
sisté aussi  qu'en  un  petit  nombre  de  principes  communs 
et  dans  le  concours  de  toutes  les  parties  de  l'État  à  sa 
défense.  Ces  associations  diverses  ont  admis  des  varié- 
tés quelconques  dans  les  magistratures,  dans  la  légis- 
lation, dans  la  religion  même,  malgré  l'intérêt  si  vif 
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que  ce  dernier  article  a  coutume  d'inspirer  aux  gouver* 
nements  et  aux  peuples.  De  uos  jours,  les  États-Unis 
d'Amérique  ont  offert  un  nouvel  exemple  du  système 
fédëratiff  bien  qu'ilsen  aient  resserré  les  nœuds  et  qu'ils 
aient  fortifié  la  puissance  centrale.  En  voilà  trop  pour 
oonclure  qu'on  ne  peut  connaître  la  constitution  et 
plus  généralement  les  institutions  d*un  pays  ancien  ou 
moderne  ^  sans  considérer  les  rapports  des  parties  avec 
le  centre  ou  avec  le  tout. 

Hors  de  ces  rapports,  il  n'y  en  a  plus  que  de  véri- 
tablenient  extérieurs ,  qui  sont  ou  hostiles  ou  pacifiques. 
I.<es  premiers  ont  toujours  été  les  plus  fréquents;  ils 
remplissent  une  si  grande  partie  des  annales  humaines 
qu'on  est  tenté  de  les  en  croire  le  principal  objet;  et 
cette  idée  est  l'une  de  celles  qui  ont  contribué  quel- 
quefois au  discrédit  des  études  historiques.  Au  fond, 
ce  spectacle  étemel  de  massacres,  d'incendies  et  de 
rapines,  ne  serait  ni  consolant,  ni  fort  utile;  et  l'hor- 
reur que  l'ambition  insatiable  des  conquérants  devrait 
inspirer,  les  pleurs  à  répandre  sur  tant  d'infortunes 
particulières  et  de  calamités  publiques,  l'ennui  surtout 
de  tant  de  récits  monotones  ou  se  reproduit  sans  cesse 
le  tableau  des  marches ,  des  campements ,  des  sièges, 
des  batailles,  seraient  trop  peu  compensés  par  Fachni- 
ration  qu'exciteraient  de  temps  en  temps  des  actions 
héroïques,  de  grands  traits  de  bravoure,  et  quelque- 
fois de  justice  ou  d'humanité.  C'est  par  une  application 
savante  des  idées  morales  que  les  meilleurs  historiens 
parviennent  à  bien  choisir  les  &its  militaires,  à  leur 
donner  à  la  fois  un  brillant  éclat  et  un  profond  inté- 
rêt. Je  comprends  dans  les  sanglantes  annales  de  la 
guerre,  les  alliances  offensives  et  défensives  que  plusieurs 
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peuples  farinent  entre  eux  contre  un  seul  ;  ces  ligues 
éphémères  et  presque  toujours  déloyales  ^  qu'on  voU 
soumises  aux  mêmes  chanpes  que  les  combats,  et 
que  des  intérêts  mobiles,  des  succès,  des  revers,  des 
hasards  dissolvent,  déplacent  et  dénaturent  sans 
cesse.  Il  arrive  en  effet  presque  toujours,  que  Tua 
de  ces  peuples  imprudemment  alliés,  devient  la 
victime  de  l'infidélité  des  autres,  qui  se  réunissent 
subitement  contre  lui  à  l'ennemi  commun, qu*ils  avaient 
attaqué  ensemble.  Ainsi  la  ligue  de  Cambrai ,  formée 
contre  Venise,  entre  le  pape,  l'empereur^  l'Espagne  et 
la  France,  ne  larda  point  à  se  tmimer  contre  Louis  XIL 
Il  n'y  a  donc  encore  là  que  des  entreprises  véritable- 
ment hostiles  ;  et  les  relations  dignes  du  nom  de  paoi^ 
fiques  sont  celles  qui  sont  fondées  sur  d'autres  genres  de 
traités.  L'histoire  offre  peu  de  matières  aussi  graves  que 
les  négociations  :  lorsqu'il  est  permis  d'en  suivre  le  fil 
et  d'en  sonder  les  mystères ,  on  y  aperçoit  les  causes  des 
événements  postérieurs,  des  rivalités,  des  démêlés,  des 
catastrophes;  les  germes  de  la  guerre  sont  ordinaire- 
ment déposés  et  recelés  dans  les  traités  de  paix;  les 
simples  trêves  ont  été  eh  général  plus  franches  et 
quelquefois  plus  durables.  Les  pactes  de  famille  tt  les 
traités  de  oommei^ce  devront  être  examinés  dans  leurs 
rapports  avec  les  intérêts  des  peuples,  avec  ces  tra* 
vaux  et  ces  produits  industriels  que  nous  avons  placés  au 
nombredes  éléments  naturels  du  corps  sodul.  IjC  minis- 
tère des  ambassadeurs  et  autres  agents  diplomatiques, 
ministère  qui  jadis  était  purement  accidentel ,  maïs 
qui  est  devenu,  depuis  quelques  siècles,  habituel  et 
permane^nt,  au  moins  entre  certaines  nations,  n'a  pu 
rester  sans  influence;  et  il  sera  curieux  d'observer  ce 
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que  les  gouvernements,  ce  que  les  peuples   ont  pn 
perdre  ou  gagner  à  ces  communications  réciproques. 

Ainsi  plus  nous  avançons,  plus  s'étendent  et  se  mul- 
tiplient les  usages  de  l'histoire.  Quand  on  jette  les  yeux 
sur  les  annales  humaines,  spécialement  sur  celles  du 
moyen  âge  et  des  siècles  modernes,  il  semble,  dit 
Montesquieu  (  i  ) ,  que  tout  est  mer  et  que  les  rivages 
mêmes  manquent  à  la  mer.  «  Tous  ces  écrits,  continue- 
«  t-il,  jfroids,  secs,  insipides  et  durs,  il  faut  les  lire,  il 
«  faut  les  dévorer,  comme  la  fable  dit  que  Saturne  de» 
«  vorait  les  pierres.»  Sans  doute,  ces  livres  n'offriraient 
à  des  lecteurs  inattentife  presque  aucune  instruction 
profitable  :  mais  étudiés  avec  réflexion ,  et  rapprochés 
de  ceux  des  historiens  antiques,  ils  jettent  sur  toutes 
les  parties  des  sciences  morales  et  politiques  les  lu- 
mières de  l'expérience.  Ils  enseignent  à  observer  le 
cœur  humain,  ses  penchants  naturels,  les  modifications 
que  différeutes  causes  étrangères  leur  font  subir,  l'in- 
fluence immédiate  des  opinions  et  des  affections  sur 
les  actions  humaines;  et  dans  les  cours  de  celles-ci, 
les  ressemblances,  les  rapports  ou  la  constance  qu'ex- 
priment les  mots  d'habitudes,  de  mœurs  et  de  caractères. 
Ils  recommandent  la  justice,  la  bonté,  le  courage 
comme  les  seuls  moyens  d'ordre  et  de  bonheur  dans 
les  relations  domestiques,  amicales,  commerciales  et 
civiles,  lis  nous  aident  à  reconnaître  dans  le  corps 
social,  d'abord  ses  éléments  primitifs,  c'est-à-dire  l'é- 
tat ou  les  conditions  diverses  des  personnes,  et  l'état 
des  choses  que  toutes  les  industries  productives  viennent 
placer  sous  des  garanties  communes  ;  puis  les  institu- 
tions politiques  destinées  au  maintien  de  ces  garanties 

(  t)  Esprit  des  lois,  Ut.  XXX, ch.  XI. 
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et  qui  sont  d'une  part  les  pouvoirs,  les  lois,  les  forces 
et  les  finances  publiques,  ressorts  partout  nécessaires, 
et  partout  en  effet  manifestes  ;  de  l'autre,  les  établisse- 
ments secondaires  dont  nous  venons  de  parcourir  le 
tableau  et  de  reconnaître  l'influence.  Enfin  ils  attirent 
nos  regards,  soit  sur  les  rapports  que  les  différentes 
parties  d'un  même  État  ont  entre  elles  et  avec  le  centre 
ou  l'ensemble  du  corps  politique  dans  lequel  elles  sont 
comprises,  soit  sur  les  relations  hostiles  ou  pacifiques 
qui  ont  existé  entre  les  nations  tout  à  fait  distinctes 
l'une  de  l'autre.  Cependant,  après  avoir  fait  ainsi 
l'analyse  du  système  politique,  généralement  considéré, 
après  en  avoir  reconnu  tous  les  éléments  naturels  ou 
institués,  principaux  ou  accessoires,  on  peut  vouloir 
encore  rechercher  les  diverses  combinaisons  dont  ils 
sont  susceptibles  y  et  demander  une  classification  mé- 
thodique, non  plus  de  ces  éléments  eux-mêmes,  mais 
des  espèces  de  gouvernements  qu'ils  concourent  à  for- 
mer; question  difficile  dont  nous  allons  tenter  l'exa- 
men. 
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Nous  avons  attaché  des  idées  distinctes  aux  deui 
exiM'essioni  de  corps  social  et  de  système  {)olitîqiM^.  Par 
corps  SK)cial,  nous  avons  entendu  les  hommes  et  les 
chos^  qui  sont  à  considérer  comme  les  éléments  natu- 
rels de  la  société.  Queilm  que  Isolent  les  diverses  cotidi- 
ttons  des  personnes,  et  les  circonstances  de  la  forma- 
tion, de  la  consommation,  de  la  distribution  des 
produits,  partout  où  il  y  a  des  hommes  qui  se  divisent 
entre  eux  des  tt^avaux  pour  en  recueillfri  échanger,  con- 
server les  fruits,  il  y  a  un^  60ci<été.  Mais  il  en  résulte 
un  très-gratid  nombre  de  relations  qui  ont  besoin  d'être 
déterminées,  protégées,  garanties;  et  voilà  pourquoi 
s'élèvent  sur  les  hommes  et  sur  tes  choses,  des  institu- 
tions positives  dont  l'ensemble  est  ce  que  nous  avons 
appelé  le  système  politique.  L'analyse  de  ce  système 
nous  a  successivement  offert  les  pouvoirs  législatif, 
exécutif  et  judiciaire,  les  lois  constitutionnelles,  civiles 
et  pénales ,  la  force  armée  de  terre  et  de  mer,  et  toat 
ce  que  le  mot  de  finances  peut  représenter  de  receltes 
et  de  dépenses,  d'acquisitions  et  de  consommations 
faites  au  nom  et  au  compte  de  l'État  Outre  ces  quatre 
genres  d'institutions  strictement  nécessaires  pour  que 
les  hommes  et  les  choses  continuent  d'exister  sociale- 
ment, nous  en   avons  reconnu  d'accessoires  qui  ont 
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pour  objets  le  culte  divin ,  1  éducation  et  rinstruction  y 
des  travaux  publics,  des  actes  de  bienfaisance;  établis- 
sements secondaires  dont  l'influence,  attestée  par  l'his- 
toire, est  quelquefois  égale  ou  même  supérieure  à  celle 
des  institutions  du  premier  ordre.  Mais  ce  système  poli- 
tique ne  s'est  pas  toujours  uniformément  appliqué  à 
toutes  les  parties  d'un  même  empire;  l'uuité  nationale 
n'a  pas  été  partout  absolue,  soit  que  l'association  des 
territoires  n'ait  été  que  fédérative  ou  bien  que  féodale, 
soit  qu'une  métropole,  gardant  pour  elle  seule  la  pléni- 
tude de  ses  institutions,  ne  les  ait  communiquées  qu'a- 
vec épargne  aux  colonies,  villes  ou  provinces  qu'elle 
tenait  sous  sa  dépendance.  Enfin  il  existe,  eutre  des 
nations  tout  à  fait  distinctes  l'une  de  l'autre,  des  rela- 
tions hostiles  ou  pacifiques,  qui,  bien  qu'étrangères  à 
leur  système  politique  intérieur,  le  peuvent  encore  acci* 
dentellement  modifier. 

Voilà  donc  toutes  les  données,  tous  les  faits  histori* 
ques,  dont  il  faut  à  la  fois  tenir  compte,  pour  classer 
en  genres  et  en  espèces,  les  systèmes*  ou  formes  de  gou- 
vernement. L'histoire  ne  saurait  nous  fournir  immédia- 
tement ces  clasûfications,  mais  elle  seule  en  met  sous 
nos  yeux  tous  les  matériaux,  tous  les  détails;  il  s'agit 
de  coordonner  ce  qu'elle  disperse,  au  gré  de  l'incons* 
tance  humaine,  dans  les  vastes  espaces  des  lieux  et  des 
temps.  Sans  doute ,  on  aperçoit  quelquefois  des^types 
communs  à  plusieurs  gouvernements,  fondés  aux  mêmes 
époques  ou  en  des  contrées  voisines;  c'est  ainsi  que  nous 
pourrions  rattacher  à  un  même  genre,  plusieurs  empi- 
res absolus  établis  surtout  dans  l'Asie  ancienne  ou  irio- 
deme,  et  comprendre  sous  d'autres  dénominations 
génériques,  soit  les  cités  grecques,  soit  les  républiques 
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itali(*iines  du  moyen  âge ,  soit  divers  États  européens 
marqués  de  Tempreinte  féodale,  soit  enfin  ceux  qui  ont 
été  constitués  plus  tard  sur  les  principes  qui  tendent  à 
la  division  des  pouvoirs,  ou  à  l'alliance  de  la  monar- 
chie avec  un  patriciat  politique  et  une  représentation 
nationale. 

On  distingue,  h  différentes  époques,  des  systèmes 
dominants,  des  modèles  accrédités  que  les  peuples 
s'empruntent  Tun  à  l'autre  et  qui  aident  à  rappro- 
cher leurs  institutions.  Mais  ces  ressemblances,  tou- 
jours incomplètes  et  peu  durables,  déguisées  d'ail- 
leurs par  des  nomenclatures  diverses  dont  il  est  difficile 
d'établir  la  concordance,  ont  besoin  d'être  studieuse- 
ment recherchées  :  au  premier  coup  d  œil ,  on  ne  serait 
frappé  que  de  la  variété  presque  infinie  des  formes  de 
gouvernements;  et  cliaque  nouveau  corps  d'annales 
semblerait  présenter  un  système  politique  encore  neuf. 
Que  dis-je!  un  même  peuple  passe  successivement  sous 
plusieurs  régimes,  il  en  change  tantôt  brusquement, 
tantôt  par  des  altérations  graduelles  et  insensibles.  Oii 
prendre,  par  exemple,  depuis  le  commencement  du 
treizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  quinzième,  une  idée 
fixe  de  la  constitution  des  Génois,  quand  on  les  voit 
gouvernés  par  un  podestat,  puis  par  un  capitaine  du 
peuple,  ensuite  par  deux  capitaines,  tantôt  étrangers, 
tantôt  Liguriens;  en  i3io  par  un  conseil  de  douze 
membres,  en  i3ii  par  l'empereur  Henri  VII,  dans  la 
suite  par  un  corps  de  vingt-quatre  magistrats,  par  un 
podestat  étranger,  par  deux  capitaines  du  peuple  ;  par 
le  roi  de  Naples  Robert  et  par  le  pape  Jean  XXII;  de 
nouveau  par  deux  capitaines;  en  i339  par  un  doge^ 
en  1 353  par  Jean  Viscoiiti ,  plus  tard  p«ir  le  roi  de  France 
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Charles  VI,  par  Théodore  Paléologue;  par  un  doge 
en  i4i3,  par  le  duc  de  Milan  en  i4^i  9  P^r  un  doge 
encore  en  i44^5  bientôt  par  huit  capitaines  de  la  liberté 
génoise,  par  le  roi  de  France  Charles  Vil ,  ensuite  alter^ 
nati veinent  par  un  doge,  et  par  huit  capitaines,  par 
François  Sforce,  Galéas  Sforce  et  Louis  Xll  ?  C'est,  dit- 
on,  une  république,  tantôt  indépendante,  tantôt  subju- 
guée :  mais  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  états, 
rien  ne  reste  jamais  déterminé  de  ce  qui  peut  concer- 
ner l'état  des  personnes,  la  distinction  des  classes,  les 
principes  de  la  législation ,  l'exercice  et  les  limites  des 
pouvoii*s. 

Dans  le  cours  entier  de  l'histoire,  la  liberté  ou  l'es- 
clavage des  personnes,  les  privilèges  des  castes,  l'usage 
ou  la  privation  des -droits  civils  et  politiques,  l'activité, 
les  garanties  ou  les  entraves  des  industries  productives, 
ont  dû  se  combiner  de  mille  manières  avec  la  division 
ou  la  confusion  des  trois  pouvoirs ,  avec  toutes  les  bran- 
ches de  la  législation ,  avec  l'ascendant  des  corps  et  des 
chefs  militaires ,. avec  les  institutions  fiscales,  avec  l'in- 
fluence ou  la  puissance  des  ministres  de  la  religion, 
avec  les  effets  de  l'éducation  et  de  Tinstruction  publique , 
avec  la  dépendance  ou  l'indépendance  des  parties  diver- 
ses du  territoire  de  chaque  empire.  Ces  combinaisons 
inépuisables  ne  sauraient  permettre  d'assigner  le  nom- 
bre des  genres,  des  espèces,  et  surtout  des  variétés  à 
comprendre  dans  une  classification  des  gouvernements; 
et  par  surcroît  ce  mot  même  de  gouvernement  est  si 
peu  défini  dans  l'histoire,  que  ceux  qui  le  prononcent 
sont  assez  rarement  bien  sûrs  de  parler  d'une  seule  et 
même  chose.  Rousseau(  i  )  a  tenté  de  lui  donner  une  sigoi- 

(I)  Contrat  social,  itv.  Ilf,  rli.  I. 
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ficatiott  précise,  en  le  restreignant  à  signifier  Texercice 
légitime  de  la  puissance  executive.  Cette  définition,  ad- 
missible et  nécessaire  peut-être,  dans  un  traité  pure- 
ment théorique,  ne  serait  guère  applicable  à  Tbistoire, 
où  le  plus  souvent  cette  puissance  exécutrice  exerce  en 
tout  ou  en  partie  le  pouvoir  de  (aire  des  lois.  Aussi 
est-il  ordinaire  d'étendre  le  titre  de  gouvernements  sur 
ces  deux  pouvoirs,  et  même  aussi  sur  Fautorité  judi- 
ciaire envisagée  à  ses  plus  hauts  degrés,  surtout  lors- 
quelle  s'immisce  dans  des  fonctions  administratives  ou 
législatives.  Disons  donc  qu'en  général,  ce  mot  de 
gouvernement  désigne  la  puissance  souveraine,  soit 
concentrée  dans  une  seule  personne  ou  dans  un  seul 
corps,  soit  distribuée  en  plusieurs  mains  distinctes. 
Quelquefois  on  sépare  de  l'idée  du  gouvernement 
celle  des  agents  inférieurs  que  le  pouvoir  suprême 
emploie,  délègue  et  tient  sous  ces  ordres;  quelquefois 
on  considère  avec  lui  tous  les  instruments  et  les  res- 
sorts qu'il  fait  mouvoir;  souvent  enfin  l'on  emploie 
ce  même  mot  pour  exprimer  bien  moins  l'exercice  des 
pouvoirs  que  leur  constitution.  Lorsqu'on  parle  des 
actes  d'un  gouvernemetit,  de  son  habileté  ou  de  ses 
fautes,  il  s'agit  évidemment  de  la  personne  ou  des 
personnes  qui  exercent  le  pouvoir  :  mais  lorsqu'on 
dit  que  le  gouvernement  de  tel  peuple  est  despotique* 
monarchique,  ou  aristocratique,  ou  démocratique, 
c'est  d'un  système  qu'il  est  question.  Ce  dernier  sens 
est  celui  que  Montesquieu  (i),  quoiqu'il  n'en  avertisse 
point,  donne  au  terme  de  gouvernement,  la  première 
fois  €<  presque  toutes  les  fois  qu'il  s'en  sert.  Comme 
lui,  nous  allons  aussi  le  prendre  pour  synonyme  de 

(i)  Esprit  des  lois  t  Iït.  Il»  ch.  I. 
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sysiètne  politique,  c*est*à-cHre  de  tout  l'ensemble  des 
institutions  positives  que  nous  avons  parcourues,  et 
qui  régissent  les  personnes  et  les  choses  dont  se  com- 
pose le  corps  social.  Mais  il  n'est  pas  inutile  de  remar- 
quer combien  cette  indétermination,  cette  ambiguïté 
des  mots  et  des  expressions  qui  forment  le  dictionnaire 
spécial  des  sciences  morales  et  politiques  nuit  au  pro- 
grès de  ces  sciences,  entrave  les  efforts  qu'elles  font 
pour  devenir  exactes,  et  les  retient  loin  du  terme  où 
sont  parvenues  celles  des  connaissances  humaines  dont 
le  langage  a  toujours  une  précision  rigoureuse. 

Je  rappelais  précédemment  les  noms  des  quatre 
grandes  espèces  de  gouvernements  que  l'on  a  coutume 
de  distinguer,  et  dont  il  convient  en  eflet  de  prendre 
une  idée  avant  d'examiner  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  proposer  une  énumération  plus  méthodique,  plus 
complète,  et  par  laquelle  les  faits  historiques  ftissent 
plus  exactement  résumés. 

Un  seul  homme  qui^  sans  loi  et  sans  règle,  en- 
traîne  tout  par  sa  volonté  et  par  ses  caprices,  voila 
une  idée,  extrêmement  simple, c'est  celle  que  Montes- 
quieu (i)  nous  donne  du  despotisme.  Un  tel  gouver- 
nement ne  se  vante  point  d'avoir  été  institué  par  le 
consentement  des  peuples;  au  contraire  il  est  enclin  h 
désavouer  cette  origine ,  lorsqu'on  s'avise  de  la  lui  at"< 
tribuer;  il  en  revendique  une  plus  haute  et  plus  mys- 
térieuse. Boulanger,  qui  prétendait  rattacher  toutes  les 
choses  antiques  à  la  catastrophe  universelle  qui  avait 
renouvelé  l'état  du  globe,  en  faisait  naître  immédiate^ 
ment  le  pouvoir  despotique.  Selon  lui,  les  hommes  qui 
survécurent  à  cette  révolution ,  en  conservèrent  un  pra- 

(i)  £»|)rit  des  lois,  Iït.  II,  cb.  j. 
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fond  sentiment  de  terreur^  qui  devînt  le  principe  essen- 
tiel de  leur  religion  et  de  leur  politique ,  les  confondit 
l'une  et  l'autre,  et  composa  de  leur  alliage  la  théocra- 
tie ou  le  gouvernement  immédiat  des  dieux.  Le  même 
auteur  ajoute  qu'il  s'éleva  bientôt  des  hommes  qui,  se 
disant  les  ministres  des  divinités,  le  persuadèrent  faci- 
lement à  des  imaginations  épouvantées.  Ce  fut  une  se- 
conde époque,  celle  du  gouvernement  sacerdotal.  La 
troisième  ne  se  fît  pas  longtemps  attendre  :  elle  arriva 
quand  un  seul  prêtre  s'empara  de  la  toute-puissance, 
afîn  que  l'unité  de  l'action  et  de  la  nature  divine  fût 
plus  exactement  représentée.  En  recueillant  tous  les 
usages  théocratiques  des  anciens  despotes,  leur  invisi- 
bilité, leur  manifestation  à  certains  jours,  le  culte 
qu'ils  exigeaient,  Boulanger  s'efforce  de  ne  rien  omet- 
tre de  ce  qui  peut  montrer  l'origine  commune  de  la 
théocratie,  du  despotisme  et  de  l'idolâtrie.  L'histoire 
ne  nous  en  dira  pas  tant;  ses  traditions  sur  des  temps 
si  reculés  sont,  comme  nous  l'avons  vu ,  fort  obscures 
et  fort  incomplètes  ;  mais  elle  nous  montrera  bien  as- 
sez de  despotes,  pour  qu'il  ne  tienne  qu'à  nous  d'étu- 
dier à  fond  cette  espèce  de  gouvernement,  tie  toutes 
la  plus  uniforme  et  la  moins  compliquée.  Plusieurs 
écrivains  ne  l'ont  considérée  que  comme  un  abus,  une 
dégénération  de  la  monarchie.  Âristote  lui-même  pa- 
raît en  avoir  jugé  ainsi;  car  il  ne  divise  les  systèmes 
politiques  qu'en  trois  genres;  la  royauté,  si  l'empire 
est  déféré  au  plus  digne;  l'aristocratie,  si  la  puissance 
du  petit  nombre  n'est  que  la  prérogative  de  la  vertu; 
la  république,  si  la  souveraineté  réside  dans  la  classe 
moyenne.  Mais  observant  les  altérations  de  chacune 
de  ces  trois  formes,  il  dit  qu'au  lieu  de  royauté,  il  y  a 
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tyrannie, quand  Fusurpation  et  la  violence  établissent 
'    la  domination  d'un  seul.   On   sait  que   Fidée  de  Tu- 
suq)ation  était  celle  que  les  anciens  attachaient  prin- 
cipalement au  mot  de  tyrannie  qui,  dans  notre  lan- 
gage actuel,   exprime   plus  ordinairement  les  excès 
d'un  pouvoir  quelconque.  Par  despotisme,  nous  enten- 
dons une  puissance  absolue,  illimitée  et  concentrée 
sans  rësei*ve  ni  contre-poids  dans  les  mains  d'un  seul 
homme,  quel  que  soit  l'usage,  bon  ou  mauvais, qu'il  se 
détermine  à  en  faire;  s'il  arrivait  qu'un  despote  gou- 
vernât avec  sagesse,  justice  et  bonté,  nous  ne  l'appel- 
lerions pas  tyran.  Du  reste,  comme  c'est  historique- 
ment que  nous  considérons  ici  les  systèmes  politiques, 
il  me  parait  difficile  de  n'y  pas  comprendre  le  despo- 
tisme, de  ne  pas  avouer  qu'il  a  existé ,  qu'il  s'est  sou- 
tenu par  la  crainte  qu'il  lui  est  naturel  et  nécessaire 
d'inspirer.  Ce  genre  de  gouvernement   se   distingue 
même  par  des    caractères  qui  lui  sont  propres.  Ses 
lois  sont  courtes  et  claires ,  souvent  précises  :  une  ad- 
ministration  directe  et  rapide  en  garantit  fortement 
l'exécution.  L'ordre  qu'elles  établissent  semble  indis- 
pensable; on  suppose  à  peine  qu'il  soit  possible  de  les 
enfreindre.   Une  sorte  de  régularité,  d'équité  même, 
devient  l'une  des  habitudes  de  la  multitude;  je  parle 
de  cette  équité  négative  qui  consiste  à  s'abstenir  d'ac- 
tes injustes  etqui  ne  manque  guère  d'être  ordonnée  par 
un  despote  affermi.  Car  il  ne  fait  point  acception  des 
personnes;  toutes  sont  également  serviles  à  ses  yeux, 
et  en  ce  qui  ne  le  concerne  pas  lui-même,  il  n'a  point 
d'intérêt  à  l'iniquité.  Content  de  conserver  le  pouvoir 
de  nuire,  pourquoi  permettrait-il  le  dommage  qu'il 
ne  commande  pas  et  qui  ne  tourne  pas  à  son  profit? 
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Que  cli$-J6?  une  action  injuste  est  despotique  de  sa  na- 
ture j  et  doit  à  ce  titre  être  exclusivement  réservée  au 
despotisme  souverain.  Ne  craignons  pas  d'en  conveoirf 
le  premier  degré  de  la  moralité  humaine ,  1  équité  inof- 
fensive  est  eonciliable  avec  ce  régime  :  mais  il  ne  £iut 
rien  demander  de  plus  à  des  esclaves.  La  bonté  est 
trop  active,  ce  serait  s'émanciper,  se  donner  des  im- 
pulsions à  6oi*méaie,  étendre  ses  relations  avec  ses 
semblables,  entrer  dans  un  nouveau  système  d'associa- 
tion, tendre  à  une  meilleure  manière  d'exister  ensem- 
ble* Dispensons^nous  d'observer  que  la  grandeur  d'âme 
est  étrangère  aux ,  peuples  sur  lesquels  la  puissance 
absolue  s'est  appesantie  :  il  leur  est  presque  impossible 
d'en  concevoir  l'idée ,  il  n'y  a  souvent  dans  leurs  lan* 
gués,  quelque  emphatiques  qu'elles  soient,  aucun  mot 
pour  lexprimer.  Ils  n'ont  ni  caractère  national,  ni 
mœurs  sociales ,  mais  des  habitudes  craintives  ;  et  tel 
est  leur  besoin  de  rester  esclaves,  que  la  chute  assez 
fréquente  des  despotes  n'entraîne  pas  celle  du  despo- 
tisme. 

Le  gouvernement  monarchique  e^t^s^Xon  Montes- 
quieu (  I  ) ,  celui  où  un  seul  goui^rne,  mais  par  des 
lois  fixes  et  établies  J'ignore  si  cette  'définition  peut 
fixer  la  limite  qui  sépare  la  vraie  monarchie  du  despo- 
tisme. D'abord  si  le  pouvoir  de  faire  et  de  défaire  les 
lois  est  compris  dans  la  puissance  monarchique ,  com- 
ment servirait-il  à  la  restreindre  ?  Tout  au  phis  les 
sujets  pourraient-ils  se  croire  à  l'abri  des  actes  parti- 
culiers d'exécution  qui  n'auraient  pas  été  autorisés 
par  des  lois  générales;  encore  faudrait-il  pour  cela 
qu'on  sut  bien  en  quoi  la  loi  consiste,  quels  sont  ses 

(i)  E«prit  des  lois,  Iît.  H,  ch.  ii. 
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objets  propres  et  naturels,  quels  sont  les  points  oîi 
la  législation  finit  et  où  Tadministration  oommence; 
et  c^est  là ,  comme  nous  Tavons  remarqué ,  une  démar- 
cation qui  est  encore  aujourd'hui  difficile  à  faire. 
Enfin ,  dans  le  cas  où  il  plairait  à  un  monarque  de 
gouverner  autrement  que  d'après  des  lois,  quelle  borne 
infranchissable  arrêterait  ses  entreprises?  je  pense 
donc  que  pour  bien  apprécier  la  monarchie,  et  ne 
lui  rien  soustraire  de  ce  qui  la  doit  rendre  recomman- 
dable,  il  la  faut  concevoir  comme  plus  réellement  li- 
mitée. 

Elle  peut  Tétre  d'abord  par  les  mœurs,  si  en  effet 
la  nation  a  des  mœurs  dont  le  type  soit  surtout  visi- 
ble dans  celles  du  prince  lui-même;  c'est  ce  qui  a  par- 
ticulièrement distingué  la  monarchie  française.  Il  suffit 
qu'un  peuple  ne  consente  point  à  se  croire  esclave, 
pour  qu'il  ne  le  soit  pas  tout  à  fait,  et  pour  que,  parmi 
les  opinions  dont  le  monarque  est  imbu,  il  y  en  ait 
toujours  qui  tendent  à  régler  l'exercice  de  sa  puissance. 
Louis  XIY,  quoiqu'il  ait  porté  l'autorité  royale  au 
plus  haut  terme  qu'elle  ait  jamais  atteint  en  France, 
était  loin  de  se  croire  tout  permis;  plus  d'une  fois  sa 
volonté  impérieuse  a  subi  l'empire  des  idées  nationales, 
parce  qu'elles  étaient  encore  les  siennes.  Yilleroi  mon- 
trant à  Ijouis  XY,  encore  enfant,  une  multitude  in- 
nombrable rassemblée  au  jardin  des  Tuileries  en  un 
jour  de  ftle,  lui  répétait,  en  le  menant  d'une  fenêtre 
à  l'autre  :  «  Yoyez,  mon  maître,  voyez  ce  peuple;  eh 
bien!  tout  cela  est  à  vous,  tout  cela  vous  appartient, 
vous  en  êtes  le  maître.  »  On  ne  s'y  prendrait  pas  mieux 
pour  élever  l'autocrate  le  plus  absolu  :  mais  les  mœurs 
du  royaume,  et  de  la  cour  même,  démentaient  cette 
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étrange  leçon;  et  parmi  ces  milliers  de  Français qu*on 
montrait  ainsi  à  leur  jeune  roi  comme  son  domaine, 
il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  mît  en  son  cœur 
des  restrictions  à  cette  appartenance  :  l'un  des  boni- 
mages  qu'ils  rendaient  à  leur  prince  était  de  ne  pas  le 
rabaisser  au  rang  des  despotes.  Un  sentiment  général 
de  dignité  personnelle,  développé  dans  les  uns,  instinc- 
tif dans  les  autres,  sert  de  limite  à  la  souveraineté  mo- 
narchique,  quand  elle  n'en  a  point  d'authentiquement 
déterminée  par  des  institutions  positives.  Ce  sentimeot 
est ,  je  crois ,  ce  qui  mériterait  le  mieux  le  nom  d'hon- 
neur; mais  il  dégénère  trop  aisément  en  ambition,  eo 
vanité,  en  amour  des  préférences  gratuites  et  des  db- 
ti notions  extérieures;  et  alors  il  cesse  de  produire  son 
effet  naturel,  il  ne  circonscrit  plus  la  puissance;  il  la 
Hatle  ou  l'inquiète;  il  prépare  la  servitude  ou  la  dis- 
corde. Aussi ,  quelque  réelle  que  soit  la  force  des  opi- 
nions et  des  mœurs,  a-t-on  cherché  des  garanties 
plus  expresses,  quand  on  a  voulu  se  mettre  à  Tabri 
des  abus,  ou  des  troubles,  ou  de  l'oppression.  L'his- 
toire va  nous  indiquer  plusieurs  autres  manières  de 
tempérer  le  pouvoir  monarchique,  mais  qui  ne  tourne- 
ront pas  toutes  au  profit  de  ses  sujets. 

D'abord,  le  sacerdoce  ancien  et  moderne  a  fort 
souvent  contre-balancé  l'empire.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  regarder  comme  des  princes  absolus,  les  empereurs 
Henri  IV  et  Henri  V;  les  rois  de  France  Iiouis  le 
Débonnaire,  Charles  le  Chauve,  Robert,  Philippe  I  f 
I^uis  VU,  Philippe-Auguste,  Louis  XII,  Henri  Hi 
Henri  III  et  Henri  IV,  qui  ont  tant  subi  des  cen- 
sures ecclésiastiques ,  ont  tous  été  frappés  ou  menaces 
par  des  pontifes,  par  des  conciles.  L'auteur  de  V Esprit 
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des  lois  trouve  que  le  pouvoir  du  clergé  est  convena- 
ble dans  une  monarchie ,  surtout  dans  celles  qui  vont 
au  despotisme.  «  Où  en  seraient,  dit-il,  l'Espagne  et 
«  le  Portugal  depuis  la  perte  de  leurs  lois,  sans  ce 
ic  pouvoir  qui  arrête  seul  la  puissance  arbitraire?  Bar- 
«  rière  toujours  bonne,  ajoute-t-il ,- lorsqu'il  n'y  en  a 
tf  point  d'autre;  car,  comme  le  despotisme  cause  à  la 
«  nature  humaine  des  maux  effroyables,  le  mal  même 
«  qui  le  limite  est  un  bien  (i).  »  Je  crois  que  cette 
réflexion  ne  serait  au  moins  aucunement  applicable 
à  la  France  :  que  pouvaient  gagner  nos  aieux  aux 
anathèmes  lancés  contre  leurs  meilleurs  princes?  Non, 
jamais  le  mal  fait  chez  nous  au  gouvernement  par 
d'ambitieux  pontifes,  n'a  été  un  bien  pour  les  gouver- 
nés. Mats  qu'en  effet  ce  soit  là,  historiquement  par« 
lant,  une  limite  de  l'autorité  royale,  on  ne  saurait  en 
disconvenir,  puisque  c'est  la  résistance  la  plus  redou- 
table qu'elle  ait  éprouvée,  la  guerre  la  plus  périlleuse 
qu'elle  ait  eue  à  soutenir. 

Le  régime  féodal  la  restreint  aussi ,  puisque  même 
il  la  décompose,  et  qu'à  vrai  dire,  il  n'en  laisse  guère 
subsister  que  l'apparence  dans  les  siècles  où  il  s'étend 
et  se  développe.  Si  nous  persistons  à  donner  à  plusieurs 
gouvernements  du  moyen  âge  la  qualification  de  mo- 
narchiques, c'est  une  suite  de  l'illusion  que  produit 
en  nous  une  ancienne  nomenclature,  dans  laquelle  la 
féodalité,  qui  les  caractériserait  bien  mieux,  n'a  point 
de  place,  sinon  sous  la  dénomination  vague  et  obscure 
d'aristocratie.  Une  véritable  royauté  n'a  recommencé 
d'exister  dans  quelques  grands  États  de  l'Europe  que 
par  la  décadence  de  l'édifice  féodal ,  et  lorsqu'il   n'en 

(t)  Lit.  II,  cb.  it. 
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resta  plus  que  des  titres  et  des  rangs  de  noblesse. 
Alors  ces  conditions,  ces  étages  intermédiaires  entre 
le  trône  et  le  peuple,  ont  paru  être  à  la  fois  des  sou- 
tiens et  des  tempéraments  de  la  puissance  royale  :  du 
moins  Montesquieu  Ta  pensé  ainsi. 

Nous  devons  compter  encore  parmi  les  causes  qui 
ont  modéré  cette  puissance,  les  usages  et  privilèges 
conservés  à  certaines  parties  du  territoire ,  les  institCH 
tions  communales  et  provinciales,  tous  les  débris  et 
tous  les  essais  d'un  système  fédératif ,  tous  les  obstacles 
à  la  centralisation  absolue  de  l'administration.  Ce  qu'ob- 
tenaient de  crédit  ou  de  force  les  corps  de  ville  et  les 
états  provinciaux  diminuait  d'autant  l'activité  du  gou- 
vernement royal ,  et  il  en  a  été  de  même  lorscjue  de 
grandes  cours  de  justice,  sortant  de  la  sphère  de 
leurs  attributions  judiciaires,  s'investirent  de  quelques 
portions  de  l'autorité  administrative  ou  législative. 
Voilà  déjà  bien  des  causes  qui  empêchaient  le  pouvoir 
d'un  seul  de  devenir  ou  de  rester  longtemps  absolu  ; 
mais  il  a  eu  des  limites  plus  nationales,  il  a  été  mis 
quelquefois  en  regard  des  droits  politiques  de  tous  les 
membres  de  l'État,  en  présence  des  éléments  naturels 
de  la  société. 

A  différentes  époques,  il  s'est  tenu  des  assemblées 
publiques  sous  les  noms  de  parlements,  de  diètes,  d'é- 
tals généraux;  et  quelque  indécises,  quelque  variables 
qu'aient  été  leur  organisation  et  leur  puissance,  elles 
ont  exercé  avec  plus  ou  moins  d'étendue  et  de  conti- 
nuité, TinQuence  qui  appartient  toujours  à  de  grandes 
réunions  d'hommes.  Le  progrès  rapide  de  l'agriculture, 
de  tous  les  arts,  du  commerce  et  des  lumières,  a  £iit 
davantage  encore  dans  le  cours  des  trois  derniers  siè- 
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des;,  il  a  rendu  aux  peuples  le  sentiment  de  leur  exis* 
taice  sociale,  a  montré  peu  à  peu   la  nécessité  de  la 
division  des  pouvoirs,  a  mûri  enfin  l'idée  d'un  système 
représentatif,  conciliable  avec  la   monarchie.   Ou   a 
compris  qu'une  nation  trop  nombreuse  et  trop  dii»sé* 
rainée  pour   concourir  immédiatement   elle-même  à 
la  formation  de  ses  lois,  à  la  création  et  au  maintien 
de  tous  ses  établissements  politiques,  pouvait  investir 
de  ce  droit  des  représentants  élus  par  elle  à  cet  effet ^5 
qu'en  chaque  province,  les  agents  d'exécution,  délé* 
gués  par  le  gouvernement,  seraient  utilement  surveil- 
lés par  de  plus  petites  assemblées  représentatives,  ca- 
pables d'exprimer  les  besoins  locaux ,  d'apercevoir  et 
de  dénoncer  les  abus, /l'éclairer  ainsi  quelquefois  Taa- 
torité  suprême,  et  de  remédier  aux  inconvénients  des 
distances;  qu'enfin,  si  des  citoyens,  impartialement  et 
régulièrement  désignés,  intervenaient  dans  lesjuge^ 
jneûts,  pour  y  déclarer,  sur  les  questions  de  fait,  des 
opinions  franches  et  désintéressées,  il  en  résulterait 
une  plus  équitable  administration  de  la  justice.  Ces 
institutions  et  les  développements  qu'elles  ont  entraî- 
nés, ont  achevé  de  séparer  à  jamais  la  monarchie  du 
despotisme,  et  de  la  consacrer  comme  une  puissance 
tutélaire,  concourant  à  la  confection  des  lois,  chargée 
seule  de  les  exécuter,  et  nommant  les  juges  inamovi-» 
blés  qui  les  appliquent  dans  les  procès  civils  et,  d'a- 
près les  déclarations  des  jurys ,  en  matière  criminelle. 
Envisagée  sous  tous  les  aspects  qu'elle  prend  dans 
l'histoire,  selon  la  diversité  des  limites  qui  l'ont  cir- 
conscrite, la  monarchie  a  été  ou  élective  ou  hérédi- 
taire; et  ce  dernier  mode,  le  plus  usité  des  deux,  est 
recommandé  par  presque  toutes  les  expériences  que 
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Ton  a  faites  du  premier.  Dans  tous  les  cas,  od  voit 
que  la  monarchie  peut  se  définir  la  puissance  d*ua 
seul,  puissance  suprême,  mais  non  absolue,  parce 
qu'elle  est  tempérée  ou  par  quelques  institutioas,  ou 
par  des  abus,  ou  à  tout  le  moins  par  les  opinions  et 
les  mœurs. 

Le  gouvernement  aristocratiqtie  est,  dit-on,  celui 
oii  la  souveraineté  réside  dans  une  classe,  dans  an 
certain  nombre  de  personnes  qui  font  des  lois  et  en 
procurent  l'exécution;  tandis  que  le  reste  du  peuple 
demeure  privé  de  tout  droit  politique,  comme  jadis  à 
Yenise ,  eu  condamné  à  l'esclavage  ou  demi-esclavage 
civil,  comme  en  Pologne.  Mais  ce  dernier  exemple 
nous  montre  en  même  temps  que  l'aristocratie  ne 
reste  pas  toujours  simple,  qu'elle  s'allie  à  la  moDa^ 
chie  au  moins  élective.  IjA  Pologne  s'appelait  indiffé- 
remment royaume  ou  république;  et  quoique  chez 
d'autres  peuples ,  il  se  soit  établi  des  gouvernements 
purement  aristocratiques,  le  plus  souvent  cette  forme 
ne  se  présente  que  comme  l'une  de  celles  qui  entrent 
dans  les  constitutions  mixtes.  Réunie  à  la  royauté  chez 
les  Polonais,  l'aristocratie  l'a  été  chez  les  Romains  à  U 
démocratie  ou  à  ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  :  elle  l'est 
aujourd'hui  à  l'une  et  à  l'autre  en  Angleterre  et  en 
France.  IjSl  présenter  isolément ,  n'est  plus  guère  qu'une 
abstraction;  c'est  du  moins  un  fait  trop  rare  pour 
figurer  comme  l'un  des  quatre  principaux  termes  d'une 
nomenclature  générale.  Mais  ce  gouvernement  n'en  est 
pas  moins  remarquable  par  ses  effets  moraux.  La  mul- 
titude y  obéit  à  des  pouvoirs  absolus;  les  grands  7 
vivent  en  république ,  alliant  aux  vices  de  la  puissance 
Tamour  de  la  liberté  et  de  la  patrie,  hd  peuple,  dés- 
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hérite  par  les  loi»  politiques,  s*exerce  à  tous  les  ma- 
nèges de  Tadulation  et  de  Pintrigue  :  pour  se  consoler 
de  sa  nullité  que  lut   rend  sensible  le  spectacle   de 
l'activité  patricienne,  il  imite  et  surpasse  les  dëi*égle- 
ments  de  ses  maîtres;  leurs  vertus  ne  sont  point  à  son 
usage.  Cette  eitrême  inégalité  entre  quelques-uns  et 
la  plupart  efiace  ou  afBiiblit  à  la  longue  dans  les  uns 
et  dans  les  autres  le  sentiment  naturel  de  Téquité;  car, 
ainsi  que  l'ont  dit  Sénèque  et  Montaigne,  prima  pars 
œquUatis  est  œqualitas^   Tëgalité  est  la   première 
pièce   de  l'équité.   Dans  le»  États  purement  aristo- 
cratiques, Tastuce  est  partout;  et  chez  les  gouvernants 
elle  remplace  Ténergie.  Une  police  ténébreuse,  plus 
immorale  que  les  désordres  qu'elle  réprime,  entretient 
de  toute  part  la  délation,  l'inquisition,  l'hypocrisie, 
la  déBance*:  c'est  là  que  s'est  perfectionnée  la  poli» 
tique  artificieuse.  Cependant,  comme   s'il  était    im^ 
possible  à  une  forme  quelconque  de  gouvernement^ 
d'exclure  à  la  fois  toutes  les  bonnes  qualités  morales , 
Faristocratie,  qui  rend  les  hommes  fripons  et  vils,  leur 
permet  souvent  d'être  officieux  et  sensibles.  L'astuce 
dispose  à  la  politesse,  et  la  politesse  à  la  bouté;  car 
on  finit  par  contracter  un  peu  les  habitudes  que  l'on 
contrefait.  Il  s'établit  d'ailleurs  entre  les  grands  des 
rivalités  qui  amènent  immanquablement  le  luxe,  les 
arts,  le  commerce  et  par  conséquent  la  bienfaisance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  gouvernement  est  exposé  à  des. 
altérations  graves;  il  tend  surtout  à  se  resserrer  en  un. 
petit  nombre  de  personnes,  et  c'est  ce  qu'exprime  le 
mot  d'oligarchie. 

Démocratie  ou  gouvernement  du  peuple  est  une 
expression  à  laquelle  il  n'est  pas  très-facile  d  attacher 
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des  idées  précises;  elle  est  applicable  à  des  choses 
lrès>diverses.  D^abord  cette  forme  se  combine,  comme 
nous  venons  de  Tobservcr,  avec  l'aristocratie,  avec  la 
monarchie,  avec  Tune  et  l'autre  à  la  fois;  et  de  là  ré- 
sultent trois  différents  systèmes  mixtes,  dont  l'histoire 
nous  offrira  àes  exemples,  et  dans  chacun  desquels 
l'élément  démocratique  consiste  en  ce  que  tous  les 
membres  de  l'État  sont  appelés  à  exercer,  dans  une 
mesure  quelconque,  des  droits  de  cité,  soit  par  un 
concours  direct  aux  résolutions  publiques,  soit  .seule- 
ment par  l'élection  de  ceux  qui  devront  délibérer  au 
nom  de  tous.  Dans  ce  dernier  cas,  la  démocratie  se 
réduit  au  système  représentatif;  et  ce  n'est  plus  guère 
que  de  cette  manière  qu'elle  entre  aujourd'hui  dans 
les  constitutions  dos  grands  peuples. 

IjSl  démocratie  pure  est  celle  qui  n'admettant  ni 
représentation ,  ni  mélange  de  royauté, ou  de  patriciat, 
appelle  immédiatement  tous  les  citoyens  h  délibérer 
sur  leurs  intérêts  communs;  et  ce  système,  (}ui  n'est 
physiquement  praticable  qu'au  sein  d'un  fort  petit 
peuple,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  IVnceinte  d'une  seule 
ville,  est  susceptible  encore  de  plusieui*s  variations. 
D'abord  les  délibérations  communes  peuvent  n'avoir 
pour  objet  que  les  lois  proprement  dites,  de  telle  sorte 
que  les  pouvoirs  exécutif  et  judiciaire  soient  pleine- 
ment conférés  à  des  magistrats  choisis  ou  désignés  h 
cet  effet.  Il  peut  alors  arriver  ou  que  le  |)euple  n'élise 
lui-même  qu'un  très-petit  nombre  de  ces  magistrats, 
en  les  chargeant  de  nommer  tous  les  autres;  ou  qu'il 
se  réserve  la  faculté  de  les  élire  tous.  Quel(|uefois  il 
prétend  retenir  en  partie,  ou  en  totalité,  la  surveil- 
lance suprême   ou  la  décision   immédiate  des  affaires 
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adiniiiistratives  et  judiciaires;  et  c'e&t  par  ces  degrés 
qti  ou. arrive  rapidement  aux  désordres  et  aux  désas* 
très  qu'expriment  les  mots  de  démagogie,  dochio- 
cratie,  d'anarchie.  11  y  aura  deux  cas,  trop  fréquents 
luQ  et  l'autre,  où  la  démocratie  pure  ne  se  montrera 
dans  l'histoire  que  comme  anarchie,  c'est-à-dire  comme 
la  plus  funeste  et  la  plus  ignoble  des  calamités  socia- 
les :  premièrement,  lorsque  dans  un  pays  très-étendu, 
chez  un  peuple  composé  de  plusieurs  millions  d*hom- 
mes,  elle  ne  se  réduira  pas  au  système  représentatif; 
secoadeiueut,  lorsqu'au  sein  même  d'un  très-petit  État, 
les  délibérations  communes  auront  d'autres  objets  que 
les  lois,  l'élection  des  premiers  magistrats ,  et  la  surveil- 
lance régulière  des  principaux  actes  de  leur  gestion. 
Alors,  il  ne  restera  presque  aucune  chance  pour  la 
rectitude  des  résolutions  publiqu'es;  Aristide  sera  exilé, 
Pliocion  condamné  à  mort  ;  et  les  excès  de  la  licence 
ouvriront  l'abîme  de  tous  les  malheurs.  La  démocra- 
tie, envisagée  sous  ces  aspects,  n'est  qu'une  ennemie 
déclarée  de  la  liberté  individuelle;  ses  bras  sanglants 
s'étendent  sur  les  personnes  et  sur  les  choses;  elle 
décompose  la  société,  en  dénature  les  éléments,  en 
désordonné  les  relations,  flétrit  et  déprave  tous  les  gen- 
res d'institutions  publiques.  L'une  des  leçons,  l'un  des 
grands  usages  de  l'histoire,  sera  de  nous  inspirer  une 
horreur  profonde  pour  de  si  criminels  et  si  funestes 
égarements. 

Mais  l'histoire  nous  enseignera  aussi,  à  ne  point 
confondre  avec  ces  démocraties  déréglées  et  délirantes, 
celles  qui  ont,  au  contraire,  pour  origine  et  pour  but, 
la  garantie  des  personnes  et  des  propriétés,  et  qui  se 
divisent  en  trois  espèces,  selon  qu'elles  sont  ou  mixtes 
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OU  représentatives^  OU  limitées.  J'appelle  inixies,  celles 
qui  s'allient  à  la  monarchie,  ou  à  Tartstocratie ,  ou  à 
toutes  deux  ensemble  :  l'intervention  du  peuple  n'est 
là  qu'un  gage  de  la  liberté  universelle ,  qu'une  barrière 
nécessaire  pour  prévenir  ou  arrêter  les  envahissements, 
et  sans  laquelle  tôt  ou  tard,  ce  peuple  tomberait  in- 
failliblement dans  la  servitude,  s'affaisserait  sous  le 
poids  de  ses  chaînes,  ou  se'  blesserait  en  les  secouant. 
£n  second  lieu,  la  démocratie  réduite  au  système  re- 
présentatif, quoique  sans  mélange  de  patriciat  ni  de 
royauté,  s'est  conciliée  quelquefois  avec  des  mœurs 
sages,  avec  une  administration  régulière  et  paisible, 
avec  le  progrès  de  la  prospérité  publique;  les  Âméri* 
cains  en  ont  fourni  la  preuve,  et  continuent  jusqu'ici 
d'en  montrer  l'exemple.  Enfin  la  démocratie,  même 
pure  et  immédiate,  mais  limitée  à  l'exercice  du  pou- 
voir législatif  et  à  un  très-petit  nombre  d'autres  actes, 
a  pu  convenir,  quoique  bien  rarement,  à  des  cités  fort 
resserrées,  peu  populeuses,  et  que  des  mœurs  simples 
préservaient  des  passions  et  des  orages  politiques. 
Ainsi  le  nom  de  démocratie  s'applique  également  i 
des  habitudes  anarchiques  et  à  des  institutions  salu* 
taires,  sans  qu'il  y  ait  rien  de  commun  entre  les  unes 
et  les  autres,  sinon  une  intervention  quelconque  du 
peuple,  tantôt  tumultueuse  et  désastreuse,  tautôt  légi* 
time  et  régulière.  Il  serait  déraisonnable  d'étendre  sur 
des  choses  si  essentiellement  différentes,  le  même  ju- 
gement; et  il  est  déjà  fâcheux  que  le  même  mot  serve 
à  les  exprimer.  Nous  venons  de  voir  que  l'aristocratie 
est  aussi  très-diverse,  et  n'est  fort  souvent  que  l'un  des 
éléments  d'un  système;  que  la  monarchie  subit  dans 
l'histoire  des  restrictions  et  des  modifications  presque 
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innombrables,  qui  la  réduisent  quelquefois  à  n'être 
qu'un  accident,  que  l'une  des  formes  d'un  gouverne* 
inentoùun  autre  principe  prédomine,  taudis  qu'ailleurs 
elle  devient  par  degrés  une  puissance  illimitée ,  absolue 
despotique.  Il  suit  de  là  que  des  quatre  termes  de  l'an- 
cienne nomenclature,  despotisme,  monarchie,  aristo- 
cratie, démocratie,  il  n'y  a  réellement  que  le  premier 
qui  représente  une  idée  invariable  et  qui  corresponde 
à  des  faits  déterminés. 

Trouver  une  classification  plus  réelle,  est  une  entre- 
prise hasardeuse.  Helvétius  a  proposé  la  division  la  plus 
simple,  a  Je  ne  connais,  écrivait-il  à  Montesquieu,  que 
c  deuK  espèces  de  gouvernements ,  les  bous  et  les  mau- 
«  vais  :  les  bons ,  qui  sont  encore  à  faire  (cette  lettre 
«est  de  l'année  1750);  les  mauvais,  dont  tout  l'art  est, 
«  par  différents  moyens,  de  faire  passer  l'argent  de  la 
01  partie  gouvernée  dans  la  bourse  de  la  partie  gouver* 
<  nante.  o  Cette  division ,  bien  que  fort  claire ,  ne 
nous  guiderait  pas  bien  loin  dans  nos  études  historiques; 
car  il  nous  resterait  toujours  à  savoir  quels  sont  ces 
différents  moyetis,  par  lesquels  la  relation  dont  parle 
Helvétius,  s'est  établie  entre  les  gouvernements  et  les 
sujets.  M.  de  Tracy ,  dans  son  Commentaire  de  V Esprit 
des  lois^  partage  tous  les  gouvernements  en  deux  clas- 
ses; il  appelle  les  uns  nationaux  ou  de  droit  commun, 
et  les  autres  spéciaux  ou  de  droit  particulier  et  d'ex- 
ceptions (i).  Il  range,  dans  la  première  classe,  tous 
ceux  oii  l'on  tient  pour  principe,  que  tous  les  droits 
et  tous  les  pouvoirs  appartiennent  au  corps  entier  de 
la  nation,  résident  en  lui,  sont  émanés  de  lui,  n'exis- 
tent que  par  lui  et  pour  lui.  Du  reste,  ces  gouverne- 

(i)  Lit.  II,  p.  xa  de  Téd.  de  1819. 
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ments  prendront  difFéreiites  formes  et  différents  noms, 
selon  que  la  nation  exercera  elle-même  toui»  les  pouvoirs 
ou  quelques  pouvoirs,  ou  en  investira  des  cîtoyeos 
élus  et  renouvelés  par  elle,  ou  bien  les  abandonnera 
eu  partie  ou  en  totalité  à  une  ou  plusieurs  classes 
ou  corporations,  soit  à  vie,  soit  avec  succession  héré- 
ditaire ;  ou  en6n  les  confiera ,  dans  une  certaine  mesure 
ou  sans  restriction,  à  un  seul  chef  soit  électif,  soit 
héréditaire.  De  là,  diverses  démocraties  pures  ou  mix- 
tes, divers  systèmes  représentatifs,  différentes  aristo- 
craties, différentes  royautés.  Mais,  dit  l'auteur,  toutes 
ces  formes  ont  cela  de  commuu  qu'elles  peuvent  tou- 
jours être  modifiées,  ou  même  abolies,  parla  volonté 
générale  qui  les  a  instituées;  circonstance  essentielle 
qu'il  croit  suffisante  pour  que  toutes  ces  organisations 
ne  forment  qu'une  seule  classe  de  gouvernements.  Il 
compose  la  seconde,  savoir  celle  des  gouvernements 
spéciaux  ou  d'exceptions,  de  tous  ceux  qui  out  une 
autre  source,  une  autre  règle,  et  qui  existent,  soit 
comme  institutions  théocratiques,  soit  comme  résultats 
de  la  conquête,  de  la  force,  des  avantages  de  la  nais- 
sance,  qui  ont  en  un  mot  pour  but,  non  l'intérêt  pu* 
blic,  mais  des  intérêts  particuliers;  pour  principe,  non 
la  volonté  commune,  mais  des  possessions  acquises. 
Cette-classe  admet  des  monarchies  et  des  aristocraties, 
simples  ou  mixtes ,  absolues  ou  limitées  :  elle  n'exclut 
que  le  système  représentatif  et  la  démocratie;  encore 
y  peut-on  comprendre  ces  deux  d(M*nières  formes,  lors- 
que, appliquées  seulement  à  une  partie  de  la  population 
et  du  territoire,  elles  maintiennent  l'esclavage  civil  ou 
politique  des  autres. 

J'ai  rappelé  une  distinction    que  je  crois   très-iin- 
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portante  entre  les  mots,  corps  social  et  système  po- 
litique. C'est  à  cette  distinction,  beaucoup  plus  qua 
des  idées  de  souveraineté  primitive,  que  peut  se 
rattacher  la  division  des  gouvernements  en  deux 
grandes  classes.  I^ics  uns  ont  pour  but  le  meilleur 
état  possible  des  personnes  et  des  choses,  qui  sont 
les  éléments  naturels  du  corps  social  ;  voilà  les  gou- 
vernements que  j'appellerais  nationaux,  ou  légiti- 
mes ;  les  autres  ne  sont  calculés  que  dans  l'intérêt  des 
pouvoirs  et  des  autres  institutions  qui  composent  le 
système  politique;  voilà  les  gouvernements  spéciaux  ou 
usurpés.  Les  premiers  existent  pour  les  gouvernés,  les 
seconds  pour  les  gouvernants  et  les  privilégiés. 

Historiquement  parlant  il  y  aurait  lieu  de  commen- 
cer par  les  gouvernements  spéciaux,  parce  qu'ils  sont 
les  plus  fréquents,  peut-être  aussi  les  plus  anciens,  je 
ne  dis  pas  sur  la  terre ,  mais  dans  les  temps  qui  nous 
sont  connus.  Il  convient,  ce. me  semble,  de  rejeter  dans 
cette  première  classe  tous  les  systèmes  politiques  où 
nous  apercevons,  soit  la  servitude  domestique,  soit 
quelque  dégradation  civile,  soit  l'extinction  absolue 
des  droits  de  cité  dans  une  partie  des  habitants  d'une 
même  ville  ou  d'un  même  empire.  A  la  vérité,  il  y  a 
deux  manières  de  considérer  ces  derniers  gouverne- 
ments :  celui  de  Rome,  par  exemple,  pourra  paraître 
national,  si  l'on  n'envisage  que  les  citoyens  romains,  si 
l'on  ne  tient  compte  ni  des  esclaves,  ni  des  provinces; 
mais  si  nous  étendons  nos  regards  sur  tous  les  humains 
qu'il  régissait,  il  nous  sera  difficile  de  ne  pas  le  décla- 
rer spécial.  £n  tout  cas,  il  offrirait  deux  aspects;  il  se 
reproduirait  dans  les  deux  classes,  et  Ton  concevrait 
facilement  à  quel   titre  il  appartit  ndrait  à   Tune  et  à 
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l'autre.  La  même  observation  s'applique  à  plusieurs 
autres  peuples  soit  anciens,  soit  modernes ,  à  la  Polo- 
gne par  exemple,  où  les  paysans  ne  pouvaient  se  croire 
nationalement  gouvernés ,  tandis  que  les  nobles ,  c'est- 
à-dire  les  seuls  membres  proprement  dits  de  l'État, 
vivaient  en  effet  sous  un  régime  national. 

Les  gouvernements  purement  spéciaux,  usurpés,  ty- 
ranniques,îllcgitimesà  touségards,sont  ceux  oùil  n'existe 
aucun  élément  démocratique  ni  représentatif.  Les  espè- 
ces dans  lesquelles  se  divise  cette  grande  classe  sont  la 
théocratie,  le  despotisme,  la  monarchie  limitée  seulement 
par  les  opinions  et  les  mœurs,  celle  encore  qui  ne  l'est 
que  par  des  institutions  sacerdotales,  ou  aristocratiques, 
ou  judiciaires,  ensuite  le  régime  militaire,  le  régime  féo» 
dal  et  toutes  les  autres  aristocraties,  soit  pures,  soit  com- 
binées avec  la  monarchie  seule.  Je  sais  bien  qu'il  peut 
subsister  au  sein  des  peuples  gouvernés  de  quelqu'une 
de  ces  manières,  certains  vestiges  de  maximes  natio- 
nales auxquelles  en  effet  il  convient  d'avoir  égard  dans 
une  classi6cation  théorique.  Mais  en  histoire,  quand 
il  ne  s'agit  que  de  faits  et  de  résultats  positifs,  on  est^ 
je  crois,  fort  dispensé  de  tenir  compte  de  ces  maximes; 
d'abord  parce  que  dans  les  pays  où  elles  semblaient 
se  maintenir  traditionnellement,  elles  étaient  affaiblies 
ou  même  expressément  contredites  par  d'autt*es  dog- 
mes politiques;  de  plus,  parce  qu'elles  n'avaient  à  peu 
près  aucune  influence  sur  le  cours  des  affaires ,  sur  le 
sort  des  hommes,  sur  l'état  de  la  société;  enfin,  parce 
qu'il  est  au  moins  douteux  que  la  volonté  générale  ait 
jamais  établi  aucun  des  gouvernements  que  jeviens  de 
désigner.  Des  volontés  particulières  usurpaient  son 
nom  :  d'elle-même  elle  n'aurait  pu  s'égarer  au  point 
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de  se  mettre  en  interdit  et  d'abdiquer  en  effet  sa  puis- 
sance, en  ne  se  réservant  aucune  force  contre  les  for- 
ces instituées  et  placées  hors  d'elle.  Non,  de  tous  ces 
gouvernements,  pas  un  seul  ne  doit  être,  quand  nous 
ne  parlons  qu'historiquement,  retranché  de  la  classe 
spéciale,  laquelle,  encore  une  fois,  occupe  incompara- 
blement le  plus  d'espace  de  lieux  et  de  temps  dans 
les  annales  du  genre  humain. 

Il  suit  de  là  que  les  systèmes  nationaux  se  réduisent 
à  deux  espèces,  la  démocratie  directe  et  la  représenta- 
tion; la  première  qui  n'est  qu'un  essai,  ordinairement 
fort  malheureux ,  de  l'organisation  politique;  la  seconde 
qui  au  contraire  annonce,  développe  et  garantit  les 
progrès  des  grandes  sociétés.  Mais  chacun  de  ces  deux 
systèmes  admet  plusieurs  sous-divisions;  car  i^  il  est  pur 
ou  mixte;  a^  il  est  indivisible  ou  fédéral;  3^  il  s'appli- 
que au  corps  social  entier,  ou ,  comme  chez  les  Ro- 
mains, il  n'appartient  qu'à  une  partie  de  la  population , 
qu'à  une  portion  du  territoire;  et  chacune  de  ces  trois 
différences  se  pouvant  combiner  diversement  avec  les 
deux  autres,  il  en  résulte  un  très-grand  nombre  de  va- 
riétés, dont  l'histoire  nous  offrira  des  exemples. 

Nous  avons  assez  dit  que  la  démocratie  immédiate 
ne  produit  que  des  troubles,  que  des  calamités,  lors- 
qu'elle s'établit  dans  un  État  considérable,  et  même 
encore  lorsque,  dans  un  fort  petit  Etat,  elle  appelle  tous 
les  citoyens  à  délibérer  indistinctement,  non-seulement 
sur  les  lois,  mais  sur  des  affaires  administratives  ou 
judiciaires.  Ce  régime  est,  de  lui-même,  un  despotisme 
d'autant  plus  terrible  qu'il  semble  avoir  un  caractère 
national  ;  il  mène  immanquablement  par  ses  excès  à 
une  usurpation  quelconque,  c'est-à-dire  à  l'établisse- 
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ment  de  quelque  gouverneiiieut  s|)écial.  Si  nous  fai- 
sions ici  une  théorie,  nous  en  écarterions  tout  à  fait 
la  démocratie  directe,  comme  devenue  inconciliable 
avec  rétendue  que  l'industrie,  les  arts,  les  relations 
commerciales  et  politiques  font  prendre  aujourd'hui  à 
presque  tous  les  Etats;  mais  nous  ne  la  pouvons  empê- 
cher de  figurer  dans  l'histoire;  et  si  quelquefois  nous 
ly  trouvons  tolérahle  ou  recouimandable ,  ce  sera  quand 
nous  la  verrous  fort  circonscrite  dans  son  territoire 
et  dans  ses  actes,  ou  bien  quand  elle  ne  sera  qu'un 
élément  auquel  s'allieront  l'aristocratie  ou  la  monar- 
chie; ou  enfin  quand  elle  se  divisera  entre  plusieurs 
provinces  réunies  par  un  lien  fédéral.  Mais  cette  der- 
nière hypothèse  conduit  à  Tidée  de  la  représentation, 
puisque  le  collège  ou  congrès  qui  sert  de  régulateur 
et  de  centre  à  une  telle  association  est  nécessairement 
représentatif. 

Considéré  daus  l'intérieur  d'un  seul  État,  le  système 
représentatif  peut,  comme  nous  l'avons  dit,  se  main* 
tenir  pur  etsimple^au  lieu  de  deveuir  mixte  en  s'alliant 
ou  à  Taristocratie,  ou  à  la  monarchie,  ou  à  Tune  et  à 
l'autre  ensemble.  Dans  chacune  de  ces  hypothèses ,  il 
peut  encore  y  ou  rester  indivisible,  ou  s'adapter  à  une 
confédération,  dans  laquelle  chaque  portion  de  l'empire 
conserve  ses  institutions  propres  et  son  système  par* 
ticulier  de  représentation. 

£n  deux,  mots,  gouvernements  spéciaux  soit  despo- 
tiques, soit  diversement  oligarchiques;  et  constitutions 
nationales,  soit  démocratiques,  soit  représentatives, 
prenant  des  modes  indéfiniment  variés  selon  qu'elles 
s  allient  ou  non  à  la  monarchie,  ou  à  l'aristocratie, 
ou  h  toutes  deux  selon  qu'elles  supposent  ou  ne  sup* 
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posent  point  une  confédération;  voilà  un  cadre  assez 
élondii  et  assez  divisible,  pour  que  tous  les  systèmes 
|>o(itîques  dont  Thistoire  fera  mention  puissent  y  trou- 
ver des  places  déterminées,  quelque  indéfini  que  soit 
le  nombre  des  variétés  auxquelles  donnent  lieu  les 
diflG^rentes  manières  de  distribuer,  combiner  et  cons- 
tituer les  pouvoirs.  Nous  n'avons  particulièrement  ap* 
pliqué  le  nom  de  république  à  aucun  de  ces  systèmes 
parce  que  ce  mot  est  l'un  de  ceux  dont  le  sens  n'a  pas 
été  assez  fixé.  Puisqu'il  ne  signifie  que  la  chose  publi- 
que, il  convient  à  tous  les  gouvernements  nationaux.  : 
cependant  on  l'a  employé  pour  en  désigner  de  spé- 
ciaux, comme  l'aristocratie  vénitienne;  et  plus  com- 
munément il  a  servi  à  désigner  les  États  dont  le  régime 
était  démocratique  ou  représentatif,  sans  mélange  de 
royauté.  On  a  beaucoup  parlé  de'  la  vertu  nécessaire 
aux  républiques  :  un  point  incontestable  c'est  que  le 
principe  conservateur  de  tout  gouvernement  national 
est  l'amour  de  la  liberté,  autrement  dite  équité.  Nous 
lie  saurions  trop  répéter  que  ces  deux  mots  ne  sont  que 
des  traductions  l'un  de  l'autre  ;  c'est  la  même  idée  mo- 
rale envisagée  sous  deux  aspects,  comme  droit  et  comme 
dveoir.  L'égalité  civile  qui  règne  sous  un  gouvernement 
représentatif,  et  ce  qui  s'y  conserve  d'égalité  politique, 
rappellent  fortement  à  l'équité,  tandis  que  l'inégalité  des 
fortunes  laisse  à  l'industrie,  aux  arts^  au  commerce 
une  immense  latitude.  Là ,  toutes  les  causes  de  la  bien- 
faisance subsistent,  toutes  les  sources  de  la  sensibilité 
demeurent  ouvertes.  Le  patriotisme  y  a  sans  doute 
moins  d'exercice,  moins  d'explosion  que  dans  les  dé- 
mocraties pures  ;  mais  l'intérêt  public  y  est  profondément 
senti  :  il  suffit  d'un  grand  péril,  d'un  revers  ou   d'un 
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triomphe,  pour  que  la  voix  de  la  patrie  retentisse  au 
fond  des  cœurs;  et  si  Ton  ne  cherche  pas  les  occasions 
de  se  montrer  maguanime,  on  profite  de  celles  qu'on 
rencontre.  Probité,  mœurs  douces  et  sentiments  éle- 
vés, voilà  ce  que  ce  système  comporte  ou  plutôt  ce  qu  il 
exige;  il  ny  en  a  pas  qui  embrasse  plus  étroitement 
la  morale  tout  entière.  Les  hommes  vulgaires  et  pas- 
sifs deviennent  nuls  sous  un  despote,  vains  sous  un 
prince  fastueux,  vils  sous  des  aristocrates,  et  fanati- 
ques au  sein  des  orages  de  la  démocratie;  un  gouver- 
nement représentatif  les  maintient  paisibles ,  les  rend 
honnêtes  et  même  laborieux.  Une  grande  énergie  na- 
turelle serait  un  malheur  de  plus  pour  un  esclave;  elle 
dégénère  en  fierté  dans  les  monarchies  absolues,  &l 
astuce  sous  la  pure  aristocratie,  et  trop  souvent  en  une 
ambition  désastreuse  dans  les  États  populaires.  Le  sys- 
tème représentatif  occupe,  dirige  et  tempère  cette  ao 
tivité;  lorsqu'il  ne  l'entraîne  point  à  se  montrer  héroi* 
que,  il  la  préserve  au  moins   des  égarements  et  des 
crimes.  Si, comme  tout  l'annonce,  les  mœurs  humaines 
sont  indéfiniment  perfectibles,  c'est  à  ce  genre  d'orga- 
nisation politique  qu'elles  devront  les  grands  progrès 
qu'elles  ont  encore  à  faire. 

Ici  se  terminera  le  tableau  des  observations  à  recueil- 
lir, dans  les  annales  des  peuples  sur  l'organisation 
politique  des  empires  :  il  me  reste  à  parler  des  le* 
çons  morales  que  l'histoire  doit  offrir  aux  gou- 
vernants, à  tous  les  hommes  publics,  aux  nations 
même,  en  un  mot  aux  chefs  et  aux  membres  d'une 
grande  société.  Il  y  a,  comme  nous  l'avons  remarqué* 
deux  arts  très-distincts  qui  prennent  le  titre  de  politi- 
que. L'un  consiste  en  mensonges,  en  tours  d'adresse, 
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en  artifices  dont  on  a  fort  admiré  la  finesse  ou  la  pro- 
fondeur; l'autre  n'est  que  la  morale  simple  et  commune 
qui  recommande  ingénument  la  justice,  la  bienfaisance 
et  le  courage  dans  les  fonctions  publiques  aussi  bien 
que  dans  la  vie  privée.  On  a  bien  plus  étudié  et  ensei- 
gné le  premier  de  ces  deux  arts  que  le  deuxième.  Plu- 
sieurs Italiens  de  seizième  siècle  se  sont  appliqués  à 
composer    méthodiquement  des   traités  de  politique 
transcendante  :  ils  ont  rassemblé  en  corps  de  précep- 
tes tous  les  grands  exemples  d'habileté  qu'avaient  don- 
nés les  princes  de  leurs  temps  et  ceux  des  époques  an-, 
térieures.  £n  ce  genre,  on  a  fait  tout  l'usage  possible 
de  l'histoire,  sans  se  laisser  décourager  par  les  conseils 
et  les  menaces  qui  ressortent  de  ses  récits  lorsqu'elle 
expose  les  périls  et  les  résultats  malheureux  de  ces 
manœuvres  savantes.  Abaisser  les  personnages  éminents 
et  se  défaire  des  hommes  énergiques;  ne  rien  permet- 
tre aux  hommes  vulgaires  de  ce  qui  pourrait  leur  ins- 
pirer des  sentiments  élevés,  ni  surtout  de  ce  qui  établi- 
rait entre  eux  des  liaisons  étroites;  semer  la  discorde 
entre  les  amis,  entre  les  pauvres  et  les  riches,  entre  le 
peuple  et  les  nobles;  entretenir  l'espionnage,  non-seule- 
ment dans  les  lieux  publics,  mais  dans  les  réunions 
privées;  appauvrir  les  diverses  classes  de  la  société,  les 
unes  parle  luxe,  les  alitres  par  l'ignorance,  toutes  par 
l'excès  des  impots;  à  défaut  de  calamités  intérieures,  en- 
treprendre des  guerres  pour  occuper  la  multitude,  pour 
la  tenir  dans  la  dépendance,  pour  conserver  ou  rendre  au 
gouvernement  civil  les  formes  du  commandement  mili- 
taire :  voilà ,  selon  Machiavel ,  comment  s'acquiert  ou  se 
maintient  la  puissance  absolue.  Il  est  pourtant  des  cir- 
constances difficiles  qui  obligent  de  suspendre  ou  de  mo- 
//.  17 
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dérer  l'usage  de  ces  moyens  rigoureax  et  de  les  remplacer 
par  de  plus  délicats  :  il  sera  quelquefois  expédient  de 
paraître  juste,  pourvu  qu'on  s'abstienne  de  l'être;  et  Ton 
fi^ra  bien  d'éviter  les  vices  honteux  qai  flétriraient  le 
pouvoir,  à  condition  qu'on  se  préservera  aussi  des  ver- 
tus qui  Taflaibliraient  La  clémence^  la  fidélité  aux  pa- 
roles données,  Thumanité,  la  religion,  la  sincérité, 
sont,  dit  le  même  auteur,  cinq  qualités  qu'il  fisut  pa- 
raître avoir,  puisque  les  hommes  les  estiment,  mais 
qui  seraient,  ajoute-t-il,  fort  nuisibles  an  prince,  s'il 
les  avait  réellement.  Qu'il  vienne  à  bout  de  conserver 
sa  vie ,  ses  États  et  sa  toute-puîssance ,  il  aura  été  bien 
assez  vertueux  :  on  ne  regarde  qu'aux  résultats,  et  les 
moyens  sont  toujours  honorables  quand  ils  ont  été  ef* 
ficaces.  L'un  des  modèles  cités  par  Machiavel  est  l'em- 
pereur Ferdinand  le  Catholique,  qui  ne  parlait  jamais 
que  de  paix  et  de  bonne  foi ,  mais  qui  n'a  dû  ses  pros- 
pérités et  sa  gloire  qu  à  des  agressions  prudentes  et 
à  d'habiles  infidélités.  Ces  principes  généraux  s'édaii^ 
cissent  et  se  développent  par  des  applications  partîcu* 
lières  à  une  autorité  depuis  longtemps  affermie,  à  une 
tyrannie  nouvelle  ou  à  un  nouveau  tyran,  aux  temps 
paisibles  ou  aux  années  de  troubles  et  de  révolutions,  à 
l'administration  intérieure  d'un  État  et  aux  relatîom 
avec  d'autres  empires  :  c'est  une  très-vaste  science, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  convienne  d'en  parler  plos 
longtemps  dans  une  chaire  consacrée  à  la  morale;  et 
il  me  semble  d'ailleurs  qu'une  telle  doctrine  a  besoin  de 
rester  occulte ,  qu'elle  ne  gagne  rien  à  devenir  publi- 
que, et  que  Machiavel,  s'il  n'a  pas  voulu  trahir  les  se- 
crets de  la  tyrannie  et  de  l'imposture,  a  été  au  moins 
fort  indiscret.  Bacon  lui  a  rendu  gcâces  de  tant  de 
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«t  J.  h  Roiisseftii  était  persuadé  que  l'auleur 
du  traité  du  Prince  n'avait  eu  réelleaient  d'autre  but 
que  de  danser  des  leçons  au^  peuples.  Malheureuse* 
ment  Ginguené  (1)  a  rassemblé  beaucoup  de  faits  el 
d  observations  qui  ne  permettent  guère  d'attribuer  à 
Machiavel  des  intentions  honorables  ;  et  l'on  doit  avouer 
de  plus  que  dans  le  cours  des  doux  derniers  sièelee  et  da^s 
les  treize  premières  années  dn  dix-neuvièmesonouvrage 
a  plus  d'une  fois  servi  de  manuel  aux  eunemis  violents 
ou  astucieux  de  la  liberté;  de  pareils  livres  instruisent 
les  oppresanars  quand  ils  n'éclairent  pas  les  opprimés; 
et  les  nations  qui  ne  savent  point  en  profiter  en  souf- 
freot  plus  qu'on  ne  pense.  Quoi  qu'il  en  soit^  cette  scien* 
ce  du  pouvoir  est  celle  des  gouvernements  spéciaux 
et  n'est  point  à  l'usage  d'un  gouvernement  national* 
Des  pouvoirs  légitimes  ne  doivent  avoir  aucun  pen- 
chant à  l'étudier,  ils  n'ont  surtout  aucun  intérêt  k  la 
mettre  en  pratique;  elle  ne  pourrait  que  les  égarer  et 
les  affaiblir.  Car,  après  tout,  elle  ne  consiste  qu'en  des 
illusions  que  les  lumières  de  la  raison  publique  auraient 
bientôt  dissipées.  Au  sein  d'un  peuple  véritablement 
libre,  il  n'y  a  rien  de  sur  que  la  bonne  foi,  rien  de 
puissant  que  la  vérité,  rien  d'habile  que  la  vertu.  Quels 
seraient  désormais  parmi  nous  les  mensonges,  les  près» 
tiges,  les  simulacres  qui  séduiraient  encore  une  nation 
avertie  par  tant  d'expériences?  devraient-ils  surtout 
avoir  la  moindre  prise  sur  des  générations  nouvelles 
qui  n'auraient  pas  eu  le  temps  d'achever,  sous  un  em- 
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«ttte  opiaion  sur  Machiavel  en  rendant  et  ses  erreurs, 
«•«Mopte,  dans  le  Journal  des  Sarants  de 

17. 
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pire  usurpé,  l'apprentissage  de  Ja  servitude  et  de  la 
crédulité;  qui,  ne  contractant  qiie  des  habitudes  lioih 
nétes ,  n'ouvriraient  leurs  âmes  qu'à  des  sentiments  ho- 
norables, n'appliqueraient  leurs  esprits  qti'à  des  études 
saines  et  profondes  ;  qui  n'admireraient ,  dans  les  pro- 
ductions du  talent  et  du  génie,  dans  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature,  que  l'expression  énergique  ou  gracieuse, 
mais  simple  et  précise  ,  des  idées  morales;  qui  emprun- 
teraient aux  sciences  exactes,  et  appliqueraient  aux 
connaissances  historiques  et  politiques ,  ces  méthodes 
rigoureuses,  cette  analyse  à  la  fois  circonspecte  et 
pénétrante,  seule  capable  d'étendre  en  effet  l'intelli* 
gence  humaine  en  la  préservant  des  erreurs  ?  Âk  !  puis- 
senl>elles,  ces  générations  avidesd'instruction,  de  liberté 
et  de  bonheur,  devenir  un  peuple  généreux  et  sëge,  à 
jamais  incapable  de  supporter  le  joug  du  despotisme 
et  de  secouer  celui  des  pouvoirs  tutélaires.  Qu'elles  sa- 
chent bien  qu'il  n'y  a  de  Jumières  pures  que  celles  qui 
perfectionnent  les  mœurs;  qu'on  cesse  de  s'éclairer 
quand  on  se  déprave  ;  q^u'une  nation  n'est  libre  qu'à 
proportion  qu'elle  est  juste ,  bonne  et  courageuse  ;  que 
les  arts  et  les  sciences  ne  sauvent  de  la  servitude  que 
ceux  qu'ils  préservent  des  vices,  et  qu'un  peuple  cor- 
rompu est  une  proie  promise  aux  tyrans,  à  peu  près 
comme  ces  cadavres  qu'on  abandonne  aux  bétes  farou- 
ches. Cette  liberté ,  déjà  si  coûteuse  à  conquérir  et  qui 
ne  s'élève  en  France  que  ^ur  un  sol  arrosé  de  pleurs 
et  dé  sang,  on  verra  combien  elle  est  encore  exi- 
geante ,  alors  même  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  la  con- 
server. 
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CHAPITRE  IX. 


PRECEPTES    POUXIQUES. 

Si  nous  voulons  que  l'histoire  nous  apprenne  que^ 
les  ont  été  les  destinées  des  peuples ,  il  nous  faudra 
d'abord  recueillir  dans  ses  récits  des  notions  exactes 
sur  les  di¥C!rs  états  des  p^vonnes  et  des  choses  dont 
les  sociétés  se  sont  composées;  démêler  à  toute  épo- 
que, et  en  chaque  lieu,  à  quel  point  les  hommes 
réunis  en  un  même  corps  social  étaient  libres  ou  es- 
claves, égaux  ou  privilégiés,  pourvus  ou  privés  de 
droits  politiques;  à  quel  point  aussi  les  travaux  associés 
étaient  actifs  et  productif,  capables  d'eatretenir  et 
d'accroître  la  richesse  nationale.  Nous  devrons,  après 
ces  premiers  faits,  reconnaître  ceux  qui  concernent  le» 
institutions  positives,  soit  principales,  soit  accessoires, 
à  l'empire  ou  à  l'influence  desquelles  on  a  soumis  les 
choses  et  les  personnes;  examiner  comment  ces  insti- 
tutions s'appliquent  à  chaque  partie  de  la  population 
ou  du  territoire;  acquérir  des  connaissances  précises 
sur  les  divers  systèmes  qu'ont  formés  partout  les  pou^ 
voir$,  les  lois,  les  forces,  les  finances,  et  les  établisse- 
ments consacrés  au  culte,  à  l'instruction,  à  des  travaux 
publics  ou  à  des  actes  de  bienfaisance.  C!est  en  résu- 
mant ces  détails,  en  généralisant  ces  idées  particuliè- 
res^ qu'on  peut  entreprendre  de  partager  tous  les 
gouvernements  qui  ont  existé,  en  plusieurs  classes 
divisées  elles-mêmes   en  genres  et   en  espèces.   Une 
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étude  attentive  des  faks  historiques  pourra  seule  éclai- 
rer les  doutes  que  nous  avons  élevés  iur  les  anciennes 
classifications,  et  justifier  pleinement  celle  qui  a  été 
récemment  proposée  par  un  commentateur  de  Mon- 
tesquieu et  qui  nous  a  paru  préférable.  Nous  avons 
seulement  posé  des  questions  que  l'histoire  devra  ré- 
soudre; ce  sera  l'un  de  ses  plus  importants  usages. 
Elle  nous  dira  si ,  en  comprenaat  tous  les  gouverne- 
ments sous  les  quatre  titres  de  despotisme,  monarchie , 
aristocratie  et  démocratie,  on  faisait  une  énuosératk» 
précise  et  complète;  si  les  trois  derniers  de  ces  mots 
n'expriment  pas  plus  souvent  de  purs  accidents  ou  de 
simples  formes  que  des  systèmes  proprement  dits  ;  si , 
par  exemple,  il  n'y  a  pas  eu  beaucoup  de  constitutions 
qui  ont  été  plus  essentiellement  féodalee^  ou  fédéra- 
tives,  ou  représentatives»  que  monarchiques,  aristo- 
cratiques ott  populaires;  si  Ton  ne  parviendrait  pas  à 
une  distribution  plus  claire  et  plus  réelle  des  gouver- 
nements, en  distinguant  ceux  qui  ont  été  institués  pour 
des  intérêts  particuliers  ou  spéciaux ,  et  ceux  qui  n  ont 
pour  but  que  l'intérêt  du  corps  social.  Par  leur  nature 
même ,  la  théocratie,  le  despotisme  et  la  féodalité  ap^ 
partiennent  à  la  première  classe;  nous  n'y  avooa  com- 
pris ni  la  monarchie,  ni  même  l'aristocratie  :  elles  né 
sont  spéciales  que  lorsqu'elles  n'admettent  à  se  combi- 
ner avec  elles  aucun  élément  démocratique  ou  repré- 
sentatif. Les  gouvernements  nationaux  sont  ceux  que 
caractérisent  la  présence  et  l'activité  de  l'un  ou  deTaii- 
tre  de  ces  deuxéléments,  démocratie  ou  représentation. 
Il  nous  a  paru  que  la  démocratie  immédiate  n'était,  à 
peu  près  comme  le  despotisme,  qu'une  première  et 
grossière  ébauche  de  l'association  politique,  et  qu'im- 
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praticable  dans  les  grands  ÉtaU,  elle  deveoait  encore 
dangereuse  dans  les  petits,  à  moins  qu'elle  n'y  fut 
étroitement  limitée  :  mais  elle  existe  dans  l'histoire; 
elle  s'y  montre  même,  si  nous  exceptons  les  temps 
modernes,  bien  plus  fréquemment  que  le  système  re- 
présentatif. Celui-ci ,  dernier  progrès  de  la  civilisation , 
demem*e  quelquefois  pur  et  simple ,  sans  mélange  d'a- 
ristocratie ni  de  monarchie  ;  plus  ordinairement  il  s'al- 
lie à  l'une  ou  à  l'autre,  ou  à  toutes  les  dettx  à  la  fois; 
il  s'adapte  enfin  ou  à  un  seul  peuple  indivisible  qui 
conserve  une  parfaite  nnité,  ou  à  plusieurs  États 
réunis  par  un  lien  fédéraL  Voilà  le  cadre  que  nous 
avons  provisoirement  tracé,  sauf  à  le  modifier  et  à 
rétendre,  dans  le  cas  ou  certains  £iits  ne  pour- 
raient y  tmuver  place.  S'il  y  a  deux  sortes  de  gouver- 
nements, les  uns  spéciaux  et  les  autres  nationaux,  il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  aussi  deux  arts  de  gouverner  ;. 
que  l'un  ne  tende  qu'au  maintien  des  intérêts  particuliers 
du  pouvoir,  et  que  l'autre  n'aspire  qu'au  bien-être  de 
la  société  entière.  La  première  théorie,  savamment  ex- 
posée par  Machiavd^  avait  été  si  souvent  mise  en  pra- 
tique à  toute  époque  et  en  tout  pays,  que  c'est  encore 
de  l'histoire  que  cet  habile  homraç  l'a  si  bien  apprise. 
Nous  l'étudierons  après  lui  dans  les  annales  des  poten- 
tats, et  ce  qu'il  nous  a  révélé  de  leurs  secrets  pourra 
nous  aider  à  mieux  démêler  les  fils  de  tant  d'intrigues^ 
et  d'artifices.  Il  est  trop  vrai  que  cette  science  est  une 
des  cle£»  de  l'histoire;  mais  elle  repose  sur  des  maximes 
générales  qu'il  nous  a  suffi  de  rappeler  brièvement; 
ell^  ne  sont  pas  du  tout  difficiles  à  comprendre, 
puisque  les  mots  de  violence,  d'audace,  d'hypocrisie, 
d'infidélité,  d'imposture,  eu  ofirent  immédiatement  le 
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sommaire  et  toute  la  substance.  Nous  donnerons  aux 
applications  de  ces  maximes ,  à  tous  les  détails  de  cet 
art  fameux,  l'attention  sérieuse  qu'ils  mériteront,  à 
mesure  qu'ils  se  présenteront  dans  les  récits  des  histo- 
riens. Nos  regards  vont  se  fixer  sur  la  politique  des 
gouvernements  nationaux  :  mais  si  cette  seconde  poli- 
tique se  réduit  à  la  morale,  si  sa  plus  haute  habileté 
consiste  à  être  juste,  bienfaisant  et  magnanime,  nous 
serons,  en  l'étudiant,  presque  toujours  ramenés  à  la 
théorie  générale  des  vertus  humaines  que  nous  avons 
déjà  envisagée. 

Le  sujet  que  nous  aurions  à  traiter  en  ce  moment 
est  à  peu  près  celui  d'un  livre  qui  termine  le  cours 
d'études  de  Condillac,  mais  dont  Mably  est  le  princi- 
pal auteur.  Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties,  dont 
la  première  a  été  louée  comme  neuve  et  utile.  C'est, 
selon  M.  Garât,  ce  que  Mably  a  jamais  imprimé  de 
plus  neuf  et  de  plus  utile.  L'ouvrage  entier  est  inti- 
tulé de  Vétude  de  t histoire^  et  n'est  qu'un  résumé 
des  leçons  que  l'histoire  donne  à  la  politique ,  et  qui 
sont  ici  réduites  à  cinq  vérités  fondamentales  :  savoir, 
que  l'état  social  pour  se  maintenir  et  prospérer 
a  besoin  de  lois  et  de  magistrats;  que  la  justice 
ou  l'injastice  des  lois  est  la  première  cause  de 
tous  les  biens  et  de  tous  les  maux  de  la  société; 
que  les  magistrats  doivent  obéir  aux  lois  comme  les 
citoyens  aux  magistrats;  qu'il  faut  se  tenir  en  garde 
contre  les  passions  et'  l'influence  des  étrangers;  et 
qu'un  État  ne  doit  point  se  proposer  un  autre  bonheur 
que  celui  auquel  il  est  appelé  par  la  nature.  «  Voilà, 
«  dit  Mably,  voilà,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  à  quoi 
«  se  réduit  toute  la  science  de  rendre  les  sociétés  heu- 
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«  reuses  et  florissaDtes*  Le  reste  n'est  qu'une  pure 
«  charlatanerie  y  dont  les  intrigants  et  les  ambitieux 
fc  couvrent  leur  ignorance  ou  leurs  mauvaises  inten- 
m  tiens.  Cette  charlatanerie ,  qu'on  ose  appeler  politi- 
«  que,  n'est  propre  qu'à  tromper  les  peuples,  et  à 
«  pallier  leurs  maux.  Toujours  subordonnée  aux  cir- 
«  constances,  aux  passions,  aux  événements,  elle  est 
<t  tour  à  tour  heureuse  ou  malheureuse,  comme  il  plait 
«  à  la  fortune.  »  Les  entretiens  de  Phocion,  où  Ma- 
bly  s'est  efforcé  de  donner  à  ces  mêmes  vérités  une 
sorte  d'intérêt  dramatique,  ont  conservé  plus  de  répu- 
tation que  son  traité  de  V étude  de  Phùtoire.  Mais  c'est 
aussi  un  spectacle  digne  d'attention  que  de  le  voir) 
lui  et  son  frère  Condillac,  en  écrivant  pour  une  cour 
et  en  s'adressant  à  un  jeune  prince  (i),  ne  lui  parler 
que  des  limites  dans  lesquelles  il  devra  circonscrire 
sa  puissance;  que  des  respects  dus  aux  droits  civils  et 
politiques  des  citoyens;  de  l'injustice  et  des  dangers 
de  toute  loi  de  circonstance  ou  d'exception  ;  des  ga- 
ranties que  le  pouvoir  exécutif  se  donne  à  lui-même, 
en  appelant  à  l'exercice  ou  au  partage  de  l'autorité 
législative,  des  représentants  librement  élus  par  les 
gouvernés.  «  Âccoutûmez*vous,  lui  disent-ils,  à  ne  pas 
croire  que  tout  vous  appartienne  et  que  tout  soit  fait 
pour  vous  :  ne  pensez  pas  qu'on  soit  trop  heureux  de 
se  sacrifier  à  vos  fantaisies.  Dans  le  sujet  qui  vous 
révère,  voyez  un  frère  que  vous  devez  aimer  et  qui  ne 
doit  vous  obéir  que  parce  que  vous  devez  le  protéger. 
Lé  moyen  d'éviter  l'anarchie  est  de  ne  pas  gêner  la 
liberté.  Les  princes  sont  les  administrateurs  et  non 

(i)  L'iofaot,  duc  de  Panne  et  de  PlÛMOce. 
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pas  les  maîtres  des  nations.  Soyes  sûr  que  ¥os  sujets, 
malgré  le  respect  machinal  et  d'étiquette  quMls  tous 
marqueront ,  vous  feront  l'affront  de  ne  pas  compter 
sur  vos  promesses  y  s'ils  ne  voyent  en  vous  qu'un  jeune 
prince  qui,  se  conduisant  par  caprice  ou  se  laissant 
abuser  par  des  suggestions  perfides ,  est  incapable  de 
rien  vouloir  avec  constance»  b  Voilà  le  langage  qQ*aa 
dix-huitième  siècle  des  philosophes  circonspects  et  re- 
ligieux ne  craignaient  pas  d'adresser  aux  princes  et 
de  laisser  entendre  aux  peuples.  Mais  depuis,  on  s'est 
fort  récrié  contre  cette  philosophie;  on  l'a  déclarée 
l'ennemie  de  tous  les  pouvoirs;  tous  les  crimes  et  tous 
les  désastres  lui  ont  été  attribués  ;  on  sait  comment 
M.  Andrieux  résume  ces  accusations  : 

On  nous  a  démontré,  par  des  principes  sûrs , 
Qae  tous  les  maux  passés ,  et  présents ,  et  futurs , 
Décadence  des 'moeurs,  guerre,  grêle,  inceodie 
Viennent  directement  de  la  Philosophie. 

Il  faut  en  effet  que  cette  philosophie  soit  bien  i^ou* 
pable,  car  les  annales  du  monde  nous  attesteront 
avec  quel  zèle  on  a  toujours  réprimé  ou  prévenu  ses 
attentats.  Anitus  et  Mélitus  l'accusaient  dans  Athènes, 
Domitien  Fa  bannie  de  Rome,  des  pontifes  l'ont  esL^ 
communiée;  de  nos  jours  les  parlements  la  condam- 
naient encore;  des  juges  plus  terribles  l'ont  frappée, 
en  1793,  de  leurs  glaives  exterminateurs  :  un  autre 
est  venu  qui  durant  quatorze  années  l'a  tenue  captive, 
et  l'a  forcée  d'entendre  en  silence  les  anathèmes 
du  pouvoir.  Proscrite  de  siècle  en  siècle,  elle  s'est 
traînée  jusqu'à  nous  sur  les  échafauds,  dans  les  ca- 
chots, à  travers  les  disgrâces,  et  au  bruit  des  impré- 
cations. Ni  les  cours,  ni  les  sénats,  ni  les  tumultueuses 
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assonblées  des  peuples  ne  Tont  troatëe  tolérable; 
elle  a  déplu  à  la  maltitude  autamt  qu'aux  seigneurs 
et  aux  princes  absolus,  à  l'anarchie  eaeore  plus  qu'à 
rinquisîtioD  :  nous  aurons  à  recueillir  contre  elle  les 
suffrages  de  presque  tous  les  gouTemenients  qui  ont 
régné  sur  la  terre,  et  certaines  parties  d'histoire  n'au- 
ront pas  d'autre  fond  que  la  guerre  qu'ils  lui  ont 
faite.  Ses  réclamations  étemelles  les  ont  incommodés , 
fiitîgnésy  leur  ont  paru  en  tout  temps  intempestives; 
et  ils  n'ont  vu  dans  ses  principes  inflexibles  qu'un  des- 
potisme exercé  sur  eux-mêmes  et  dont  ils  ne  pouvaient 
accepter  le  joug,  sans  renoncer  à  la  faculté  d'en  im- 
poser un  à  leurs  propres  sujets.  Cependant,  ceci  nous 
reconduirait  au  point  même  d'où  nous  sommes  partis; 
il  s'agirait  toujours  de  savoir  si  le  gouvernement  est 
spécial  ou  national.  Dans  le  premier  cas,  la  philoso- 
phie ne  saurait  lui  convenir  :  il  y  a  pour  lui  une  po- 
litique uniquement  fondée  sur  ses  intérêts  particuliers; 
croire  est  ia  seule  logique  qu'il  puisse  permettre;  et 
obéir,  la  seule  morale  qu'il  doive  enseigner.  Mais  au 
contraire ,  un  régime  national  ou  ce  qui  revient  au 
même,  représentatif,  ne  se  soutient  qu'à  force  de  rai- 
son, de  loyauté,  de  vérité,  de  sagesse;  et  quand  nous 
appellerions  tontes  ces  choses  du  nom  de  Philosophie, 
elles  n'en  deviendraient  pas  moins  nécessaires.  Il  n'y 
m  réellement  que  deox  espèces  d'opinions  humaines  ^ 
les  vraies  et  les  fausses;  ce  n'est  rien  dire  pour  elles 
ut  contre  elles  que  les  qualiâer  philosophiques ,  si  on 
ne  les  examine  au  fond ,  pour  s'assurer  de  leur  exac- 
titude on  de  leur  futilité. 

a  A  ce  mot  de  philosophie ,  je  m'arrête,  dit  le  vieux 
Apollonius  par  qui  Thomas  a  fait  louer  Marc-Aui-èle. 
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Quel  est  ce  nom  sacré  dans  certains  siècles  ^  et  abhorré 
dans  d'autres?...  Romains,  oserai-je  louer  la  philoso- 
phie dans  Rome  y  où  tant  de  fois  les  philosophes  ont  été 
calomniés,  d'où  ils  ont  été  bannis  tant  de  fois!  C'est 
d'ici,  c'est  de  ces  murs  sacrés,  que  nous  avons  été  re- 
légués sur  des  rochers  et  dans  des  îles  désertes.  C'est 
ici  que  nos  livres  ont  été  consumés  par  les  flammes. 
C'est  ici  que  notre  sang  a  coulé  sous  les  poignards. 
L'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  nous  ont  vus  errants  et 
proscrits,  chercher  un  asile  dans  les  antres  des  bêtes 
féroces ,  ou  condamnés  à  travailler  chargés  de  chaînes, 
parmi  les  assassins  et  les  brigands.  Quoi  donc!  la  phi- 
losophie serait-elle  l'ennemie  des  hommes  et  le  fléau 
des  États?  Romains  ,  croyez-en  un  vieillard  qui  depuis 
quatre-vingts  ans  étudie  la  vertu  et  cherche  à  la  prati- 
quer. La  philosophie  est  l'art  d'éclairer  les  hommes 
pour  les  rendre  meilleurs.  C'est  la  morale  universelle 
des  peuples  et  des  rois,  fondée  sur  la  nature  et  sur 
l'ordre  éternel.  Regardez  ce  tombeau  ;  celui  que  vous 
pleurez  était  un  sage;  la  philosophie  sur  le  trône  a  (ait, 
vingt  ans^  le  bonheur  du  monde.  C'est  en  essuyant 
les  larmes  des  nations  qu'elle  a  réfuté  les  calomnies 
des  tyrans.  » 

De  la  seule  hypothèse  d'un  gouvernement  national, 
c'est-à-dire  institué  pour  l'intérêt  du  corps  social  par 
la  volonté  commune,  il  résulte  immédiatement  que 
les  personnes  et  les  choses ,  éléments  naturels  et  pri- 
mitifs de  la  société,  ne  sont  pas  mises  à  la  disposi- 
tion ,  mais  sous  la  protection  des  pouvoirs  ;  qu'ainsi  la 
sûreté  individuelle»  l'activité  industrielle,  les  pro- 
priétés diverses  qui  sont  les  fruits  du  travail,  la 
liberté    des    opinions   et    des    consciences,    doiveo^ 
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non-seuiement  demeurer  intactes^  mais  trouver  des 
garanties  qu'elles  n'auraient  pas  eues  hors  de  l'empire 
des  institutions  politiques.  Ce  régime  n'apporte  que 
trois  espèces  de  modification  à  l'état  des  hommes  et 
des  choses;  premièrement,  les  mesures  répressives,  et 
non  préventives,  qui  sont  à  prendre  contre  les  délits 
ou  les  crimes;  secondement,  la  participation  au  service 
militaire  et  quelquefois  à  certains  services  civils;  en 
troisième  lieu ,  la  Contribution  aux  dépenses  de  l'État. 
Pour  qu'il  ne  se  mêle  aucune  injustice  à  ces  trois  gen-» 
resde  restrictions,  il  suffit,  d'une  part,  qu'elles  soient 
réellement  exigées  par  les  besoins  communs ,  de  l'au- 
tre ,  qu'elles  soient  équitablement  appliquées. 

L'injustice  peut  exister  ou  dans  les  lois,  ou  dans 
l'exécution  y  ou  dans  les  jugements;  et  les  peuples  n'en 
ont  jamais  été  préservés  que  par  la  division  des  pouvoirs 
et  par  le  système  représentatif.  La  confusion  des  pou- 
voirs exclut  la  responsabilité;  en  agrandissant  la  puis- 
sance, elle  rend  les  abus  plus  probabWs  et  les  remèdes 
impossibles.  Souvent,  à  la  vérité,  on  a  mis  avec  suc- 
cès le  pouvoir  exécutif  en  contact  avec  les  deux  autres; 
et  quelquefois  on  a  donné  à  l'un  des  corps  concourant 
à  &ire  les  lois,  certaines  attributions  judiciaires.  Mais 
partout  où  nous  remarquerons  un  corps  ou  une  per- 
sonne en  qui  résidera  la  plénitude  de  ces  trois  autori- 
tés ou  même  de  deux  d'entre  elles,  il  n'y  aura  bien- 
tôt qu'une  puissance  entreprenante  et  arbitraire,  jus- 
qu'à ce  que  le  gouvernement  redevienne  tout  à  fait 
spécial.  L'histoire  des  républiques ,  soit  anciennes ,  soit 
du  moyen  âge,  nous  en  offrira  trop  d'exemples.  Nous 
nous  convaincrons  aussi ,  par  beaucoup  de  faits ,  de  la 
nécessité  d'une  représentation  dans  les  grands  États; 
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et  déjà  Doas  avons  reconnu  que  les  gouvememeDU 
qui  n'admettent  point  d'élémeat  démocratique  ou  re- 
présentatif ne  sont  pas  nationaux. 

Tous  ces  points  supposes,  il  s*ensuit  que  la  politi- 
que intérieure  des  chefs  d'un  État  libre  omsiste  à  res- 
pecter et  à  protéger  tous  les  droits  individuels,  à  se 
contenir  dans  les  limites  assignées  à  chaque  pouvoir, 
et  à  n'emprunter  aucune  des  pratiques  propres  aux 
gouvernements  spéciaux.  De  même  que  ceux-ci  s'af- 
fiiibliraîent  par  la  franchise,  se  perdraient  par  la 
loyauté,  un  gouvernement  national  n'a  de  sauvegarda 
que  dans  sa  propre  justice;  toute  infidélité  lecoœpro» 
met  ;  son  plus  grand  péril  est  de  réussir,  pour  qad- 
ques  instants,  à  tromper;  ses  artifices  ne  sont  jamais 
que  des  contre^sens  et  des  erreurs.  L'alliage  de  deux 
politiques  si  distinctes,  si  opposées  entre  elles,  ne  pro- 
duit que  des  troubles,  des  commotions,  des  catastro- 
phes, que  l'altération  du  système  politique,  ou  le  dis* 
crédit  du  pouvair.  Quand  Cimon  s'aperçut  que  tous 
les  magistrats  de  son  temps,  à  l'exception  d'Aristide 
et  d'Éphialtès^  ne  songeaient  qu'à  leurs  intérêts  per- 
sonnels, il  prévit  la  chute  de  la  république  athénienne: 
il  s'en  tint  pour  assez  averti  par  les  vices  et  les  riches- 
ses de  ceux  qni  la  gouvernaient.  Cicéroa,  dans  son 
traité  des  de^^oirs ,  dans  son  tmXé  des  lois,  dans  ses 
mémorables  lettres  à  son  frère  Quintus,  répand  sur 
ces  mêmes  principes  de  la  ntorale  politique  toutes  les 
lumières  de  son  génie  et  toutes  celles  aussi  de  l'histoire. 
Il  nous  apprend  que  l'une  des  issues  du  labyrinthe 
des  vicissitudes  humaines  est  un  précipice  où  s'abîment 
les  magistrats  infidèles  des  républiques  ;  et  ici ,  il  ne 
faut  pas  que  ce  mot  de  république  nous  fasse  illu- 
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sioD  ;  les  anciens  retendaient  à  tout  empire,  à  loute 
monarchie  où  Tautorité  était  légitime  et  institaée  pour 
garantir  la  liberté  des  sujets.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
rencontrerons  bien  souvent ,  dans  les  annales  de  la 
terre,  que  des  gouvernements  spéciaux,  soit  sous  le 
titre  de  monarchies,  soit  sous  celui  de  républiques. 
Mais  lorsqu'on  effet  nos  yeux  se  fixeront  sur  des  peu- 
ples libres,  quels  que  soient  les  noms  et  les  formes,  du 
pouvoir,  là  tous  les  essais  d'usurpations ,  coups  d'Etat , 
entreprises  violentes  ou  astucieuses,  lois  d'exception 
ou  de  circonstances,  prétendues  mesures  de  salut  pu- 
blic,  de  sûreté  générale;  en  un  mot,  toutes  les  fourbe- 
riesy  impostures,  ou  infidélités,  décèleront  autant  d'im- 
péritie  que  d'injustice,  et  seront  encore  des  &utes, 
lors  même  qu'elles  sembleront  d'heureux  crimes.  Les 
malheurs  publics  qu'elles  auront  causés  ne  tourneront 
jamais,  du  moins  d'une  manière  durable,  au  profit 
des  gouvernants  iniques,  à  moins  qu'ils  ne  parvien- 
nent à  renverser  la  constitution  de  leur  pays  et  à  extir- 
per la  liberté;  genre  de  succès  qui  lui-même  n'est 
souvent  qu'éphémère ,  qui  demeure  presque  toujours 
incertain  et  mal  garanti. 

Ces  réflexions  nous  indiquent  des  phénomènes  his- 
toriques du  plus  haut  intérêt.  Nous  aurons  à  observer, 
tantôt  les  effets  de  la  bonne  foi  dans  les  gouvernements 
spéciaux,  tantôt  ceux  de  la  déloyauté  dans  les  États 
libres  ;  d'une  part ,  l'influence  qu'ont  exercée  sur  de 
mauvais  systèmes  politiques  les  vertus  réelles  et  non 
simulées  de  quelques  princes  tels  que  Marc-Aurèle, 
Louis  IX,  Louis  XII,  Henri  lY ;  de  l'autre,  les  résul- 
tats d'une  administration  perverse  sous  une  constitu- 
tion nationale.  Ces  deux  grandes  vues  embrassent 
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beaucoup  de  faits,  et  sont  du  nombre  de  celles  qui 
rendent  immédiatement  sensible  Textrême  utilité  de 
l'histoire.  Mais  au-dessous  des  dépositaires  suprêmes 
de  Tautoritë  executive,  il  existe,  comme  nous  Tavons 
remarqué,  plusieurs  ordres  et  plusieurs  degrés  d'agences 
secondaires,  de  magistratures  déléguées  ou  subdélé- 
guées, qui  doivent  retentir  au  même  centre,  recevoir 
une  impulsion  commune,  servir  de  ressorts  à  une  seule 
puissance.  Les  devoirs  de  ces  magistrats ,  agents  ou 
employés,  sont  immédiatement  tracés  dans  les  mandats 
impératifs  qu'ils  reçoivent  de  leurs  supérieurs  :  ils  ont 
promis  un  service  régulier,  une  obéissance  ponctuelle. 
Cependant  leurs  obligations  envers  l'État  sont  plus  sa- 
crées encore;  elles  sont  antérieures  à  celles  qu'ils  ont 
contractées  avec  le  pouvoir,  et  s'il  arrivait  qu'il  leur 
fut  commandé  d'enfreindre  les  lois,  d'attenter  aux 
droits  des  citoyens,  aux  propriétés,  à  la  liberté  des 
personnes,  ils  se  rendraient,  en  obéissant,  aussi  coupa* 
blés  que  leurs  maîtres.  La  sûreté  publique  n'est  point 
assurée  dans  un  pays  où  la  tyrannie  trouve  à  son  gré 
des  instruments ,  où  des  fonctions  qu'on  ne  peut  con- 
server sans  crime  ne  sont  point  à  l'instant  abdiquées, 
où  l'intérêt  personnel  a  une  autre  voix  et  une  voix  plus 
impérieuse  que  celle  de  la  conscience. 

Il  suit  de  là  que  la  morale  et  la  liberté  d'un  peuple 
sont  mises  à  une  forte  épreuve,  quand  les  agents  de 
l'autorité  se  multiplient  outre  mesure;  d'abord,  parce 
qu'il  y  a  plus  de  chances  pour  qu'il  s'en  trouve  d'in6- 
dèles  au  gouvernement  ou  à  la  société;  ensuite,  parce 
qu'il  est  dangereux  que  tant  de  milliers  d'hommes 
contractent  les  habitudes  de  dépendance  et  d  obéissance 
qu'exige  un  service  public.  De  trop  grandes  armées 
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soit  de  s<^clat8,  soit  d'employés,  comprimeat  ou  mena-* 
cent  la  liberté  commune;  elles  finissent  par  étendre 
sur  tout  un  peuple  le  joug  qu'elles  subissent  elles-mê- 
mes. Les  constitutions  nationales  ne  s'affermissent  q^e 
lorsque  la  plupart  des  citoyens  vivent  dans  leurs  fa- 
milles, dans  leurs  affaires  privées,  dans  les  détails  de 
leur  industrie  ou  de  leur  négoce,  en  un  mot  dans  ce 
que  nous  avons  iiommé  le  corps  social ,  beaucoup  plus 
que  dans  les  mouvements  du  système  politique.  Ja-? 
mais  les  relations  entre  les  gouvernants  et  les  gouver- 
nés ne  sont  plus  étroites ,  plus  pures  et  mieui^  garan-> 
ties,  que  lorsqu'elles  sont  peu  liabituelles,  presque 
insensibles  et  qu'elles  se  réduisent,  en  quelque  sorte, 
à  leur  moindre  expression. 

Nous  avons  soigneusement  distingué  des  i^gents 
de  la  puissance  exécutrice,  les  dépositaires  du  pouvoir 
judiciaire.  Le  nom  de  justice  que  portent  les  établisse- 
ments où  s'exerce  ce  pouvoir,  dit  assez  quelle  en  est 
la. morale,  déclare  assez  ^ue  cette  morale  en  compose 
toute  la  politique.  On  voyait  en  Egypte  des  statues  de 
juges  sans  yeux  et  surtout  sans  mains  :  mai^  depuis 
longtemps  la  confusion  des  lois,  l'anarchie  féodale,  la 
complication  des  procédures,  l'ascendant  des. gouver- 
nements ont  relégué  cet  emblème  au  rang  des  antiqui- 
tés; et  s'il  est  encore  intelligible^  c'est  par  le  contraste 
que  forment  souvent  avec  lui  les  mœurs  moderqes.  Ces- 
pendant  qu'est-ce  que  juger?  c'est  appliquer  des  lois 
à  des  causes  particulières,  civiles  ou  criminelles;  il  ne 
s'agit  là  que  de  bien  connaître  ces  lois  et  ces  causes;  * 
l'équité  réprouve  toute  autre  habileté;  des  faits  et  des 
textes,  voilà  tout  ce  qu'elle  permet  qu'on  envisage;  il 

y  faut  chercher  la  vérité  qui  doit  dominer  despotique- 
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ment  téus  les  intérêts  prWés  et  même  publics;  ceux 
des  parties,  et  des  juges,  et  des  gouvernants,  et  des  peu- 
ples même ,  s'ils  avaient  le  malheur  d'en  avoir  d'aatres 
que  le  sien.  Hélas!  l'histoire  des  jugements  s'est  bien 
plus  compliquée,  et  telle  que  les  passions  humâioes 
l'ont  faite,  elle  tient  de  trop  près  aut  observations 
morales  et  politiques,  pour  qu'il  n^importe  pas  de  la 
recueillir  tout  entière,  dans  ee  que  les  traditions,  lo 
monuments  et  les  relati<His  écrites  pourront  nous  ao 
apprendre.  C'est  l'un  des  soins  que  nous  preadroas 
spécialement  en  étudiant  les  annales  de  Rome. 

Les  .constitutions  nationales  ont  établi  dans  In 
grands  États  une  espèce  nouvelle  d'hommes  publics 
qu'on  a  désignés  par  les  noms  de  représentants.  Ils 
sont  chargés  d'exprimer  des  opinions  et  des  volontés 
conformes ,  non  à  des  mandats  positifs ,  non  à  des  ios** 
tructions  inipératives,  mais  à  l'intérêt  général  dœt 
on  suppose  qu'ils  ont  la  connaissance  et  le  sentiméot. 
Si  cette  hypothèse  se  trouve  fausse,  c'est  qu'ils  ont 
été  mal  choisis  ou  mal  désignés;  que  la  violencn, 
l'intrigue,  les  manœuvres  des  candidatures  ambitiea- 
ses  et  turbulentes  6nt  faussé  les  élections  :  en  ces  cas, 
c'est  dans  le  système  politique ,  ou  bien  dans  le  corps 
social  luinmême  que  le  mal  réside.  Mais  nous  n'avons 
à  raisonner  en  ce  moment  qu'en  tenant  l'hypothèse 
pour  vraie,  et  en  recueillant  les  conséquences  qoi 
en  découlent.  Elles  peuvent  se  réduire  toutes  à  ont) 
seule,  savoir,  à  l'obligation  pour  tout  représentant  de 
ne  céder  jamais  à  aucune  sorte  d'intérêt  personoai, 
étranger  ou  contraire  à  ce  qu'il  sait  être  l'intérêt  gé- 
néral. Or  cet  intérêt  se  confond  avec  l'équité  dans 
les  questions  qu'elle  décide,  avec  les  Ichs  fondamen* 
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taies  dans  tous  les  cas  qu'elles  ont  prévus;  avec  ta  sû- 
reté et  la  prospérité  du  pays  dans  tout  le  reste.  Main- 
tien de  tous  les  droits  civils  ou  politiques  des  personnes, 
garantie  des  propriétés  de  toute  nature,  entretien  et 
conservation  fidèle  des  pouvoirs  constitués,  respect 
inviolable  pour  leur  dignité  légitime,  vigilance  atten^ 
tive  sur  leurs  limites;  oppositioti  ferme  et  constante  à 
tout  projet  de  suspendre  les  lois  fondamentales ,  de  les 
infirmer  par  des  exceptions;  résistance  persévérante 
à  lexagération  des  impôts  et  aux  dilapidations  de  la 
fortune  publique,  voilà  d'incontestables  devoirs.  Pour 
les  remplir,  il  faut  n'avoir  ou  n'écouter  du  moins  au- 
cune affection  privée,  ne  rechercher  aucutie  bienveil- 
lance particulière,  aucune  faveur  ni  du  prince,  ni  du 
peuple,  contredire  au  besoin  et  César  et  la  multitude, 
au  risque  de  tous  les  périls  dont  la  vertu  peut  se  voir 
menacée  par  la  puissance  ou  par  Tanarchie  (i). 

Les  périls  dont  je  viens  de  parler  ne  deviennent  im- 
minents et  graves  qu'en  des  temps  d'oppression  ou  de 
troubles,  qui  n'arrivent  guère  sous  un  gouvernement 
représentatif  qu'à  la  suite  de  beaucoup  d'actes  de  com- 
plaisance et  de  faiblesse  imputables  aux  représentants. 
S'il  arrive  que  la  tyrannie  leur  Êisse  expier  le  courage 
qu'ils  s'avisent  de  montrer  eu  certaines  circonstatice^, 
<s'e6t  le  plus  souvent  parce  qu'ils  en  ont  manqué  en 
d'autres  ;  le  seul  calcul  sûr  est  d'en  avoir  toujours. 
If  on ,  l'audace  du  crime  n'est  pas  la  seule  audace  que  la 
fortune  favorise,  et  dans  les  orages  politiques,  comme 
k  la  guerre,  il  y  a  des  chances  pour  la  bravoure.  Mais 
il  fiiut  conclure  de  ces  réflexions ,  trop  coùfirmées  par 

(i)  Non  ciTiuss  ardor  praya  jiibcntium,  etc.  fforaee.  Ode  5 ,  l\w.  ut  y  5. 

18. 


%'j6  USAGES     DE    l'histoire. 

l'histoire ,  que  le  système  représentatif  ne  se  développe 
et  ne  prospère  qu'au  sein  d'un  peuple  qui  s'en  rend 
digne  par  la  force  de  ses  mœurs ,  par  la  noblesse  éê 
ses  sentiments;  que  ce  système  exige,  à  un  très-haut 
degré ,  les  qualités'  morales  qu'expriment  les  mots  de 
probité,  désintéressement,  grandeur  d'âme,  et  que  s'il 
ne  perfectionne  ceux  qui  l'ont  adopté ,  s'il  ne  les  rend 
intègres,  sages  et  même  austères,  il  sera  n^iné  par  leur 
frivolité,  ébranlé  par  leurs  passions ,  renversé  par  leun 
vices. 

Les  représentants  que  nous  venons  de  considérer 
particulièrement  sont  ceux  qui  concourent  à  la  forma- 
tion de  la  loi  ;  mais  le  caractère  représentatif  peat  s'é- 
tendre à  d'autres  hommes  publics  chargés  seulement 
de  surveiller  des  administrations  locales,  d'exprimer 
les  besoins,  les  vœux,  les  plaintes  d'une  province, 
d'un  canton,  d'une  commune;  et  ce  que  nous  avons 
dit  des  obligations  à  remplir  par  les  premiers,  s'ap- 
plique dans  une  mesure  quelconque  k  ces  degrés  in-> 
férieurs  de  représentation.  Partout  ce  régime  suppoie 
l'absence  ou  le  sacrifice  des  intérêts  personnels  oodr 
traires  aux  intérêts  communs.  Le  résultat  d'une  civili- 
sation parfaite  serait  de  confondre  ces  deux  genra 
d'intérêts  en  un  seul  ;  les  vices  ou  les  vertus  des  hom- 
mes publics  feront  prévaloir  les  uns  ou  les  autres,  et 
décideront  par  conséquent  de  la  destinée  des  peuples. 
Je  n'ajoute  rien  sur  la  fonction  des  jurés,  quoiqu'on 
les  puisse  envisager  aussi  comme  des  représentants  qui 
interviennent  dans  Fexercice  du  pouvoir  judiciaire. 
Leurs  devoirs  sont  assez  indiqués  par  leur  institution 
même.  Us  ont  à  vérifier  des  faits  et  à  les  déclarer  se- 
lon leur  conscience.  Us  ne  font  point,  à  leur  gré,  des 
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innocents  ou  des  coupables;  ils  ^'ont  qu'à  lesreconuaî- 
tre,  afin  d'empêcher  autant  qu'il  se  peut  Fimpunité 
cPun  crime,  et  de  rendre  tout  à  fait  impossible  la  con- 
damnation de  l'innocence.  Leur  appartient-tl  par  sur- 
croît de  déguiser,  de  démentir  leur  conviction  tntinie, 
de  modifier  leurs  déclarations,  afin  de  prévenir  l'ap*- 
plication  d'une  loi  pénale  trop  sévère?  Je  n'hésite  point 
à  répondre  que  ce  serait  une  infidélité,  une  usurpation 
du  pouvoir  des  législateurs  ou  de  celui  des  juges;  et 
que  si  cet  abus  s'établissait,  il  ne  tarderait  point  à  dé- 
naturer, à  décréditer,  à  éteindre  l'institution  du  jury; 
adoucissez,  réformez  vos  lois  barbares,  mais  n'intro^ 
duisez  pas  le  mensonge  dans  le  sanctuaire  de  la  justice. 
Si  nous  pouvions  entrer  dans  tous  les  détails  de 
Texercice  des  diverses  fonctions  publiques,  nous  n'y 
verrions  jamais  que  des  actes  d'équité,  de  bienfaisance 
ou  de  courage,  prescrits,  au  nom  de  la  société,  à  tous 
les  hommes  qu'à  des  titres  quelconques  elle  a  investis 
de  ses  pouvoirs  et  chargés  de  ses  affaires.  Tout  consis- 
terait en  application  des  règles  universelles  de  la  morale. 
On  demandera  cependant  s'il  n'y  a  pas  des  procédés 
adroits,  ingénieux ,  qui  constituent  l'art  delà  politi- 
que, et  qui  produisent  des  effets  qu'on  n'obtiendrait 
point  par  le  seul  accomplissement  des  préceptes  mo- 
raux? S*il  s'agit  de  procédés  interdits  par  ces  précep- 
tes, j'ose  dire  qu'ils  sont  à  tous  égards  aussi  funestes 
que  déraisonnables,  aussi  périlleux  pour  ceux  qui  hs 
emploient  que  désastreux  pour  les  peuples  qui  les  su- 
bissent. Mais  si,  entre  des  actions  dont  aucune  n'est 
commandée  ni  défendue  par  la  morale,  il  est  question 
de  démêler  celle  qui  sera  la  plus  avantageuse  à  l'État, 
ou  même  à  ceux  qui  le  gouvernent  ou  l'administrent,. 


278  USAGES    DE    l'histoire. 

nul  doute  que  ce  qu'ils  auront  de  prudenee ,  d'habi* 
)eté,  même  de  dextérité,  méritera  des  bommcTges.  De 
deux  hommes  qui  ne  font  de  tort  à  personne,  et  qui 
font  du  bien  à  plusieurs,  le  plus  sage  est  sans  contre- 
dit celui  qui  sait  le  mieux  prendre  soin  de  lui-même, 
qui  tire  un  meilleur  parti  de  ses  forces,  de  ses  talents, 
de  son  industrie ,  de  ses  propriétés  ;  qui  régit  le  mieus 
ses  aflàires  personnelles,  qui  compromet  le  moins  sa 
santé ,  ses  fiicultés ,  sa  fortune.  Nous  retombons  ici 
dans  cette  partie  de  la  morale  qui  a  pour  objet  nos 
obligations  envers  nous-mêmes,  et  qui ,  appliquée  aui 
gouvernements ,  semble  comprise  tout  entière  sous  le 
nom  de  prudence.  Cette  prudence  politique  suppose 
une  connaissance  approfondie  de  tout  ce  qui  est  utile 
ou  nuisible  à  TÉtat,  et  consiste  dans  Fosage  à  faire  de 
ces  lumières  en  des  conjonctures  données.  L'instructioo 
qu'exige  l'administration  d'un  empire  est  si  vaste  qu'il 
est  impossible  à  des  gourvernants  de  la  posséder  tout 
entière  :  elle  comprend  plusieurs  branches  dont  il 
sufBt  qu'ils  puissent  disposer,  en  les  empruntant  aa 
besoin  de  ceux  qui  les  ont  acquises  :  tels  sont  iei 
branches  les  plus  élevées  des  sciences  mathématiques 
et  physiques,  les  arts  mécaniques  et  chimiques,  les 
beaux-arts,  la  philologie;  encore  est -on  peu  capa- 
ble  de  diriger  les  affaires  d'un  grand  peuple,  si  aa 
moins,  par  quelque  essai  de  la  plupart  de  ces  étudies, 
on  ne  s'est  efforcé  d'acquérir  l'étendue  et  l'activité 
qu'elles  donnent  à  l'esprit.  Mais  les  connaissances  mo- 
rales et  politiques,  desquelles  je  ne  sépare  ni  la  saiue 
littérature,  ni  la  vraie  philosophie,  celle  qui  se  fonde 
sur  l'expérience,  ni  par  conséquent  l'histoire  judicieu- 
sement étudiée,  ces  connaissances,  dis-je,sontimme- 
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diatement  nécessaires,  indispensables  à  quicoaque  est 
appelé  par  sa  naissance,  ou  par  le  cours  des  événements 
à  remplir  des  fonctions  |>ubliques.  On  ne  saurait  faire 
d^nn  seigneur  ignorant  qu'un  instrument  aveugle  de 
la  tyrannie,  qu'un  conquérant,  qu'un  despote,  qu'un 
ennemi  du  genre  humain  :  pr^que  tous  les  bons  mi- 
nistres avaient  reçu  ou  s'étaient  donné  toute  l'instruc- 
tion à  laquelle  on  pouvait  aspirer  de  leur  temps.  Les 
lumières  fondent  ou  achèvent  la  bonté  morale,  et 
les  hommes  les  plus  éclaires  sont  aussi  les  meilleurs 
hommes.  Il  est  donc,  sous  tous  les  rapports,  extrême- 
ment désirable  que  l'État  ne  soit  gouverné,  administré  ^ 
servi,  représenté  que  par  des  citoyens  éclairés  et  stu- 
dieux, bien  convaincus  que  la  pensée  est  la  plus  véri- 
table et  la  moins  limitée  des  forces  humaines.  Les  Bciem* 
ces  dont  je  viens  de  parler,  si  utiles  par  elles-mêmes ,  le 
sont  encore  parce  qu'elles  servent  de  base  à  un  très* 
grand  nombre  de  notions  positives  et ,  pour  ainsi  par- 
ler, circonstancielles,  dont  un  homme  public  a  sans 
cesse  besoin*  On  se  souvient  de  ce  dialogue  de  Pla- 
ton (i),  où  le  jeune  Alcibiade,  impatient  d'entrer 
dans  la  carrière  poH tique,  est  accablé  des  questi(>na 
que  lui  £aût  Socrate  et  sur  les  généralités  de  la  science 
sociale,  et  sur  les  détails  qui  concernent  particulière- 
ment la  république  athénienne,  ses  intérêts,  ses  rela- 
tions ,  ses  besoins  et  sa  puissance. 

Les  différentes  branches  de  l'instruction  morale ,  po  - 
litique,  historique  et  statistique,  qui  viennent  d'être  som- 
mairement indiquées ,  sont,  à  mon  avis,  le  fonds  essentiel 
de  la  prudence  et  de  Thabileté  de  tous  les  dépositaires 

(1)  Lo  premier  Alribiade.  t.  V  de  1«  traductioA  de  Platon  p«r  M.  Coiuin. 
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OU  agents  du  pouvoir.  Mais  il  est  incontestable  que 
chacun  de  leurs  actes  réchmie  encore  beaucoup  de  cir- 
conspection ,  de  discernement  et  de  perspicacité.  Le  se- 
cret,  les  délais,  les  ménagements;  la  vigilance  des 
mouvements  tantôt  gradués,  tantôt  soudains,  toujours 
combinés;  tout  ce  qui  nest  pas  fraude,  tout  ce  qui  ne 
prépare  et  ne  cache  que  des  bienfaits  :  voilà  un  art 
honorable  et  difficile  que  l'histoire  enseigne,  mais  dont 
elle  montre  les  limites.  Il  finit,  en  ce  qui  concerne 
les  affaires  intérieures,  au  point  où  commencent  les 
artifices  des  gouvernements  spéciaux; il  est  circonscrit, 
pour  les  relations  de  peuple  à  peuple ,  par  la  justice 
et  Thumanité.  Il  lui  appartient,  au  dedans,  de  corriger 
les  mœurs  par  les  lois ,  d'exciter  ou  de  seconder  par 
les  mouvements  de  l'administration  ceux  de  Tindus- 
trie,  d'animer  les  atts,  de  féconder  les  talents,  d'en- 
traîner les  sciences  à  d'immenses  progrès  ;  au  dehors , 
de  maintenir,  venger,  reconquérir  rindépendanœ 
nationale.  On  a  tant  célébré  les  hautes  lumières 
des  négociateurs  qu'il  nous  importera  d'en  rechercher 
tous  les  vestiges  dans  l'histoire;  mais  je  crains  fort 
que  les  résultats  de  cette  recherche  ne  soient  pas  con- 
sidérables, si  nous  en  retranchons  les  mensonges 
adroits  ou  grossiers,  les  infidélités ,  les  trahisons.  Cest 
peut-être  dans  les  hommes  francs  et  loyaux ,  qui  ont 
rempli  quelquefois  ces  fonctions  délicates,  que  nous  ad- 
mirerons une  sagacité  profonde;  car  la  droiture  est 
plus  clairvoyante  qu'on  ne  pense.  Qui  dédaigne  l'astuop, 
n'en  sait  que  mieux  découvrir  les  pièges.  Le  simple 
et  bon  Franklin  était  le  plus  habile  des  négociateurs 
de  son  temps,  le  plus  difficile  à  tromper,  précisément 
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parce  qu'il  ne  voulait  tromper  personne.  Employer  des 
fripoos  dans  ces  transactions  mystérieuses,  est  tou- 
jours une  grave  imprudence;  car  ils  sont  fort  souvent 
dupes,  et  lorsqu'ils  ue  peuvent  abuser  les  étrangers, 
ils  trahissent  leurs  propres  maîtres  pour  ne  pas  perdre 
lliabitude  et  les  profits  d'un  si  grand  art. 

Mais  alors  même  que  tous  les  hommes  publics  rem* 
pliraient  parfaitement  leurs  devoirs ,  on  peut  assurer 
que  leurs  talents  et  leurs  vertus  ne  suflSraient  poiot  «u 
maintien  d'un  gouvernement  national,  si  les  hommes 
privés  ue  le  soutenaient  par  la  sagesse,  la  force,  la  di- 
gnité de  leurs  mœurs.  Déjà,  en  traitant  de  la  morale 
privée,  nous  avons  exposé  les  obligations  qui  résultent 
pour  chaque  membre  de  la  société,  non-seulement 
de  ses  relations  domestiques,  amicales  et  commerciales, 
mais  aussi  de  ses  rapports  vtvec  les  institutions  politi- 
ques; et  nous  avons  reconnu  que,  plus  ces  institutions 
étaient  pures  et  amies  de  la  liberté ,  plus  elles  exigeaient 
de  quiconque  veut  en  recueillir  et  conserver  les  bien- 
faits, la  pratique  austère  de  toutes  les  vertus  humai- 
nes, probité,  bienfaisance  et  courage.  Vouloir  être 
vicieux  et  libre  est  une  prétention  folle  que  l'expérience 
a  toujours  démentie ,  et  qui  serait  immédiatement  dés- 
avouée par  la  raison  :  car  il  y  a  contradiction  dans 
les  termes.  La  liberté  est  mutuelle  de  sa  nature  :  elle 
nest  que  l'ordre  établi  entre  les  hommes  par  leur 
justice  réciproque;  nulle  part  il  ne  saurait  y  avoir 
plus  de  droits  respectés  qu'il  n'y  a  de  devoirs  accom- 
plis, et  tout  désordre  est  un  commencement  d'oppres- 
sion. Cette  vérité  devient  surtout  sensible,  lorsqu'on 
envisage,  non  plus  la  conduite  d'un  seul  particulier, 
mais  les  habitudes  morales  d'une  nation  entière.  Une 
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moUitude  d'hommes  iniques,  durs  et  lâches,  ne  peut 
pas ,  ne  veut  pas  être  libre;  elle  n'eu  conçoit  pas  Tidëe; 
elle  serait  opprimée  par  les  excès  de  sa  propre  licence, 
si  elle  ne  l'était  pas  par  quelque  autre  tyrannie.  Voilà 
pourquoi,  dans  l'histoire,  la  mesure  de  la  dépravation 
publique  est  constamment  celle  de  la  servitude.  C'est 
toujours  par  les  mêmes  progrès  qu'un  peuple  devient 
raisonnable,  moral,  libre  et  heureux;  toujours  par  la 
même  décadence  qu'il  redevient  frivole,  vicieux ,  esclave 
et  misérable.  Si  la  sagesse  le  gêne,  si  les  dérèglements 
lui  plaisent,  il  n'a  qu  a  se  laisser  imposer  un  gouver- 
nement spécial  ;  c*e8t  une  faveur  qu'il  n'est  jamais  dif- 
ficile d'obtenir.  Mais  s'il  aspire  à  être  goujrerné  et*  non 
possédé ,  s'il  veut  être  véritablement  une  nation ,  il  doit 
se  résigner  à  subir  le  joug  de  la  vertu,  se  prescrire 
des  mœurs  si  pures,  des  devoirs  si  sévères,  qu'en  eCFet 
les  exemples  d'un  tel  régime  sont  extrêmement  rares 
dans  tout  le  cours  des  annales  du  genre  humain. 

Sous  un  gouvernement  national ,  les  services  qu'on 
rend  à  la  société  ne  sont  réellement  que  de  grands 
soins  qu'on  prend  de  soi-même.  Un  homme  qui  aurait 
échappé  à  toute  relation  domestique  ne  contemplerait 
qu'avec  surprise  les  affections  et  les  actions  des  fils  et 
des  pères;  il  ne  concevrait  pas  peut-être  comment  on 
fait  pour  son  propre  bonheur  ce  qu'on  ne  £ftit  pas 
pour  soi  seul.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  les  peuples  es* 
claves  admirent  le  civisme  des  nations  libres.  Toute 
la  merveille  consiste  en  ce  que  ces  nations  sont  réelle» 
ment  des  sociétés  où  les  intérêts  particuliers  s'identifient 
ou  se  subordonnent  auxintéi*êts  généraux.  Partout  ail- 
leurs le  corps  social  a  été  déformé  ;  ses  éléments  natu- 
rels ont  été  altérés;  il  ne  reste  que  des  agrégations; 
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et  lorsque  jadis  on  donnait  le  nom  de  troupeaux  aux 
peuples  soumis  à  des  despotes  qui  prenaient  le  nom  de 
pasteurs,  on  s'exprimait  avec  infiniment  de  justesse. 
Il  y  a  loin  des  habitudes  serviles  et  moutonnières  aux 
affections  généreuses  et  patriotiques  qui  sont  les  pro- 
duits d'une  sociabilité  complète ,  et  que  nous  verrons 
éclater  dans  quelques  pages  de  l'histoire.  Si  nous  ne  les 
trouvons  pas  toujours  assez  pures,  ni  assez  bien  diri«- 
gées,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  la  faute  en  est 
à  la  démocratie  immédiate,  qui  rend  le  patriotisme  in- 
quiet et  la  liberté  ombrageuse.  Ce  régime  qui,  dans 
son  exagération,  confine  à  l'autre  extrême,  c'est-à-dire, 
au  despotisme,  entraîne  les  esprits  à  craindre  qu'il  n'y 
ait  de  la  feiblesse  dans  la  douceur,  de  l'imprudence 
dans  la  clémence ,  quelque  lâcheté  dans  la  politesse, 
trop  d'ambition  dans  la  bienfaisance.  Alors,  de  peur 
d'af&iblir  l'association  générale,  on  ne  permet  point 
aux  associations  particulières  de  devenir  trop  étroites  ;  et 
les  relations  domestiques  elles-mêmes  prennent  une  forte 
teinte  de  sévérité.  Tout  au  contraire ,  le  système  repré- 
sentatif, par  l'impartialité  de  ses  Iqis,  par  la  puissance 
de  ses  magistratures,  par  l'ordre  qu'il  établit  dans  tou- 
tes les  affaires  sociales,  privées  et  publiques,  par  les 
mouvements  qu'il  imprime  à  l'industrie,  inspire  un 
patriotisme  à  la  fois  actif  et  paisible,  rappelle  sans  cesse 
aux  conseils  de  la  raison,  et  confond  enfin  la  politique 
avec  la  morale. 

En  lisant  l'histoire,  nous  serons  souvent  tentés  de 
penser  que  la  durée  d'un  système  politique  se  divise, 
comme  la  vie  de  l'homme ,  en  plusieurs  périodes;  en- 
fance, adolescence,  maturité,  vieillesse.  La  caducité 
des  démocraties  nous  présentera  un  double  spectacle  : 
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des  vices  audacieux  et  des  exemples  héroïcjues ,  un  peu* 
pie  dégéoëré  et  quelques  vertus  qui  resplendiront  au 
sein  des  calamités  communes.  D'autres  phénomènes  si- 
gnaleront le  dépérissement  des  gouvernements  spé- 
ciaux :  ce  seront  là  fort  souvent  des  années  de  triom- 
phes pour  la  philosophie,  pour  l'industrie,  pour  la 
bienfaisance.  Plus  heureux  mille  fois,  malgré  leurs 
plaintes  et  leurs  déplaisirs,  ceux  qui  font  chanceler  le 
despotisme  que  ceux  qui  le  renversent  et  lui  survivent l 
il  est  affreux  de  vivre  à  travers  les  orages  politiques. 
Ija  perversité  humaine  se  dévoile  sous  ses  plus  horri- 
bles aspects  aux  spectateurs  des  révolutions;  c'est  peu 
de  s'y  développer^  elle  s'y  exalte  et  dépasse ,  à  vrai  dire, 
ses  limites  naturelles  :  c'est  l'époque  de  la  plus  grande 
malfaisance  du  régime  qui  finit,  des  plus  rudes 
épreuves  de  celui  qui  commence;  époque  d'intrigue  et 
de  lâcheté,  d'hypocrisie  et  d'inconstance,  de  contra- 
diction, d'infidélités  et  de  fureurs.  L'adolescence  des 
institutions  nationales  inspire  au  moins  de  l'espoir  : 
mais  lorsqu'elle  n'est  pas  fort  courte ,  elle  est  presque 
immédiatement  suivie  de  la  vieillesse.  C'est  un  résultat 
déplorable  dont  nous  trouverons  trop  de  preuves  en- 
core dans  l'histoire;  l'âge  mûr  de  plusieurs  peuples  li* 
bres  sera  si  indécis  et  si  fugitif  que  nous  l'apercevrons 
à  peine.  Quand  on  ne  se  hâtera  point  d'y  arriver  par 
des  progrès  moraux  fort  rapides,  la  toge  virile  de  la 
nation  ne  couvrira  qu'une  précoce  décrépitude.  Cette 
maturité  d'un  système  politique  serait  l'âge  de  la  sécu- 
rité et  de  la  puissance;  celui  où  il  ferait  le  plus  de  bien 
s'il  était  bon ,  le  moins  de  mal  s'il  était  vicieux  de  sa 
nature.  Toutefois,  s'il  n'est  que  spécial,  à  la  longue  il 
s'affaiblira;  car  îl  n'aura  pour  résister  à  Tactton  des 
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forces  intérieures  et  extérieures  qui  le  menaceront ,  que 
des  ressources  artificielles  dont  les  succès  ne  sont  pas 
durables.  Il  n'aura  ^  s'il  est  national ,  pas  d  autre  inva«* 
sion  à  redouter  que  celle  des  vices;  pas  d'autre  maladie 
à  prévenir  que  le  relâchement  et  la  corruption  des 
mœurs  publiques. 

Nous  terminons  ici  le  tableau  ou.  plutôt  l'esquisse 
des  différents  usages  de  l'histoire.  Elle  doit  nous  aider 
à  reconnaître  les  penchants  naturels  du  cœur  humain; 
nous  montrer  les  causes  étrangères  qui  les  modifient, 
c'est-à-dire  l'influence  de  l'éducation ,  des  professions, 
des  sociétés  privées,  des  institutions  publiques,  des 
lumières  générales;  nous  rendre  sensible  l'empire  im- 
médiat qu'exercent  sur  les  actions  humaines  les  opi- 
nions  qui  se  fixent  dans  les  esprits,  et  les  affections  qui 
agitent  les  âmes,  affections  qui,  selon  le  degré  de  leur 
activité,  prennent  les  noms  de  goûts,  de  sentiments, 
de  passions  ;  nous  apprendre  à  observer  dans  les  actions 
d'un  homme  ou  d'un  peuple  l'unifoi^iQité  plus  ou  moins 
constante  que  représentent  les  mots  d'habitudes,  de 
mœurs,  de  caractère.  L'histoire  fournit  ainsi  les  éléments 
d'uae  morale  de  simple  observation ,  qui  ne  prescrit  en- 
core aucune  règle  et  rassemble  seulement  les  données 
sur  lesquelles  les  préceptes  doivent  s'établir.  Sa  manière 
de  nous  enseigner  ces  préceptes  eux-méme^  est  de  nous 
ofErir  d'éclatants  exemples  de  justice,  de  bonté,  de  cou- 
rage,  et  de  frapper  aussi  nos  regards  du  spectacle  odieux 
de  tous  les  vices  opposés  à  ces  vertus.  Tantôt  présentées 
sous  des  aspects  généraux,  tantôt  particulièrement  at- 
tachées à  chaque  espèce  de  relations  domestiques ,  ami- 
cales, commerciales  et  civiles,  ces  leçons  embrassent 
toute  la  science  des  mœurs  sociales,  et  s'entremêlent  aux 
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conseils  qui  concernent  les  soins  qne  chacun  de  nous 
doit  prendre  de  sa  propre  personne ,  comme  à  l'exposé 
des  obligations  rei^igieuses. 

One  autre  classe  de  leçons  historiques  êorrespond  ao 
genre  de  connaissances  que  le  nom  de  Politique  a  cou- 
tume de  désigner.  Tels  sont  d'abord  les  faits  qui  pla* 
cent  sous  nos  yeux  les  éléments  primitifs  du  corps  social, 
d'une  part,  les  conditions  diverses  des  personnes,  de 
l'autre,  l'économie  naturelle  des  choses  produites, 
échangées,  consommées  ou  acquises.  Sur  ce  corps  social 
s'élève  pour  le  garantir  ou  le  régir,  un  système  poitli^ 
que  comprenant  les  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judi* 
ciaire;  les  lois  constitutionnelles,  civiles  et  pénales, 
les  forces  armées  de  terre  et  mer,  les  dépenses  et  les 
revenus  de  l'État,  divers  autres  établissements  relatift 
au  culte  divin,  à  l'instruction  commune^  à  des  travaux 
publics,  à  des  actes  de  bienfaisance.  Il  Êiut  tenir 
compte  de  toutes  ces  institutions  et  de  la  manière 
dont  elles  s'appliquent  aux  différentes  parties  de  la  po- 
pulation et  du  territoire ,  pour  attadier  une  idée  pré- 
cise au  mot  de  gouvernement ,  et  pour  classer  sous 
cette  dénomination  générique  toutes  les  espèces  qu'elle 
doit  comprendre.  J'ai  présenté  des*  observations  |kmh«* 
lives  qui  tendaient  à  cette  classification,  et  qui  de* 
raient  aboutir  enfin  à  la  politique  pratique,  c'est-i* 
dire  à  l'art  des  gouvernements  spéciaux ,  et  surtout  à  la 
morale  des  gouvernements  nationaux ,  dernier  article 
que  nous  venons  de  traiter.  Tels  sont  les  usages  de 
l'histoire,  ou  ce  qui  revient  au  même,  tels  sont  les 
rapports  des  faits  qu'elle  raconte ,  avec  la  science  des 
mœurs  et  des  sociétés. 

Mais  pour  tirer  de  ces  faits  une  instruction  réelle, 
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t(  faat  lés  avoir  vériâes ,  s'être  assuré  de  leur  propre 
réalité  par  rexameo,  soit  de  leurs  caractères  in  trînsèques, 
soit  des  témoignages  ou  des  récits  par  lesquels  ils  nous 
sont  connus.  Aussi  avohs«nous  comnoencé  par  eiquis* 
ser  le  tableau  de  toutes  les  sources  de  l'histoire ,  tradi^^ 
tions,  monuments,  relations  écrites,  en  distinguant  les 
espèces  comprises  sous  ces  trois  genres ,  afin  d'obtenir 
par  cette  analyse  quelque  connaissance  des  règles  à 
SHÎvnB  pour  apprécier  l'authenticité  et  la  valeur  de  cha** 
que  témoignage. 

D'une  part,  la  critique  qui  discerne  les  faits  vérita^ 
blés,  qui  les  sépare  des  fictions  et  des  mensonges;  de 
Tautre,  les  applications  de  la  science  historique  aux 
sciences  morales  et  politiques;  voilà  les  deux  ordres 
d'observations  qui  doivent  composer,  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble, ce  qu'on  a  nommé  Philosophie  de  l'histoire.  On 
voit  que  de  cette  manière  la  science  des  faits  se  rat-» 
tacbe  à  deux  des  principales  branches  de  la  philosophie, 
qui  sont  la  logique  et  la  morale,  prises  l'une  et  l'au- 
tre dans  toute  leur  étendue.  A  l'égard  de  la  métaphy- 
sique, je  crois  qu'il  n'appartient  point  à  l'histoire  de 
s'allier  à  une  si  haute  science,  et  qu'elle  doit  s'en  tenir 
toujours  à  une  distance  respectueuse.  La  philosophie 
historique  est  d'un  ordre  moins  élevé,  plus  humain, 
plus  terrestre;  elle  n'a  point  d'inspirations,  et  le  pays 
des  intuitions  ne  lui  est  point  accessible.  Les  abs- 
tractions et  la  prescience  de  la  synthèse  ne  sont  point 
à  son  usage.  Toute  sa  théorie  consiste,  comme  on  l'a  vu, 
en  t^ultats  positifs  obtenus  par  des  observations  im- 
médiates^ par  des  énumérations  aussi  complètes  qu'elle 
les  peut  faire ,  par  des  analyses  enfin  qu'elle  tâche  de 
rendre  claires  et  rigoureuses. 
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Je  n'exainkie  point  quel  sens  peut  avoir  reipresskm 
de  faits  internes  ou  de  conscience;  je  dis  seulement  que 
ces  faits-là  ne  sont  point  ceux  que  l'histoire  est  char- 
gée de  recueillir  :  il  lui  est  déjà  bien  aste^  difficile  de 
reconnaître  et  d'exposer  les  faits  externes  ou  sensibles. 
Je  sais  que  l'intelligence  humaine  a  la  faculté  de  cooi* 
biner  et  de  généraliser  les  idées  acquises  par  les  sens  : 
c'est  ainsi  que  s'exerce  son  activité  et  que  s'étend  sa 
puissance.'  Mais  je  sais  aussi  quelle  peut,  en  s'éloignant 
par  degrés  de  la  sensation  pure,  avancer  et  s'égarer 
assez  dans  cette  route  pour  ne  plus  apercevoir  le  point 
d'où  elle  est  partie,  et  pour  se  persuader  qu'elle  a  connu 
avant  de  sentir,  découvert  avant  de  rechercher,  contem- 
plé le  monde  idéal  avant  d'étudier  celui  qui  n'est  que 
réel.  Cette  philosophie  est  assurément  bien  plus  sublime 
que  celle  qui  vérifie  des  faits,  les  compare,  les  coordonne 
et  recommence  vingt  fois  son  travail ,  craignant  tou* 
jours  d'y  avoir  commis  quelque  méprise.  La  prenûère 
vous  dévoila  d'un  seul  coup  l'édifice  entier  des  connais- 
sances humaines,  déjà  tout  élevé  sur  des  fondements 
nécessaires,  sur  des  principes  absolus,  universels,  éte^ 
nels,  antérieurs  à  toute  expérience.  La  seconde  va 
rassemblant  pièce  à  pièce  tous  les  matériaux  de  cet 
édifice ,  et  ne  les  emploie  qu'après  les  avoir  mesurés, 
étiquetés,  assortis  avec  scrupule  :  elle  préfère  le  doute 
à  l'inexactitude,  l'étude  à  l'illumination,  l'ignorance 
elle-même  à  l'erreur;  plus  amie  de  la  vérité  que  du  sa- 
voir, elle  n'enseigne  point,  elle  raconte,  comme  disait 
Montaigne ,  et  s'applique  surtout  à  s'exprimer  avec  une 
clarté  parfaite^  se  figurant  que  ce  qui  est  obscur  nest 
jamais  instructif,  et  par  conséquent  n'aspirant  point 
à  devenir  incompréhensible  tle  prqfondeur^  On  doit 
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s'étonner  qii'uiie  philosophie  si  vulgaire^  simeaue,  et, 
comme  on  dit,  si  étroite,  ait  eu  des  partisans  de  siècle 
en  siècle,  jusqu'au  sein  des  écoles  :  car  malgré  l'extrême 
timidité  qui  la  caractérise,  c'est  elle  que  d'ordinaire 
on  dénonce  comme  audacieuse  :  toute  la  puissance  des 
principes,  c'est-à-dire  des  traditions  et  des  institutions, 
se  déploie  contre  elle  :  on  la  déclare  bien  hardie  d'i-> 
guorer  tant  de  choses ,  bien  téméraire  de  rester  si  peu 
décisive.  Ce  sont  des  époques  bien  critiques  que 
celles  où  l'esprit  humain  semble  hésiter  entre  ces 
deux  dii*ections  opposées;  car  le  choix  qu'il  fait  règle 
les  destinées  d'une  très-longue  suite  de  générations. 
Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  l'histoire, 
et  toutes  les  observations  que  j'ai  faites  m'entraînent  à 
penser  que  la  méthode  expérimentale,  dût-on  la  nommer 
sensualisme,  est  la  seule  qui  convienne  à  ce  genre 
d'études.  C'est  par  respect  pour  les  intuitions  et  les 
inspirations,  pour  la  science  à  priori  et  la  synthèse 
transcendante,  que  nous  les  avons  réservées  à  ta  pure 
métaphysique. 
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Je  n'examuie  point  quel  sens  peut  avoir  l'ezpressioD 
de  faits  internes  ou  de  conscience;  je  dis  seulement  que 
ces  faits-là  ne  sont  point  ceux  que  l'histoire  est  char^ 
gée  de  recueillir  :  il  lui  est  déjà  bien  aste^  difficile  de 
reconnaître  et  d'exposer  les  Ëiits  externes  ou  sensibles* 
Je  S8HS  que  l'intelligence  humaine  a  la  faculté  de  cou»» 
biner  et  de  généraliser  les  idées  acquises  par  les  sens  : 
c'est  ainsi  que  s'exerce  son  activité  et  que  s'étend  sa 
puissance.  Mais  je  sais  aussi  qu'elle  peut,  eu  s'éloignant 
par  degrés  de  la  sensation  pure,  avancer  et  s'égarer 
assez  dans  cette  route  pour  ne  plus  apercevoir  le  point 
d'où  elle  est  partie,  et  pour  se  persuader  qu'elle  a  connu 
avant  de  sentir,  découvert  avant  de  rechercher,  conteoH 
plé  le  monde  idéal  avant  d'étudier  celui  qui  n'est  que 
réel.  Cette  philosophie  est  assurément  bien  plus  sublime 
que  celle  qui  vérifie  des  faits,  les  compare,  les  coordonne 
et  recommence  vingt  fois  son  travail,  craignant  tou* 
jours  d'y  avoir  commis  quelque  méprise.  La  première 
vous  dévoila  d'un  seul  coup  l'édifice  entier  des  connais- 
sances humaines,  déjà  tout  élevé  sur  des  fondements 
nécessaires,  sur  des  principes  absolus,  universels,  éter- 
nels, antérieurs  à  toute  expérience.  La  seconde  va 
rassemblant  pièce  à  pièce  tous  les  matériaux  de  cet 
édifice ,  et  ne  les  emploie  qu'après  les  avoir  mesurés, 
étiquetés,  assortis  avec  scrupule  :  elle  préfère  le  doute 
à  l'inexactitude,  l'étude  à  l'illumination,  l'ignorance 
elle-même  à  l'erreur;  plus  amie  de  la  vérité  que  du  sa* 
voir,  elle  n'enseigne  point,  elle  raconte,  comme  disait 
Montaigne,  et  s'applique  surtout  à  s'exprimer  avec  une 
clarté  parfaite^  se  figurant  que  ce  qui  est  obscur  n'est 
jamais  instructif,  et  par  conséquent  n'aspirant  point 
à  devenir  incompréhensible  de  profondeur^  On  doit 
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s'étonner  qti'uue  philosophie  si  vulgaire^  simeaue,  et, 
comme  on  dit,  si  étroite,  ait  eu  des  partisans  de  siècle 
en  siècle,  jusqu'au  sein  des  écoles  :  car  malgré  l'extrême 
timidité  qui  la  caractérise,  c'est  elle  que  d'ordinaire 
on  dénonce  comme  audacieuse  :  toute  la  puissance  des 
principes,  c'est-à-dire  des  traditions  et  des  institutions, 
se  déploie  contre  elle  :  on  la  déclare  bien  hardie  d'i- 
gnorer tant  de  choses,  bien  téméraire  de  rester  si  peu 
décisive.   Ce  sont   des   époques   bien     critiques   que 
celles    où   l'esprit   humain    semble  hésiter  entre  ces 
deux  dit*ections  opposées;  car  le  choix  quMl  fait  règle 
les  destinées  d'une  très-longue  suite  de  générations. 
Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  l'histoire, 
et  toutes  les  observations  que  j'ai  faites  m'entraînent  à 
penser  que  la  méthode  expérimentale,  dut-on  la  nommer 
sensualisme,  est  la  seule  qui  convienne  à   ce   genre 
d'études.  C'est  par  respect  pour  les  intuitions  et   les 
inspirations,   pour  la  science  à  priori  et  la  synthèse 
transcendante,  que  nous  les  avons  réservées  à  ta  pure 
métaphysique. 
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D^ÉTUDES  HISTORIQUES. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

CLASSlFICATlcyN  DES  f  AÎTS. 


GÉOGRAPHIE. 


II  est  sans  doute  à  regretter  que  la  division 
en  livres  et  chapitres ,  introduite  après  coup 
par  l'auteur  dans  les  premières  parties  de  son 
ouvrage ,  n'ait  pas  été  par  lui  effectuée  y  comme 
il  en  avait  le  projet ,  sur  toutes  les  autres  qu'il 
lui  restait  à  revoir;  mais  l'éditeur  ne  s'est  pas 
cru  autorisé  à  faire  ce  travail  y  qui  aurait  rendu 
indispensables  des  changements  dans  le  texte. 
On  a  donc  conservé  pour  tout  ce  qui  va  suivre 
la  division  par  leçons,  telle  qu'elle  existe  dans 
la  rédaction  originale. 


^^^%/^^^^^%^^%^^W*>%^»%iV»'<»^^V»»i%'^^^^%^^  »«^ 


GEOGRAPHIE 


PREMIERE  LEÇON. 

GIÎOGRAPHIE    jusqu'à    l'ÈRE    VULGAIRK.  * 

Messieurs^  en  remontant  aux  sources  de  l'histoire 
et  en  examinant  les  usages  <le  cette  science,  nos  re- 
gards se  sont  portés  sur  un  assez  grand  nombre  de 
fiiits  qui  se  présentaient  à  nous  eomme  exemples  de  ce 
qui  est  bien  ou  mal  connu,  de  ce  qui  est  bon  ou  inutile 
à  connaîtra  Mais  n'ayant  aperçu  ces  &its  que  par 
occasion  et,  pour  ainsi  dire,,  par  aventure,  les  ayant 
rencontrés  sur  notre  route  et  non  sur  la  leur,  nous, 
n'avons  pu  saisir  la  liaison  naturelle  que  leur  succès-^ 
sion  établit  entre  eux  :  ils  sont  restés  si  indépendants, 
l'un  de  l'autre,  qu'il  nous  serait  à  peu  près  impossible 
de  nous  les  retracer  tous  et  d'en  composer  un  tissu 
historique.  Tant  que*  nos  idées  demeurent  tncohéren* 
tes,  nous  n'avons  que  des  réminiscences  :  la  mémoire 
proprement  dite  suppose l'enchaïuement  des  souvenirs; 
c'est  ainsi  qu'elle  devient  le  dépôt  d'un  véritable  savpir. 
Il  ne  suffit  donc  pas  que  les  faits  à  recueillir  dans 
l'histoire  soient  en  eux-mêmes  vrais  et  utiles;  il  fkut 
encore  qu'ils  se  distribuent  avec  méthode  dans  les 
lieux  et  dans  les  temps  auxquels  ils  appartiennent. 

[Tn  philosophe  allemand  qui  a  cherché  avec  un  hon«^ 
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heur  extrême  les  expressions  les  plus  obscures  des 
notions  les  plus  siipples,  a  dit  que  Voù  et  le  quand 
étaient  nos  deux  grandes  intuitions  pures,  les  deux 
grandes  formes  de  notre  sensibilité.  Selon  lui,  notre  sen- 
sibilité comprend  les  sensations  et  Timagination  repro- 
ductrice; et  comme  un  objet  sensible  ne  peut  exister 
qu'en  un  lieu  et  à  iioe  époque ,  il  s  ensuit  que  pour 
l'apercevoir  et   pour  en  conserver  un  souvenir  bieo 
distinc|,  il  faut  s'attacher  à  un  point  de  t'espaoe  et  à 
un  point  de  la  durée  :  Tintuition  de  cet  objet  ou  de 
ce  fait  se  place  et  se  moule  dans  les  deux  formes  de 
Voù  et  du  quand.  Lorsqu'on  a   dît,  en   un  langage 
plus  humain  et  plus  ingénieux,  que  la  géographie  et 
la  chronologie  étaient  les  deux  yeux  de  Thistoire,  oa 
a  exprimé  ce  même  résultat,  au  moins  en  ce  qui  oon- 
oeme  cette  science. 

La  géographie,  à  s'en  tenir  à  son  nom,  n'est  que  la 
description  de  la  terre  :  mais  tel  est  IVnchatnenient 
des  connaissances  humaines,  qu'une  seule  science  peut 
quelquefois  se  faire  le  centre  de  plusieurs  autres;  et  la 
géographie  a  usé  amplement  de  cette  faculté.  Non-seu- 
ïement  elle  s'est  rattachée,  ainsi  qu'il  était  nécessaire, 
à  lastronomie  et  à  la  physique;  mais  il  y  a  peu  de 
branches  de  l'histoire  naturelle  et  de  l'histoire  civile 
qui  ne  soient  devenues  ses  tributaires  :  elle  décrit  les 
productions  de  la  nature  et  celles  des  arts,  les  monu* 
ments  anciens  et  les  choses  modernes ,  et  enrichit  ainsi 
SOS  nomenclatures  d'une  variété  presque  infinie  de  fiiits 
et  d'observations. 

Elle  commence  par  envisager  le  globe  terrestre  dans 
l'immense  univers,  afin  d'assigner  la  place  qu'il  y  oc- 
cupe ou  de  tracer  la  roule  qu'il  y  parcourt  et  d'rial>l«r 
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dès  rapports  exacts  cotre  ce  globe  et  ceut  dont  il 
est  environné  ou  dans  ie  cortège  desquels  il  entre  lui« 
méflie.  Hëlas  1  il  n'est  qu^un  point  obscur,  qu'un  atonie 
imperceptible  dans  cet  océan  de  mondes  dont  la  phx^ 
part  ne  soupçonneront  probableoiMt  jamais  qu'il  existe. 
Il  m  s'en  est  pas  moins  cru  jadis  le  centre  de  leurs, 
réwlutions;  il  les  a  longtemps  regardés  comme  des 
satellites  créés  pour  son  usage  ou  son  service.  Youi 
savez,  messieurs,  comment  des  observations  attentives 
ont  suggéré  des  idées  plus  saines,  et  conduit  par  de-- 
grés  l'esprit  humain  à  la  connaissance  da  véritable 
système  de  l'univers;  vous  savez  quelle  précision  rigoii« 
reuse  on  a  pu  porter  dans  tout  ce  qui  concerne  la  fi- 
gure et  la  mesure  de  la  terre,  ses  mouvements  et  ses. 
relations  avec  les  autres  corps  célestes.  La  géographie 
a  àona  pour  préliminaire  indispensable  un  abrégé 
plus  ou  moins  complet  d'astronomie.  M.  Lacroix,  ea 
détachflint  de  cette  dernière  science  les  notions  stricte- 
ment nécessaires  pour  servir  d'introduction  à  la  pre- 
mière; c'est-à-dire  pour  concevoir  comment  à  l'aide  de- 
l'observation  des  astres,  ou  peut  déterminer  lu  posi- 
tion des  différents  points  du  globe  terrestre  ^  et  en, 
joignant  à  ces  notions  une  théorie  de  la  construction» 
et  de  l'usage  des  sphères  et  des  cartes,. des  diverses  re« 
présentations  de  la  terre  et  de  ses  parties ,  M.  Lacroix,, 
dis- je,  a  rassemblé  dans  un  assez  court  espace  les 
éléments  de  la  géographie  mathématique.  Mais  cet 
enseignement,  quoique  aussi  précis  que  lumineux,^ 
nous  retiendrait  encore  trop  longtemps  sur  les  eour 
fins  et  hors  de  l'enceinte  des  études  historiques  pror 
prement  dites, 

1-3  géographie  physique  a  pour  objels  immédiats  la« 
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ùonfiguratipn  extérieure  du  globe ,  Faspect  naturel  que 
présentent  les  mers,  les  îles,  les^ continents ,  les  chaî- 
nes de  montagnes,  le  cours  des  fleuves.  Elle  peut  envi- 
sager de  plus  la  distribution  locale  des  minérau^^  des 
plantes  et  des  animaux,  étudier  la  structure  intérienre 
de  la  terre ,  les  substances  diverses  qui  la  composent, 
l'atmosphère  qui  Tenvironne,  suivre  le  cours  des  vicis- 
situdes  qui  modifient  peu  à  peu  sa  surface,  remonter 
aux  révolutions  graduelles  ou  aux  catastrophes  sou* 
daines  qu'elle  a  pu  subir,  entreprendre  même  d'expli* 
quer  commtint  elle  a  été  primitivement  fomiée;  voilà, 
messieurs ,  en  laissant  à  part  les  systèmes  hasardés,  la 
matière  de  plusieurs  sciences  importantes,  mais  trop 
étrangères  aussi  à  un  cours  d'histoire. 

Reste  la  géographie  la  plus  vulgaire,  celle  qu'oo 
peut  nommer  positive  ou  historique  et  qui  décrit  suo- 
çessivemeut  tontes  les  parties  de  la  surface  du  globe, 
en  représente  les  démarcations  naturelles  ou  conve- 
nues; divise  et  sousdivise  chaque  contrée,  et  s'arrête 
h  tous  les  lieux,  à  tous  les  points  qu'elle  trouve  dignes 
d'une  attention  particulière.  Les  anciens  avaient  divisé 
la  terre  en  trois  parties  :  1%  découverte  d'un  nouvel 
hémisphère  en  a  introduit  une  quatrième  ;  les  géo- 
graphes en  ajoutent  aujourd'hui  une  cinquième  qu'ils 
désignent  par  le  nom  de  monde  maritime  ou  d*0* 
céanie,  et  qui  semble  oflfrir  les  débris  d'qn  hémisphère 
ou  d'une  grande  portion  australe  jadis  submergée* 
Cette  cinquième  partie  se  compose  d archipels,  d'iles 
éparses,  et  d'un  continent  pu  du  moins  d'une  ile 
beaucoup  plus  considérable  que  les  autres,  dont  les 
limites  ne  sont  pas  toutes  bien  connues.  Quant  aux 
anciennes    parties    de    la   terre,   les   événement^^   po- 
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litrquesen  ont  si  souvent  changé  les  ciixonscriptions, 
Us  ont  tant  de  fois  modifié  ou  même  renouvelé  le  sys- 
tème des  nomenclatures  géographiques  qu'il  est  indis- 
pensable à  qui  veut  étudier  méthodiquement  l'histoire, 
de  oonoaitre  d'avance  et  de  confronter  ces  dénomina- 
tions diverses.  N'avons^nous  pas  nous-mêmes  traversé 
vingt  années  dont  chacune  amenait,  au  moins  pour 
certaines    parties  de  l'Europe,  une  géographie  nou- 
velle? Ces  vicissitudes  n'ont  pas  toujours  été  aussi  ra- 
pides, aussi  fréquentes;  mais  il  n'y  a  point  de  siècle 
qui  n'en  offre  des  exemples;  et  la  division  de  la  géo. 
graphie  en  ancienne  et  moderne  serait  insuffisante,  si 
l'on  ne  distinguait  pas  plusieurs  époques  dans  Tune 
et  dans  l'autre.  Il  semble  ihême  fort  convenable  d'in- 
tercaler entre  eile^  une  géographie  moyenne  pour  les 
treize  sièdes  qui  se  sont  écoulés  depuis  l'an  200  jus- 
qu'à l'an   1 5oo  de  l'ère  vulgaire.  Nous  devons  considé^ 
Ter  ici  non«seulement  les  variations  qui  n  ont  cessé 
d'avoir  lieu  dans  le  partage  des  empires,  des  contrées, 
des  provinces,  mais  aussi  l'état  des  connaissances  géo- 
graphiques  à  chaque  époque,  les  notions  justes  ou 
inexactes  que  l'on  avait  de  la  distance  des  lieux,  de 
1  étendue  des  mers  ou  des  continents,  de  leurs  direc- 
tions et  de  leurs  contours.  La  concordance  de  la  géo- 
graphie actuelle  avec  celle  des   temps  antiques  offre 
des  difficultés  de  plus  d'un  genre  qu'on  ne  surmonte 
pas  toujours,  même  en  joignant  à  une  connaissance 
exacte  de  l'état  présent  des  lieux ,  un  examen  éclairé 
des  anciens  textes. 

L'histoire  de  la  géographie  tend  à  ce  but  :  mais 
d'ailleurs,  en  exposant  les  méthodes  diverses  que  les 
géographes  ont  suivies,  elle*  indique  les  meilleures;  et 
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ù  elle  ûe  donne  immédiatement  qu'un  petit  noniiK  it 
connaissances  géographiques,  elle  éclaire  la  route  qsi 
conduit  à  toutes  les  autres ,  et  en  fait  même  conoetoir 
l'ensemble.  Vous  ne  venez  pas,  messieurs ^  suivre  ici 
un  cours  de, géographie  :  un  si  vaste  enseignement 
remplirait  plusieurs  années,  à  moins  qu'on  ne  te  ré- 
duisît [à  un  abrégé  aride  qui  vous   serait  superflu. 
Beaucoup  de  traités  élémentaires  ont,  depuis  long- 
temps, facilité  cette  étude;  et  quoique  presque  tous 
les  livres  qui  ont  eu  œt  objet,  soient  devenus  bientôt 
surannés ,  soit  à  cause  des  progrès  de  la  science,  soit 
à  raison  de  ces  vicissitudes  politiques  dont  nous  par* 
lions  tout  à  l'heure,   quelques-uns  des  plus  réoeaU 
représentent  avec  assez  de  fidélité  l'état  des  chosn 
et  l'état  des  connaissances.  Je  me  bornerai  donc  à  voos 
retracer  le  tableau  des  tentatives,  des  efforts,  des  d^ 
couvertes  qui  ont  successivement  perfectionné  la  do* 
cription  de  la  terre;  et  je  crois  qu'il  en  résultera  pour 
nous,  deux  avantages,  l'un  de  rentrer  aussitôt  dans  li 
sphère  des  études  purement  historiques ,  l'autre  de  re> 
connaître  les  meilleures  directions  à  suivre  dans  l'étude 
de  la  géographie  elle-même.  Toutefois  la  seule  histoire 
de  cette  science  prendrait  encore  beaucoup  trop  d'é- 
tendue, s'il  nous  fallait  parcourir  tous  les  développe 
ments,    épuiser   toutes   les  discussions  qu'elle  peut 
eiAbrasser.  J'écarterai  d'une  part  les  articles  partieufiè- 
rement  relatifs  aux  connaissances  mathématiques  et 
physiques  qui  confinent  à  la  géographie,  de  l'autre 
ceux  qui  ne  tiennent  qu'à  des  détails  géographiques 
d'un  faible  intérêt.  En  un  mot,  afin  de  rendre  eette  his- 
toire aussi  profitable  que  précise,  je  tâcherai  de  or 
choisir  que  les  faits  les  plus  importants  parmi  ceus 
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qui  concf méat  les  livres  des  géographes ,  les  relations 
des  voyageurs,  les  démarcations  des  empires,  et  les 
cartes  ou  figures  destinées  à  représenter  le  globe  et 
ses  différentes  parties. 

Sans  voyages,  sans  expéditions  lointaines,  il  ny  a 
pas  de  science  géographique  :  car  le  nom  de  science 
n'apportient  point  à  des  notions  qui  n'embrassent  que 
les  liew^  voisins  de  ceux  quon  habite,  ou  qui  devien* 
oent  inexactes  et  confuses  dès  qu  elles  sortent  d'une 
sphère  si  étroite.  Or  tel  fut,  en  général,  jusqu'au  sep- 
tième  siècle  avant  Tère  vulgaire,  l'état  de  la  géographie. 
Ou  dit,  à  la  vérité,  que  Sésostris  exposa  aux  yeux 
des  Egyptiens  un  tableau  de  tous  les  pays  qu'il  avait 
conquis  depuis  l'embouchure  du  Danube  jusqu'à  celle 
de  riodus  :  mais  c'est  là,  messieurs ,  une  de  ces  tradi<* 
tioos  qui  ne  commencent  à  paraître  que  plusieurs  siè- 
cle après  les  époques  qu'elles  rappellent,  et  qui  ne 
méritent,  comine  nous  Tavons  vu,  aucune  sorte  de 
confiance;  surtout  lorsqu'elle  ne  se  tient  à  aucun  fait 
du  mém^  genre,  qui  soit  un  peu  mieux,  établi.  I^a 
route  suivie  par  les  Argonautes  varie  à  tel  point  dans 
les  divers  ouvrages  antiques  où  leur  expédition  est  ce- 
léiirée  qu'on  n'y  peut  voir  qu'une  fiction  vague  et  sans 
consistance,  La  route  d'Ulysse,  quoique  avec  moins 
d^  variantes,  ne  supporte  guère  plus  l'examen*  Ho* 
mère  qui  la  raconte  admire  comme  un  prodige  le  ro* 
tour  de  Ménélas,  de  la  cote  d'Afrique  à  LacédénuMie, 
Ailleurs  il  représente  la  terre  comme  un  disque  bien 
arrondi  que  baigne  de  toutes  parts  un  fleuve  nommé 
Océan.  On  doit  avouer  que  les  détails  topographiques 
sont  exacts  dans  llliade,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  la 
Grèce  ou  bien  des  environs  de  la  ville  de  Troie  :  mais  la 
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géographie  homérique ,  à  mesure  qu'elle  s^éloigne  de 
ces  contrées,  surtout  au  nord  et  à  l'ouest,  devieat  de 

I 

plus  en  plus  fabuleuse,  vague  et  circonscrite. 

Les  Grecs  plaçaient  da'ns  la  Grèce,  au  mont  Olympe, 
ensuite  à  Delphes,  le  centre  ou,  comme  ils  disaient, 
l'ombilic  de  la  terre.  Tous  les  anciens  peuples,  depuis 
rindejusqti'à  la  Scandinavie,  ont  eu  cette  même  idée  de 
la  situation  de  leurs  propres  pays;  idée  qui  décèle  sans 
doute  l'extrême  imperfection  des  notions  géographi* 
ques,  mais  qui  peut  sembler  assez  naturelle  et  indi- 
quer même  par  où  doit  commencer  renseignement  le 
plus  élémentaire  de  cette  science.  Ne  jeter  ses  premiers 
regards  que  sur  le  canton  qu'on  habite,  les  porter  en- 
suite sur  ceux  qui  l'a  voisinent,  et  agrandir  par  degrés 
l'horizon  :  cette  méthode  a  quelquefois  semblé  préféra- 
ble, au  moins  pour  de  très-jeunes  élèves,  à  celle  qui 
débute  par  des  généralités  cosmographiques  :  la  pre- 
mière de  ces  deux  méthodes  est  bien  certainement  cdle 
que  les  anciens  peuples  ont  suivie;  c'était  la  seule  qui 
fût  à  leur  portée,  et  ils  se  sont  égarés,  lorsqu'ils  ont 
voulu,  trop  tôt,  en  prendre  une  autre. 

On  distingue  néanmoins  antérieurement  au  sixième 
siècle  avant  l'ère  vulgaire,  un  peuple  asiatique  qui 
traversait  de  plus  vastes  mers,  étendait  au  loin  son 
commerce,  fondait  des  colonies  en  Afrique  et  en  Eo« 
rope.  Mais  ce  peuple  entreprenant^  connu  sous  le  nom 
de  Phéniciens,  ne  nous  a  laissé  lui-même  aucune  fais* 
toirc  de  ses  découvertes,  aucun  exposé  des  connaissan- 
ces qu'il  avait  dû  acquérir.  Plus  avide  de  trésors  qw 
de  science,  il  paraît  avoir  craint  surtout  d'instruire  les 
autres  peuples,  de  leur  donner  des  moyens  d'imiter 
son    activilr  industrieuse.   Il   est  difficile   de  prendrf 
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une  bien  haute  idée  des  progrès  d'une  nation  qui  ne 
veut  pas  que  les  autres  en  fassent.  Ces  jalousies  mer- 
cantiles annoncent  des  idces  fort  étroites  :  la  prospé- 
rité la  plus  mal  garantie  est  celle  qui  redoute  réniuta- 
tion  univei'selle.  Ce  qui  agrandissait  les  lumières  des 
Grecs,  c'était  leur  zèle  aies  communiquer.  Ils  s'appli- 
quèrent de  bonue  heure  à  recueillir  et  à  tracer  des 
images  de  la  terre  ou  du  moins  de  ce  qu'ils  en  con- 
naissaient. Thaïes,  Anaximandre,  et  d'autres  philoso- 
phes dessinèrent  de  premières  cartes  :  Aristagoras  de 
Milet  présenta  au  roi  de  Sparte  Cléoménès  une  table 
d'airain  qui  représentait  le  continent,  les  mers,  les 
fleuves,  la  situation  des  peuples.  Ces  représentations 
étaient  sans  doute  bien  défectueuses  :  la  terre  y  pre- 
nait une  forme  cylindrique  ou  conique ,  ou  cubique. 
C'était  du  moins  s'éloigner  de  l'idée  d'un  simple  dis- 
que, et  tendre,  par  degrés,  à  celle  d'une  sphère.  Ly- 
curgue,  Solon,  Pythagore,  tous  les  hommes  éminents, 
dignes  d'exercer  quelque  influence  sur  les  lois  ou  sur 
les  mœurs  de  leurs  concitoyens,  s'y  préparaient  par  des 
voyages.  Des  intérêts  plus  grossiers  entraînaient  les 
Carthaginois  sur  différentes  plages  de  la  Méditerranée 
et  de  rOcéan.  Ija  relation  de  l'un  des  voyages  qu'ils 
firent  entreprendre,  porte  le  nom  de  Périple  d'Han- 
non;  et  comme  c'est,  à  'ce  qu'il  semble,  l'une  des  plus 
anciennes  expéditions  de  ce  genre  dont  le  récit  nous 
soit  parvenu ,  il  est  à  propos  de  nous  y  arrêter  quelques 
instants.  Vous  savez,  messieurs,  que  Périple  signifie 
circon-navigation,  de  irepl,  autour,  et  irX^a», naviguer  : 
plusieurs  autres  opuscules  pareils  portent  le  même 
titre. 

Ce  n'est  ni  avant  la  guerre  de  Troie,  comme  l'a 
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pt*elendu  Isâac  Vdssius,  ni  après  celle  dhi  P^loponèM, 
comme  le  soutient  M.  Campomatiès ,  c'est  probable^ 
ment  dans  Fintervalle,  et  au  sixième  siècle  airaiH 
Tère  vulgaire,  qu'Hannoti ,  général  des  GarthagÎDois,  a 
visité  une  partie  des  côtes  de  l'Afrique.  PIin«  dît  que 
ce  fut  au  temps  où  la  puissance  de  Garthage  était  flo^ 
rissante  :  Carthitginis  potenUafloriMe;  punicù  n^ 
btis  fhrerUissimis  ;  ce  n'est  point  là  6xer  une  date  : 
aussi  Bougainville  aîné,  frère  du  voyageur  qui  a  îlluÉ* 
tré  ce  nom ,  a-t*il  eu  besoin  de  ^sserter  fort  lobgoe- 
ment  pour  conclure  de  ces  p&roles  de  Pline  qu'Hannoà 
voyageait  précisémetit  en  l'an  570  avant  Jésils-Chmt. 
C'est  un  dei  mille  exemples  de  l'abua  de  l'éruditkm , 
abus  qui  consiste  toujours  dans  une  fausse  logique. 
Je  crois  qu'on  arriverait ,  ncm  pas  assurément  à  cette 
année  $70,  mais  au  siècle  où  Hle  est  comprise ,  en 
rapprochant  de  ces  mots  de  Pline,  et  deropuscttb 
intitulé  Périple  d'Hannon,  ce  qu'on  sait  de»  aa^igilHHls 
antérieures  et  postérieures  à  la  sieAne.  AtiparavaM  It 
faut  observer  que  la  relation  de  ce  voyage  est  îfiMèÊû/é^ 
ment  succincte,  qu'elle  se  réduit  à  deux  o^  trois  pa- 
ges, qu'elle  n'est  qu'une  simple  inscriptioa ,  tMdoile 
assez  tard  de  l'idiome  punique  en  grec;  si  même  oè 
n'est  |:ias  un  écrit  supposé,  comme  Strabon  et  PKn«  en 
étaient  persuadés ,  et  comme  Dodwetl  a  eru  le  démon» 
trer.  Il  est  vraisemblable  que  l'autorité  de  Pline  et  de 
Strabon,  et  les  arguments  de  Dodwell  auraîetit  frit 
prévaloir  cette  opinion ,  si  Montesquieu  n'eût  tnMtvé 
l'oceasion  de  citer  le  Périple  d'Hannon  dans  l'Esprit 
des  lois  pour  montrer  comment  Cartha^  savnit  4hv 
croître  sa  pmsstmce  par  ses  richesses  et  ses  rickêx^ 
ses  par  sa  puissance.  «  C'est,  ajoute  Montesquieu,  un 
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«  beau  morceau  de  l'antiqailé  que  ia  relation  d'Hati^ 
cl  noOé  Le  même  homme  qui  a  exécuté,  a  écrit;  il  ne 
«  met  aucune  ostentation  dans  ses  récits.  Les  grands 
m  capitaines  écrivent  leurs  actions  avec  simplicité, 
«  parce  qu'Us  sont  plus  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  fait 
«  que  de  ce  qu'ils  ont  dit.  Les  clioses  sont  comme  le 
ff  style.  Il  ne  donne  point  dans  le  merveilleux  :  tout 
«  ce  qu'il  dit  du  climat,  du  terrain,  des  mœurs,  des 
«  manières  des  habitants,  se  rapporte  à  ce  qu'on  voit 
4  attjourdliui  dans  cette  côte  d'Afrique;  il  semble  que 
«  o'eat  le  journal  d'un  de  nos  navigateurs....  Cette  re* 
n  Uition  d'Hannon  est  d'autant  plus  précieuse  qu'elle 
«  est  un  monument  punique  :  et  c'est  parce  qu'elle 
(c  est  un  monument  punique,  qu'elle  a  été  regardée 
c  comme  febuleuse;  car  les  Romains  conservèrent  leur 
cr  hakie  contre  les  Carthaginois,  même  après  les  avoir 
«  détruits.  3»  Ces  lignes  de  Montesquieu  ont  servi  en 
quelque  aorte  de  texte  à  la  dissertation  de  Bougain^ 
viUe  aîné,  dans  laquelle  une  traduction  française  de  ce 
périple  est  précédée,  accompagnée,  snivte  d'amples 
éclaircissements.  Chaque  détail ,  en  effet,  peut  donner 
lieu  à  des  controverses.  La  principale  question  est  de 
savoir  quel  a  été  le  terme  de  la  navigation  dUannoo* 
Suivant  les  uns,  il  s'est  avancé  jusqu'au  cap  des  Trob 
Pointes  sur  la  cote  de  Guinée ,  au  cinquième  degré  de 
latitude;  selon  les  autres,  il  n'est  pas  allé  plus  loin  que 
le  cap  Noun  au  sud  des  États  de  Maroc,  vers  le  aft* 
degré.  La  différence  entre  ces  deux  hypothèses  est  le 
long  des  cotes  de  plus  de  six  cents  lieues  et  peut  faire 
juger  de  la  clarté  d'un  texte  qui  supporte  ces  deux 
explications.  La  seconde  parait  de  beaucoup  la  plus 
plausible,  et  se  concilierait  par&itement  avec  la  dis- 
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tiiictiou  de  deux  voyages  iiidiiqués,  dit-ou,  par. ces  pa- 
roles :  ^  De  là,  nous  sommes  revenus  sur  noj  pas  et 
«c  nous  avons  regagné  Tile  de  Cerné,  ensuite  nous  som* 
t<  nie&  repartis  de  Cerné  pour  aller  de  nouveau  vers  le 
(c  sud.»  Si  Cerné  est  Tile  Fédal,  comQie.  il  y  a  lieu  de  le 
croire  avec  M.  Gosselin,  le  second  voyage,  de  cette 
île  au  cap  I^oun,  serait  encore  d'environ  ia5  lieues;  et 
les  deux  voyages  comprendraient  les  cotes  de  la  Médi- 
terranée  depuis  Cartilage  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar, 
et  celles  de  l'Océan  depuis  ce  détroitjusqu'en  face  des 
îles  Canaries.  Voilà,  messieurs,  l'idée  que  nous  pou- 
vons prendre  d'une  relation  qui  n'est  pas  d'une  aa« 
thenticité  bien  sûre,  qui  n'est  pas  non  plus  parfaite- 
ment claire,  et  dont  il  est  à  craindre  que  Montesquieu 
ne  se  soit  un  peu  exagéré  l'importance* 

Le  périple  de  Scylax ,  outre  des  difficultés  du  même 
genre,  en  offre  de  relatives  à  la  personne  même  de 
l'auteur;  car  plusieurs  écrivains  ont  porté  ce  nom  de 
Scylax.  On  est  convenu  d'attribuer  cette  rdation  àoe» 
lui  qui .  était  né  à  Caryande.  Citoyen  d'une  oolooie 
dorienne^  il  a  dû  écrire  en  dialecte  ilorique  ou  du 
moins  ionique  ^  comme  Hérodote  et  Hippocrate;  son 
ouvrage  ne  nous  est  pourtant  parvenu  qu'en  grec  com- 
mun. Les  embarras  qu'on  y.  rencontre  et  qui  provien- 
nent probablement  des  altérations  que  le  texte  a  pu 
subir,  ont  porté  Gérard  Yossius  et  son  fils  Isaac  a 
distinguer  deux  Scylax  de  Caryande ,  dont  Tun  aurait 
fait,  sous  Darius,  fils  d'Hystaspe,  comme  le  dit  Héro* 
dote,  un  voyage  aux  Indes;  et  l'autre,  sous  Darim 
Nothus,  une  description  des  côlesde  la  Méditerranée* 
Dodvrell  est  plu»  hardi  :  il  soutient  que  le  voyageur 
Scylax   n'est  que  celui   qui   a  écrit  contre  Polybe  au 


PBEMIlàRS    LEÇON.  3o5 

second  siècle  avant  l'ère  vulgaire;  et  voici  quelques- 
uns  des  motifs  sur  lesquels  se  fonde  cette  opinion. 
Seylax  parle  d'établissements  carthaginois  en  £spa* 
gne,  lesquels  n'ex:istaient  point  au  temps  des  Darius,, 
rois  de  Perse  ;  il  trouve  sur  les  bords  du  golfe  Adria- 
tique des  Celtes  qui  ne  s'y  sont  fixés  qu'après  l'époque 
d'Alexandre;  il  sépare  du  continent  Leucade  dont  Thu* 
cydide  parle  encore  comme  d'une  péninsule;  il  a  visité 
Messène  qui,  détruite  par  les  Lacédénioniens,  ne  fut 
rétablie  que  par  Epaminondas.  Quelque  plausibles  que 
soient  ces  raisons,  et  quoiqu'elles  eussent  paru  fortes 
même  à  Bougainville  aîné,  Sainte-Croix  a  travaillé,  et, 
à  ce  qu'il  croit,  réussi  à  démontrer  la  haute  antiquité 
du  périple  de  Scylax,  et  à  renverser,  comme  dénuées 
de  tout  fondement  j  les  preuves  employées  par  les 
critiques  pour  accréditer  une  opinion  contraire.  Il 
n'est  pas,  messieurs,  très-difficile  de  prendre  une  idée 
de  cette  controverse  ;  les  auteurs  critiques  dont  Sainte- 
Croix  vient  de  parler  font  valoir  tous  les  textes  du 
périple  qui  sont  peu  conciliables  avec  une  haute  an- 
tiquité, et  ^'efforcent  de  prouver  que  ceux  qui  ten- 
draient à  la  faire  supposer,  sont  ou  corrompus  ou  obs- 
curs. Sainte-Croix,  au  contraire,  s'empare  de  ces  der- 
niers textes;  il  les  prend  pour  clairs  et  authentiques, 
et  rejette  les  autres  comme  altérés.  MM.  Mannert, 
Niebuhr,  Ukert  pensent  que  ce  périple  a  été  rédigé, 
soit  durant  la  guerre  du  Péloponèse,  Soit  pendant  le 
règne  de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  M.  Gail  fils,  à 
qui  l'on  doit  l'une  des  plus  récentes  et  des  plus  savan<p 
tes  dissertations  sur  ce  sujet,  reproduit  l'opinion  de 
Sainte-Croix,  la  fortifie  de  nouveaux  arguments,  et 
▼eut  qu'on    reconnaisse  dans  ce  voyageur  le  Scylax 


3o<3  GÉOGRAPHIE. 

* 

dont  parle  Hérodote.  M.  Letronne,au  contraire,  De 
voit  dans  la  relation  dite  de  Scjlàx  qu'une  compila- 
tion composée  de  matériaux  divers,  dont  les  phis  ré- 
cents appartiennent  aux  temps  d'Ephore  et  de  Théo* 
pompe.  Quoi  qu'il  en. puisse  être,  Scylax,  ou  le  rédac- 
teur du  périple  qui  porte  ce  nom ,  n'a  écrit  qu'après 
Hannon,  puisqu'il  le  cite  :  il  a  connu  les  côtes  du 
Pont-Euxin ,  du  golfe  Adriatique ,  de  toute  la  Méditer- 
ranée,  celles  même  de  l'Océan,  depuis  les  colonnes 
d'Hercule  jusqu'à  Cerné;  Au  delà,  dit-il,  la  mer  u'crt 
plus  navigable.  Il  passe  pour  le  premier  Grec  qui  ait 
parlé  de  Rome;  il  nomme  aussi  Marseille,  et  connut 
mieux  qu'aucun  des  auteurs  antérieurs  au  règne  d'A- 
lexandre, les  côtes  septentrionales  de  la  mer  Méditer- 
ranée. 

La  navigation  d'Imilcon  jusqu'à  la  Grande-Bretagne 
ne  nous  est  connue  que  par  la  mention  qu'en  foat 
Pline  et  Festus  Avienus,  et  nous  ne  savons  non  plus 
du  voyage  de  Sataspès,  navigateur  persan,  qui,  parti 
d'Egypte,  s'avança  jusque  vers  les  Canaries,  que  ce 
que  nous'  en  raconte  Hérodote.  Mais  Hérodote  lai- 
même  a  parcouru  des  parties  considérables  de  l'Eu- 
rope, de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  ce  qu'il  a  rassemblé, 
dans  son  immortel  ouvrage,  d'observations  et  de  tra- 
ditions, de  détails  topographiques  et  de  nomenclatu- 
res, autorise  à  l'appeler  le  père  de  la  géographie  aussi 
bien  que  de  l'histoire.  Il  raconte,  sur  la  foi  d'autrui, 
un  prétendu  voyage  autour  de  l'Afrique  entière,  «é- 
cuté  sous  le  règne  de  Nécos,  au  septième  siècle  avant 
notre  ère,  par  des  Phéniciens  qui,  s'étant  embarqoës 
sur  la  mer  Erythrée,  à  l'est  de  l'Afrique,  revinrent, 
dit^on,  par  les  colonnes  d'Hercule  regagner  l'Égyp^^; 
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ten  sorte  quHls  auraient  fait  tout  le  tour  de  la  grande 
péninsule,  africaine.  Quelques  savauts  sont  si  détermi* 
nés  à  trouver  une  exactitude  parfaite  dans  les  récits 
de  cet  historien^  qu'ils  admettent  même  ceflui-là,  quoi** 
qu'il  soit  assez  démenti  par  lextreme  imperfection  des 
ooiinaifisaDces  de  tous  les  anciens  et  d'Hérodote  lui- 
même  sur  l'étendue  et  la  configuration  de  l'Afrique. 
Il  la  croit  terminée  à  Téquateur,  et  en  conséquence  il 
•ne  songe  pas  aux  différences  si  sensibles  que  les  Phé- 
niciens, transportés  au-dessous  de  cette  ligne,  auraient 
du  remarquer  dans  le  <M>urs  des  saisons  de  l'année. 
Ce  «'est  donc  là  qu'une  de  ces  traditions  fabuleuses 
qu'il  croyait  devoir  recueillir  et  qu'il  est  toujours  fa- 
cile de  distinguer  des  notions  claires  et  pi*écises  qu'il 
a  immédiatement  acquises  par  ses  propres  observations. 
L'Egypte,  que  de  son  temps  on  comprenait  dans  l'A* 
siê,  est  la  contrée  africaine  qu'il  a  le  mieux  connue; 
on  peut  dire  non-seulement  qu'il  en  a  créé  la  géogra- 
phie, mais  qu'il  l'a  portée  aussitôt  à  un  très-haut  de- 
gré d'exactitude.  Dans  l'Asie,  moins  grande  à  ses  yeux 
que  l'Europe,  il  distingue  quatre  principaux  peuples, 
les  Perses,  les  Mèdes,  les  Sapires  et  les  Colchidiens;  il 
rapporte  que,  sous  Dai*ius,  Scylax  deCaryande  a  navi- 
gué autour  de  l'Asie  et  s'est  assuré  qu'à  l'eiception  de 
la  partie  orientale,  restée  déserte  et  peu  counue,  l'A- 
sie ressemblait  en  tout  à  la  Libye,  c'est-à-dire  à  l'Afri- 
que. Hérodote  a  une  idée  fort  juste  de  la  mer  Cas- 
pienne :  il  la  représente  comme  un  grand  lac,  comme 
une  mer  intérieure,  de  toutes  parts  environnée  de 
terres.  Il  décrit  d'une  manièi^  instructive  les  détails 
des  routes  qui  aboutissent  à  Babylone  et  à  Suze,  soit 
qu'il  eût  visité  lui-même  ces  contrées,  soit  quil  eût 

20. 
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obtenu  des  renseignements  euicts.  En  Europe,  il   a 
parcouru  la  Grèce  et  Tltalie  méridionale;  et  il  a  ras- 
semblé d'ailleurs  sur  quelques   peuples  occidentaux 
et  septentrionaux,  particulièrement  sur  les  Scythes, 
des  relations  qui  sont  au  moins  dignes  dVxamen.  La 
géographie  d'Hérodote  a  été  le  texte  d'un  grand  nom* 
bre  de  dissertations  et  de  commentaires.  Elle  %st  l'objel 
de  quelques  ouvrages  particuliers,  dont  l'un  est  dû  à 
M.  Gail  père.  Mais  nous  n'avons  à  considérer  ici  que 
le  progrès  général  des  études  géographiques.  Personne 
n'y  a  jamais  plus  contribué  que  cet  historien;  il  a 
recueilli  tout  ce  qu'on  savait  ou  tout  ce  qu'on  croyait 
savoir,  en  y  ajoutant  les  résultats  bien  plus  précieux 
et  bien  plus  sûrs  de  ses  propres  recherches.  C'est  mal 
apprécier  Hérodote,  c'est  ne  pas  l'admiifer  assez  que 
d'avoir  besoin  de  le  trouver  toujours  exact.  On  ou- 
trage l'antiquité  par  de  superstitieux  hommages  :  on 
l'honore  par  une  étude  attentive  des  monuments  de 
son  génie;  et  pour  sentir  tout  le  prix  de  ses  travaux, 
de  ses  efforts,  de  ses  découvertes,  il  faut  mesurer  les 
obstacles  qu'elle  avait  à  vaincre,  et  ne  pas  craindre 
d'apercevoir  les  limites  qu'elle  n'a  pu  franchir. 

Un  écrivain  qui  a  fait  une  étude  profonde  et  des 
sciences  et  de  l'antiquité,  Delambre,  n'hésite  point  à 
réduire  à  leur  juste  valeur  les  connaissances  géogra- 
phiques des  anciens,  a  Tout  lecteur  non  prévenu ,  dit- 
ce  il,  restera  convaincu  que  leur  géographie  n'offre 
«  aucune  position  sur  laquelle  on  puisse  compter.  Les 
<c  latitudes  ne  sont  pas  toujours  exactes  à  un  degré 
(c  près  :  les  longitudes  n'auraient  pu  être  fixées  k  deux 
«  degrés  près  sans  un  hasard  assez  extraordinaire.  Les 
«  erreurs  de  trois  à  quatre  degrés  ne  sont  pas  rares 


PA£MIÈR£     LEÇON.  Spg 

c  dans  une  même  coutrée,  et  il  y  en  a  de  bien  plus 
«  fortes  d'un  pays  à  l'autre.  La  chorographie  (c'est-àndire 
a  la  description  particulière  d'un  canton)  peut  retirer 
«  quelque  fruit  de  l'étude  des  anciens;  mais  pour  les 
«  positions  absolues,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  a  laquelle 
«  je  voulusse  accorder  la  moindre  confiance ,  à  moins 
«  de  la  trouver  confirmée  par  les  observations  moder- 
c  nés;  et  dans  ce  cas,  une  détermination  due  au  hasard 
«  ne  sera  tout  au  plus  qu'un  simple  objet  de  curiosité.  » 
Il  faut  noter,  messieurs,  que  ce  jugement  s'applique 
même  à  des  temps  fort  postérieurs  à  celui  d'Hérodote, 
à  des  époques  où  la  géographie  des  anciens  avait  fait 
beaucoup  plus  de  progrès  :  j'ai  cru  à  propos  de  le 
citer  dès  ce  moment  même,  afin  d'écarter,  le  plus  tôt 
possible,  de  l'histoire  des  sciences  antiques,  l'idée 
d*une  perfection  imaginaire,  vain  résultat  que  plusieurs 
érudits  n'ont  cru  trouver  que  parce  qu'il  avait  été 
Tunique  but  de  leurs  recherches  et  qu'il  en  était  le 
seul  fruit.  Vouloir  égarer,  pour  l'honneur  des  anciens, 
la  raison  des  modernes,  c'est  faire  injure  aux  uns  et 
aux  autres.  Mais  reprenons  l'esquisse  historique  que 
nous  avons  commencée. 

Au  siècle  d'Hérodote,  Démocrite  traçait,  dit-on, 
des  cartes  ou  figures  de  la  terre.  On  attribue  des  tra- 
vaux du  même  genre  à  Eudoxe  qui  accompagna  Pla- 
ton dans  ses  voyages  et  composa  un  itinéraire  dont 
quelques  lignes  sont  citées  par  des  écrivains  postérieurs. 
Il  parait  que  l'usage  des  cartes  devenait  commun. 
Dans  les  Nuées  d'Aristophane ,  un  disciple  de  Socrate 
fait  voir  à  Strepsiade  une  image  de  la  terre ,.  et  Ton 
peut,  par  quelques  traits  de  leur  dialogue,  se  former 
une  idée  des  détails  que  comprenaient  ces  images.  «  Gela 
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«  sert  à  mesurer  la  terre.  —  Quai  !  celle  que  Ton  par* 
«  tage  après  la  yictoire?  —  Point  du  tout  :  c'est  la  terre 
€  universelle...  Tiens,  voilà  tout  le  tour  de  la  terre. 
«  Le  vois-tu?  Voilà  Athènes.  —  Que  dites- vous  donc 
«  là?  je  nen  puis  rien  croire,  car  je  n'aperçois  pas  de 
«r  juges  sur  leurs  sièges.  —  Voilà  pourtant  tout  le  tcr- 
<  ritoire  de  l'Attique.  — «Eu  quel  endroit  sont  les  Gicyn* 
«  niens^mes  compatriotes?  —  Les  voici,  et  voilà  TEu- 
«  héte  :  comme  tu  vois,  cette  île  est  d'une  grande  éten- 
«  due.  —  Oh!  oui  :  Périclès  et  vous,  vous  l'avez,  à 
4c  force  d'impôts,  rendue  immense  en  produits.  Mai» 
«(  où  est  Lacédémone? —  La  voici.  —  Diantre;  elle  est 
«  bien  près  de  nous  :  il  la  faut  éloigner  bien  vite.  > 
Plutarque^dans  la  Fie  d' jélcibiade^àxX.  que  les  citoyens 
d'Athènes  s'amusaient  à  tracer  les  figures  des  provia* 
ces  puniques  et  siciliennes  qu'ils  se  proposaient  d'enva* 
hir.  EHen  rapporte  que  Socrate,  voyant  qu'Alcibiade 
s'enorgueillissait  de  ses  grands  domaines,  le  mena  dans 
un  lieu  où  était  exposée  une  carte  géographique  qui 
représentait  la  terre  entière.  Dans  cette  carte,  lui  dit- 
îl,  cherchez,  je  vous  prie,  l'Attique.  Quand  Alcibiade 
l'eût  trouvée,  cherchez,  continua  Socrate,  les  terres 
qui  vous  appartiennent.  Elles  n'y  sont  pas  marquées, 
répondit  Alcibiade.  Eh  quoi!  répliqua  le  philosophe, 
vous  tirez  vanité  de  possessions  qui  ne  sont  pas  même 
un  point  sur  la  terre. 

La  retraite  des  Dix  Mille  est  un  grand  fait  dians 
l'histoire  de  la  géographie  :  elle  ajouta  aux  conaais^ 
sauces  qu^elle  supposait,  des  notions  nouvelles  sur 
certaines  contrées  asiatiques,  particunèrement  sur 
celles  que  nous  appelons  Arménie  et  Kurdistan.  \a& 
mémoires  militaires  où  Xénophon  rend  compte  de  ce 
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qu'il  a  vu ,  de  ce  qu'il  a  fait  dans  cette  expédition  mé- 
morable, ont  particulièrement  intéi^essé  les  géograplies 
modernes,  et  n'ont  pas  laissé  de  leur  offrir^  relative- 
ment à  certains  détails,  d'assez  graves  difficultés.  Il 
convient  sans  doute  de  remarquer  aussi  l'époque  d'A- 
lexandre. Béton  et  Diognète,  ingénieurs  de  ce  conqué- 
rant, le  suivaient  dans  ses  courses  rapides,  levaient 
des  plans,  mesuraient  des  distances  et  traçaient  l'i- 
mage des  malheureux  pays  qu'il  dévastait.  Louer  le 
prétendu  zèle  d'Alexandre  pour  le  progrès  des  sciences 
est  une  flatterie  qu'on  a  coutume  d  adresser  aux  héri- 
tiers de  son  ambition  sanguinaire.  Si,  par  aventure, 
ce  progrès  est  quelquefois  l'un  des  effets  de  la  guerre 
et  des  conquêtes ,  il  n'eu  est  jamais  le  but  Le  moyen 
d'instruire  les  hommes^  serait-il  de  les  massacrer  ;  et 
pour  éclairer  la  terre,  la  faut-il  couvrir  de  cendres? 
Non^  messieurs,  aucun  autre  intérêt  que  celui  d'une 
défense  légitime  ne  peut  excuser  de  si  horribles  désas- 
tres, bien  qu'ils  puissent  accidentellement  amener,  par 
rétendue  et  la  complication  des  mouvements  qu'ils 
impriment,  le  développement  de  certaines  connais*» 
sances.  Je  crois  d'ailleurs  qu'on  exagère  toujours 
beaucoup  les  fruits  scientifiques  de  ces  calamités.  Je 
crois,  par  exemple,  que  les  paisibles  voyages  d'Héro- 
dote ont  été  bien  plus  utiles  à  la  géographie  que 
les  ravages  du  roi  de  Macédoine;  car  i^nfin  qu'en  est- 
il  résulté  immédiatement?  Les  registres  de  quelques 
observations  astronomiques  ont  pu  être  transportés  de 
Tyr  et  de  Babyloue  dans  Alexandrie,  et  y  offrir  des 
bases  plus  sûres  aux  sciences  dont  la  terre  et  l'univers 
sont  les  objets.  Mais  le  génie  des  Grecs  ne  commençait- 
il  pas  d'agrandir  CCS  sciences;    et  n'aurait-il  pu,   au 
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sein  de  la  paix,  trouver  de  plus  iionorables  moyens 
ou  d'emprunter  ces  observations,  ou  de  les  faire  enfin 
lui-même?  Le  seul  monument  géographique,  aujour- 
d'hui subsistant,  qui  se  rattache  aux  effroyables  ex- 
ploits d'Alexandre,  est  un  périple  qui  porte  le  nom  de 
Néarque,  journal  extrêmement  succinct  du  voyage  de 
la  flotte  du  conquérant  macédonien,  depuis  les  bouches 
de  rindus  jusqu'à  celles  de  l'Euphrate.  Cette  relation 
se  rencontre  parmi  les  écrits  d'Arrien  qui  vivait  six 
cents  ans  plus  tard;  elle  a  exercé  aussi  la  sagacité  des 
savants  et  donné  lieu  à  des  volumes  d'explications. 

Un  voyageur  contemporain  de  Néarque,  mais  plus 
habile  et  plus  célèbre,  ne  fut  point  employé  ni  aidé  par 
le  grand  roi  Alexandre  :  c'est  le  Marseillais  Pythéas. 
11  s'embarqua  dans  le  port  où  il  était  né,  fit  le  tour  de 
l'Espagne,  s'avança  jusqu'aux  îles  Britanniques  et  visita 
peut-être  des  parties  plus  septentrionales  de  l'Europe. 
Ceux  qui  trouvent  ce  dernier  point  douteux,  se  fondent 
sur  ce  que  Pythéas  parait  n'avoir  point  connu  les  noms 
gothiques  propres  à  ces  dernières  contrées,  mais  seule- 
ment  leurs  noms  celtiques  :  circonstance  qui  donne 
lieu  de  soupçonner  qu'il  s'était  borné,  sans  aller  sur 
les  lieux  mêmes,  à  recueillir  les  notions  que  pouvaient 
lui  en  donner  les  habitants  des  Gaules.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Polybe  et  Strabon  t*eprésentent  Pythéas  comme 
un  voyageur  inhabile,  comme  un  rapporteur  infidèle, 
qui  ne  débite  que  des  mensonges,  dont  les  observa- 
tions sont  inexactes,  dont  les  ouvrages  n'offrent  qu'un 
tissu  de  fictions.  Bayle,  souscrivant  à  ces  sentences 
rigoureuses ,  accuse  Pythéas  d'avoir  étrangement  abusé 
du  privilège  des  voyageurs;  il  n'y  eut,  ajoute-t-ity 
sorte  de  fables  qu'il  ne  racontât  des  pays  septentrio* 
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naux  qu'il  se  vantait  d'avoir  vus.  Cependant,  Érato- 
sthène  et  Hipparque,  deux  hommes  illustres  dont 
nous  parlerons  bientôt ,  et  dont  le  témoignage  est 
du  plus  grand  poids,  ont  conçu  tant  d'estime  pour 
Pythcas  qu'ils  n'ont  pas  dédaigné  de  le  prendre  pour 
guide.  On  ne  peut  lui  contester,  en  effet,  des  connais-^ 
sances  fort  peu  communes  de  son  temps ,  en  géogra- 
phie mathématique  :  il  a  observé  et  déterminé  avec 
toute  l'exactitude  alors  possible,  la  latitude  de  Mar- 
seille. Il  avait  rédigé  un  catalogue  des  étoiles  voisines 
du  pôle  boréal,  qui  a  été  cité  avec  éloge  par  Hippar- 
que.  Du  reste,  les  voyages  et  les  travaux  de  Pythéas 
ne  nous  sont  connus  que  par  les  mentions  qu'en  ont 
faites  les  auteurs  qui  ont  vécu  après  lui  :  aucun  de 
ses  écrits  ne  s'est  conservé,  mais  il  en  subsistait  encore 
au  temps  d'Etienne  de  Byzance,  au  cinquième  siècle 
de  l'ère  vulgaire,  et  il  est  probable  que  durant  les 
trois  cents  dernières  années  avant  cette  ère,  ils  ont  fort 
contribué  à  étendre  les  notions  géographiques,  en 
tout  ce  qui  concerne  les  côtes  occidentales  de  l'Europe 
jusqu'à  Thulé.  Ce  dernier  nom  s'applique  ordinaire* 
meut  à  l'Islande  :  mais  comme  Pythéas  ne  disait  point 
que  Thulé  fut  une  île,  et  que  la  description  qu'il  en 
donnait  contenait  des  détails  dont  les  Islandais  ont 
peine  à  retrouver  des  vestiges  dans  leur  pays,  on  a 
imaginé  qu'il  avait  désigné  par  le  nom  de  Thulé 
ou  Thylé  quelque  autre  pays  septentrional,  particu- 
lièrement le  Thyland.  De  pareilles  ressemblances  de 
noms  servent  trop  souvent  à  rapprocher  l'ancienne 
géographie  de  la  moderne  :  je  crois,  messieurs,  que 
ces  rencontres  fortuites  de  quelques  syllabes  ne  su(B« 
sent  jamais  pour  établir  une  véritable  concordance; 
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et  je  crains  qu'en  multipliant  les  hypothèses  et  les 
conjectures  de  cette  espèce,  on  n*ait  moins  enrichi  la 
science  que  grossi  les  livres.  Lia  vérité  est  qu^il  n'y  a 
aucun  résultat  certain  ni  même  probable  à  tirer  de 
la  partie  des  relations  de  Pythéas  qui  concernait  des 
pays  plus  septentrionaoz  que  FAngleterre,  surtout 
quand  ces  relations  n existent  plus,  quand  il  ne  noua 
en  reste  que  des  citations  fugitives.  T^es  voyages  de  cet 
antique  Marseillais  n'en  sont  pas  moins  une  époque 
remarquable  dansThistoii-e  de  la  géographie.  Gassendi, 
en  sa  qualité  de  Provençal ,  et  à  la  sollicitation  de  son 
compatriote  Peyresc,  a  cru  devoir  prendre, contre  Po- 
lybe  et  Strahon,  la  défense  de  Pythéas,  qui  a  trouvé 
aussi  un  apologiste  dans  Rudbeck,  un  panégyriste 
dans  Bougainville  aîné.  Le  plus  utile  travail  sur  Py* 
théas  aurait  été  un  recueil  méthodique  de  tous  les 
textes  classiques  qui  contiennent  ou  des  extraits  de 
ses  écrits,  ou  des  renseignements  sur  ses  voyages,  ou 
des  jugements  sur  ses  travaux.  Nous  n'avons  aucun 
moyen  de  vérifier  s'il  avait  réellement  découvert  d^an- 
eiens  mémoires  ou  recueilli  d'anciennes  traditions 
qu'il  a  défigurées  pour  faire  méconnaître  leur  origine; 
et  si  c'étaient  là  des  débris  de  ces  observations  as* 
tronomiques  et  historiques,  qui,  en  des  temps  très*re* 
culés,  avaient,  dit-on,  porté  la  géographie  de  l'ancien 
continent  au  point  où  elle  est  aujourd'hui.  Bailly  pen* 
sait  aussi  qu'il  a  jadis  existé  un  peuple  dont  les  con* 
naissances  astronomiques  et  géographiques  avaient 
atteint  uu  très-haut  degré  de  perfection.  Quelque  re- 
commandables  que  soient  ces  opinions  par  le  talent 
et  le  savoir  de  ceux  qui  les  ont  soutenues,  et  parmi 
iesc|uels  on  doit  nommer  surtout  M.  Gosselliu,  ja- 
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vouerai  que  celle  de  Delambre  ^  qui  tend  à  refuser  cette 
étendue  et  cette  exactitude  à  la  science  des  anciens, 
me. parait  plus  immédiatement  fqjidéc  sur  les  monu-^ 
ments  qui  nous  en  restent. 

Vers  le  temps  de  Pythéas,  au  iv«  siècle  avant  Tère 
vulgaire,  Aristote  parcourait  la  Grèce  et  les  contrées 
voisines,  rassemblait  de  toutes  parts  les  éléments  des 
connaissances  humaines,  les  enchaînait  entre  elles,  les 
éclairait  Tune  par  Taulre  et  en  agrandissait  plusieurs. 
C'est  Thomme  de  l'antiquité  qui  a  recueilli  le  plus  d'ob- 
servations, tente  le  plus  d'analyses,  cultivé  et  rapproché 
le  plus  de  sciences  :  ses  regards  pénétrants  se  dirigeaient 
à  la  fois  sur  la  nature  et  sur  les  arts,  sur  l'univers  et 
sur  la  société,  sur  les  objets  physiques  et  sur  les  rela- 
tions morales  :  il  n'a  pu  négliger  la  géographie.  En 
écartant  un  traité  du  monde  dont  il  n'est  probablement 
pas  Pauteur,  quoiqu'on  le  rencontre  dans  la  collection 
de  ses  œuvres,  et  qui  contient  un  grand  nombre  de 
détails  géographiques,  nous  en  trouvons  de  semblables 
dans  sa  météorologie,  et  nous  ne  pouvons  douter  qu'il 
n'ait  possédé  eu  ce  genre  beaucoup  plus  de  notions 
qu'il  n'a  eu  occasion  d'en  insérer  dans  ses  livres.  Mais 
îl  reconnaît  expressément  la  sphéricité  de  la  terre,  et 
il  rapporte  qu'on  évaluait  ci  quatre  cent  mille  stades  la 
circonférence  de  ce  globe.  Malheureusement,  le  nom 
de  stade  désignait  chez  les  anciens  des  mesures  fort 
différentes,  et  Aristote  ne  dit  point  quelle  est  celle  qu'il 
emploie  ici.  Cette  détermination ,  si  nécessaire,  est  sou* 
vent  négligée  par  les  auteurs  grecs  et  latins,  et  il  en 
résulte  des  difBcultés  graves  sur  lesquelles  nous  aurons 
besoin  de  revenir  dans  la  prochaine  séance.  Mais  en 
supposant  que  le  stade  indiqué  par  Aristote  soit  celui 
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dont  on  se  servait  en  Egypte,  la  mesure  de  la  circon^ 
férence  du  globe  terrestre ,  énoncée  par  ce  philosophe^ 
approcherait  de  l'exactitude.  Cependant  il  dit  ailleurs 
que  la  terre  a  soixante-dix.  mille  stades  de  longueur  et 
quarante  mille  de  lafgeur,  ce  qu'il  est  difficile  d'accor- 
der avec  la  mesure  précédente,  même  en  choisissant 
d'autres  stades.  Si  nous  ajoutons  qu'Aristote  croit  la 
terre  immobile,  qu'il  combat  l'opinion  pythagoricienne 
qui  attribuait  des  mouvements  à  ce  globe;  qu'il  necon- 
nait  rien  à  l'orient  au  delà  de  Tlndus;  que  ce  qu'il  dit 
de  l'Afrique  et  du  nord  de  l'Europe,  montre  qu'il  n'en 
avait  aucune  idée  distincte,  Textrême  imperfection  de 
ses  connaissances  géographiques  justifiera  nos  doutes 
sur  les  prétendus  progrès  que  cette  science  avait  pu 
faire  avant  lui;  car  il  recherchait  les  traces  de  toutes 
les  lumières  qui  avaient  brillé  sur  la  terre,  et  nous 
avons  peine  à  concevoir  comment  il  n'aurait  pas  recueilli , 
beaucoup  mieux  que  Pythéas,  les  mémoires  et  les  débris 
d'une  science  acquise  en  des  temps  plus  reculés.  Ce 
qui  est  incontestable,  c'est  qu'il  a  vivement  senti  l'im* 
portance  d'une  description  exacte  de  la  terre.  Plusieurs 
de  ses  disciples  se  sont  appliqués  à  cette  étude;  Théo- 
phraste,  par  exemple,  possédait  une  très-riche  collec- 
tion de  cartes  ;  et  si  nous  eh  croyons  Diogèue  Laerte  , 
il  fit  construire  un  édifice  où,  par  son  testament,  il  or- 
donna de  les  tenir  exposées  aux  regards  des  hommes 
studieux. 

Mais  il  était  réservé  à  l'école  d'Alexandrie  d'accélérer 
et  d'étendre  les  progrès  de  la  géographie,  en  les  asso«- 
ciant  à  ceux  des  sciences  mathématiques.  La  littérature 
grecque  a  eu  successivement  trois  métropoles ,  Athènes  ^ 
Alexandrie  et  Constantinople;  Athènes  jusqu'à  la  fin  du 
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iv^  fiîècle  avant  l'ère  vulgaire;  Alexandrie  depuis  la 
mort  d'Aleiiandre  jusquau  y^  siècle  après  Jësus-Clirist , 
Gonstantinople  enfin  jusqu'à  la  prise  de  cette  ville  par 
les  Turcs  en  i453.  La  première  époque  ^st  celle  du 
plus  grand  éclat  de  la  poésie ,  de  l'éloquence ,  de  l'his- 
toire, de  tous  les  beaux-arts  et  de  la  philosophie 
morale;  la  troisième  a  été  féconde  en  théologiens,  en 
métaphysiciens  et  en  chroniqueurs.  Mais  la  seconde 
fut  surtout  consacrée  aux  sciences  exactes,  à  des  études 
rigoureuses  :  la  grammaire  elle-même  et  la  critique  j 
acquirent  plus  de  précision  et  parurent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  prendre  le  caractère  des  connaissances  plus 
élevées  que  Ton  cultivait  en  même  temps  qu'elles  :  la  géo- 
métrie, la  mécanique,  l'astronomie  s'agrandirent;  et  la 
géographie,  marchant  à  leur  suite,  fut  entraînée  par 
leurs  progrès  à  des  efforts  et  à  quelques  développements^ 
Au  iii^  siècle  avant  notre  ère,  Ératosthène,  bibliothé- 
caire d'Alexandrie,  réunissait  toutes  les  connaissances 
littéraires,  historiques  et  philosophiques  que  sa  fonction 
pouvait  exiger.  Quoique  son  goût  le  portât  de  préférence 
aux  études  mathématiques,  ses  travaux,  perdus  pour 
la  plupart ,  correspondaient  à  presque  tous  les  genres 
de  livres  dont  il  était  dépositaire.  Ce  qu'il  a  écrit  de 
relatif  à  la  description  de  la  terre  nous  est  moins  connu 
par  les  fragments  qui  en  subsistent,  que  par  le  compte 
que  Strabon  en  a  rendu.  Pour  nous  former  une  idée  de 
la  géographie  de  cette  époque,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  rassembler  les  principaux  résultats  de  la 
doctrine  attribuée  par  Strabon  à  Eratosthène. 

La  Taprobane  ou  Geyian,  au  sud-est,  et  Thulé  ou 
l'Islande,  au  nord*ouest,  étaient  les  deux  extrémités  des 
contrées  connues  du  bibliothécaire  d'Alexandrie.  Il  pla- 
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cait  la  première  entre  le  cinquième  et  le  dixième  degré 
au-dessus  de  la  ligne  équînoxiale^  la  secondeà  vingt-cinq 
degrés  au-dessous  du  pQlc,  et  il  supposait  entre  les  mé^ 
ridtens  de  ces  deux  iles  environ  cent  degrés  de  longi- 
tude. Ce  qu'il  connaissait  de  l'Asie  était  divisé,  sillon 
-lui,  en  deux  parties  presque  égales  par  la  chaîne  du 
Taurus  qu'il  faisait  presque  parallèle  à  Téqualeur,  et 
de  laquelle  s'échappait  le  fleuve  Indus  pour  descendre 
presque  perpendiculairement ,  du  nord  au  midi,  dans  la 
tner  Erythrée  ^  tandis  que  le  Gange,  sorti  des  mêmes 
montagnes,  se  dirigeait  vers  l'Océan  oriental.  Au  midi 
du  Taurus  se  trouvaient  la  Syrie ,  l'Arabie  entre  le  golfe 
Arabique £t  le  golfe  Persique^  puis  la  Perse,  la  Médie; 
et  au  delà  de  l'Indus,  l'Inde  qui,  sans  prendre  la  forme 
d'une  presqu'île,  se  terminait  vers  la  Taprobane.  Au 
nord  du  Taurus  étaient  la  Scythie  d'Asie,  la  Bactriane^ 
et  la  mer  Caspienne  qui  communiquait  par  uu  long 
déht>it  à  l'Océan  septentrional.  Déjà  pourtant  Hérodote 
avait  su ,  comme  je  l'ai  remarqué,  que  la  mer  Caspienne 
est  un  grand  lac.  Ératosthène  ne  connaissait  guère 
en  Afrique  que  des  lieux  alors  qualifiés  asiatiques,  et 
compris  entre  le  Nil  et  le  golfe  Arabique;  -en  outre, 
pourtant,  les  côtes  septentrionales  baignées  par  la  Médi- 
terranée; en  Europe,  que  les  iles  de  cette  même  nier, 
et  les  pays  les  plus  rapprochés  de  ses  rivages  et  de  ceux 
du  Pont-Euxin,  surtout  Tltalie  et  la  Grèce.  D'ailleurs 
il  élail  loin  d'avoir  une  idée  juste  de  la  configuration 
de  toutes  ces  cotes,  et  il  connaissait  si  mal  celles  àe 
l*Océan,  qu'il  ne  soupçonnait  point  l'angle  que  forment, 
près  de  Bayonne,  les  terres  d'Espagne  et  de  France  : 
à  ses  yeux,  l'Ibérie  et  la  Celtique  se  continuaient  en 
ligne  droite  depuis  le  promontoire  sacré  ou  cap  Saint- 
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Vincent  jusqu'à  r<einbouchure  de  la  Loire.  Il  limitait 
la  Celtique  par  le  Rhiii  ^  et  il  comprenait  sous  le  nom 
de  Scythie  d'Europe,  presque  tout  le  reste  du  continent 
européen.  Au  nord^  ce  continent  finissait  ver»  le 
soixantième  degré  de  latitude,  et  ses  côtes  étaient  ba^ 
gnées  de  l'ouest  à  Test,  en  ligne  droite  aussi ,  par  TO- 
céan  septentrional.  La  mer  Baltique  n'était  dans  cet 
océan  qu'un  détroit  qui  séparait  du  continent  l'île  Sail- 
lie ou  Basîlie  à  l'ouest  de  laquelle  paraissaient  Albion 
et  Thulé.  Voilà ,  messieurs ,  le  tableau  que-  se  traçait 
de  la  terre,  le  plus  savant  et  le  plus  habile  homme  de 
Fécole  d'Alexandrie,  alors  la  première  école  du  monde. 
Concevrait-on  des  erreurs  si  graves  sur  la  configuration 
de  l'Inde,  sui*  la  mer  Caspienne,  sur  la  mer  Baltique 
sur  la  direction  des  côtes  occidentales  de  l'Europe,  s'il 
était  vrai  qu'en  des  temps  plus  reculés,  la  géographie 
de  l'ancien  continent  eût  été  aussi  avancée  qu'elle  l'est 
de  nos  jours?  Comment  pourrions-nous  retrouver  de 
sûrs  vestiges  de  cettegéographie  primitive,  lorsque Éra- 
tosthène,  pour  qui  ces  temps  étaient  moins  reculés  qu'ils 
ne  le  sont  pour  nous,  n'en  a  rien  pu  découvrir  dans  le 
ricrhe  dépôt  confié  à  ses  soins ,  et  où  il  faisait  des  recher- 
ches si.  méthodiques  et  si  laborieuses? 

Mesurer  les  distances  et  déterminer  les  positions  : 
tel  fut  le  principal  objet  des  travaux  d'Ératosthène  et 
de  ses  disciples.  Hipparque,  au  siècle  suivant,  le  second 
avant  l'ère  vulgaire ,  s'efforça  de  soumettre  à  l'astrono- 
mie tous  les  détails  géographiques  alors  connus,  et  que 
venaient  d'étendre  ou  de  rectifier  les  voyages  d'Aga- 
tarchides  en  Afrique  et  en  Asie.  Delambre  voit  dans 
Hipparque  le  père  de  la  géographie  mathématique;  on 
lui  doit  l'idée  heureuse  de  marquer  la  position  des  villes. 
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comme  celle  des  astres,  par  longitude  et  latitude,  c'est- 
à-dire  par  des  cercles  menés  perpendiculairement  da 
pôle  sur  i'équateur  et  sur  les  parallèles  de  Téquateur. 
C'est, ajoute Delambre,  d après  la  projection  dont Hip* 
{>arque  est  Tautcur,  que  nous  faisons  encore  aujouitrhui 
nos  mappemondes  et  nos  meilleures  cartes.  Vers  le  même 
temps,  messieurs,  Eudoxe  de  Cyzique  entreprenait  une 
navigation  dans  l'Inde  et  voulait  même  faire  le  tour  de  FA- 
frique  :  on  doit  admirer  tant  de  zèle  à  une  époque  oii  la 
discorde  affaiblissait  et  ruinait  tous  les  empires,  ex* 
cepté  celui  des  Romains. 

Les  guerres  des  Romains  contre  Carthage  sont  la 
matière  la  plus  essentielle  de  ce  qui  nous  reste  des  ou- 
vrages de  Polybe.  Mais  cet  historien  qui  jeune  encore 
s'était  distingué  dans  l'armée  de  Persée,  qui  depuis 
avait  suivi  Scipion  au  siège  deNumance,  qui  avait  cô- 
toyé une  partie  de  l'Afrique  oocidentale  et  reconnu, 
en  Europe,  les  lieux  traversés  par  Aunibal ,  a  jeté  dans 
ses  livres  des  notions  géographiques  fort  précieuses^ 
et  qui  le  seraient  davantage,  si  nous  n'en  avions  perdu 
une  grande  partie.  On  peut  recueillir  encore  dans  son 
premier  livre  quelques  détails  sur  la  Sicile,  la  Sardai- 
gne  et  l'Espasne.  Il  parle,  dans  le  second,  de  l'Illyne, 
mais  sans  la  décrire;  il  fait  un  peu  mieux  connaître  la 
Gaule  cisalpine.  La  i*oute  d'Annibal  à  travers  l'Espa- 
gne ,  la  France  méridionale,  les  Alpes  et  l'Italie,  est  tra- 
cée dans  le  troisième  livre,  le  plus  riche  en  géographie, 
mais  aussi  le  plus  fertile  en  difficultés,  lorsqu'on  veut 
accorder  les  récits  de  Polybe,  soit  avec  ceux  de  Tite*Iive, 
soit  avec  l'état  actuel  des  lieux.  T>e  quatrième  livre  nous 
offre  une  description  de  Ryzance,  place  dont  Polybe 
appréciait  la  position  importante  et  semblait  prévoir 
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la  grandeur  future.  Ailleurs  il  décrit  TEuphrate  et  in- 
dique les  procédés  qu'on  employait  pour  diviser  les  fleu- 
ves en  canaux  ou  pour  détourner  leurs  cours.  Ainsi 
Touvrage  de  Polybe^  quoiqull  ne  soit  point  consacré 
à  la  géographie,  mérite  infiniment  mieux  de  figurer 
dans  rhistoii;e  de  cette  science  que  certains  opuscules 
dont  elle  est  l'unique  objet ,  tels  que  le  poème  de  Scy* 
mus  de  Chio  et  celui  de  Denys  d'Alexandrie.  Ce  der- 
nier poème,  intitulé  ^t^vfrçf[Qi^{circnmducUo\  a  valu  à 
son  auteur  le  surnom  de  Périégète  ou  Circonducteur, 
qui  le  distingue  de  beaucoup  d'autres  Denys.  Les  onze 
cent  quatre-vingt-six  vers  qui  composent  cet  opuscule 
ont  élé  traduits  en  latin  par  Avienus  et  par  Priscien; 
ils  ont  été  paraphrasés  en  grec  par  Eustathe  et  par 
un  autre  scoliaste.  On  les  a  beaucoup  lus,  durant  tout 
le  moyen  âge,  dans  les  traductions  latines;  et  ils  ont 
ainsi  contribué,  plus  qu'aucun  autre  livre,  à  répandre 
et  à  perpétuer  ce  genre  d'instruction  :  on  y  puisait  des 
notions  vagues  et  superficielles,  souvent  inexactes,  qui 
limitaient  la  science  géographique  et  l'empêchaient 
également  de  s'éteindre  et  de  se  développer.  Du  reste, 
l'époque  où  vécut  Denys  le  Périégète  n'est  pas  très-bien 
déterminée,  non  plus  que  celle  d'Isidore  de  Charax  : 
Dodwell  les  place  l'un  et  l'autre  au  premier  siècle  de 
l'ère  vulgaire.  Isidore  a  décrit  en  prose  le  pays  des  Par- 
tlies;  nous  ne  possédons  de  cette  description  que  huit 
pages  de  pure  nomenclature. 

L'étude  de  la  géographie  s'était  introduite  à  Rome 
avant  le  temps  de  Varron.  Cet  écrivain ,  au  second 
chapitre  du  premier  livre  de  son  traité  d'Agriculture,  dit 
qu'il  a  trouvé  son  beau-père  et  ses  amis  occupés  à  con- 
sidérer l'Italie  peinte  sur  un  mur  :  Offendi  ibi  Caium 
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Fundaniuin ,  soceruin  meum ,  et  Caium  Jlgrium  equi- 
tentromanutriy  socraticum^  et Publium AgrcLsiumpu- 
hlicanwn  spectantes  in  parie  te  pictam  Italiam;  et 
comme  il  semble  ne  rien  trouver  d'extraordinaire  dans 
cette  circonstance,  on  est  en  droit  d'en  conclure  que  Tu- 
sage  de  représenter  ainsi  diverses  parties  de  la  terre  était 
dès  lors  bien  établi  cbez  les  Romains.  Au  temps  deMai-c- 
Antoine  et  de  Jules-César,  le  sénat  chargea  Xénodote, 
Théodore  et  Polyclète  de  dresser  des  cartes  de  tous  les 
domaines  de  la  république.  Mais  César  lui-même  est  uq 
géographe  ;  ses  livres  sont  Tune  des  sources  antiques  de 
cette  science,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  Gaules.  Nul, 
mieux  que  lui ,  ne  peut  nous  rendre  compte  de  l'ancien 
état  du  pays  que  nous  habitons,  de  la  distribution  des 
provinces^de  la  situation  des  villes,  des  mœurs  nationales 
ou  des  usages  populaires.  Environ  un  siècle  après  César 
et  vers  le  temps  où  Strabon  composait  en  grec  le  plus 
grand  ouvrage  de  géographie  que  nous  ait  légué  fan* 
tiquité,  ouvrage  dont  nous  tenterons  de  saisir  les  prin- 
cipaux  résultats  dans  la  prochaine  séance,  Pomponius 
Mêla  écrivait  en  langue  latine  un  abrégé  divise  en  trois 
.  livres  extraits  peut-être  d'un  travail  beaucoup  plus 
étendu.  Les  nomenclatures  y  sont  parsemées  d'expres- 
sions vives  et  concises ,  quelquefois  énergiques  ou  pitto* 
resques.  Par  exemple,  s'il  rencontre,  en  Afrique,  Uti- 
que  et  Carthage,  la  première,  dit-il,  est  célèbre  par 
la  destinée  de  Caton ,  la  seconde  par  la  sienne  propre; 
aujourd'hui  colonie  du  peuple  romain ,  autrefois  sa  ri- 
vale opiniâtre;  redevenue,  il  est  vrai,  opulente, mais 
tirant  toujours  plus  d*éclat  de  la  ruine  de  sa  fortune 
antique  que  de  sa  prospérité  présente  :  lllajato  Ca- 
tonis  insignisj  hœc  suOy  nunc  populi  Romani  co- 
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loniay  ohm  imperii  ejus  pet'tinax  œmula;jarn  qui' 
dent  iierum  opulenta,  etiximnum  tamen  priorurn 
excidiorerum  quam  ope  prœsejitiumcUirior.  Quelle 
époque,  messieurs,  dans  l'histoire  d'une  liltérature , 
que  celle  où  les  géographes  même  écrivaient  ainsi  de 
simples  abrégés!  S'il  ne  nous  reste  plus  aujourd'hui 
aucune  notion  positive  à  puiser  dans  Pomponius  Mêla, 
s'il  ne  peut  nous  servir  qu'à  reconnaître  l'état  où  il  a 
trouvé  la  géographie,  si  métne  on  s'aperçqit  qu'il  n'a 
pas  bien  su  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  son  tëmp3, 
du  moins  la  pureté,  la  précision,  et  souvent  les  char- 
mes de  son  style  sont  encore  un  modèle,  que  ses  suc- 
cesseurs, pins  savants,  n'ont  ni  surpassé,  ni  peut-être 
assez  imité.  C'est  par  des  livres  bien  écrits  que  la  véri- 
table instruction  se  propage;  et  si  les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  se  répandent  de  plus  en  plus 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  elles  doiverit  cet 
avantage,  sans  doute  à  leur  certitude  et  à  leur  utilité 
înconteslabie ,  mais  aussi  à  l'extrême  perfection  avec 
laquelle  sont  aujourd'hui  rédigés  la  plupart  des  livres 
qui  les  enseignent.  Une  diction  incorrecte  ou  dépour- 
vue d'élégance  est  ordinairement  le  symptôme  de  la  con- 
fusion et  de  l'incohérence  des  idées;  et  c'est  plus  qu'on 
ne  pense  l'une  des  causes  qui  ont  retardé  quelquefois  le 
progrès  de  certaines  connaissances  historiques ,  de  la' 
géographie,  par  exemple.  Au  surplus,  je  le  répète, 
l'ouvrage  de  Pomponius  Mêla  est  loin  d'être,  quant  au 
fond ,  à  l'abri  de  toute  critique  :  la  géographie  y  est 
altérée,  non-seulement  par  des  erreurs  dont  elle  s'est 
dégagée  depuis ,  mais  aussi  par  quelques  inexactitudes 
que  l'auteur  pouvait  éviter  en  profitant  mieux  des  tra- 
vaux de  ses  prédécesseurs.  Toutefois  considéré  comme 
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ua  exposé  de  I  état  de  la  science,  ce  précis  doiine  une 
id^claire  et  complète  des  notions  alors  répandues  parmi 
les  hommes  instruits,  et  au-dessus  desquelles  on  oe 
s'élevait  pas,  à  moins  de  se  livrer,  comme  ont  fait  Stra- 
bon  et  Pline  y  à  des  recherches  profondes.  On  savait 
que  la  terre  est  sphérique  :  on  l'envisageait  même  comme 
divisée  en  deux  hémisphères,  l'un  oriental  ^  l'autre  occi- 
dental, quoique  ce  dernier  fût  réellement  incoonu,  et 
qu'on  n'eut  en  effet  aucune  idée  des  mers  et  des  terres 
qui  le  couvraient  :  Terra  in  duo  laiera ,  quas  hemi' 
sphœria  nominantur^  ab  oriente  diwa  ad  occaswn* 
D'un  pôle  à  l'autre  on  partageait  le  globe  en  cinq  zones, 
bien  qu'on  n'eût  acquis  aucune  connaissance  immédiate 
ni  des  deux  zones  glaciales,  excepté  peut-être  l'extré- 
mité de  l'Islande,  ni  de  la  zone  tempérée  comprise  en- 
tre le  cercle  polaire  antarctique  et  le  tropique  du  Capri- 
corne ;  ni  de  la  moitié  australe  de  la  zone  torride.  Os 
n'avait  guère  visité  qu'une  partie  de  la  zone  tempérée* 
depuis  le  tropique  du  Cancer  jusqu'au  cercle  polaire 
arctique;  mais  l'astronomie  avait  révélé  tout  le  reste: 
Terra  zonis  quinque  distùiguitur  :  mediam  cestus  ifh 
/esiat  j  Jrigus  idtimaSy  reUquœ  habitabUes.  On  avait 
parcouru  la  Méditerranée  et  toutes  ses  dépendances, 
l'Océan  occidental  depuis  les  Canaries  jusqu'à  l'Islande, 
les  golfes  Arabique  et  Persique,  et  les  mers  qui  en- 
vironnent la  presqu'île  de  l'Inde.  Mais  on  se  figurait 
que  l'Océan  enveloppait  toute  la  terre ,  et  qu'à  cet  Oopan 
aboutissaient  quatre  mers,  l'une  occidentale  ou  Méditer 
ranée,  deux  au  midi,  et  l'autre  septentrionale  où  la 
Baltique  formait  un  détroit  et  séparait  du  continent 
européen  la  grande  île  de  Scandinavie,  c'est-à-dire  les 
contrées  que  nous  appelons  aujourd'hui  Suède  et  Nor- 
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wége.  Mêla  croit  aussi  qu'un  autre  détroit  joint  ia  raer 
Caspienne  à  locéan  Scythique.  Il  recueille  sur  la  partie 
septentrionale  de  TAfrique  et  sur  plusieurs  contrées  de 
FAsie  et  de  l'Europe  des  renseignements  qui  ne  sont 
pas,  à  beaucoup  près,  d'une  vérité  rigoureuse  relative-^ 
ment  aux  positions,  aux  directions  et  aux  distances, 
mais  qui  offrent  en  quelque  sorte  un  premier  dessin  gé- 
néral, susceptible  d'être  successivement  eomplété  et 
rectifié.  L'Afrique  ne  se  compose  chez  lui  que  de  la 
Mauritanie,  de  la  Numidie,  de  la  Cyrénaïque  et  des 
«rotes  de  la  Méditerranée;  il  comprend  FÉgypte  dans 
l'Asie.  Sa  description  de  l'Europe  est  pleine  de  nomen- 
clatures qui  ne  sont  pas  très-instructives  et  qui  deviens 
draient  fastidieuses,  si  elles  n'étaient  quelquefois  inter- 
rompues par  des  observations  importantes.  Il  représente 
la  Gaule  comme  une  contrée  fertile  et  surtout  riche  en 
pâturages,  mais  peu  habitée  à  cause  des  vastes  forêts 
qui  la  couvrent  et  des  animaux  farouclies  qui  la  dévas- 
tent. Il  ajoute  que  les  peuples  y  sont  eux-mêmes  aussi 
barbares  que  fiers  et  supei*stitieux,  qu'ils  immolent  à 
leurs  divinités  des  victimes  humaines,  qu'ils  ont  néan*^ 
moins  des  maîtres  appelés  druides  qui  leur  enseignent 
la  sagesse  et  qui  font  profession  de  connaître  la  gran- 
deur et  la  figure  de  la  terre  et  de  l'univers,  les  mou- 
vements des  astres  et  les  volontés  des  dieux  :  Hi  terrœ 
mundique  magnitudinem  et  formant  ^  motus  cœliac 
siderum ,  ac  quid  dii  veUnt  scire  pro/îlentur.  Il  est 
indispensable  detudier  ces  livres  des  anciens  géogra- 
phes si  Ton  veut  lire  avec  fruit  ceux  des  historiens 
leurs  contemporains.  Car  il  ne  suffirait  pas  de  chercher 
comment  les  lieux  désignés  dans  les  récits  antiques  cor- 
respondent aux  nomenclatures  actuelles,  travail  déjà        ^ 
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difficile  et  souvent  plus  infructueux  qu'on  ne  pense  : 
il  faut  encore  se  transporter  en  quelque  sorte  daos  la 
géographie  de  l'historien ,  savoir  quelles  étaient  en  cette 
matière  ses  notions ,  ses  opinions,  ses  erreurs.  Tels 
sont,  messieurs,  les  usages  de  la  géographie  ancienne  : 
Strabon  l'a  exposée  plus  eu  détail,  et  lorsque  nousauroD» 
jeté  quelques  regards  sur  ses  travaux  et  sur  ceux  de  ses 
successeurs,  jusqu'à  Tan  5qo  de  l'ère  vulgaire,  il  nous 
sera  plus  facile  d'apprécier  les. connaissances  que  les 
Grecs  et  les  Romains  avaient  acquises  relativement  au 
glohe  terrestre  et  à  ses  diverses  parties» 
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Messieurs^  nous  avons  reconnu  que,  jusqu'au  sep«» 
tième  siècle  avant  Père  vulgaire,  les  notions  géogra-* 
phiques  avaient  été  trop  circonscrites  et  surtout  trop 
peu  rapprochées  pour  mériter  le  nom  de  science;  mais 
que  les  études  et  les  voyages  de  Thaïes,  de  Pythagoi-e  et 
de  Solon,  les  navigations  de  Hannon  et  de  Scylax,  les 
recherches  d'Bérodote,  l'expédition  des  Dix  Mille,  les 
conquêtes  d'Alexandre,  les  voyages  de  Néarque  et  de 
Pythéas,  le  génie  d'Âristote,  les  travaux  de  Técole 
d'Alexandrie,  principalement  ceux  d'Ératoslhèiie  et 
d'Hipparque,  les  guerres  puniques  et  leur  historien  Po<- 
lybe,  les  exploits  enfin  et  les  récits  de  Jules.-César,  ont 
successivement  fait  connaître  Uii  grand  nombre  de  dé-^ 
taîls,  exercé  l'esprit  humain  à  les  enchaîner  et  à  les  en^ 
visager  sous  des  aspects  généraux,  en  un  mot  assez 
étendu  la  géographie,  pour  quePomponîus  Mêla,  sous 
le  règne  d'Auguste,  en  pût  tracer  un  tableau  systéma- 
tique. Hérodote  a  mérité  de  passer  pour  le  créateur  de 
la  géographie  historique  ou  positive  :  ses  livres  sont 
les  premiers  où  soient  rassemblées  de  nombreuses  par- 
ticularités sur  les  difîérents  lieux  de  la  terre.  Mais  la. 
géographie  mathématique,  celle  qui  représente  par  des. 
imagos  les  positions  et  les  distances,  celle  qui  consi- 
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dère  la  Bgure  du  globe  et  ses  rapports  avec  les  corps 
célestes,  a  pris  tiaissauce  ou  s'est  renouvelée  dans  I r 
cote  d'Alexandrie  depuis  la  mort  d'Aristotc  jusqu'à 
celle  d'tlipparque.  Peut-être  avait-elle  été  jadis  l'objet 
des  études  de  Thaïes  et  de  Pythagore;  mais  elle  a  peu 
d'étendue  et  de  consistance  dans  les  écrits  d'Aristote 
lui-même;  elle  doit  ses  premiers  progrès  à  Ératosthèoe, 
et  Hipparque,  enfin,  l'a  si  bien  fondée  sur  sa  véritable 
base,  que  Delambre  ne  craint  point  de  le  déclarer  le 
père  de  cette  science. 

Pom|)onius  Mêla  n'a  laissé,  comme  nous  l'avons  vu, 
qu'un  abrégé  fort  succinct.  L'ouvrage  que  Strabon  corn* 
posait  dans  le  même  temps  est  au  contraire  le  plus  vaste 
monument  de  la  géographie  ancienne.  Les  deux  premiers 
livres  sont  une  introduction  que  l'on  pourrait  diviser 
en  trois  parties,  l'usage,  l'histoire  et  les  généralités  de  la 
science  géographique.  Le  deuxième  article  est  de  II 
plus  haute  importance;  car  l'auteur  y  rend  compte  des 
travaux  de  ses  prédécesseurs  Ératosthèue,  Artémidore, 
Hipparque,  Posidonius  et  Polybe  :  sans  lui,  nous  ue 
saurions  que  fort  incomplétemeut  ce  qu'ils  ont  £iit 
et  ce  qu'ils  ont  laissé  à  faire.  Le  troisième  livre  traite 
de  l'Espagne ,  le  quatrième  de  la  Gaule  et  des  îles  Bri- 
tanniques, iecinquièmeetlesixièmederitalie,lescptièine, 

qui  est  mutilé,  de  la  Germanie  et  de  quelques  autres 
contrées  européennes.  La  Grèce  est  l'objet  des  trois 
suivants;  rAsi&occupelere8tederouvrage,à  l'exception 
du  dix-septième  et  dernier  livre  qui  est  consacré  a 
l'Afrique,  principalemeut  à  l'Egypte.  Strabon,eu  effet, 
ne  connaissait  guère  en  Afrique  que  les  environs  du  Nil 
l't  les  côtes  baignées  par  la  Méditerranée  :  il  place  mal 
le  mont  Atlas;  mais  il  a  la  sagesse  de  ne  point  croire  aux 
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prétendues  découvertes  des  Carthaginois  sur  une  lon- 
gue étendue  des  côleà  occidentales  baigùées  par  l'océan 
Atlantique.  La  description  qu'il  fait  de  l'Asie  Mineure 
est  pleine  d'intérêt;  à  l'égard  des  autres  contrées  asia- 
tiques, il  ne  peut,  malgré  de  longues  études  et  des  re- 
cherches laborieuses,  éviter  beaucoup  d'erreui's  dont 
les  unes  tiennent  h  de  fausses  idées  sur  les  chaînes  de 
montagnes,  les  autres  au  défaut  absolu  de  renseigne- 
ments sur  d'assez  vastes  contrées.  Il  n'est  pas  non  plus 
très-instruit  de  ce  qui  concerne  l'est  et  le  nord  de  l'Eu- 
rope; et  s'il  décrit  beaucoup  mieux  l'Italie,  les  Gaules 
et  l'Espagne,  ce  n'est  pas  sans  se  tromper  fort  souvent 
sur  les  directions  des  fleuves ,  des  monts  et  des  côtes. 
Nous  nous  en  convaincrons  bientôt  par  un  tableau  gé- 
néral de  sa  géographie  rapprochée  de  celle  d'Eratos- 
thène  :  mais  auparavant  nous  devons  nous  arrêter  à 
quelques  observations  particulières. 

Strabon  néglige  assez  ordinairement  les  petits  détails 
de  topographie  et  de  botanique.  On  le  lui  a  fort  re- 
proché :  ne  conviendrait-il  pas  au  contraire  de  lui 
savoir  gré  d'avoir  contenu  la  géographie  dans  ses  vé- 
ritables limites?  Sous  ce  point  de  vue,  son  ouvrage  est 
un  excellent  modèle,  où  l'on  doit  apprendre  en  quelle 
mesure  l'histoire  civile  et  l'histoire  naturelle  peuvent 
se  mêler  utilement  à  la  science  géographique.  Strabon 
la  rattache  constamment  aux  grandes  connaissances 
de  l'esprit  humain,  aux  beaux-arts,  aux  annales  des 
peuples,  à  la  morale,  à  la  politique  et  à  la  physique 
générale.  Il  rassemble  tout  ce  qui  peut  plaire  avec 
fruit,  instruire  avec  intérêt.  Riche  produit  de  ses  longs 
voyages  et  de  ses  plus  longues  études,  son  livre  bien 
conçu,  bien  ordonné,  est  à  peu  près  tout  ce  qu'il  pou- 


33o  GÉOGRAPHIA. 

vait  être  à  une  telle  époque  :  il  le  serait  du  moîiiSy  si 
Straboneûtcoosultë  davantage  les  auteurs  latins,  entre 
lesquels  il  a  toutefois  cité  Fabius  Pictor  et  Jûles-Cé^ 
sar.  S'il  n'a  pas  toutes  les  qualités  qui  caractérisent  les 
bons  écrivains,  il  en  possède  plusieurs  à  un  degré  peu 
commun.  D'abord ,  il  est  si  instruit  qu'il  ne  cherche 
jamais  à  le  paraître  :  il  n'emploie  de  son  érudition 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  traiter  et  approfondir  son 
sujet.  En  second  lieu,  quel  que  soit  le  nombre  des 
faits,  des  détails,  des  notions  particulières  ou  miou- 
tieuses  même  qu'il  a  besoin  d'exposer,  il  les  distrihoc 
avec  une  méthode  et  un  art  qui  n'en  laissent  voir  que 
l'utilité  :  comme  il  n'est  point  surchargé  ni  embarrassé 
de  leur  multitude,  ses  lecteurs  n'en  sont  pas  non  plus 
fatigués.  £nfin,  il  a  des  idées  générales,  ce  qui  re- 
vient à  dire  que  toutes  les  connaissances  humainei 
.qu'il  a  pu  acquérir  se  sont  enchaînées  dans  son  es- 
prit ,  et  qu'il  ne  les  estime  qu'à  raison  de  l'inflaence 
qu'elles  doivent  avoir  sur  les  progrès  et  le  bonheur 
des  peuples. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  les  dix-sept  livres  de  Stra- 
bon  ne  présentent  beaucoup  de  difficultés.  Les  una 
sont  grammaticales;  plusieurs  tiennent  au  mauvais  état 
des  manuscrits  de  cet  ouvrage,  retrouvés  au  quinzième 
siècle,  aprèsavoir,eu  quelque  sorte,  disparu  durant  huit 
cents  ans.  Citée  pour  la  dernière  fois  au  sixième  siècle 
par  Jornandès,  la  géographie  de  Strabon  est  omise 
dans  tous  les  catalogues  des  bibliothèques  du  moyen 
âge.  Mais  1^  plus  sérieuses  difficultés  sont  celles  dont 
la  solution  exigerait  une  connaissance  précise  des  me- 
sures  itinéraires  des  anciens.  Nous  avons  vu  qu  Ans- 
tote,  d'api-ès  des  calculs  faits   avant  lui,  évaluait  « 
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circonférence  de  ta  terre  à  quatre  cent  mille  stades  : 
elle  n'est  que  de  deux  cent  cinquante  mille  stades  se- 
Ion  Ératosthène,  que  de  "deux  cent  quarante  ou 
même  que  de  cent  quatre-vingt  mille  selon  Posido* 
nius;  car  on  attribue  à  ce  dernier  tantôt  Tune,  taolol 
lautre  de  ces  évaluations.  Il  faut  que  trois  au  moins 
de  ces  quatre  résultats  soient  gravement  erronés,  ou  que 
le  root  de  stade  représente  des  mesures  Irèiwliverses. 
On  distingue  en  effet  un  stade  égyptien,  le  plus  petit 
de  tous,  différents  stades  grecs,  différents  stades  ro^ 
mains;  et  les  savants  s'efforcent  d'établir  le  rapport  de 
chacun  de  ces  stades ,  soit  avec  les  mesures  plus  gran- 
des, comme  les  cbœne  et  le  mille ,  soit  avec  les  mesures 
iiiGk*ieures ,  comme  la  coudée ,  la  palme ,  le  pas  et  le 
pied.  Pour  y  parvenir,  on  recueille  d'anciens  textes 
dont  la  plupart  n'éclaircissent  rien,  si  l'on  ne  com- 
meoce  par  les  éclaircir  eux-mêmes,  si  l'on  n'examine , 
par  exemple,  quelle  est  réellement  la  mesure  que  l'au*- 
teur  désigne  et  s'il  ne  se  trompe  pas  dans  l'application 
qu'il  en  fait  à  l'objet  dont  il  parle.  Aussi  cette  matière, 
bien  que  traitée  par  plusieurs  érudits  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle,  parut^^elle  encore  neuve  à  Fréret. 
Selon  lui ,  toutes  ces  dissertations ,  toutes  ces  hypothè- 
ses, toutes  les  évaluations  qui  en  résultaient,  n'avaient 
fait  qu'augmenter  les  difficultés  qui  nous  arrêtent  dans 
l'étude  de  l'antiquité,  qu'épaissir  les  ténèbres  dont  la 
géographie  ancienne  devait  rester  couverte,  tant  qu'on 
ne  connaîtrait  pas  la  valeur  des  mesures  qui  étaient 
^Q  usage  chez  les  Romains,  chez  les  Grecs  ,  en. Egypte 
et  en  Asie.  Fréret,  après  avoir  démontré  la  fausseté 
de  ces  évaluations ,  en  a  proposé  d'autres  et  s'en  est 
servi  pour  expliquer  ce  qui  concerne  dans  les  anciens 
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auleurs  la  circonférence  de  la  terre  et  les  distancer  géo- 
graphiques. Le  recueil  de  Facadémie  des  -Inscriptions 
contient,  outre  ce  travail  de  Fréret,  des  mémoires  de 
la  Barre  et  de  quelques  autres  sur  le  même  sujet. 
Danville  qui  a  jeté  tant  de  lumière  sur  la  géographie 
antique,  a  publié  uu  traité  particulier  des  mesures 
itinéraires,  et  il  est  indubitable  qu^on  a  obtenu  par 
tant  de  recherches,  nn  tableau  satisfaisant  de  ces  dif- 
férentes mesures,  eu  sorte  que  nous  pouvons  attacher 
entin,  avec  assez  de  confiance,  des  idées  précises  aux 
mots,  par  exemple,  de  stade  égyptien  ,  stade  olympi» 
que,  stade  romain,  etc.;  les  traduire  en  mètres,  déter- 
miner quelles  fractions  du  degré  terrestre  ils  expri- 
maient. Le  stade  attique,  par  exemple,  est  évalué,  par 
M.  Letroiine,  à  cent  quatre-vingt-quatre  mètres  trois 
cent  soixante-quinze  millimètres.  Mais  lorsqu'il  s'a- 
git ensuite  de  discerner  l'espèce  particulière  de  stades 
qui  est  désignée  par  un  texte  de  Strabon  ou  de  quel- 
que autre  aucien  géographe,  si  cest  le  romain,  l'égyp- 
tien, ou  le  grec,  presque  tous  les  embarras  se  repro- 
duiseut. 

Sur  ce  point,  le  système  le  plus  ingénieux  et  le  plus 
heureux  en  résultats,  est  celui  que  M.  Gossellia  a  pu- 
blié et  qui  consiste  à  dire  que  les  anciens  ayant  difli^ 
rentes  sortes  de  stades,  comme  nous  avions  en  France 
différentes  sortes  de  lieues,  Strabon  et  d'autres  écrivains 
de  l'antiquité  ont  employé  tantôt  l'un  de  ces  stades 9 
tautôt  l'autre,  suivant  les  pays  ou  les  circonstances, 
et  sans  y  joindre  d'ailleurs  aucune  indication  positive. 
En  appliquant  l'un  ou  l'autre  de  ces  stades  à  un  très- 
grand  nombre  de  distances  énoncées  dans  les  traités 
antiques  de  géographie,  M.  Gossellin   trouve  eu   effet 
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des  résultats  qui  s'accordent  sensiblement  avec  ceux 
que  les  géographes  modernes  ont  vérifiés,  et  il  en  con* 
dut  que  les  anciennes  déterminations  avaient  été  fort 
exactes.  Ce  système  a  rencontré  des  contradicteurs  en 
Allemagne  ^  en  France.  «  Cette  manière  d'employer 
a  tantôt  un  stade,  tantôt  un  autre,  disait  Bossut,  pré- 
m  sente  quelque  chose  d'arbitraire,  et  je  crois  (ajoutait 
«  le  mathématicien)  que  l'imperfection  des  anciens 
«  instruments  d'astronomie  n'a  pas  permis  à  ceux  qui 
tf  s'en  servaient,  d'en  tirer  des  résultats  approchant  de 
«  la  vérité,  si  ce  n'est  par  hasard.  »  Cette  opinion  est 
aussi,  comme  vous  l'avez  vu,  messieurs,  celle  de  De* 
lambre. 

Il  y  avait  en  France  jusqu'à  treize  espèces  de  lieues. 
JjH  lieue  de  Beauce  était  à  celle  de  Gascogne  comme 
dix-sept  est  à  trente;  un  peu  plus  de  la  moitié.  C'é- 
taient là,  je  crois  y  de  toutes  nos  lieues  la  plus  petite 
et  la  plus  grande;  les  autres  se  plaçaient  entre  ces 
deux  extrêmes.  Mais  on  ne  les  employait  pourtant  pas 
indifféremment  :  le  mot  lieue  sans  addition  signifiait  ou 
la  lieue  commune  de  France,  ou  celle  de  la  province 
dont  il  était  question,  ou  enfin  celle  du  pays  habité 
par  l'homme  qui  parlait  ou  écrivait.  Un  auteur  qui, 
sans  en  avertir,  aurait  exprimé  en  lieues  de  Provence, 
une  distance  jentre  deux  villes  de  Bourgogne,  aurait 
trompé  tous  ses  lecteurs;  il  n'eut  été  bien  compris  de 
personne.  Devons- nous  croire  que  les  anciens  aient 
usé  d'une  licence  à  peu  près  pareille,  qu'ils  aient, 
dans  une  même  îiotice,  dans  une  même  phrase,  em- 
ployé le  mot  de  stade  en  des  sens  divers?  et  si  l'on  ne 
consultait  que  l'intérêt  de  leur  gloire,  quelques  erreurs 
dans  leurs  calculs  ne  seraient-elles  pas  plus  excusables 
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quune  teite  confusion  dans  leor  langage?  L'état  de 
leurs  sciences  et  de  leurs  arts  leur  rendait  l'exactitude 
si  difficile  en  géographie  mathématique,  qu'il  leur  est 
toujours  honorable  d'en  approcher  ou  même  d'y  ten- 
dre,  et  qu'il  serait  toujours  injuste  de  leur  reprocher 
de  n'y  pas  atteindre;  au  lien  qu'on  pourrait  avoir  droit 
de  se  plaindre  des  expressions  équivoques  dont  ils 
auraieut  parsemé  leurs  écrits.  Du  reste,  on  doit  à 
M.Gossellin  l'analyse  la  plus  profonde  de  la  géographie 
des  anciens,  et  le  plus  savant  commentaire  de  celle  de 
Strabon»  La  principale  conséquence  à  tirer  des  ré- 
flexions que  nous  venons  de  hasarder,  est  que  la  diver- 
sité et  l'indétermination  des  mesures  publiques  ayant 
à  ce  point  retardé  le  progrès  des  sciences  et  embarrassé 
l'érudition,  nous  devons  reconnaître  dans  le  nouveau 
système  métrique  l'une  de  nos  plus  sages  institutions 
actuelles.  Ce  système  vaincra  les  résistances  que  tes 
routines  opposent  à  toutes  les  lumières;  un  jour  il  in- 
troduira dans,  tous  les  livres  de  géographie  dos  expres- 
sions précises,  et  en  bannira  des  termes  vagues  dont 
l'obscurité  était  d'autant  plu  srdéplorable  qu'on  les  croyait 
clairs  parce  qu'ils  étaient  familiers.  D^à  les  nouvelles 
mesures  se  sont  établies  et  accréditées  dans  les  classes 
inférient^es  de  la  société  :  une  grande  partie  du  peuple 
en  a  pai'faitement  compris  le  langage  et  senti  Tirapor- 
tance,  malgré  tous  les  moyens  qu'on  a  pris  pour  I em- 
pêcher d'en  faire  usage;  et  cette  réforme,  comme 
bien  d'autres,  n'est  plus  déclarée  impossible  que  par 
ceux  qui  craignent  qu'elle  ne  soit  bientôt  irrévocable- 
ment accomplie^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  ce  n'est  qu'en  profi- 
tant des  reclierches  de  M.  Gossellin ,  que  nous  allons 
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envisager  l'ensemble  de  la  géographie  de  Strabon; 
mais,  pour  nous  en  former  une  idéc^  claire  et  distincte, 
il  est  indispensable  de  rappeler,  eu  peu  de  mots,  ce 
que  nous  avons  dit  dans  la  dernière  séance  du  système 
d'Ératosthène.  Vous  vous  souvenez  que  Tlsiandc  ou 
Tbulé, au  nord-ouest,  et  la  Taprobane  ou  Ceyian,  au 
sud-est,  étaient  les  deux  points  extrêmes  des  contrées 
connues  du  bibliothécaire  d'Alexandrie;  qu'il  considé- 
rait la  mer  Baltique  comme  un  détroit  séparant  Tile 
(le  Baltie  du  continent  européen  ;  qu'il  ne  désignait  les 
lies  Britanniques  que  par  Tunique  mot  d'Albion;  qu'il 
étendait  le  nom  de  Scythie  sur  une  très-grande  partie 
de  l'Europe,  et  y  comprenait  la  Germanie;  qu'il  limi- 
tait la  Celtique  par  le  Rhin;  qu'il  dirigeait  les  cotes  de 
France  et  d'Espagne  sur  une  ligne  droite  et  sans  angle 
depuis  leinbouchure  delà  Loire  jusqu'au  promontoire 
Sacré  ou  de  Saint-Vincent;  qu'en  Afrique  il  ne  connais- 
saitqueles  côtes  baignées  par  la  Méditerranée,  une  partie 
des  rivages  du  Nil  et  ceux  du  golfe  Arabique;  que,  di- 
visant l'Asie  par  une  chaîne  de  montagnes  h  peu  près 
parallèle  à  l'équateur,  il  distinguait  au  midi  deux  grands 
fleuvrsL,  riiidus  et  le  Gange,  et  cinq  grandes  contrées^  In 
Syrie,  l'Arabie,  la  Perse,  la  Médie  et  l'Inde  terminée 
en  ligne  droite  et  sans  forme  de  péninsule  par  la 
mer  Indienne;  au  nord,  la  Scythie,  la  Bactriane  et  la 
mer  Caspienne  qui,  suivant  lui,  communiquait  par  un 
détroit  à  l'Océan  septentrional.  Strabon  ne  fait  à  cette 
géographie  générale  d'Ératosthène  aucune  addition  ni 
rectification  bien  importante,  en  ce  qui  concerne  l'Asie 
et  l'Afrique.  Cette  dernière  ne  descend  pas  encore  au- 
dessous  du  cinquième  degré  de  latitude  septentrionale; 
la   mer   Caspienne  est    toujours  un    golfe.    Mais  en 
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Europe  il  indique  bien  plus  de  lieux  et  détermine  plus 
de  positions.  A  la  vérité,  il  ne  trace  guère  mieux  les 
contours  de  l'Afrique    septentrionale ,    et   surtout  il 
éloigne  beaucoup  trop  Cartbage  de  la  Sardaigne.  Il 
donne  à  la  mer  Adriatique  et  à  Tltalie  une  direction  de 
Test  à  Touest  presque  parallèle  à  Téquateur;  et  il  s'en 
faut  de  très-peu  que  Marseille  et  Rome  ne  soient, 
chez  lui,  à  la  même  latitude.  Auconti^aire,  il  dirige  les 
Pyrénées  du  midi  au  nord,  si  bien  qu'une  partie  de 
ribérie  n'est  pas  plus  méridionale  qu'une  partie  consi- 
dérable de  la  Gaule.  Mais  il  connaît  l'angle  compris 
entre  les  cotes  de  ces  deux  régions^  et  d'ailleurs  il  dis- 
tingue la  Germanie  de  la  Scythie.  Il  place  celle-ci  à 
l'est  du  Borysthène  et  du  Tanaîs,  qui,  selon  lui ,  cou* 
lent  parallèlement  et  directement  du  nord  au  midi, 
l'un  vers  le  Pont-Euxin ,  l'autre  vers  le  Palus*Méotis. 
Il  fixe  les  limites  du  monde  liabitable  au  cinquante- 
cinquième  degré,  et  place  un  peu  au*dessous  de  cette 
latitude  lerné  ou  l'Irlande,  non  pas  à  l'ouest,  mais  ao 
nord  de  l'Angleterre;  il  étend  à  peine  cette  dernière 
jusqu'au   quarante-neuvième  degré,  tandis  qu'il    fait 
aboutir  l'Irlande  au  cinquante-quatrième.  Voilà,  mes- 
sieursy  à  coté  de  certains  progrès,  une  grande  partie 
des   anciennes  erreurs  et    même  quelques   nouveaux 
écarts.  £n  inférer  que  Strabon  manque  de  savoir  ou 
d'babileté  serait  une   méprise  plus   grossière  assuré- 
ment qu'aucune  des  siennes.  Son  ouvrage  abonde  en 
détails  instructifs,  en  rapprochements  heureux  de  l'his- 
toire et  de  la  géographie;  il  tient  un  rang  distingué 
parmi  les  livres  qui  ont  étendu  ces  deux   sciences. 
Mais  nous  n'aurions  pas  nous-mêmes  une  idée  juste 
de  Tune  ci  de  l'autre,  si  nous  ne  sentions  pas  que  la 
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description  de  la  ^erre  était  un  problème  vaste  et  dif- 
ficile, qui  exigeait  des  moyens  dont  les  anciens  ne 
disposaient  point,  et  infiniment  plus  d'observations  et 
de  navigations  qu'ils  n'en  avaient  pu  faire. 

Un  contemporain  de  Strabon,  Marin  de  Tyr,  avait 
fort  agrandi ,  plus  encore  vérifié  et  rectifié  les  connais- 
sances géographiques.  Il  s'appliquait  à  corriger  les 
erreurs  des  autres  et  même  les  siennes.  Ses  travaux 
ne  nous  seraient  pas  connus  sans  le  compte  qu'en  a 
rendu  et  le  profit  qu'en  a  tiré  Ptolémée.  Une  grande 
partie  du  système  géographique  de  ce  dernier,  et  quel»* 
ques-uns  même  des  meilleurs  résultats  qu'on  y  distin<^ 
gue,  sont  dus  à  Marin.  Comme  nous  nous  proposons 
de  suivre  l'histoire  de  la  science  plutôt  que  des  hom«- 
mes  qui  l'ont  cultivée,  nous  ne  nous  arrêterons  point 
à  démêler  ce  qui,  dans  ce  système^  appartient  à  l'un  ou 
à  l'autre  de  ces  deux  géographes;  recherche  au  sur. 
plus  déjà  faite  avec  une  très-grande  sagacité  par 
M.  Gossellin.  Mais,  avant  d'arriver  à  Ptolémée  qui  vécut 
au  second  siècle  de  l'ère  vulgaire,  nous  rencontrons^ 
dans  le  cours  du  premier,  un  géographe  latin,  Pline 
l'Ancien,  avant  lequel  même  j'aurais  pu  citer  Sénèque, 
à  cause  des  notions  de  géographie  tant  physique  que 
positive  qu'il  a  répandues  dans  les  sept  livres  intitu* 
lés  :  Questions  naturelles.  Le  second  livre  du  grand 
ouvrage  de  Pline  est  un  traité  de  cosmographie,  ou 
description  générale  du  monde;  et  les  quatre  suivants 
contiennent  tin  tableau  des  trois  parties  de  la  terre, 
r£urope,  l'Asie  et  l'Afrique.  Ces  livres  sont  surtout 
remplis  de  nomenclatures  :  mais  l'auteur  y  entremêle 
des  remarques  ou  traditions  historiques,  des  mesures 
de  distances  et  des  ébauches  de  descriptions.  Il  joint 
//.  22 
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à  ce  qu'il  a  observé  lui-même  ce  qu'il  a  recueilli  dans 
ua  très-grand  nombre  d'écrivains  parmi  lesquels  Stra- 
bon  n'est  jamais  nommé.  Il  n'établit  aucune  différence 
entre  les  stades  dont  font  mention  les  livres  qu'il  con- 
sulte :  il  les  évalue  tous  indistinctement  à  un  hui. 
tième  du  mille  romain;  en  sorte  que  les  savants 
modernes  ont  été  obligés  de  corriger  ou  d'expliquer 
plusieurs  de  ses  mesures.  Il  n'a  non  plus  à  peu  près 
aucun  égard  aux  époques  diverses  des  relations  dans 
lesquelles  il  puise  ;  ce  qui  l'expose  à  présenter  comme 
actuel  l'état  passé  de  certains  lieux.  L'Europe  lui  pa- 
raît la  plus  grande  des  trois  parties  de  la  terre  ;  il  la 
croit  presque  égale  aux  deux  autres  prises  ensemble  : 
non  tertiam  porlionem.,..  verum  œquam.  Il  semble 
dire  que  le  Tanais ,  le  Pont-Euxin  et  la  Méditerranée 
divisent  en  deux  toute  la  terre  :  ùi  duos  partes  ah  tunne 
Tanai  ad  Gaditanum/relum ,  uniuerso  orbe  diuùo. 
La  Scandinavie^  c'est-à-dire  la  partie  de  l'Europe  qui 
est  baignée  rpar  la  mer  Baltique,  est  encore  aux  yeux 
de  Pline,  une  grande  île  dont  il  avoue  pourtant  qu'on 
ignore  les  limites.  Comparés  à  l'ouvrage  de  Strabon, 
ces  cinq  livres  de  Pline  ne  peuvent  passer  que  pour 
un  abrégé;  mais  les  détails  y  sont  plus  nombreux  et 
pins  exacts  que  dans  celui  de  Pomponius  Mêla  ;  ils  sont 
même  présentés  avec  plus  de  méthode,  et  il  a  fallu 
bien  plus  de  recherches  pour  les  rassembler,  surtout 
si  Pline,  ainsi  que  tout  l'annonce,  n'a  point  profité 
du  travail  de  Strabon  et  n'en  a  eu  aucune  connais- 
sance. Il  avait  certainement  à  sa  disposition  un  très- 
grand  nombre  de  cartes  géographiques;  il  est  impos- 
sible d'en  douter,  en  le  lisant,  quand  même  on  ne 
verrait  pas  que  l'usage  de  ces  cartes  était  si  répandu 
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au  temps  de  Floru^ ,  que  cet  historien  j  dans  la  préface 
de  son  Épitome,  compare  son  propre  travail  au&  ta* 
bleaux  où  Ton  a  coutume,  dit-U ,  de  peindre  les  parties 
de  la  terre  en  raccourci  :  FcKiam  quod  soient  qui 
terrarum  situs  pingunt  :  in  brevi  quasi  tabella  tch 
tant,...  imeLginem  amplectar.  C'était  sans  doute  aussi 
des  cartes  que  les  itinéraires  dessinés,  f7iiP?e7ttria/7<c/'«, 
qu'on  distinguait  de  ceux  qui  ne  consistaient  qu'en 
notes  écrites,  itineraria  annotata.  A  cette  dernière 
classe  appartenait  l'itinéraire  qui  porte  le  nom  d'An- 
tonin  et  qu'on  aurait  droit  de  considérer  ou  comme 
moins  ancien  ou  comme  ayant  été  successivement  mo- 
difié :  cette  table  et  d'autres  de  la  même  espèce  sont 
en  quelque  sorte  des  feuilles  de  route  avec  indication 
des  distances. 

On  a  lieu  de  croire  que  Claude  Ptolémée  vivait 
sous  les  Antonins.  Beaucoup  moins  riclie  en  descrip- 
tions et  en  détails  historiques  que  la  géographie  de 
Strabon,  celle  de  Ptolémée  a  l'avantage  de  6xer  la 
position  des  lieux  par  longitude  et  latitude.  Les  no- 
tions cosmographiques,  c'est-à-dire  relatives  au  système 
entier  de  l'univers,  exposées  tant  dans  le  premier  livre 
de  Ptolémée  que  dans  les  deux  derniers,  savoir,  le 
septième  et  le  huitième,  sont  plus  étendues  et  souvent 
plus  précises  que  dans  les  traités  précédents  sur  cette 
même  matière.  Ptolémée  les  emprunte  en  grande  par- 
tie à  Marin  de  Tyr,  mais  en  s'efforçant  de  les  recti- 
fier ou  de  les  compléter.  C'est  dans  cet  ouvrage  que 
nous  rencontrons  la  première  description  de  la  sphère 
armillaire ,  composée  des  différents  cercles  ou  anneaux 
qu'on  imagine  sur  le  globe  terrestre  et  sur  le  globe 
céleste.  Les  huit  livres  sont  d'ailleurs  accompagnés  de 

23. 
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cartes  qu^on  suppose  dessînëes  par  l'auteur,  ou  sous 
ses  yeux,  par  Agathodémon ,  mécanicien  d'Alexandrie  : 
elles  reproduisent  les  détails  et  en  partie  les  nomencla- 
tures qui  remplissent  le  second  livre  et  les  quatre  sui« 
vants.  Les  cartes  antérieures  avaient  été  construites 
sans  égard  à  la  courbure  des  méridiens,  sans  les  rap- 
procher l'un  de  l'autre,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de 
l'équateur  et  qu'ils  gagnent  les  pôles  :  c'était  ne  tenir 
aucun  compte  de  la  sphéricité  de  la  terre  et  la  traiter 
comme  un  cylindre.  Hipparque  avait  conçu  l'idée  d'une 
représentation  plus  fidèle;  et  Ptolemée  s'emparant  de 
ridée  d'Hipparque,  posa  les  premiers  fondements  de 
la  théorie  des  projections  en  usage  dans  la  construc 
tion  des  cartes  géographiques*  Il  fixa  le  premier  méri- 
dien aux  îles  Fortunées  ou  Canaries ,  limite  occidentale 
des  pays  alors  connus  :  il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
qu'on  a  remplacé  ce  méridien  par  celui  qui  passe  à 
l'observatoire  de  Paris,  à  Carcassonne  et  à  Dunkerque. 
Du  reste ,  nous  ne  devons  assurément  pas  nous  atten- 
dre à  trouver  dans  les  cartes  de  Ptolemée  ni  dans  son 
texte  une  exactitude  rigoureuse.  Toutes  ses  latitudes 
sont  fausses,  au  moins  d'un  quart  de  degré;  les  lon- 
gitudes sont  encore  moins  exactes.  La  constiiiction  de 
ses  cartes  est  fort  défectueuse.  Il  allonge  de  vingt  de- 
grés la  mer  Méditerranée;  il  recule  de  plus  de  qua- 
rante  degrés  à  l'orient  les  bouches  du  Gauge;  et  l'on 
peut  juger  par  deux  erreurs  si  graves,  de  celles  qui 
doivent  altérer  un  grand  nombre  de  détails. 

On  a,  dans  le  coui*s  du  moyen  âge,  attribué  à 
Ptolemée  plusieurs  écrits  dont  il  n'est  ceriainemenl 
pas  l'auteur.  Sommes-nous  bien  sûrs  de  l'authenticité 
de  sa  géographie?  Des  hommes  fort  instruits  ont  sou- 
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tenu  que  ce  n^était  qu'un  recueil  de  notions  succes- 
sivement acquises  et  répandues  depuis  le  second  siècle 
jusqu'au  quatorzième.  En  comparant  des  manuscrits 
grecs  et  latins  de  cette  géographie,  M.  Gossellin 
y  a  remarqué  beaucoup  de  variantes  et  discerné  des 
articles  que  Ptolémée  n'a  sûrement  pas  écrits  ^  puis- 
qu'ils indiquent  des  lieux  dont  il  ne  pouvait  avoir 
connaissance.  On  en  doit  conclure  au  moins  que  cer- 
taines parties  de  cet  ouvrage  ont  été  bien  ou  mal 
corrigées,  retouchées,  augmentées  soit  par  ceux  qui 
le  transcrivaient,  soit  par  les  voyageurs  qui  en  fai- 
saient usage.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  ne  considérant 
que  les  articles  dont  l'authenticité  est  certaine  ou 
fort  probable,  voici  l'idée  générale  qu'on  peut  se  for- 
mer de  la  géographie  de  Ptolémée  : 

Elle  embrasse  plus  d'espace  et  plus  de  détails  que 
celle  d'Ératosthène  et  de  Strabon.  L'Asie  orientale  ne 
se  termine  plus  à  l'embouchure  du  Gange,  llnde  se 
prolonge  ou  recommence  au  delà  de  ce  fleuve  et  au* 
dessous  de  la  Sérique.  Entre  le  Gange  dont  le  cours 
finit  par  se  diriger  du  nord  au  midi,  et  le  fleuve  Indus, 
rinde  inférieure  paraît  prendre  tant  soit  peu  une 
forme  péninsulaire.  Le  sinus  Persique  s'élargit  trop 
et  la  Taprobane  devient  trop  méridionale  :  elle  atteint 
et  dépasse  l'équateur.  Mais  l'Afrique  descend  jusqu'à 
vingt  degrés  au-dessous  de  cette  ligne.  D'un  autre  côté, 
l'Espagne  tend  à  se  dessiner  plus  correctement.  La 
chaîne  des  Pyrénées  commence  à  fléchir  de  l'ouest  à 
l'est,  comme  l'Italie  ^  du  nord  au  sud.  Toutefois  le 
golfe  Adriatique  prend  trop  de  courbure.  L'Irlande 
se  range  à  l'ouest  de  l'Angleterre,  mais  l'une  et  l'au- 
tre et  surtout  la  seconde  gagnent  trop  le  nord  ;  et  U 
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n'y  a.  pas  encore  de  mer  Baltique  ialérieure;  c'est  tou- 
jours un  détroit;  et  la  Scandinavie  ou  Scaadie  est 
toujours  une  île.  Mais  la  mer  Caspienne  ne  commuDÎ- 
que  plus  à  l'Océan ,  elle  en  est  séparée  par  une  vaste 
partie  de  la  Scythie^  à  l'ouest  du  mont  Imaûs.  Vous 
remarquez  ici,  messieurs,  d'assez  grands  progrès,  et 
si  Ptolémée  les  devait  presque  tous  à  Marin  de  Tyr, 
comme  l'a  prouvé  M.  Gossellin,  il  faut  que  dans  l'es- 
pace d'environ  un  demi-siècle  qui  sépare  les  travaux 
de  Strabon  de  ceuii  de  Marin,  on  ait,  par  de  nouvelles 
études,  de  nouveaux  voyages,  rectifié  plusieurs  erreurs 
et  agrandi  les  connaissances ,  ou  que  Marin  de  Tyr 
ait  eu  à  sa  disposition  d'antiques  mémoires  qui  avaieet 
échappé  au  savant  et  laborieux  Strabon.  Mais  en  ad- 
mettant cette  seconde  hypothèse,  la  géographie  de 
Ptolémée  est  beaucoup  trop  imparfaite  encore  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  penser  que  l'ancien  c<mtinent  c&t 
été,  en  des  siècles  fort  reculés,  presque  aussi  bien 
décrit  qu'il  l'a  été  dans  nos  temps  modernes.  Nous  ne 
savons  pas  bien  d'ailleurs  jusqu'à  quel  point  les  copis- 
tes et  tes  voyageurs  du  moyen  âge  ont  corrigé  ou  aug- 
menté le  texte  et  les  cartes  de  Ptolémée. 

Nous  venons  de  voir,  messieurs,  quelles  ont  été 
jusqu'au  second  siècle  de  Tère  vulgaire  les  connaissan- 
ces et  les  erreurs  des  anciens  sur  les  principaux  points 
de  la  géographie  générale.  Les  progrès  les  plus  diffi- 
ciles étaient  faits;  et  les  autres  auraient  été  rapides, 
si  les  siècles  suivants  avaient  produit  des  observateurs 
tels  qu'Ératosthène,  Hipparque,  Strabon,. Marin  de 
Tyr  et  Ptolémée.  Mais  la  décadence  de  l'antique  li- 
berté devait  amener  celle  des  lumières;  et  s'il  avait 
fH^y  sous  des  gouvernements  oppresseurs  et  Êiibles, 
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s'élever  eocore  des  hoiames  (fo  génie,  ies  malheurs  de 
la  terre  asservie  et  déchirée  leur  auraient  ôté  le  cou- 
rage autant  que  les  moyens  de  la  parcourir  et  de  la 
décrire.  Aussi ,  même  avant  la  dissolution  de  l'empire 
romain,  nous  ne  rencontrerons  plus  qu'un  petit  nom- 
bre de  géographes  dont  aucun  n'a  continué  dignement 
tes  grands  travaux  dont  nous  venons  de  rappeler  le 
souvenir. 

Pausanias  serait  l'un  des  plus  recommandables,  mais 
il  ne  fait  connaître  que  la  Grèce;  restreinte  à  ce  sujet, 
sa  relation  est  constamment  instructive ,  comme  recueil 
de  descriptions  et  de  traditions.  Elle  entremêle  aux  dé- 
tails topographiques,  des  traits  d'histoire,  des  explica- 
tions d'usages  civils  et  religieux,  des  notices  sur  les 
arts,  les  monuments ,  les  statues,  lea  édifices.  Pausanias 
eat  quelquefois  crédule,  peu  difficile  dans  le  choix  des 
récits  traditionnels,  dans  l'examen  des  témoignages. 
Malgré  son  goût  pour  les  arts,  malgré  l'étendue  de  ses 
connaissances,  il  donne  à  son  style  peu  de  couleur  et 
de  mouvement  :  il  y  a  des  lectures  plus  agréables  ;  il  n'en 
est  guère  de  plus  nécessaii'es  à  qui  veut  faire  une  étude 
sérieuse  de  l'antiquité.  Clavier,  après  avoir  coUationné 
plusieurs  manuscrits  et  toutes  les  éditions  de  cet  ou- 
vrage, en  a  rétabli  le  texte  souvent  altéré  et  l'a  tra- 
duit avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse.  Cet  excellent 
travail  a  été  publié  avec  des  notes  qui  en  augmentent 
beaucoup  moins  l'étendue  que  l'utilité.  Mais  Clavier, 
mon  prédécesseur  immédiat  dans  cette  chaire  d'histoire, 
se  proposait  d'offrir  aux  lettres  et  à  la  société  bien 
d'autres  tributs  de  son  vaste  savoir  et  de  son  vertueux 
patriotisme,  lorsqu'il  nous  a  été  soudainement  enlevé , 
en  1 817, au  milieu  d'une  carrière  laborieuse  et  à  tous 
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égards  honorable.  Oa  a  fait  depuis  une  perte  non  moins 
affligeante  dans  la  personne  de  son  gendre  Courier,  qui 
était  aussi  son  émule  et  qui  devait  compléter  les  notes 
^ir  Pausanias. 

L'ouvrage  de  cet  auteur  grec  est  le  premier  voyage 
proprement  dit  que  l'antiquité  nous  ait  laissé;  car  on 
ne  peut  guère  faire  entrer  dans  cette  classe  de  livres 
les  relations  par  trop  succinctes  d'Hannon  et  de  Scj- 
lax,  non  plus  que  celles  qui  portent  le  nom  d'Arrien 
de  Ntcomédie.  Cet  Arrien  vivait  au  second  siècle  de 
notre  ère  ;  et  l'on  trouve  dans  le  recueil  de  ses  oeuvres , 
outre  le  périple  de  Néarque  dont  je  vous  aï  déjà 
parlé,  un  périple  de  la  mer  Erythrée  et  ua  périple 
du  Pont-Euxin.  Le  nom  de  mer  Rouge  s'applique  or* 
dinairement  au  golfe  Arabique  qui  sépare  l'Afrique  de 
l'Asie;  mais  les  anciens  appelaient  ^akxatrm  epuOponSf 
nuire  eiythrœumj  mer  Rouge,  la  partie  occidentale 
de  la  mer  des  Indes ,  qui  baigne  les  cotes  de  Malabar, 
de  la  Perse  et  de  l'Arabie  :  ce  sont  ces  côtes  que  l'on 
parcourt  dans  l'un  des  périples  d'Arrien ,  si  tant  est 
^'Acrien  soit  le  véritable  auteur  de  ce  journal  nau* 
tique.  Plusieurs  des  détails  qu'on  y  rencontre  semblent 
avoir  été  destinés  à  l'instruction  des  commerçants  ;  ils 
y  trouvaient  l'indication  des  marchandises  qu'ils  pou- 
vaient acheter  ou  vendre  aimntageusement.  Le  périple 
du  Pont-Euxin  exprime  en  stades  les  distances  entre 
les  divers  points  des  côtes  de  cette  mer;  et  l'on  peut  con- 
jecturer que  le  stade  est  celui  qui  équivalait  à  la  sept- 
centième  partie  du  degré ,  ou  à  la  vingt-quatrième  partie 
de  la  lieue  commune,  et  qui  a  été,  selon  M.  Gossellio, 
le  plus  employé  par  les  géographes  grecs. 

I>e  troisième  siècle  de  I  ère  vulgaii^  ne  fournit  à  la 
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géographie  qu'un  opuscule  grec  d'Agathémer  consistant 
surtout  en  notions  générales  ou  cosmologiques ,  et  le 
livre  latin  de  Solin  intitulé  Poljrhistor^  l'historien  de 
plusieurs  choses*  C'est  un  titre  auquel  répondraient 
assez  les  matières  diverses  des  sept  premiers  chapitres; 
mais  les  cinquante-deux  autres  contiennent  une  géo- 
graphie embarrassée  d'accessoires  historiques  mal  choi- 
sis et  mal  présentés.  Solin  ne  fait  qu'abréger  et  gâter 
Pline  :  Joseph  Scaliger  ne  voit  en  lui  qu'un  auteur  îxxr 
tile,  auctor  valde /utilis ;  Saumaise  le  traite  plus  sévè- 
rement encore  et  finit  par  le  comparer  à  un  singe  qui 
dérange  ou  bouleverse  tout  ce  qu'il  touche  :  merum 
nugcUorem  y  merum  miscelUonem ,  omnia  iurbantem 
et  con/undentem  simium.  Sans  manquer,  à  ce  point» 
de  respect  pour  un  auteur  compté  quelquefois  au 
nombre  des  classiques,  on  peut  assurer  que  le  livre  de 
Solin  ne  fournit  aucune  notion  nouvelle  à  la  géogra- 
phie, aucun  fait  remarquable  à  l'histoire  de  cette 
science. 

Lies  savants  ont  coutume  de  rapporter  au  temps 
de  Théodose  1^^  une  fameuse  carte  géographique  con- 
nue sous  le  nom  de  Peutinger,  antiquaire  estimable 
qui  mourut  en  f  547  ^^  ^^^^^  4^^  ^^  ^"^  trouvée  quel- 
que temps  après.  Qu  elle  soit  une  très-mauvaise  image 
de  l'état  réel  de  la  terre,  on  doit  s'y  attendre  :  elle 
n'en  serait  pas  moins  précieuse,  si  elle  retraçait  fidèle^- 
ment  l'état  des  connaissances  géographiques  à  la  fin 
du  quatrième  siècle.  Mais  elle  ne  rend  pas  ce  service. 
Selon  toute  apparence,  c'est  un  de  ces  itinéraires  des- 
sinés, itinerariapicta  y  qui,  chez  les  Romains,  servaient 
à  diriger  les  généraux,  à  régler  la  marche  des  troupes; 
qui  indiquaient  les  routes   plutôt   qu'ils   ne  les  tra- 
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çaient,  marcjuaient  les  distances  par  des  chifires  plu- 
tôt que  par  des  espaces,  et  n^a valent  aucunement  pour 
but  de  fixer  les  positions  des  lieux  à  traverser.  «  Cette 
«  carte  qui  n'a  qu'un  pied  de  hauteur  et  plus  de  vingt- 
ce  deux  de  longueur,  embrasse,  dit  M.  Lacroix,  toute 
a  rétendue  du  monde  connu  alors,  mais  rétrécie  du 
«  nord  au  sud,  d'une  manière  qui  la  fait  paraître  ab- 
«  surde,  quand  on  ne  fait  pas  attention  que  les  objets 
a  marqués  de  part  et  d'autre  sur  la  route  n'y  sont 
«  placés  que  comme  des  repères,  pour  indiquer  les 
ce  régions  que  la  route  traverse,  sans  avoir  égard  à 
«  leur  configuration,  que  la  forme  de  la  carte,  destinée 
«c  à  être  roulée,  ne  permettait  pas  de  conserver.  »  Ce- 
pendant, messieurs,  comme  les  distances  que  cette 
carte  détermine  entre  certains  lieux  qui  subsistent 
encore,  ont  été  trouvées  assez  exactes,  on  présume  que 
celles)  qu'on  ne  peut  plus  vérifier  immédiatement  le 
sont  aussi ,  et  en  conséquence  on  la  place  au  nombre 
des  monuments  de  la  géographie  ancienne.  Elle  a  dû, 
par  sa  construction  informe,  contribuer  à^  répandre 
des  notions  fausses  ;  et  il  est  fort  possible  encore  qu'elle 
ait  été  altérée  et  surchargée  par  ceux  qui  l'ont  trans- 
crite :  il  paraît  que  la  copie  trouvée  chez  Peutinger 
n'est  pas  tressa ncienne,  qu'elle  est  peu  antérieure  au 
quatorzième  siècle;  en  sorte  que  son  autorité,  tout  à 
fait  nulle  pour  les  distances  qu'elle  n'exprime  pas  en 
chiffres,  n'est  pas  non  plus  très-imposante  à  l'égard 
des  lieux  qui  ne  sont  pas  nommés  dans  des  notonu- 
ments  d'une  antiquité  et  d'une  authenticité  plus  cer» 
taines.Elle  a  introduit  dans  la  nomenclature  beaucoup 
d'articles  qu'il  serait,  je  crois,  permis  de  déclarer 
suspects,  par  cela  seul   que  les  écrits  qui  l'ont  pré* 
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cédée  n'en  présentent  aucun  vestige.  Ainsi  quoiqu'elle 
ait  été  plusieurs  fois  gravée  et  commentée,  quoiqu'elle 
ait  pu  mettre  sur  la  voie  de  quelques  recherches  utiles, 
il  convient,  ce  me  semble ,  de  n'en  faire  usage  qu'avec 
une  circonspection  extrême  dans  les  questions  que  les 
textes  des  géographes  et  des  historiens,  grecs  et  latins, 
n'achèvent  pas  ou  ne  commencent  pas  de  résoudre. 
Nous  verrons  quelquefois  cette  carte  de  Peutinger  ser- 
vir de  base  à  de  vaines  hypothèses  dont  l'unique  effet 
est  d'imprimer  une  teinte  conjecturale  à  l'histoire. 

Cette  carte  dont,  à  mon  avis,  on  a  fort  exagéré 
rimportanc*e,  est  du  moins  plus  curieuse  que  les  pro- 
ductions géographiques  du  siècle  qui  a  suivi  celui  de 
Théodose;  comme  l'itinéraire  en  vers  latins  de  Rutilius 
Numatianus,  le  traité  des  fleuves  de  Vibius  Sequesler, 
la  cosmographie  d'iEthicus,  et  l'abrégé  de  géographie 
qui  sert  d'introduction  à  l'ouvrage  historique  d'Orose. 
JEthicus  le  cosmographo  a  rédigé  une  suite  de  tableaux 
desquels  il  résulte  que  le  globe  terrestre  contient  pré- 
cisément trente  mei*s,  soixante-douze  îles,  quarante 
montagnes,  soixante-dix-huit  provinces,  trois  cent 
soixante-dix  villes,  cent  cinquante-sept  fleuves  et  cent 
vingt-cinq  nations;  il  en  donne  des  listes  arides,  n'in- 
dique de  positions  et  de  distances  qu'à  l'égard  des 
fleuves,  et  connaît  si  peu  ceux  qui  arrosent  la  France 
qu'il  ne  nomme,  ne  désigne  ni  la  Seine  ni  la  Loire.  Â 
leurpiace,  il  parle  d'un  fleuve  Géon  qui,  dit-il,  à  sa 
source  dans  les  Gaules  et  se  jette  dans  l'Océan  occiden- 
tal ,  après  un  cours  de  402  milles.  Flui^ius  Geon  nus- 
ciUir  in  Galliarum  campiSy  influit  Oceano  occiden- 
iaiî,  curritmillia  quadringenla  duo.  Ne  voilà-t-il  pas 
une  notion  bien  précise,  une  manière  fort  utile  de  dé- 
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crire  les  contrées  du  globe?  Or,  cet  échaatillon  doanc 
une  idée  trop  juste  et  du  traité  d'^thicus  et  des  opus- 
cules du  même  genre  composés  par  ses  contemporains. 
La  décadence  est  sensible  lorsque  après  les  ouvrages  de 
César,  de  Strabon ,  de  Ptolémée  y  on  descend  à  de  pa« 
reilles  productions.  Yibius  Sequester  n'est  pas  beau- 
coup plus  instructif  :  son  traite  est  une  sorte  de  dic- 
tionnaire des  fleuves ,  des  lacs  et  des  montagnes  dont 
les  poètes  font  mention.  Ce  serait  bien  plutôt  le 
sixième  livre  de  Martianus  Capella  qui  pourrait  nous 
retracer  ce  qu'on  avait  alors  conservé  d'idées  un  peu 
saines  sur  la  distribution,  les  positions,  l'étendue  des 
régions  terrestres;  car  ce  livre,  sous  le  titre  de  géo* 
métrie,  ne  contient  qu'une  géographie,  simple  abrégé 
de  celle  de  Pline,  mais  plus  méthodique  et  plus  court 
que  celui  de  Solin. 

Marcien,  auteur  grec,  a  composé,  vers  le  même  temps 
sous  le  nom  de  périple,  une  description  sommaire  des 
diverses  parties  du  monde  et  un  sommaire  de  la  géo» 
graphie  d'Artémidore.  Cesopusculesetceuxdela  même 
espèce  n'ont  de  mérite  et  de  valeur  que  par  les  frag- 
ments d'ouvrages  plus  anciens  qui  s'y  rencontrent.  On 
a  rassemblé,  quoique  incomplètement,  ces  abrégés, 
ces  périples ,  on  en  a  formé  dès  recueils  qui  portent  le 
titre  de  petits  géograplies  grecs.  M.  Gail  fils  en  donne 
aujourd'hui  une  édition  nouvelle  beaucoup  mieux  or- 
donnée et  plus  instructive  que  les  précédentes  ;  elle  doit 
réunir  tout  ce  qui  a  été  écrit  en  grec  sur  la  géogra- 
phie, à  l'exception  des  ouvrages  de  Strabon,  de  Ptolé- 
mée, de  Pausanias  et  d'Etienne  de  Byzance  qui  ont 
été  appelés  les  quatre  grands  géographes  grecs  à  cause  de 
retendue  de  leurs  livres.  Etienne  de  Byzance  avait  fait 
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un  très-ample  dictionnaire  grammatical ,  historique  et 
géographique  ;  nous  n'en  avons ,  dit  Bayle ,  qu'un  as- 
sez mauvais  abrégé,  dédié  à  l'empereur  Justinien  par 
le  grammairien  Hermôlaûs.  Cet  abrégé  n'a  pas  laisse 
d'être  utile  aux  géographes,  aux  mythologistes,  aux 
antiquaires;  mais  l'ouvrage  qu'il  remplace  eût  appa- 
remment présenté  une  instruction  plus  riche  et  plus 
profonde. 

Nous  avons  dû,  messieurs,  parcourir  ces  fastidieux 
détails,  pour  nous  convaincre  qu'il  n'y  a  eu  aucun  pro* 
grès  depuis  le  deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire  jusqu'à 
la  fin  du  cinquième.  C'est  au  livre  de  Ptolémée  qu'on 
peut  en  quelque  sorte  arrêter  le  compte  de  la  géogra- 
phie ancienne.  Nous  avons  vu  combien  la  description 
de  la  terre  était  restée  inexacte  et  défectueuse  après 
tant  d'études  et  de  recherches,  et  combien  cependant 
cette  ébauche  inparfaite  tendait  à  s'altérer  et  presque 
à  s'effacer  après  le  siècle  des  Antonins.  Mais  nous 
sommes  aiusi  arrivés  jusqu'au  temps  où  la  division  et 
la  décadence  de  l'empire  romain ,  où  les  irruptions  des 
peuples  barbares  changeaient  la  face  de  la  terre ,  modi- 
fiaient les  distributions  et  les  nomenclatures  géogra- 
phiques. Vous  avez  pu  remarquer,  messieurs,  que  les 
Grecs  et  les  Romains  connaissaient  trop  peu  l'est  et  le 
nord  de  l'Asie,  trop  peu  le  nord  et  l'est  de  l'Ëuropepour 
que  nous  puissions  espérer  de  puiser  dans  leurs  livres  de 
bien  vives  lumières  sur  l'origine  et  les  transmigrations 
des  peuples  divers  qui  habitaient  ces  vastes  régions.  Il  est 
d'ailleurs  infiniment  probable  que  ces  peuples,  ou  du 
moins  quelques-uns ,  se  sont  plus  d'une  fois  déplacés , 
que  leurs  expéditions  successives  les  ont  diversement 
séparés  ou  réunis  entre  eux,  et  qu'ils  ont  pu  encore  se 
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confondre  <iuelquefois  avec  les  habitants  des  contrées 
qu'ils  envahissaient.  On  n'a  sur  de  tels  &its  qu'on  bien 
petit  nombre  d'anciens  témoignages,  si  même  on  doit 
donner  ce  nom  à  des  récits  postérieurs  de  plusieurs 
siècles  aux.  événements  qu'ils  concernent  ;  en  un  mot,  on 
est  réduit  à  de  simples  traditions ,  bien  incohérentes  et 
bien  fugitives.  Aussi,  pour  remonter  à  ces  origiaes,  a- 
t-il  fallu  n'être  difBcile  ni  sur  les  indications,  ni  sur 
les  rapprochements ,  ni  sur  les  hypothèses.  Les  plus  lé- 
gères ressemblances  de  noms  ou  de  syllabes  suffisent 
à  Bochart  pour  composer  le  tableau  de  la  dispersion 
des  peuples  :  jamais  une  imagination  déréglée  n'a  plus 
abusé  de  la  science.  C'est  une  étrange  histoire  que 
celle  qui  se  fonde  presque  uniquement  sur  des  étymo> 
logies,  des  homonymies  ou  même  sur  des  anagrammes. 
Cependant,  à  défaut  de  textes,  on  s'accoutume  telle- 
ment à  chercher  les  faits  dans  les  vocabulaires ,  dans 
la  comparaison,  la  décomposition  et  le  bouleversement 
des  mots,  qu'on  finit  par  ne  pas  douter  de  la  sûreté 
parfaite  d'une  méthode  si  ingénieuse.  Il  parait  tout 
simple,  par  exemple,  d'identifier  les  Goths  et  les 
Gètes,  et  de  retrouver  le  nom  des  Hérulesdans  le  mot 
anglais  earl  qui  signifie  comte.  Les  voyelles  ne  pou- 
vant embarrasser,  puisqu'en  effet  elles  se  prennent 
souvent  l'une  pour  l'autre ,  il  n'y  a  plus  qu'à  déplacer 
les  consonnes  et  qu'à  profiter  aussi  de  tous  les  exemples 
de  leurs  métamorphoses,  pour  obtenir  à  volonté  les 
résultats  que  l'on  désire.  Ces  jeux  d'esprit,  qui  sont  à 
peu  près  eu  histoire  ce  que  les  acrostiches  et  les  bout<i 
rimes  étaient  en  littérature,  ne  sauraient  plus,  ce  me 
semble, être  admis  dans  des  études  sérieuses  et  qui  as- 
pirent à  quelque  exactitude,  ils  nous  sont  interdits  par 
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les  règles  de  critique  que  nous  avons  dédhiites  de  Texa* 
men  des  véritabies  sources  de  l'histoire. 

Nous  devons  uéanmoiiis  y  pour  compléter  le  tableau 
de  la  géographie  ancienne ,  et  pour  nous  préparer  à 
bien  saisir  l'aspect  de  la  géographie  du  moyen  âge, 
attacher,  s'il  se  peut  y  aux  différents  noms  de  plusieurs 
peuples  barbares ,  des  idées  distinctes  et  positives.  Tant 
qu'il  ne  s'agît  que  des  Egyptiens,  des  Assyriens,  des 
Mèdes,des  Perses,  des  Grecs,  des  Carthaginois,  des  Ro- 
mains, les  noms  de  ces  nations  se  fixent,  pour  ainsi  dire, 
d'eux-mêmes  sur  des  parties  déterminées  du  globe.  Il 
en  est  à  peu  près  de  même  des  anciens  Indiens;  nous 
les  trouvons  au  sud-est  de  l'Asie ,  comme  les  Scythes 
au  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Nous  saurions  assez 
oii  placer  les  Chinois,  s'ils  étaient  nommés  ou  dési- 
gnés par  quelque  auteur  classique,  grec  ou  latin;  mais 
il  paraît  incontestable,  surtout  depuis  les  recherches 
de  M.  Gossellin ,  que  les  Sinœ  dont  nous  parlent  les 
anciens,  habitaient  le  royaume  de  Sian ,  dont  nous 
avons  fait  Siam ,  et  non  pas  la  Chine.  Il  est  probable 
aussi  que  les  Seres  ou  habitants  de  la  Sérique  n'étaient 
que  des  Indiens;  c'est  ainsi  qu'ils  sont  qualifiés  dans 
le  dictionnaire  d'Etienne  de  Byzance.  Si,  d'une  part,  il 
y  a  lieu  de  penser  que  la  Chine  n'entrietit  pas  dans  la 
géographie  des  Grecs  et  des  Romains,  et  si,  au  contraire, 
plusieurs  autres  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Europe  y 
prennent  des  positions  qu'il  est  immédiatement  facile 
de  reconnaître ,  les  difficultés  qui  peuvent  nous  rester 
à  éclaircir  ne  concerneront  que  des  nations  trop  vaga- 
bondes,ou  trop  peu  connues  avant  le  cinquième  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  pour  que  leurs  noms  se  soient  attachés  h 
certaines  contrées.  Cependant  ces  nations  vont  figurer 


35a  GÉOGRAPHIE. 

dans  l'histoire  du  moyen  âge ,  y  jouer  néme  les  prin* 
cipaux  rôles,  et  par  conséquent  il  nous  importe  de  re- 
trouver, s'il  est  possible,  quelques-uns  de  leurs  vesti- 
ges dans  les  temp$  antérieurs.  Tel  a  été  l'objet  d'un 
très-grand  nombre  de  recherches  dont  je  dois  me  bor- 
ner à  vous  présenter  ici  les  résultats  les  plus  plausi- 
bles, en  écartant  surtout  ceux  qui  ne  sont  fondés  que 
sur  de  vains  rapprochements  de  mots  ou  de  syllabes. 

Peuplée  avant  l'Europe ,  l'Asie  a  versé  une  partie  de 
sa  population  sur  nos  contrées  :  ces  transmigrations 
remontent  aux  siècles  les  plus  antiques.  Mais  c'est  sur- 
tout depuis  l'ouverture  de  Tère  vulgaire  jusqu'en  i  a5o 
qu'on  voit  ces  peuples  se  répandre  ou  se  fixer  en  Oc- 
cident, mot  par  lequel  j'entends  ici  toute  l'Europe  ac- 
tuelle. Recueillir  dans  les  historiens  de  l'antiquité  et 
dans  les  chroniques  du  moyen  âge  ce  qui  concerne 
les  émigrations,  les  colonies,  les  incursions  des  barba- 
res ;  distribuer  de  siècle  en  siècle  tous  les  mouvements 
de  cette  nature,  ce  serait  un  travail  extrêmement  utile 
et  qui  jetterait  beaucoup  de  lumière  sur  la  géographie 
historique;  mais  il  n'existe  encore  en  ce  genre  que  des 
essais  partiels  ou  que  des  systèmes  assez  mal  établis. 
Nous  devons  nous  borner,  en  ce  moment,  aux  résultats 
les  plus  probables. 

Le  nom  de  Huns  s'applique  à  un  très-ancien  peuple 
de  la  Scythie  ou  Tartarie  occidentale.  L'empire  des 
Huns  fut,  dit-on,  fondé  plus  de  douze  siècles  avant  no- 
tre ère;  mais  leur  histoire  ne  commencée  être  un  peu 
connue  que  deux  cents  ans  avant  Auguste ,  quand  ils 
subjuguèrent  les  Tartares,  au  nord  de  la  Corée,  s'éten- 
dirent à  l'occident  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  et  occu<- 
pèrenlla  région  que  nous  appelons  Tartarie.  Bientôt  ils 
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se  dWisèreDt  en  plusieurs  peuples  qui ,  sous  différents 
noms,  conquirent  une  très-grande  partie  de  l'Asie.  Au 
temps  de  Fempereur  Valttis ,  ceux  qui  avaient  conservé 
le  nom  de  Huns  se  répandirent  autour  du  Palus-Mœo* 
tisydu  Tanaïs  et  du  Danube;  ils  envahirent  ou  dévas- 
tèrent des  provinces  romaines.  Attila,  leur  chef,  passa 
le  Rhin,  s'avança  dans  l'intérieur  des  Gaules,  prit 
Hayence ,  Trêves ,  Strasbourg,  Toul,  Metz,  Besançon, 
Orléans ,  et  s'approcha  de  Paris.  Pour  arrêter  tant  de 
conquêtes  et  de  ravages,  Aetius,  général  i*omain,  réu- 
nit ses  forces  à  celles  de  Théodoric,  roi  des  Yisigoths, 
et  battit  Attila  dans  la  plaine  de  Mauriac,  en  Champa- 
gne. On  dit  que  3oo,ooo  hommes  périrent  dans  cette 
bataille.  Attila  vaincu  se  réfugia  en  Pannonie,  aujour- 
d'hui Hongrie,  répara  ses  pertes,*  fondit  sur  l'Italie, 
pilla  Parme,  Plaisance ,  Milan ,  Pavie  et  Vérone.  Rome 
aurait  eu  le  même  sort,  si  l'empereur  Valentinien  ne  se 
fât  pressé  de  traiter  avec  le  roi  des  Huns  et  de  lui  pro- 
mettre un  tribut.  Après  avoir  regagné  les  bords  du 
Danube,  Attila  préparait  une  nouvelle  expédition  dans 
les  Gaules,  lorsqu'il  mourut  en  4^4-  ^^  l'appelait  le 
fléau  de  Dieu,  la  terreur  des  hommes,  l'ennemi  du 
monde;  il  se  donnait  à   lui-même  ces  qualifications 
toujours  convenables  à  ses   pareils.  L'effroi  que  ses 
soldats  inspiraient  à  l'Europe  entière,  se  manifeste  à 
nos  yeux  dans  les  horribles  portraits  que  les  chroni- 
queurs nous  font  de   ces  barbares.  Du    reste,  aucun 
successeur  d'Attila  n'hérita  de  sa  puissance  :  les  Huns 
se  désunirent,  leur  nom  s'effaça  de  l'histoire,  on  n'y 
subsista  du  moins  que  dans  le  nom  de  Hongrie  (Hun* 
garid) ,  substitué  à  celui  de  Pannonie. 

Les  Slaves  ou  Selavons  paraissent  fort  anciens.  Fré- 
//.  23 
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ret  aoupçoonait  que  leur  Uogue^  vu  ses  conformités 
avec  le  grec,  avait  jadis  élé  cooiinuQe  à  toutes  les 
peuplades  rëunÎM^sous  le  nom  de  Pélasges.  Procope 
dit  que,  depuis  ]  les  temps  antiques  (  à  «oXoiou ,)  ils 
avaioDt  un  gouvernement  démocratique.  On  lit  dans 
Moïse  de  Chorène,  auteur  arménien  du  cinquième 
siècle,  qu'au  premier,  leur  nom  était  bien  connu  en  Eu- 
rope. Tout  ce  que  nous  en  pouvons  savoir,  c'est  qulk 
sont  i  comprendre  au  nombre  des  peuples  que  l'anti- 
quité appelait  Scythes  ou  Sarmaies;  mais  le  nom  de 
Slave  est  lui-même  générique  :  il  s'applique  aux  Anbes, 
aux  Bechmans  ou  Bohémiens,  aux  Sorabes,  aux  Obo- 
trites,  aux  Wilzes,  aux  Avares,  aux  Silésieni,  aux 
Poméraniens,  aux  Polonais,  à  bien  d'autres  encore; et 
ce  que  Procope  dit  du  régime  démocratique  des  Slaves 
ne  convient  réellement  qu'à  une  partie  d'entre  eux.  Ao 
surplus,  on  ne  rencontre  guère,  sauf  la  diversité  des 
formes,  que  le  pur  despotisme  ou  la  pure  démocratie 
dans  toutes  ces  hordes  barbares.  Ces  deux  gouver* 
nements  sont  les  plus  simples  de  tous,  ils  sont  les 
ébauches  les  plus  grossières  de  Tassociation  politique. 
Presque  partout ,  l'on  part  de  Tun  de  ces  deux  poii^ 
extrêmes  pour  arriver  à  l'autre  à  travers  un  long  cours 
de  révolutions  ;  mais  asservis  ou  libres,  tous  les  Slaves 
étaient  superstitieux  et  sauvages.  Nous  ne  savons  point 
à  quelle  époque  ils  s'établirent  entre  l'Elbe  et  la  Yis- 
tule  :  seulement  Jomandès  nous  dit  que  les  Vénèdes, 
peuplade  slave,  se  répandirent,  vers  l'an  5oo,  dans  l'in* 
térieur  de  la  Germanie.  Hermold,  qui  a  écrit  au  dou- 
rième  siècle  nne  chronique  d^  Slaves,  les  divise  en 
orientaux  et  occidentaux.  Les  premiers  se  confondraient 
avec  les  Vandales,  les  seconds  correspondraient  aux 
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Bohémiens  y  aux  Polonais  et  aux  Moscovites.  La  ques» 
tion  est  de  savoir  si  l'oo  doit  £iire  venir  de  la  Scandi** 
oavie,  des  bords  de  la  mer  Baltique,  les  Slaves  qui,  au 
YI^  siècle,  ravagèrent  la  Grèce,  fondèrent  le  royaume 
de  Pologne,  passèrent  le  Danube ,  înondèreot  Hllyrie 
et  y  formèrent  des  établisfiements  qui  ont  fait  donner 
le  nom  d'Esdavonie  à  cette  contrée;  ou  s'ils  venaient 
de  l'Orient,  ou  si  c'étaient  différentes  bandes  parties 
de  divers  points.  Ce  qui  semble  avéré,  c'est  qu'au 
sixième  siècle,  la  langue  esclavone  était  répandue  de 
l'Adriatique  à  la  Baltique,  et  de  la  Baltique  à  la  mer 
Cj^ienne.  Au  temps  de  Dagobert ,  des  Slaves  occiden- 
taux envahirent  la  Thuringe  ;  sons  Louis  le  Débonnaire, 
des  Slaves  orientaux  envoyèrent  à  Francfort  des  am  • 
bassadeurs  partis  des  bords  du  Palus-Mœotis ,  aujour- 
d'hui ia  mer  d'Azof.  Il  parait  donc  indispensable  de  dis- 
tinguer plusieurs  races  sclavones,  parmi  lesquelles  sans 
doute  il  faut  compter  le  peuple  qui  habitait  la  Moscovie 
en  76 1 ,  quand  les  Yaraiges  russes  vinrent,  d'une  contrée 
plus  septentrionale  de  l'Europe,  conquérir  et  fonder 
l'empire  de  Russie.  Nestor,  l'un  des  premiers  chroni- 
queurs de  la  Russie,  dit  expressément  que  la  contrée 
éDvaUe  par  les  Yaraiges  était  habitée  par  des  Slaves. 
J'ai  nommé  les  Yandales,  et  j'ai  dit  qu'ils  avaient 
été  quelquefois  considérés  comme  une  race  sclavone. 
Mais  la  question  de  savoir  si  en  effet  ils  étaient  Sla- 
ves ou  s'ils  étaient  Goths ,  a  été  fort  débattue  ;  et ,  dans 
l'absence  de  tout  témoignage  ou  monument  décisif,  tes 
dissertations  n'ont  produit  à  peu  près  aucun  résultat. 
Peut-être  néanmoins  conviendrait-il^ de  distinguer  les 
Yandaies  et  des  Slaves  et  des  Goths ,  et  de  les  placer  en- 
tre ces  deux  nations,  f^andeten  en  langue  gothique  et 

38. 
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en  allemand  veut  dire  errer  :  apparemment  les  Van- 
dales ontétë  plus  vagabonds  que  leurs  voisins  qui  l'é- 
taient déjà  beaucoup.  Et,  en  effet,  avant   le  règne 
d'Auguste ,  ils  occupaient  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui le  Brandebourg  et  le  Mecklembourg  ;  sous  ce 
même  empereur,  ils  s'étendirent  jusqu'aux  bords  du 
Rhin;  Tibère  les  en  chassa,  et  l'on  dit  qu'ils  allèrent 
s'établir  entre  le  bosphore  Cimmérien  et  le  Tanais ,  pre- 
nant ainsi  le  pays  et  le  nom  des  Slaves.  D'autres  Van- 
dales se  répandaient  sur  les  rives  du  Danube,  dans  les 
provinces  aujourd'hui  nommées  Transylvanie ,  Molda- 
vie ,  Valachie  :  ils  s'étaient  emparés  de  la  Pannoaîe , 
d'oîi  les  expulsa  Marc-Aurèle.  Cent  ans  après ,  ils  firent 
des  irruptions  dans  les  provinces  romaines;  mais  Au- 
rélien  et  Probus  les  repoussèrent.  Au  commencement 
du  cinquième  siècle ,  on  les  voit  se  réunir  aux  Suèves 
et  aux  Alains  pour  se  rendre  maîtres  d'une  partie  de 
l'Espagne;  ensuite  ils  passent  en  Afrique  sous  la  con- 
duite de  Genseric,  leur  général  et  leur  roi.  Ce  Gense- 
rie,  après  avoir  enlevé  aux  Romains  plusieurs  provin- 
ces africaines,  vint  piller  Rome  en  455  et  infester  les 
cotes  de  la  Sicile  et  de  la  Grèce.  Peu  après,  l'empereur 
Zenon  se  vit  forcé  d'abandonner  aux  Vandales  tous 
ses  droits  sur  l'Afrique  :  ils  n'en  ont  joui  que  jusqu'au 
règne  de  Justinien ,  époque  où  ils  disparaissent  à  peu 
près  de  l'histoire;  mais  ils  avaient  contribué  à  peupler 
plusieurs   pays    européens.    Quelquefois  encore    les 
géographes  donnent  le  nom  de  Vandalie  à  une  partie 
de  la  Poméranie  ducale  et  du  duché  de  Mecklembourg. 
Les  Vandales  sont  accusés  d'avoir  détruit  beaucoup  de 
monuments  antiques,  à  tel  point  que  leur  nom  sert  à 
exprimer  particulièrement  cegenre  de  ravages.  Au  fond. 
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toutes  les  races  barbares  dont  nous  parlons  ici  ont  été 
presque  au  même  degré  dévastatrices;  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  nous  connaissions  si  peu  leur  histoire, 
quand  elles  nous  ont  ravi,  le  plus  qu'elles  ont  pu,  les 
moyens  d'étudier  celle  des  anciens  peuples  civilisés. 

Les  Goths,  parmi  lesquels  on  a,  disions-nous  tout 
à  l'heure,  compris  quelquefois  les  Vandales,  étaient, 
selon  toute  apparence,  un  de  ces  vieux  peuples  du 
Nord,  qui,  à  différentes  époques,  se  sont  élancés  sur  le 
Midi.  On  peut  supposer,  si  l'on  veut,  que  l'île  de  Goth* 
land  fut  leur  berceau,  pourvu  que  l'on  reconnaisse 
qu'ils  occupaient  une  partie  de  la  Scandinavie  conti- 
nentale, de  cette  prétendue  île  Baltie  ou  Basilie  si  sou* 
vent  indiquée  par  les  géographes  latins  et  grecs. 
Pythéas  distinguait  les  Goths  des  Teutons  :  on  les  a, 
comme  je  l'ai  remarqué,  confondus  avec  les  Gètes; 
cette  opinion  est  même  fort  ancienne ,  et  Jornandès 
n'est  pas  le  premier  qui  l'ait  adoptée.  Toutefois ,  si  Ton 
ne  veut  s'en  rapporter  qu'à  des  témoignages  et  non  à 
de  simples  ressemblances  de  mots,  je  crois  qu'on  trou- 
vera  probable  que  les  Gètes  qui  disparurent  en  semé* 
lant  aux  Thraces,  n'avaient  rien  de  commun  avec  les 
Goths  :  ceux-ci,  ordinairement  désignés  comme  un 
peuple  Scythe  ou  sarmate ,  ne  passèrent  le  Danube  que 
vers  la  fin  du  deuxième  siècle;  ils  s'avancèrent  jusqu'à 
la  Thrace  où  il  n'y  avait  plus  de  Gètes;  et,  réunis  à 
d'autre  barbares ,  ils  pénétrèrent,  vers  2à56,  en  lUyrie. 
Peu  d'années  après ,  nous  voyons  des  Goths  chassés  de 
l'Asie  par  des  troupes  romaines  ,  des  Goths  réfugiés 
sur  le  mont  Haemus  oîi  ils  sont  en  proie  à  tous  les 
fléaux,  des  Goths  enfin  qui  se  font  chrétiens  en  3a5. 
Reste  à  savoir  si  tous  ces  Goths  sont  le  même  peuple. 
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S  il  ne  faut  pas  distin^fuer  ceux  qui  formaieBt  un  corps 
de  nation  de  ceux  qui  allaient  errant  par  bamles.  On 
demande  quand  s'est  établie  la  dirision  des  Ostrogollis 
et  des  Yisigoths^  c'est-à-dîre  des  Goths  de  Test  et  de 
louest?  quelle  était  originairement  la  limite  entre  tes 
mos  et  les  autres? C'est, messieurs,  ce  qu'il  faut  nous  ré- 
soudre à  ignorer,  à  moins  que  nous  n'aimions  mieux  le 
mal  savoir  ;  car  aucun  texte ,  aucun  monument  con- 
temporain ne  peut  nous  l'apprendre;  et  les  résnkats  des 
conjectures  modernes  ne  valent  guère  la  peine  que  l'on 
a  prise  à  composer  de  si  longues  dissertations ,  ni  trop 
même  celle  que  l'on  prendrait  à  les  lire.  Le  cuite  qnon 
doit  à  l'histoire  est  de  la  conserver  pure,  de  la  rendre, 
autant  qu'il  se  peut,  une  science  exacte,  et  de  ne  pas  ta 
transformer  en  un  art  divinatoire.  Les  Yisîgotbs,  de 
qaeiqne  lien  qu'ils  vinssent,  s'établirent  dans  l'Espagne, 
dans  les  Gaules,  et  attaquèrent  Tcmpire  romain.  Atha- 
narie,  un  de  leurs  monarques,  ftit  vaincu  par  Théo- 
dose.  Élu   roi  des  Goths,    Alaric  I^  assiégea  deux 
fois  la  ville  de  Rome,  la  prit  et  la  pilla.  Après  lui,  le 
royaume  d'Espagne  échut  à  son  frère  Ataulphe,  qui 
épousa  la  sœur  de  l'empereur  Honorius.  Au   sixième 
siècle,  l'Espagne  et  la  Gaule  méridionale  appartenaient 
à  Alaric  II  que  Clovis  vainquit  et  tua  de  sa  main  à 
Vouilléprès  de  Poitiers.  Affaiblisainsi  dans  les  Gaules, 
les  Yisigoths  restèrent  maîtres  de  l'Espagne  jusqu'à 
l'invasion  des  Maures,  au  huitième  siècle.  Quant  aux 
Ostrogoths,  leur  plus  célèbre  prince  est  Théodoric,  qni 
les  conduisit  de  Thrace  en  Italie,  et  vainqueur  d'O- 
doacre,  établit  à  Ravenne  le  siège  d'une  nouvelle  mo- 
narchie italienne.  Sa  domination  s'étendait  sur  la  Si- 
cile, sur  la  Dalmatie,  sur  la  Pannonie,  la  Provence, 
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le  Laoguedoc  et  une  partie  de  l'Espagne.  On  doit  des 
éloges  à  son  administratton  ;  mais  il  a  fait  périr  Boece 
en  Sa6  :  il  mourut  lui-^même,  peu  de  jours  après,  dé- 
diifé,  dit*OD,  de  remords.  Théodoric  eut  pour  successeur 
sa  ireuve  Amalazunte,  qui  gouverna  au  nom  de  leur 
jeune  fils  Athanaric;  puis  un  Théodat^qui  fit  étrangler 
cette  AmalazuBte^  sa  bienfaitrice;  un  Yîtigès  que  BéU- 
saire  désarma  et  emmena  captif  à  Gmstantinople  ;  un 
Totila  par  qui  Rome  fut  deux  fois  ravagée  ;  un  Théia 
enfin  qui,  vaincu  par  Narsès,  expira  dans  un  combat  en 
553.  Là  finit  la  domination  des  Ostrogoths  sur  l'Italie, 
qui  rentre  jusqu'en  568  sous  la  puissance  des  empe- 
reurs byzantins  ;  mais  le  nord  de  l'Europe  restait  peu- 
plé par  d'antres  Gotbs  qualifiés  Scandinaves,  qui,  dans 
le  cours  des  siècles  suivants ,  s'élancèrent  sur  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  la  Russie,  ainsi  que  sur  diverses 
parties  de  l'Italie  et  de  la  Gaule.  Fort  souvent  ces  ar- 
mées barbares  se  composaient  à  la  fois  de  Danois ,  de 
Suédois  et  de  Norwégiena»  Néanmoins  ce  furent  princi-* 
paiement  des  Danois  qui  envahirent  la  Germanie  et  la 
Grande-Bretagne,  des  Suédois  qui  conquirent  la  Rus- 
sie, des  Norwégiens  qui  vinrent ,  sous  le  nom  de  Nor- 
mands ou  hommes  du  Nord,  s'établir  dans  une  province 
occidentale  de  la  France. 

Les  Francs,  les  Saxons,  les  Lombards,  les  Bourgui- 
gnons sont  des  peuples  germains  auxquels  la  dénomi- 
nation de  gothiques  ne  s'étend  pas  d'ordinaire,  et  ne 
semble  point  en  effet  convenir.  Il  est  difficile  de  démê- 
ler lenrs  origines.  Tacite  nous  apprend  que  les  Lom- 
bards, quoique  places  au  milieu  de  diverses  nations  puis- 
santes, entre  l'Elbe  et  TOder,  avaient  su  conserver  leur 
indépendance.  Au  temps  de  Marc-Aurèle,  ils  quitte- 
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fent  leurs  foyers,  s'avancèreDl  vers  le  Danube,  le  tra* 
versèrent ,  s^emparèrent  d'une  province  d'où  ils  furent 
bientôt  chasses  par  les  généraux  romains  Yindex  el 
Candidus  après  quoi,  deux  siècles  se  passent  sans 
qu'il  soit  question  d'eux  dans  l!histoire.  Ils  reparaissent 
vers  l'an  4^7 1  aident  Odoacre,  roi  desHéruleSi  à  s'em- 
parer de  l'île  de  Rugen ,  où  dans  la  suite  ils  s'établirent 
eux-mêmes.  Au  sixième  siècle,  ils  envahirent  et  sulh 
}Uguèrent  laPannonie,  se  répandirent  en  Italie  au  nonh 
bre  de  deux  cent  mille:  leur  chef  Alboin  fut  proclamé 
roi,  et  l'on  vit  commencer  un  royaume  d'Italie,  qui 
comprenait  la  Gaule  cisalpine,  divisée  en  cispadane  et 
transpadane,en  deçà  et  au  delà  du  Pô.  L'Étrurie  ou  la 
Toscane  en  faisait  partie;  et  les  Vénitiens,  que  Narsès 
avait  affranchis  du  joug  des  Ostrogoths ,  étaient ,  à  la  fio 
du  YP  siècle ,  retombés  sous  celui  des  Lombards,  la 
rois  ou  ducs,  successeurs  d'Âlboin,  avaient  des  sujets 
païens,  ariens,  catholiques  :  l'un  de  ces  ducs  permit 
expressément  de  professer  toute  religion.  11  y  avait  en 
chaque  ville  deux  évêques,  l'un  catholique  et  l'autre 
arieu,  qui  tous  deux  laissaient  en  paix  les  idolâtres 
répandus  dans  les  bourgs  et  les  villages.  Cette  monar- 
chie finit  à  Didier.  Charlemagne,  qui  le  détrôna,  se  dé- 
clara roi  de  Lombardie,  laissant  à  ce  peuple  ses  lois, 
ses  usages,  ses  privilèges,  excepté  pourtant  la  liberté 
des  consciences.  Cette  dernière  condition  de  l'associa- 
tion politique  a  toujours  été  la  plus  difficile  à  obtenir, 
et  les  malheurs  qu'entraîne  son  absence ,  remplissent 
une  très-grande  partie  de  toutes  les  histoires  modernes. 
Les  Bourguignons  habitaient  les  bords  de  la  Vis* 
tule;  Fastida,  roi  des  Gépides,  les  ayant  chassés ,  vers  le 
milieu  du  troisième  siècle,  ils  se  retirèrent  en  deçà  oe 
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l'Elbe,  uo  peu  au-dessous  des  Thuringîeos.  Probus  les 
contraignit  d'abandonner  ce  séjour  ;  mais  ils  y  étaient 
rentrés  quand  Valentinien  les  appela  au  secours  des 
Romains  contre  Attila.  Après  cette  expédition ,  ils  re- 
tournèrent entre  l'Elbe  et  le  Rbîn,  jusqu'à  ce  que,  pas- 
sant le  second  de  ces  fleuves ,  ils  envabirent ,  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  la  partie  des  Gaules 
quiavoisine  le  Haut-Rhin,  la  Saône  et  la  Loire,  et  qui 
depuis  a  pris  les  noms  de  comté  et  de  duché  de  Bour- 
gogne. En  même  temps ,  les  Francs ,  autre  peuple  ger- 
main, se  répandaient  sur  des  parties  plus  occidentales 
*  et  plus  septentrionales  de  la  Gaule ,  de  cette  contrée 
dont  les  plus  anciens^  habitants  avaient  porté  le  nom 
de  Celtes. 

On  donne  aux  Celtes  une  très-haute  antiquité.  S'il 
en  Ëillait  croire  Ammien  Marcellin  et  Timagène  qu'il 
cite,  le  nom  des  Celtes  serait  originairement  celui  de 
CeltuSy  l'un  de  leurs  rois  dont  la  mère  s'appelait  Ga- 
latie.  Ce  nom  viendrait,  selon  Appien,  d'un  Celtus,  fils 
du  cjclope  Polyphème,  et  conquérant  de  tous  les  pays 
nommés  depuis  Celtiques.  Maintenant,  quels  sont  ces 
pays?  C'est  l'Europe  entière,  au  dire  de  certains  sa- 
vants; mais  la  plupart  réservent  cette  dénomination 
aux  provinces  de  la  Gaule  qui  sont  comprises  entre  la 
Méditerranée,  les  Alpes,  le  Rhin  et  l'Océan.  Schœp- 
flin  a  défendu  fort  plausiblement  ce  second  système. 
Du  reste,  on  raconte  qu'au  temps  de  Tarquin,  les  Cel- 
tes se  répandirent  d'une  part  en  Italie,  de  l'autre  en 
Allemagne;  que  Bellovèse,  chef  de  la  première  de  ces 
expéditions,  traversa  les  Alpes,  et  soumit  le  Piémont, 
le  Milauez,  le  Mantouau,  une  partie  de  l'État  vénitien, 
en  un  mot  tout  ce  qui  a  pris  le  nom  de  Gaule  cisal- 
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pine;  que  SigOTese,  conquérant  pU»  heureux  encore, 
pénétra  dans  la  forêt  dUercynie  (dont  presque  toute  ii 
Germanie  était  alors  couverte)  et  s'eoipar»  de  la  Bo- 
hême ;  que  de  là  le»  Celte«  portèrent  leur»  armes  tou- 
jours victorieuses  jusqu'aux  borda  du  Pont-Eoiin, 
occupèrent  la  Pannonie,  la  Thrace,  la  Grèce,  la  Bitbjr 
nie^  la  Cappadoee^  la  Paphlagonie,  TAsie  Mineure. 
Ces  Celtes-U  sont  distingués  par  les  noms  de  Gallo- 
Grecs  ou  de  Galates.  D'autres  s'éloignèrent  un  peu 
moins  de  la  Gaule,  s'établirent  dans  la  Lithuanie,  la 
Livonieetia  Prusse,  sous  le  nom  d'Estiens ;  dans  lllly- 
rie ,  sous  le  nom  de  Carnes  ;  dans  la  Bohême ,  sous  le 
nom  de  Boyens;  enGn  sous  celui  d'Helvétiens,  autour 
des  Alpes  et  du  Haut-Rhin.  On  remarque  des  colonifs 
celtiques  jusque  dans  la  Scythie,  oii  ces  notiMux 
habitants  furent  désignés  par  le  nom  de  Getto-Scythes. 
Celui  de  Celtibères  ^  fort  ancien  dans  l'Espagne  TarnK 
gonaise ,  donne  lieu  de  penser  que  les  Celtes  y  oat  pé^ 
néiré  de  bonne  heure  ^  mais  on  ignore  à  quelle  époqw^ 
On  ne  sait  pas  mieux  quand  ils  s'introduisireat  en 
Angleterre.  Ils  en  avaient  occupé  5  bien  avant  le  sfècts 
de  Tacite,  la  partie  méridionale  :  ce  qui  restait  alon, 
ce  qoi  reste  encore  aujourd'hui  de  conformités  seosi- 
blés  de  mceors  et  de  langage,  entre  ces  provinces  de  la 
Grande-Bretagne  et  celles  de  la  Gaule  occidentale,  suffit 
pour  nous  indiquer,  quoique  bien  vaguement,  d anti- 
ques transmigrations.  Ainsi,  Ton  a  lien  de  supposer 
que,  resserrés  originairement  dans  la  Gaule,  eu  deç) 
des  Pyrénées,  des  Alpes  et  du  Rhin ,  les  Celtes  se  soat 
assez  répandus  hors  de  ces  limites,  pour  qu'une  partie 
de  leur  postérité  se  trouve  éparse  dans  l'Espagne  sep- 
tentrionaie  et  dans  l'Italie,  sur  Tune  et  l'autre  rive 
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do  Pô,  daa$  toute  la  Germanie  et  au  midi  de  TAngle- 
terre.  Ils  oocapâient  ces  contrées  quand  elles  subirent 
la  domination  romaine;  et  une  grande  partie  de  la 
popalatîon  y  était  celtique  encore,  lorsque  l'Empire 
if Occident  s'écroula  et  que  les  Étals  modernes  s'éta- 
blirent. 

Telle  est  donc,  messieurs,  l'idée  générale  que  nous 
pouTOns  prendre  de  l'état  du  monde  et  de  fétat  des 
connaissances  géographiques  à  la  fin  du  cinquième 
siècle  de  l'ère  vulgaire.  On  avait  établi  des  rapports 
entre  les  eencles  et  les  points  du  globe  terrestre  et 
ceux  du  globe  céleste.  On  cherchait  à  déterminer,  par 
longitude  et  latitude,  les  positions  et  les  distances; 
et  bien  qu'on  ne  put  encore  parvenir  à  une  exactitude 
rigourease,  bien  qu'on  fît  la  Méditerranée  trop  longue 
d'environ  cinq  cents  lieues,  bien  qu'on  reculât  beau* 
coup  trop  à  l'orient  l'embouchure  du  Gange,  on  me- 
surait approximativement  les  petites  distances  qui  n'ex- 
cédaient pas  trois  ou  quatre  degrés.  La  terre  avait 
été  décrite  du  nord-ouest  au  sud,  depuis  Thulé  ou 
l'Islande,  non  plus  seulement  jusqu'à  la  Taprobane  ou 
Ceylan,  mais  jusqu'à  vingt  degrés  au-dessous  de  l'é- 
quateur  ;  et  malgré  les  défauts  de  cette  description , 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  directions  des  fleuves, 
des  monts  et  des  côtes,  elle  donnait  au  moins  des  no- 
tions usuelles  relativement  aux  pays  qu'habitaient  ou 
avaient  habités,  en  Afrique ,  les  Egyptiens  et  les  Cartha- 
ginois ;  en  Asie ,  les  Arabes ,  les  Assyriens ,  les  Mèdes ,  les 
Perses  et  même  les  Indiens;  en  Europe,  les  Grecs  et 
les  Romains.  L'Italie,  l'Espagne,  la  Gaule,  la  Grande- 
Bretagne  et  enfin  la  Germanie  avaient  été  visitées,  et 
les  figures  qu'on  en   traçait  commençaient  à  devenir 
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moins  inexactes.  Mais  lé  nom  vague  de  Scythie  ou  de 
Sarmatie  s'étendait  sur  toutes  les  autres  contrées  de 
TEurope,  comme  sur  le  nord  de  l'Asie;  et  la  Scandi- 
navie demeurait  détachée  du  continent  européen.  Cest 
dans  la  vaste  Scythie  qu'on  cherche,  à  la  lueur  de 
quelques  textes  historiques ,  l'origine  des  Huns  et  des 
Goths.  L'antique  berceau  des  Slaves  paraît  plus  méri- 
dional, plus  rapproché  de  la  Grèce;  mais  c'est  encore 
dans  la  Scythie  que  se  sont  répandues  la  plupart  des 
races  slavones,  même  avant  les  temps  où  s'ëlancàvnt 
de  la  Gaule,  des  bandes  celtiques;  des  bords  de  la  Vis- 
tule ,  les  Bourguignons  ;  et  de  la  Germanie,  les  Saxons, 
les  Lombards  et  les  Francs,  pour  occuper,  parooarir, 
dévaster  différentes  contrées  de  l'Europe. 

Chez  les  nouveaux  peuples  formés  du  mélange  des 
anciennes  nations ,  soit  fixées  et  civilisées ,  soit  vaga* 
bondes  et  barbares,  que  devint  la  géographie  depuis 
l'an  5oo  jusqu'à  l'an  i5oo?  c'est  ce  que  nous  aurons  a 
examiner  dans  nos  prochaines  séances. 
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Messieubs,  depuis  la  fia  du  second  siècle  de  l'ère 
vulgaire^  jusqu'au  commencement  du  sixième^  la  géo- 
graphie ne  s'était  enrichie  d'aucun  ouvrage  important, 
d'aucune  connaissance  nouvelle.  Elle  était  demeurée 
telle  que,  après  Strabon  et  Marin  de  Tyr,  l'avait  laissée 
Ptolémée.    On  lie  parcourt    avec  Pausanias  que  la 
Grèce;  on  ne  trouve  dans  les  abrégés  cosmographiques 
de  Solin  et  d'£thicus  que  des  notions  superficielles 
et  confuses  y  que  des  nomenclatures  incomplètes  et 
inexactes.  La  carte  trouvée  chez  Peutinger,  quand 
même  elle  remonterait  au  temps  de  Théodose,  quand 
elle  n'aurait  point  été  altérée  dans  le  cours  du  moyen 
âge  9  aiderait  tout  au  plus  à  reconnaître  quelques  posi- 
tions, à  déterminer  quelques  distances,  et  jetterait  assez 
peu  de  lumières  sur  l'ancien  état  de  la  science  géogra- 
'  phique  considérée  dans  son  ensemble.  Pour  nous  for- 
mer quelque  idée  des  véritables  progrès ,  pour  en  me- 
surer  l'étendue  et  en  apercevoir  les  limites,'  nous 
avons  rapproché  des  ouvrages  de  Strabon  et  de  Ptolé- 
mée,  les  récits  des  historiens;  et  nous  avons  essayé 
d'esquisser  ainsi  le  tableau  des  contrées  alors  connues, 
non-seulement  de  celles  où  s'étaient  fixées  des  nations 
célèbres,  mais  de  celles  aussi  d'où  s'élançaient  des  peu- 
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pies  barbares,  pour  en  parcourir  et  ravager  plusieurs 
autres.  Il  n'est  point  aisé  de  suivre,  dans  les  ténèbres 
de  l'histoire,  les  transmigrations ,  les  courses  vagabon- 
des des  Huns,  des  Slaves,  des  Vandales,  des  Goths,de 
certaines  bandes  soit  germaniques,  soit  même  celtiques  : 
si  nous  n'avions  cependant  jeté  quelques  regards  sur 
ces  peuplades  errantes,  nous  n'aurions  ni  assez  com- 
plètement envisagé  la  géographie  ancienne,  ni  eo- 
trevu  les  origines  de  celle  du  moyen  âge.  Les  incur- 
sions des  armées  barbares  et  le  mélange  des  nations 
durent  amener  la  communication  d'un  certain  nombre 
de  connaissances  particulièt*es ,  bien  faible  dédommage- 
ment de  tant  de  calamités.  Il  eût  fallu ,  pour  recueillir 
ces  connaissances,  pour  les  enchaîner  à  celles  qu'on 
avait  depuis  longtemps  acquises ,  des  études  suivies, 
des  travaux  méthodiques  et  des  observations  attentives 
que  ce  bouleversement  universel  rendait  de  plus  en 
plus  difficiles  ou  même  impossibles. 

Une  notice  fort  succincte  de  l'Empire  par  un  Hiéro- 
dès,  appelée  Synecdème,  ou  le  compagnon  de  voyage  « 
et  une  Topographie  du  monde,  en  douze  livres,  par 
Gosmas,  ditIndopleustès(tv^(i>i7XetiaTy)ç),  navigateur  dans 
lés  Indes,  sont  les  principales  productions  géographi- 
ques du  sixième  siècle.  Ce  Gosmas,  moine  égyptien, 
se  représente  la  terre  comme  une  surface  carrée, 
environnée  d'une  muraille  sur  laquelle  repose  la  voâte 
du  firmament.  Le  côté  septentrional  de  ce  carré  est 
une  montagne  derrière  laquelle  le  soleil  va  se  coucher 
durant  les  nuits.  Nous  voilà  déjà  redescendus  à  la  coSi* 
mographie  d'Homère  ou  même  au-dessous  ;  ear  l'idée 
d'un  disque  était  un  peu  moins  éloignée  de  cette  d'une 
sphère  et  pouvait  mieux  y  conduire*  Les  détails  d'hîs- 
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toire  nalurdie  doat  (Josmaa  a  parsemé  sa  topographie 
s4Mit  souvent  aussi  fort  étraoges ,  et  Ton  a  réyoqué  «n 
doiUe  rautfaentîeité  d'une  inscription  qu'il  a  trouvée  à 
Adelis,  ville  d'Ethiopie,  et  qu'il  a  transcrite.  C'est 
Ptolémée  Évergète  qui  parle  dans  cette  inscription.  U 
y  cél^re  ses  triomphes  et  nomme  des  lieux  qui  ne 
sont  pas  tous  fitciles  à  reconnaître.  L'inscription  est 
datée  de  la  vingt-septième  année  du  règne  de  oe 
prince  qui  ne  ^tarait  pas  avoir  occupé  si  longtemps  le 
trône  d'Egypte.  Il  se  6t,  après  Cosmas,  plusieurs  au- 
tres pèlerinages,  surtout  dans  la  Palestine;  mais  en 
général  on  doit  plus  d'éloges  à  la  piété  de  ces  voya- 
geurs qu'à  leur  talent  d'observer  et  d'écrire. 

Isidore  de  Séville,  l'un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits du  sixième  et  du  septième  siècle,  à  inséné  beau- 
coup de  notions  géographiques  dans  ses  vingt  livres 
d'origines  :  le  quatorzième  est  même  uniquement 
consao^é  à  cette  science.  C'est  une  description  abré- 
gée de  toutes  les  parties  de  la  terre ,  connues  des  an- 
ciens, qui  n'ajoute  rien  à  ce  qu'en  savaient  Strabon, 
Pline  et  Ptolémée ,  maïs  oîi  les  principaux  résultats  de 
leurs  grands  ouvrages  sont  recueillis  avec  méthode. 
On  avait  conservé  des  cartes  de  géographie  t  le  fon- 
dateur d'une  abbaye  £imeuse ,  saint  Gai ,  eu  possédait 
une;  le  pape  Zacharie  faisait  usage  d'une  mappemonde, 
ai  noua  en  croyons  Anastase  te  bibliothécaire.  Il  en 
existe  une  à  peu  près  de  la  même  époque  dans  la  bi- 
bliothèque de  Turin.  Éginbard  parle  de  trois  tables 
d'argent  qui  appartenaient  à  Charleraagne,  et  qui 
représentaient  toute  la  terre,  les  villes  de  Rome  et  de 
Constantinople.  La  plus  grande  de  ces  tables  fut  bri- 
sée en  84a  et  distribuée  par  morceaux  aux  soldats  de 
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Lothaire.  Ce  &it ,  que  rapportent  les  annales  de  Saint- 
Bertin,  prouverait  qu'on  sentait  fort  peu  l'utilité  de 
ces  figures:  Le  roi  d'Angleterre,  Alfred,  prenait  plus 
d'intérêt  à  la  géographie  :  on  croit  qu'il  a  rédigé  lui- 
même  la  relation  latine  des  voyages  de  deux  naviga- 
teurs Scandinaves,  Other  et  Wulfstan,  qui  venaient  de 
visiter  les  côtes ,  l'un  de  la  mer  Baltique ,  l'autre  de  la 
mer  Blanche.  C'était  en  ce  même  siècle  que  l'apotre 
saint  Anscaire  parcourait  la  Scandinavie  et  consignait 
dans  un  journal  des  détails  non  encore  observés.  On 
dit  aussi  que ,  vers  l'an  860 ,  Naddok  et  d'autres  pirates 
norwégiens  furent  jetés  sur  les  cotes  de  l'Islande ,  et 
que  cette  île  jadis  habitée,  alors  déserte,  fut  repeu* 
plée  par  les  Scandinaves. 

Un  fait  plus  certain  et  qui  appartient  davantage 
à  l'histoire  des  études  géographiques,  c'est  qu'un 
moine  irlandais , nommé  Dicuil,  rédigea,  au  neuvième 
siècle  et  dès  l'an  8a5 ,  un  abrégé  intitulé  :  De  men- 
sura  orbis  terne  ^  qui  longtemps  n'a  été  connu  que 
par  des  citations,  mais  qui  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1 807  par  M.  Walckenaer,  d'après  deux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi ,  et  a  reparu  sept 
ans  après  avec  des  corrections  et  des  notes  de  M.  Le- 
tronne.  Cet  opuscule  est  en  grande  partie  composé 
d'extraits  de  Pline,  de  Solin,  d'^thicus  et  disidore 
de  Séville.  Mais  Dicuil  parait  avoir  eu  connaissance 
d'un  travail  fait  sous  Théodose ,  c'est-à-dire  des  mesu- 
res de  l'empire  romain ,  prises  par  des  envoyés  de  cet 
empereur.  Il  y  joint  quelquefois  ses  propres  observa- 
tions et  certains  détails  qu'il  emprunte  de  relations 
particulières,  surtout  de  celle  d'un  moine  nommé 
Fidelis  qui  avait  voyagé  en  Egypte,  et  dont  il   n'y  a 
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pas  trop  lieu  d'aidmirer  la  sagacité.  C'est ,  à  tout  preo- 
dre,  et  maigre  des  erreurs  grossières,  le  meilleur  livre 
de  géographie  que  présente,  au  neuvième  siècle,  la  lit-' 
térature  occidentale.  Mais  les  Orientaux  avaient  com- 
mencé de  se  livrer  à  des  travaux  plus  élevés  et  plus 
étendus.  Les  Arabes  qui,  sous  le  règne  d' Al mamoun  , 
avaient  déjà  traduit  plusieurs  ouvrages  grecs  et 
spécialement  ceux  de  Ptolémée,  osèrent  espérer  de 
surpasser  leurs  maîtres.  Du  milieu  des  plaines  de  la 
Mésopotamie,  ils  observèrent  la  hauteur  du  pôle  et 
tentèrent  de  mesurer  la  terre.  Mais  en  évaluant  le  degré 
terrestre,.  «  ils  se  trompèrent,  dit  Bailly,  d'environ 
a,5oo  toises;  ils  ne  firent  paa  mieux  que  n'avait  fait 
Ératostliène,  et  beaucoup  moins  bien  que  Posido- 
nius.  »  Il  faudrait,  pour  apprécier  cette  remarque  de 
Bailly,  avoir  un  système  bien  établi  sur  la  valeur 
précise  des  mesures  itinéraires  indiquées  soit  par  les 
Arabes,  soit  par  les  Grecs;  et  nous  avons  vu  combien^ 
par  rapport  à  ces  derniers,  il  restait  d'incertitude. 
Deux  mahométans,  au  neuvième  siècle,  voyagèrent 
dans  rinde  et  à  la  Chine,  et  redigèrent  une  relation 
dont  Renaudot  a  publié  une  version  française.  On  a 
douté  de  l'authenticité  de  l'ouvrage  :  mais  de  Guignes 
en  a  trouvé  un  manuscrit  arabe  dans  la  bibliothèque 
du  roi.  Au  surplus,  c'est  un  tissu  de  fables  et  d'énig- 
raes;  les  positions  des  lieux  n'y  sont  pas  déterminées. 
Toutefois  on  y  reconnaît  tant  bien  que  mal  la  route 
alors  suivie  pour  aller  de  l'Arabie  et  de  la  Perse  à 
la  Chine;  et  Ton  y  peut  recueillir,  sur  les  Chinois , 
quelques  particularités  qui,  reproduites  par  Marc-Paul 
et  par  des  voyageurs  modernes,  montrent  combien 
les  mœurs  de  ce  peuple  sont  fixes  et  irréformables. 
//.  •  u 
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Ce  qui  donne  du  prix  à  cett^  relation ,  c'est  qu'elle  est 
Tun  des  premiers  livres  non  chinois  où  il  soit  parlé 
de  la  Chine.  Car,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  dans  la  der- 
nière séance  y  M.  Gossellin  a  prouvé  que  cette  vaste 
contrée  nest  aucunement  celle  où  les  anciens  pla- 
çaient les  peuples  qu'ils  appelaient  «St/z^e;  et  il  est  pro- 
bable que  les  Seres  ou  habitants  de  la  Sérique  étaient 
des  Indiens  tout  à  fait  distincts  des  Chinois. 

Aboulrihan  ou  Albirouni,  qu'on  a  surnommé  le  Stra- 
bon  et  le  Ptolémée  des  Ai^bes,  a  composé  une  géogra* 
phie  complète,  fruit  de  quarante  ans  d'études,  d'obser- 
vations et  de  voyages.  Dans  le  même  temps,  c'est-à- 
dire  au  dixième  siècle,  Ihn-Haukal  en  écrivait  uoe 
qui  a  été  traduite  en  anglais.  Cette  version  qu'on  dit 
peu  fidèle  et  qui  n'a  point  été  farite  sur  le  texte  arabe* 
ne  donnerait  pas  une  très-haute  idée  de  l'ouvrage.  Il 
n*y  est  d'ailleurs  question  que  des  pays  mahométans, 
et  l'auteur  déclare  expressément  qu'il  ne  daigneia  pas 
s'occuper  des  autres;  ce  qui  n'annonce  point  un  esprit 
fort  éclairé  ni  une  raison  fort  étendue. 

L'un  des  plus  instructifs  monuments  de  la  géogra- 
phie du  moyen  âge  est  dû  à  Tempereur  Constantin 
Porphyrogénète.  C'est  une  description  détaillée  des 
provinces  et  des  villes  de  l'empire  d'Orient  et  d'Occi- 
dent :  elle  explique  les  dénominations  établies  au 
^*  siècle,  et  les  rapproche  de? celles  qui  avaient  été 
précédemment  usitées.  Mais  elle  ne  fait  connaître 
aucune  contrée  nouvelle  :  c'étaient  des  Scandinaves 
qui  étendaient  alors  les  connaissances  géographiques; 
ils  découvraient  le  Groenland.  C'est  au  moins  ce  qu'at- 
testent beaucoup  de  chroniques;  il  est  vrai  qu'elles 
varient  sur  la  date  précise  de  cette  découverte  depuis 
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933  jusqu'à  982;  il  est  vrai  aussi  que  le  Groenland  > 
malgré  les  établissements  que  les  Norwégiens  y  avaient 
formés,  a  été  depuis  abandonné  ou^  pour  ainsi  dire, 
perdu ,  qu'on  ne  savait  plus  en  retrouver  la  route ,  et 
qu'il  a  fallu  le  découvrir  de  nouveau  plusieurs  siècles 
après.  Quant  aux  voyages  d'Éric  Thorwadson,.  dit  le 
Roux,  de  Norwége  en  Islande,  et  plusieurs  fois  de  lis- 
lande  au  Groenland  ou  terre  verte,  ils  sont  racontés 
avec  trop  de  détails  et  par  trop  d'historiens  pour  être 
réyoqués  en  doute,  et  n  offrent  d'ailleurs  rien  d'in- 
croyable, rien  même  d^extraordinaire ,  s^il  ne  s'agit 
que  de  la  côté  orientale  da  Groenland.  Mais  on  dit 
aussi  que  ce  même  Éric  et  un  autre  Norvégien  nommé 
Gun-Biorn ,  ont  suivi  cette  côte  jusqu'au  cap  Farewell  ; 
qu'ils  ont  doublé  ce  cap ,  et  visité  la  côte  occidentale. 
On  dit  plus;  et,  selon  des  traditions  admises  en  Dane- 
marck  et  en  Norwége ,  ce  même  Biom,  ou  un  autre 
Biom,  et  Léif,  fils  d'Éric  le  Roux,  atteignirent,  en 
l'an  1000  ou  rooi ,  une  terre  qui  fut  appelée  Wind. 
land,  parce  qu'un  Allemand  qui  était  du  voyage  y 
trouva  un  fruit  semblable  au  raisin.  On  place  le  pays 
dont  il  s'agit  au  cinquante-cinquième  degré  de  latitude 
boréale  ou  même  au  quarante-neuvième ,  de  telle  sorte 
qu'il  correspondrait  à  une  partie  du  Labrador  ou  à 
rîle  de  Terre-Neuve.  On  en  conclut  que  dès  le  dixième 
ou  onzième  siècle,  des  Européens  visitèrent  l'Améri- 
que  septentrionale,  et  l'on  raconte  qu'un  évêque  du 
Groenland  se  rendit  en  1 1  !2 1  au  Windland  pour  y 
porter  la  foi  chrétienne.  Quelques  savants  même  ont 
prétendu  que  cette  côte  avait  été  abordée  par  des  Islan* 
dais  avant  l'expédition  de  Léif  et  de  Biom.  Pour  con- 
firmer ces  récits  et  surtout  celui  qui  concerne  ces  deux 

24. 
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derniers  peraonuages,  on  a  cru  reconuaitre,  sur  les 
rives  de  l'Ohio,  des  restes  de  fortifications,  monuments 
d'une  ancienne  invasion  des  Scandinaves.  Du  reste, 
aucune  trace  de  leur  séjour  au  Windiand,  ni  de  la 
mission  apostolique  de  iiai,  n'a  été  remarquée  au 
seizième  siècle  par  ceux  qui  ont  retrouvé  ces  mêmes 
lieux,  et  il  faut  noter  de  plus  qu'après  cette  année 
1 1  a  1 ,  les  Saga  ou  livres  historiques  des  Islandais ,  et 
les  chroniques  norwégiennes,  ne  font  plus  aucune  men- 
tion du  Windiand  ni  de  la  colonie  Scandinave  qui 
avait  dû  s'y  établir.  Snorro  et  les  autres  historiens  du 
moyen  Âge,  qui  racontent  ce  voyage  de  Biorn  et  de 
Léif,  écrivaient  deux  ou  trois  .cents  ans  après  l'époque 
de  cette  expédition.  Observons  enfin  que  si  une  fois 
quelque  tempête  a  pu  transporter  des  navigateurs 
européens  d'une  côte  à  l'autre  du  détroit  de  Davis  (es- 
pace de  deux  à  trois  cents  lieues)  j  il  est  difficile  de  sup- 
poser que  le  même  phénomène  se  soit  renouvelé  a 
point  nommé,  chaque  fois  qu'on  est  revenu  du  Wind- 
iand, chaque  fois  qu'on  y  est  retourné;  qu'il  serait 
plus  difficile  encore  de  comprendre  comment  la  navi- 
gation des  Norwégiens  était  alors  assez  avancée  pour 
traverser  à  volonté  ce  détroit 

Tels  sont  les  motifs  qui  m  entraîneraient  à  douter 
d'un  récit  que  néanmoins  Malte»Brun  et  d'autres  écri- 
vains ont,  en  ces  derniers  temps,  reproduit  comme 
fort  probable.  C'est  à  vous,  messieurs,  d'en  apprécier 
la  vraisemblance.  J'ajouterai  qu'Adam  de  Brème ,  qui 
écrivait  en  1077,  et  qui  nous  rend  compte  de  ses  en- 
tretiens avec  le  roi  de  Danemark,  Suénon,  parait 
avoir  pleinement  ignoré,  ainsi  que  ce  prince,  la  dé- 
couverte dont  je  viens  de  parler.  Mais  il  a  visité  les 
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États  du  nord  de  l'Europe  et  les  îles  de  la  mer  Balti» 
que  :  la  description  qu'il  en  fait  contient  des  détails 
que  personne  encore  n'avait  donnés  avant  lui  ;  au  lieu 
que  lorsqu'il  s'agit  des  pays  qu'il  n'a  point  parcourus  9 
par  exemple,  de  la  Grande-Bretagne ,  il  copie  les  fables 
débitées  par  Solin;  il  dit,  d'après  cet  auteur,  qu'Ulysse 
a  débarqué  en  Ecosse  et  qu'il  n'y  a  point  d'oiseaux  en 
Angleterre.  Vers  le  temps  où  écrivait  Adam  de  Brème 
Guillaume  le  Conquérant  faisait  travailler  au  Dooms- 
day-Book,  sorte  de  topographie  et  de  statistique  de 
la  plupart  des  provinces  anglaises,  dont  la  publica- 
tion entière  n'a  eu  lieu  que  de  nos  jours. 

Nous  arrivons  à  l'époque  des  croisades  qui  ont  été 
quelquefois  considérées  comme  uoe  nouvelle  carrière 
ouverte  aux  études  géographiques.  Elles  ont  assuré- 
ment beaucoup  plus  dépeuplé  l'Europe  qu'elles  n'ont 
fait  connaître  l'Asie  et  l'Afrique,  et  si  nous  avions  à 
6xer  ici  nos  regards  sur  les  calamités  publiques  et  les 
innombrables  malheurs  particuliers  qu'elles  ont  immé- 
diatement causés,  nous  n'en  serions  pas  consolés  par 
la  recherche  plus  difficile  des  modiques  progrès  qu'el- 
les ont  pu  provoquer  ou  favoriser  indirectement.  Le 
pieux  et  judicieux  Fleury  n'a  presque  rien  laissé  à  dire 
sur  ces  entreprises  :  il  en  a  examiné  les  raoti6  et  les 
moyens,  démêlé  les  circonstances  et  déploré  les  résul- 
tats. Mais  il  est  pourtant  vrai  que  tous  les  grands  mou- 
vements des  peuples  produisent,  à  travers  les  désastres, 
quelques  effets  avantageux ,  sinon  aux  générations  con- 
temporaines, du  moios  à  leur  postérité  J[l  est  quelque- 
fois réservé  à  de  nouveaux  siècles  de  profiter  lentement 
des  malheurs  dont  l'âge  précédent  fut  accablé;  et  le 
prix  excessif  que  de  pareils  fruits  ont  coûté  n'est  qu'une 
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raison  de  plus  de  les  observer  et  de  les  recueillir.  Sans 
contredît,  ce  contact  universel  où  se  mettaient  les  na- 
tions occidentales,  d'abord  entre  elles,  puis  avec  les 
Grecs ,  avec  les  Arabes ,  avec  l'Asie  et  l'Afrique ,  n*a  pu 
manquer  d'influer  sur  les  langues,  sur  les  idées,  sur 
les  arts,  de  rendre  plus  général  et  plus  rapide  le  com- 
merce de  toutes  les  connaissances  alors  acquises,  de 
préparer  de  loin  les  progrès  de  l'intelligence  humaine, 
de  propager  surtout  et  même  d'agrandir  les  notions  géo- 
graphiques. Quand  nous  traçons  particulièrement  l'his- 
toire de  cette  dernière  science,  il  nous  serait  permis 
de  pardonner  ou  même  d'applaudir  aux  croisades,  en 
laissant  aux  historiens  des  empires,  et  encore  plus 
aux  historiens  de  l'Église,  le  droit  incontestable  de 
les  condamner  avec  une  sévérité  inflexible.  L'un  des 
premiers  livres  qu'elles  aient  fait  écrire  est  celui  où 
Jean  Phoeas ,  auteur  grec ,  a  tracé  le  tableau  des  lieux, 
des  villes  de  la  Palestine  et  des  camps  que  l'on  y  avait 
dressés.  Nous  rencontrons  plusieurs  descriptions  des 
lieux  saints  dans  les  ouvrages  des  historiens  et  des 
théologiens  du  douzième  siècle ,  mais  nous  n'avons  à 
considérer  ici  que  les  livres  purement  et  essentiellement 
géographiques;  et  à  cette  époque,  ils  sont  rares  encore 
parmi  ceux  que  l'on  composait  au  retour  des  croisades. 
On  rapportait  de  la  Palestine  plus  de  reliques  et  de 
maladies  que  de  relations.  Quelques  Juifs  entreprirent 
des  courses  encore  plus  lointaines,  mais  qui  n'avan- 
çaient pas  infiniment  les  progrès  de  l'esprit  humain. 
Le  rabbin  Moïse  Pétachia  erra  sans  fruit  en  diverses 
parties  du  globe.  L'israélite  Benjamin  de  Tudèle^  parti 
de  Saragosse  en  1173,  visita  quelques  villes  de  l'Eu- 
rope, de  l'Asie  Mineure,  de  la  haute  Asie,  de  la  Judée, 


TROISIÈME     LEÇON.  ^'jH 

(le  l'Egypte,  étudiant  partout  les  usages  des  difFérentes 
synagogues  et  quelquefois  les  mœurs  et  les  traditions 
des  peuples.  Il  n'a  sûrement  pas  pénétré  en  Chine 
quoiqu'il  parle  de  ce  pays  et  des  périls  oii  l'on  s'expose 
en  y  voyageant  :  peut-être  même  n'est-il  point  allé 
dans  l'Inde,  car  il  place  dans  cette  contrée  des  villes 
de  l'Arabie. 

On  peut  i^arder  comme  le  premier  géographe  de 
ce  siècle  l'Arabe  Édrisi,  dont  l'ouvrage  est  connu  par 
l'abrégé  latin  qu'en  a  publié  Gabriel  Sionite,  sous  le  ti- 
tre de  Geographia  nuùiensiSf  et  qui  a  fixé  l'attention 
de  Guillaume  Delisle  et  de  Danville  :  ils  y  ont  trouvé 
souvent  de  lexactitude  dans  les  mesures,  de  l'intérêt 
dans  les  détails  locaux ,  surtout  à  l'égard  de  l'Arabie , 
de  la  Sicile  et  de  l'Espagne.  Cette  géographie  est  l'ex- 
plication d'un  globe  terrestre  en  argent  que  possédait 
le  roi  de  Sicile,  Roger.  On  s'est  formé  une  si  haute  idée 
de  la  science  géographique  des  Arabes,  de  leurs  re- 
cherches et  de  leurs  navigatious,  qu'on  a  prétendu 
aussi  qu'ils  avaient  découvert  l'Amérique  vers  l'année 
I  aoo;  mais  cette  hypothèse,  trop  dénuée  d'apparences, 
n  a  pas  fait  fortune;  et  l'on  a  cherché  d'autres  expli- 
cations de  la  grande  lie  trouvée,  dit-on,  par  eux,  après 
une  longue  navigation,  au  sud-ouest  de  l'Europe. 

Une  des  plus  étranges  compilations  géographiques 
du  moyen  âge  est  celle  d'un  anonyme  de  Ravenne,  mise 
au  jour,  en  1688,  par  un  bénédictin  nommé  Porche- 
roo.  On  a  d'abord  supposé  que  cet  anonyme  vivait  au 
septième  siècle:  il  est  seulement  certain  qu'il  n'a  existé 
qu'après  Isidore  de  Séville  qui  mourut  en  636  :  car  l'a- 
nonyme cite  Isidore,  et  n'est  cité  lui-même  dans  au- 
cun livre  antérieur  au  treizième  siècle.  Il  est  donc  pro- 
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bable  qu'il  n'a  point  ^rit  avant  le  douzième  ;  la  gros- 
sièreté de  son  style  serait  remarquable  à  toute  époque  : 
le  moyen  âge  n'offre  aucun  monument  où  les  traces  de 
la  barbarie  soient  plus  profondément  empreintes.  Les 
preuves  de  l'ignorance  extrême  de  cet  auteur  ont  été 
exposées  par  Wesseling,  par  Beretti,  par  Tiraboschi  : 
il  prend  les  montagnes  pour  des  villes  et  les  provinces 
pour  des  fleuves;il  nomme  deux  cents  lieux  et  cinquante 
auteurs  dont  il  n'est  fait  mention  en  aucun  aulre  livre. 
Cependant  comme  on  a  persisté,  même  depuis  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  aie  citer  et  à  le  recommander,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  nous  arrêter  quelques  instants  à 
lexamen  de  sa  géographie.  C'est  l'exemple  le  plus  sen- 
sible que  je  puisse  vous  donner  de  la  décadence  de  ce 
genre  d'étude,  durant  ces]  siècles  d'esclavage  et  de  té- 
nèbres. Nous  avons  passé  rapidement  sur  beaucoup 
d'autres  productions  du  même  temps,  inutiles  comme 
celle4à ,  et  plus  insipides  par  cela  même  qu'elles  sont 
un  peu  moins  absurdes. 

L'anonyme  de  Ravenne  avoue  dans  sa  préface  qu'il 
n'a  point  voyagé,  qu'il  ne  sait  que  ce  qu'il  a  recueilli 
dans  les  descriptions  du  monde,  qui  ont  été  rédigées 
par  ordre  des  empereurs,  ainsi  que  l'atteste,  selon  lui, 
l'évangéliste  saint  Luc  :  Exiit  edicium  qb  Augusto 
Cœsare  ut  describeretur  unif^rsus  orbis.  Il  ne  s'en 
tient  pourtant  pas  à  ces  descriptions  seules;  il  cite  le 
géographe  Ptolémée  qu'il  qualifie  roi  d'Egypte,  de  la 
race  des  Macédoniens  :  Plolemœum  regem  jEgyptio^ 
rum^  ex  stirpe  lUacedonum...  terne  descriptorem. 
Une  erreur  si  grossière  donne  la  mesure  de  l'insigni- 
fiance de  cette  compilation  ;  mais  l'anonyme  cite  bien 
plus  souvent  Castorius,  Marcomir,  Eldebalde,  Aitha- 
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naricy  Arbition  et  d'autres  prétendus  auteurs  grecs, 
romains  ou  goths,  dont  lui  seul  au  monde  a  jamais 
profi^ré  les  noms  et  dont  Texistence  néanmoins  paraît 
à  quelques  savants  suffisamment  certifiée  par  lui  tout 
seul.  Comment  un  anonyme  qui  ne  connaît  ni  Stra- 
bon,  ni  Pomponius  Mêla,  ni  Pline,  ni  Solin,  qui,  de 
tous  les  classiques  latins ,  ne  nomme  que  Virgile,  de 
tous  les  anciens  auteurs  grecs,  que  Ptolémëe  qu'il  prend 
pour  un  monarque  égyptien;  comment  a-t-il  à  sa  dis- 
position les  livres  de  cinquante  géographes  inconnus  à 
toute  l'antiquité,  inconnus  aussi  dans  des  temps  plus 
rapprochés  du  sien,  à  Etienne  de  Byzance,  à  Isidore  de 
Séville,  à  Jornandès,  écrivains  dont  les  recherches,  l'é- 
rudition et  les  lumières  sont  assurément  bien  plus 
étendues  que  les  siennes,  et  qu'on  ne  saurait  mettre  en 
comparaison  avec  lui, sans  leur  faire  injure? En  quels 
siècles  ont  vécu  ces  cinquante  fameux  géographes  ?  c'est 
ce  qu'il  ne  nous  apprend  nulle  part.  Nous  ne  savons 
jamais  non  plus  s'il  entend  décrire  les  contrées  de  la 
terre  )  comme  elles  étaient  disposées  de  son  temps,  ou 
retracer  un  plus  ancien  système  d'établissements  et  de 
distributions  géographiques.  Voici  quelques  lignes  de 
sa  description  de  la  Gaule  :  «  PerquamGalliam  trans- 
«  eunt  plurima  flumina,  inter  caetera  quae  dicuntur  Sa- 
«  ruba ,  Bleza ,  Nida ,  Ârsena ,  Maderna ,  Cappis ,  Albis , 
«Egona,Siguna,Sumena,Lege,Scaldea,Catulumis,  Carn- 
ée pania.  »  Après  avoir  si  obscurément  désigné  les  fleuves 
de  la  Gaule,  il  ajoute  :  «Item  juxta  praefatam  Galliam 
•c  Belgicam  Alobroges,  ponitur  patria,  quae  dicitur  Bur- 
«  gundia,quam  Burgundiam  secundam  esse  legimus  Gal- 
et liam.  »  Il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  la  liaison  gram- 
maticale, ni  trop  même  le  rapprochement  géographique 


378  GÉOGRAPHIE. 

des  mots  Belgicam  Âlobroges;  mais  l'auteur  poursuit 
en  ces  termes  :  «  Quam  Burgundiam  plurîmi  descripse» 
(c  ruât  philosophi ,  ex  quibus  ego  legi  multoties  dictos 
a  Castorium  etLolianum  atque  Arbîtionem,  Roroanorum 
a  philosophos,  sed  non  aequaliter,  alius  vero  alto  modo, 
<c  Ego  autem,  secundum  praenominatum  Castorium, 
«  Romanorum  philosophum ,  inferius  dictas  civitates 
ce  ejusdem  Burgundise  nominavi.  »  Il  va  nommer,  selon 
Castorius,  les  villes  de  la  Bourgogne  :  «  In  qua  praefata 
tf  Burgundia  plurimas  fuisse  civitates  legimus,  ex  quibus 
<c  aliquantas  nominare  volumus,  id  est  juxta  fluvium 
<c  Rodani  positae  fuerunt  civitates,  id  est,  Octodorus, 
c<  Tarouas,Penuolocus,  Bibiscon,  Lausouna,  Equestris, 
«  Genua,  Condate,  Tenusilay,  etc.  »  Ce  style  est,  sans 
aucune  inégalité,  celui  de  tout  Touvrage  :  les  philosophes 
des  Romains,  Arbition,  Lolianus  et  Castorius  Kgurent 
en  vingt  autres  endroits  pareils,  et  quand  ils  ne  sont  pas 
de  même  avis,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  non 
cequaliter^  alius  vero  alio  rnodo^  c'est  toujours  selon 
Castorius,  secundumprœnonUnatum  CcLstorium^  Rsh 
manorum  philosophum  ^  que  Tanonyme  établit  ses 
nomenclatures.  Elles  ne  sont  assurément  ni  claires  ni 
correctes,  mais  en  les  rectifiant,  et  en  les  rapprochant 
de  la  carte  de  Peutinger,  on  parvient  à  expliquer  plu- 
sieurs noms  diversement  défigurés  de  part  et  d'autre. 
Toutefois  il  eu  est  d'absolument  indéchiffrables.  On  a 
peine  à  retrouver,  près  de  Genève,  à  quelque  époque 
que  ce  soit,  une  ville  appelée  Tenusilay.  Maderna, 
Siguna,  Sumena,  Lege,  seront,  si  Ton  veut,  la  Marne,  la 
Seine,  la  Somme  et  la  Loire;  mais  le  fleuve  Cappis  reste 
inconnu,  et  l'on  ne  sait  ce  que  sont  les  fleuves  Catalu- 
mis  et  Campania,  à  moins  que  ce  ne  soient  la  ville  de 
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Châlonset  la  province  de  Champagne.  Le  cinquième  et 
dernier  livre,  intitulé  Périple  de  la  mer  Méditerranée 
avec  les  îles  de  Tune  et  de  l'autre  mer,  c'est*à-dire  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  présente  aussi  beaucoup 
d'énigmes.  Dans  la  Sardaigne  seule,  on  ne  devine  pas 
quelles  sont  les  villes  que  l'auonyme  appelle  Angenior, 
Sarciparias,  Annuagras,  Comi,  Adselona,  Sarcerci,  Vi- 
vio.  Voici  ce  qu'il  dit  de  l'Irlande  :  «  Post  ipsam  Ma- 
te gnam  Britanniam,  simulque  et  amplius  longius,  ut 
a  diximus,  quam  omnes  insulae  a  terra  magna,  finita  parte 
tt  septentrionali,  magis  ex  ipsa  occidentali,  est  insula 
c  maxima  quae  dicitur  Hibernia,  quae,  ut  dictum  est^ 
cetScotiaappellatur.  »  Au  delà,  et  bien  loin  de  la  Bre- 
tagne et  de  toutes  lesautres  îles,  il  en  est  une  très-grande 
qui  s'appelle  Irlande  et  qui  porte  aussi  le  nom  d'Ecosse. 
Dans  Dicuil  et  chez  d  autres  géographes  du  moyen 
âge,  l'Irlandeest  aussi  appelée  Ecosse;  mais, qu'en  com- 
paraison de  l'Angleterre,  l'Irlande  soit  une  très-grande 
île  et  qu'elle  en  soit  aussi  éloiguée  que  l'anonyme  le 
dit  ici  et  encore  plus  clairement  ailleurs  :  Trans  ipsam 
Bnianniam  trecentis  miUiariis  spatiis.,.  longiusj  ce 
sont  là  des  méprises  qu'avaient  évitées  ses  prédécesseurs, 
et  entre  autres  Isidore  de  Séville  qui  dit  :  Ibemia 
proxima  Britanniœ  insula  ^  spatio  terrarum  angus- 
tior,  L'Irlande  est  fort  voisine  de  la  Bretagne;  elle  est 
resserrée  dans  un  moindre  espace.  On  serait  tenté  de 
croire  que  par  l'Irlande  l'anonyme  veut  désigner  ici 
l'Islande  ou  Thulé,  s'il  ne  parlait  plus  loin  de  cette 
dernière  :  Insula  quœ  dicitur  Tyle  de  qua  et  Mantua- 
nus  ait:  Servit  tibi  et  ultima  Thule.  C'est  Tunique  fois 
qu'il  cite  Virgile ,  et  ce  n'est  pas  sans  l'altérer  un  peu  , 
car  Virgile  dit  :  Tibiserviat  ultima  Thule. 
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Diaprés  ces  observations,  vous  jugerez,  messieurs ,  si 
Ton  ne  s'abuse  pas  d'une  manière  étrange  lorsqu'on  veut 
chercher,  dans  une  telle  compilation,  des  renseigne- 
ments sur  l'ancienne  géographie  et  même  sur  celle  du 
moyen  âge.  Il  est  probable  que  cet  amas  d'inepties  s'est 
forme,  s'est  accru,  dans  le  cours  d'un  siècle  barbare, 
au  fond  de  quelque  cloître  fermé  à  toute  raison  et  à 
toute  lumière  :  j'oserai  ajouter  avQC  Ginguené  qu'il  n'y 
a  eu  aucun  profita  le  tirer  de  l'oubli  où  on  l'avait  jas- 
temeut  laissé. 

Je  crois  que  ce  livre,  qui  demeure  en  possession 
d'être  cité  dans  les  questions  les  plus  graves  de  géogra- 
phie et  même  d'histoire,  perdrait  bientôt  toute  espèce 
d'autorité,  s'il  pouvait  être  connu  du  public;  mais 
c'est  une  épreuve  à  laquelle  il  est  peu  exposé;  son 
bonheur  est  de  n'avoir  point  de  lecteurs. 

En  Angleterre  et  en  France  jusqu'aux  premières 
années  du  treizième  siècle ,  la  plupart  des  hommes  let- 
trés se  figuraient  encore  que  la  terre  était  carrée, 
quoique  récemment  Alain  de  Lisle  l'eût  déclarée  ronde. 
Pour  nous,  disait  Gervais  de  Thilberry,  nous  plaçons 
le  monde  carré  au  milieu  des  mers.  Plusieurs  ne  dia> 
tinguaient  que  deux  parties  de  la  terre,  l'Asie  et  l'Eu- 
rope, dans  laquelle  ils  comprenaient  l'Afrique.  D'ail- 
leurs on  composait  fort  peu  de  manuels  de  géographie, 
les  écoles  n'en  faisant  pas  usage.  Nous  ne  connaissons 
que  par  la  mention  qu'en  fait  Albéric  de  Trois-Fontai- 
nes  le  traité  De  mundi  regiombus  rédigé  par  Guy  de 
Bazoche,  qui  mourut  en  i  ao3,  chantre  de  l'église  de  Chi- 
lons-sur-Marne.  Richard  de  Furnival,  chancelier  de 
l'église  d'Amiens,  ne  possédait,  dans  une  bibliothèque 
qui  passait  pour  riche ,  qu'un  seul  livre  de  géographie. 
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savoir  la  cosmographie  de  Bernard  Silvester.  Mais  un 
poète,  Gautier  de  Metz,  traçait  en  vers  français /'i/no^e 
du  mondej  c'est  le  titre  de  son  livre,  amas  confus  de 
descriptions  merveilleuses  :  il  y  est  question  de  l'île 
de  Meroés  qui  a  six  mois  de  jour  et  six  mois  de  nuit; 
de    rile    perdue    que    retrouva    saint    Brendam,    et 
de  rislande  où  est    le    purgatoire  de  saint   Patrice. 
Une  chronique  d'Auxerre,  rédigée  sous  Philippe- Au- 
guste,   par  Robert  Abolant,  religieux  de  l'ordre  de 
Prémontré,  commence  par  une  description  des  trois 
parties  du  globe  :  on  y  voit,  au  centre  de  l'Asie,  le  pa- 
radis terrestre  d'où  jaillissent  les  quatre  grands  fleu- 
ves ,  le  Nil ,  le  Gange ,  le  Tigre  et  l'Ëuphrate ,  qui ,  après 
être   rentrés   sous  terre,   en  ressortent  sur  d'autres 
points.  On  parcourt  la  Judée,  la  Syrie,   la  Scythie, 
l'Arménie,  l'Egypte  :  où  l'Egypte  finit,  l'Afriqueapparaît  ; 
mais  l'auteur  n'en  connaît   que  les  côtes  septentrio- 
nales. Il  parle  ensuite  de  l'Italie,  de  r£spagne,  de  la 
France  :  il  place  l'Hibernie  entre  la  France  et  la  Bre- 
tagne, et  termine  l'Europe  au  nord  par  la  grande  île 
Scanzia.  Bernard  Guidonis  qui  vécut  plus  tard,  sous  le 
règne  de  Philippe  le  Bel,  se  trompe  si  grossièrement 
en  décrivant  les  Gaules  qu'on  doit  supposer  que  plu- 
sieurs de  ses  contemporains  étaient  mieux  instruits  que 
lui.  Ce  serait  bien  plutôt  dans  le  grand  ouvrage  où 
Vincent  de  Beauvais  a  recueilli  tout  ce  qu'on  savait 
de  son  temps,  en  histoire,  en  morale,  en  physique  et 
en   métaphysique,   qu'il  conviendrait  de  chercher  ie 
tableau   des  contrées   terrestres  alors  connues.  Non 
sans  doute  que  ce  tableau  soit  complet  ni  exact  :  il 
est  par  trop  succinct,  il  représente  mal  la  terre;  mais 
il  retrace  fidèlement  la  géographie  du  treizième  siècle. 
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Vincent  s'applique  et  réussit  à  mettre  en  ordre  les  no- 
tions çà  et  là  dispersées.  Il  en  puise  un  grand  nombre 
dans  le  quatorzième  livre  des  origines  d'Isidore  de 
Séville,  et  supplée,  autant  qu'il  peut,  à  ce  que  ce  lÎTre 
ne  contient  pas.  II  offre  aussi  une  nomenclature  sys- 
tématique des  régions  asiatiques,  africaines,  européen- 
nes, qu'à  l'exemple  de  ses  devanciers,  il  suppose  avoir 
été  distribuées  entre  les  trots  fils  de  Noé.  Il  les  diviae 
et  sous-divise  avec  méthode,  sans  indiquer  pourtant 
d'une  manière  précise  les  positions  et  les  distances. 
On  s'aperçoit  que  les  croisades  ont  fait  un  peu  mieux 
connaître  la  Grèce, la  Syrie, la  Palestine;  mais  Vincsent 
n'a  pointencore  acquisuueidéejustedela  mer  Baltique 
et  des  pays  septentrionaux.  Il  suppose  que  l'Océan  ter- 
mine l'Europe  vers  le  soixantième  degré  de  latitude, 
et  qu'il  en  sépare  des  portions  insulaires.  Son  contem- 
porain Albert  le  Grand  est  mieux  instruit  sur  ce  point  : 
il  présente  la  mer  Baltique  comme  un  grand  golfe  on 
sinus  que  le  continent  environne.  A  la  vérité ,  c'est  k 
seul  article  remarquable  dans  les  notices  géographiques 
qu'Albert  rassemble  en  commentant  les  livres  d'Aris- 
tote  sur  le  monde  et  sur  le  ciel  ;  mais  cet  article  est  de 
la  plus  haute  importance,  si  Albert,  comme  il  y  a 
toute  apparence,  est  le  premier  auteur  qui  ait-fiût 
connaître  ce  golfe  et  les  contrées  qui  le  limitent. 

Débrouiller  la  géographie  du  moyen  âge  est  un 
travail  que  rendent  fort  difficile  la  barbarie,  l'obscu- 
rité, l'incohérence  des  textes  et  des  monuments.  Il 
s'agit  de  rechercher  ce  qu'ont  dit ,  ce  qu'ont  voulu  dire 
des  chroniqueurs  et  des  légendaires  qui  le  plus  sou- 
vent ne  le  savaient  point  eux-mêmes  ;  de  saisir  au  mi* 
lieu  de  tant  de  fictions,  d'amphibcdogies  et  de  roépri- 
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ses  y  des  faits  positifs  et  constants,  de  retrouver  enfin 
dans  ces  ténèbres  »  les  hypothèses  géographiques  alors 
accréditées  et  le  système  que  présentaient  les  points 
du  globe  connus  ou  nommés  en  ces  temps-là.  Le 
moindre  embarras  est  d'établir  la  synonymie  des  mots 
tantôt  latins,  tantôt  vulgaires,  employés  pour  désigner 
les  mêmes  lieux,  de  reconnaître  en  Europe  des  en- 
droits déguisés  sous  des  noms  empruntés  de  la  Pales- 
tine, comme  Béthanie,  Josaphat,  etc.  ;  appellations  que 
les  moines  se  plaisaient  à  imposer  à  leurs  monastères  et 
à  leurs  possessions.  Ces  difficultés  n'obscurcissent  que 
certains  détails  :  il  en  faut  vaincre  de  bien  plus  sérieu- 
ses. Selon  Danville,  on  divisait  l'Europe  en  cinq  par- 
ties, l'Espagne,  l'Italie,  la  Bretagne,  la  France  et  la 
Germanie,  dans  laquelle  étaient  comprises  la  Pologne 
et  les  autres  nations  slaves.  Mais  des  chroniques  es- 
clavonues,  saxonnes ,  suédoises ,  danoises,  découvertes 
ou  publiées  depuis  DanviHe,  ont  étendu  cette  géogra- 
phie à  quelques  autres  contrées  de  l'Europe  orientale 
et  septentrionale;  et  l'on  voit  d'ailleurs,  par  les  rela- 
tions des  croisés,  qu'ils  commençaient  à  visiter  avec 
assez  de  curiosité  non-seulement  l'Egypte  et  la  Pales- 
tine ,  mais  plusieurs  autres  portions  des  côtes  africai- 
nes .et  asiatiques  de  la  Méditerranée. 

Les  Génois,  lesPisans,  les  Vénitiens,  en  général  les 
Italiens  se  montraient  alors  les  plus  hardis  et  les  plus 
habiles  navigateurs.  C'était  sur  des  navires  italiens 
que  les  croisés  français  passaient  en  Orient  et  reve- 
naient en  Europe.  Nous  voyons  saint  Louis  dépêcher 
en  1^499  des  côtes  de  Saint-Jean-d'Acre ,  un  petit  bâ- 
timent avec  ordre  de  louer  tout  ce  qu'on  pourrait  ren- 
contrer de  vaisseaux.  Après  i  a6o ,  lorsque  les  Génois 
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eurent  rétabli  les  Grecs  sur  le  trône  de  Constant  ioo- 
ple,  ils  obtinrent  plus  de  facilité  pour  leur  commerce^ 
et  l'Egypte  se  rouvrit  aux  chrétiens.  Les  croisades 
avaient  donné  Thabitude  et  inspiré  le  goût  des  voya- 
ges lointains  :  ce  goût  s'alliant  au  zèle  apostoliqae, 
entraînait  des  religieux  dans  la  Tartarie,  dansllnde; 
et  il  en  résulta  plusieurs  relations  qui  méritent  d^oc- 
cuper  une  place  dans  l'histoire  de  la  géographie. 

Ernon,  abbé  de  Wercum,  au  pays  de  Groningue, 
est  auteur  d^une  chronique  qui,  sous  Tannée  i^iiy,  et 
à  l'occasion  d'une  croisade  en  Palestine,  contient  les 
détails  et  presque  le  journal  du  voyage  entier ,  la  des- 
cription de  toutes  les  contrées  traversées  par  les  croi- 
sés depuis  les  Pays-Bas  jusqu'à  la  terre  sainte.  De  pa- 
reilles notices  se  rencontrent  dans  la  seconde  partie  des 
annales  de  Roger  de  Hoveden.  Déjà  circulaient  des 
mémoires  sur  l'Arménie,  sur  la  Tartarie,  sur  les  Indes, 
rédigés  par  divers  voyageurs,  spécialement  par  des 
missionnaires  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Oo  a 
perdu  le  voyage  d'André  deLonjuroel  qui,  en  ia45,a]b 
prêcher  le  christianisme  chez  les  M ogols ,  mais  ceux 
d'Ascelin,  de  Plan  Carpin,  de  Rubruquis  et  de  Marco 
Polo  subsistent,  et  sont  comptés  au  nombre  des  monu- 
ments géographiques  du  siècle  qui  nous  occupe.  De 
ces  quatre  personnages  les  deux  premiers  étaient  des 
moines  mendiants  qu'Innocent  IV  envoyait ,  en  i  ^46 
et  12479  vers  les  khans  tartares  et  mogols  pour  les 
convertir.  Ascelin,  en  cinquante-neuf  jours,  traversa 
la  Syrie,  la  Mésopotamie ,  la  Perse,  et  se  rendit  sur  la 
rive  orientale  de  la  mer  Caspienne  :  il  n'a  presque  rien 
écrit  sur  les  pays  qu'il  a  traversés  et  n'a  même  reoda 
qu'un  compte  assez  succinct  de  son  séjour  chez  les  Mo- 
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gols.  Voilà  du  moins  à  quoi  se  rëduit  sa  relation ,  qui 
ne  nous  est  pas  parvenue  entière ,  mais  dont  Vincent 
de  Beauvais  nous  a  conservé  quelques  articles.  Le 
voyage  de  Piano  Carpini  dura  six  mois ,  et  il  en  sub- 
siste deux  récits,  Tun  complet,  l'autre  abrégé.  Le  pre- 
mier contient  des  détails  sur  l'histoire  et  les  mœurs 
des  Mogols  et  de  certains  autres  peuples.  On  y  peut 
recueillir  des  renseignements  topographiques.  Le  voya- 
geur traverse  la  Bohême,  la  Silésie,  la  Pologne  pour 
se  rendre  à  Kiew.U  donne  aux  quatre  grands  fleuves  de 
la  Russie,  les  noms  auparavant  peu  connus  de  Jaiik, 
Volga ,  Don  et  Dnieper.  Après  avoir  passé  par  la  Cu- 
manie,  il  visite  le  pays  des  Naymans,  le  Kithai  noir  ou 
Carakitai  et  plusieurs  peuplades  du  Caucase.  C'est  à 
Syraorda  qu'il  s'arrête,  c'est  là  qu'il  obtient  du  grand 
Shan  une  audience  dont  il  ne  parait  pas  que  les  résul- 
tats aient  été  bien  mémorables. 

Le  bruit  se  répandit  néanmoins  que  le  grand  Khan 
des  Mogols  avait  embrassé  la  religion  chrétienne.  A 
cette  nouvelle  et  par  ordre  de  saint  Louis  le  cordelier 
Rubruquis  ouRuisbrok  partit  en  ia53,  accompagné  de 
trois  jacobins  et  de  quelques  laïques,  et  se  rendit  en 
Tartarie  ;  on  a  peine  à  retrouver,  à  reconnaître  les  pays 
dont  il  parle,  Cequ'ildit  de  l'anthropophagie  desCumans 
et  des  Tibétains  n'obtient  plus  aucune  croyance,  et  ce 
n'est  pas  la  seule  fable  qu'il  raconte  sur  la  foi  d'autrui. 
De  lui-même  et  quand  il  retrace  ce  qu'il  a  vu ,  il  est 
véridique  et,  pour  l'ordinaire,  instructif  et  même  inté- 
ressant. Sa  relation  renferme  des  particularités  curieu- 
ses sur  les  usages  des  Tartares.  Il  nous  apprend  que  le 
Khan  reconnaissait  l'unité  de  Dieu  et  méprisait  les  dis- 
putes théologiques  ;  que  le  luxe  s'introduisait  déjà  sous 
//.  23 
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les  tentes  de  feutre  que  les  Tartares  habitaient;  que 
parmi  les  ouvriers  chinois,  persans,  eun^iéens,  dont  ib 
mettaient  l'industrie  à  contribution,  il  rencontra  un  or- 
fèvre de  Paris,  nommé  Bouchier,  qui  avait  fourni  au 
Khan  une  quantité  considérable  de  lingots  et  fiid>riqaé 
un  arbre  d'argent  soutenu  par  quatre  lions  du  même 
métal.  Comme  Plan  Carpin,  Rubruquis  fait  mention  du 
prêtre  Jean,  de  ce  prétendu  royaume  chrétien  établi 
au  centre  de  l'Asie  et  transporté  plus  tard  en  Afrique, 
problème  historique  sur  lequel  on  a  proposé  beaucoup 
de  conjectures  qui  ne  l'ont  pas  encore  résolu.  Du  reste, 
Rubruquis  donne  des  détails  sur  la  ville  de  Caraconun, 
située  dans  le  désert  de  Gobi,  sur  les  moeurs,  la  rclÂ«* 
gion,  la  langue  et  l'alphabet  des  ïgours  :  il  recueille 
chez  les  Mogols  ce  qu'ils  savaient  du  Cathai,  qu'il  re- 
garde mal  à  propos  comme  l'ancienne  Sérique.  Ce  voja* 
geur  à  longtemps  servi  de  guide  à  ceux  qui  voulaieot 
visiter  ou  connaître  ces  contrées  lointaines.  Il  est,  au 
moyen  ige,  le  premier  qui  ait  représenté  la  mer  Cas- 
pienne comme  un  grand  lac  isolé.  Malgré  l'idée  joate 
qu'eu  avaient  donnée  d'abord  Hérodote,  et  plus  tard 
Ptolémée,  les  géographes  s^obstinaient  à  dire  qu'elle 
s'unissait  à  la  mer  du  Nord  ;  Rubruquis  a  redressé  cette 
erreur. 

Haiton,  qui  était  parent  du  roi  d'Aitnénie,  et  qui 
devint  supérieur  d'une  abbaye  à  Poitiers ,  composa  une 
histoire  des  pays  orientaux.  Elle  fut,  si  l'on  s'en  rap- 
porte  aux  intitulés,  premièrement  écrite  en  firançsîs 
sous  la  dictée  d'Haiton  lui-même,  par  Nicolas  Faulcon^ 
qui  en  1 3o7  la  traduisit  en  latin.  Nous  n'avons  plus 
que  celte  traduction  latine  et  une  version  française 
faite  sur  ce  latin.  Le  premier  texte  français  est  perdu  « 
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el  il  n'y  a  pas  grand  dommage,  s'il  ne  contenait, 
comme  les  versions,  que  des  considérations  sur  la  jus* 
tice et  l'utilité  des  croisades,  sur  le  lieu  où  reposa  l'ar- 
che de  Noé  après  le  déluge,  sur  les  hommes  et  les 
femmes  qui  au  temps  de  l'auteur  descendaient  eu  droite 
ligne  de  chacun  des  trois  rois  mages. 

La  meilleure  et  la  plus  célèbre  des  relations  compp* 
sées  au  treizième  siècle  est  sans  contredit  celle  du  Vé- 
nitien Marco  Polo.  Le  compte  que  nous  rend  ce  Marc- 
Paul  des  voyages  de  son  père ,  de  son  oncle  et  des  siens 
propres ,  embrasse  la  Tartarie ,  la  Chine ,  le  Japon ,  les 
Indes  orientales ,  l'Arménie ,  une  partie  de  l'Afrique. 
Que  le  grand  Khan  ait  envoyé  au-devant  des  deux  mar- 
chands vénitiens  une  escorte  de  4o,ooo  hommes,  et  qu'il 
ait  chargé  ces  marchands  de  demander  cent  misionnaires 
au  pape,  qui  n'en  expédia  que  deux,  on  trouve  de  ces  con* 
lesdans  la  plupart  des  relations  du  même  genre  ;  et  si  l'on 
peut  aussi  reprocher  à  Marc-Paul ,  comme  à  bien  d'au- 
tres voyageurs ,  des  noms  estropiés ,  des  méprises ,  des 
positions  mal  déterminées, il  est  tellement  exact  sur  un 
grand  nombre  de  points  importants ,  que  les  recherches 
de  ses  successeurs  n'ont  souvent  fait  que  confirmer  les 
résultats  des  siennes.  Il  a  décrit  Pékin,  Nankin  et  une 
partie  considérable  de  la  Chine.  Avant  lui,  aucun  Eu- 
ropéen n'avait  connu  le  Bengale,  que  toutefois  il  ne  dis- 
tingue pas  assez  des  provinces  du  Cathai.  Il  fut,  dans 
l'Occident  y  où  les  écrits  des  Arabes  n'avaient  pas  encore 
pénétré,  le  créateur  de  la  géographie  de  l'Asie.  Car,  à 
vrai  dire,  les  anciens  n'avaient  eu  que  des  notions  bien 
incomplètes  de  cette  partie  de  la  terre.  Son  livre,  l'un 
des  premiers  essais  de  la  prose  italienne ,  a  été  traduit 

M. 
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d'abord  en  latin  et  depuis  dans  tontes  les  langues  mo* 
deraes. 

Ceux  qui  ont  examiné  attentivement  cette  relation, 
et  toutes  celles  du  même  temps  et  du  même  genre,  ont 
observé  que  les  voyageurs  du  moyen  âge  parcouraient 
péniblement  et  périlleusement  de  vastes  déserts  où  ils 
ne  trouvaient  ni  villes  ni  habitations  fixes;  quMl  leur 
fallait  de  nécessité  s'associer  à  des  bandes  errantes, 
endurer  avec  elles  la  faim,  la  soif  et  les  rigueurs  des 
saisons;  que  la  plupart  des  missionnaires,  pleins  de 
zèle,  mais  ignorants  et  crédules,  entreprenaient  ces 
longs  pèlerinages,  sans  avoir  recueilli  les  relations  ni 
les  remarques  de  leurs  prédécesseurs,  par  conséquent 
sans  aucun  moyen  d'en  remplir  les  lacunes  ni  d'en  rec- 
tifier les  résultats;  que  n'ayant  pris  aucune  note  sur 
les  lieux,  ils  écrivaient  leurs  récits  de  mémoire,  à  leur 
retour,  au  risque  de  confondre  les  noms,  les  lieux,  les 
peuples ,  de  prendre  même  des  continents  pour  des  îles, 
et  les  îles  pour  des  portions  de  continents;  qu'ils  por- 
taient rarement  l'exactitude  jusqu'à  distinguer  dans 
leurs  relations  ce  qu'ils  avaient  vu  de  leurs  propres 
yeux  de  ce  qu'ils  avaient  seulement  on!  dire,  sûrs  de 
plaire  toujours  assez  à  leurs  contemporains  en  leur  of- 
frant des  narrations  merveilleuses; enfin,  quelesorigi- 
naux  de  plusieurs  de  ces  écrits  sont  perdus,  en  sorte 
que  nous  ne  les  connaissons  que  par  des  coptes,  des 
abrégés ,  des  versions  plus  ou  moins  infidèles.  Ces  ob- 
servations qu'on  a  souvent  faites,  je  les  rappelle  ici, 
messieurs,  pour  en  conclure  que  malgré  l'utilité  de  ces 
voyages ,  bien  qu'ils  aient  contribué  à  rectifier  et  à  éten- 
dre  les  notions  géographiques,  il  faut  s'attendre  à  ren- 
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contrer  dans  tes  livres  qui  en  rendent  compte,  beau- 
coup d'articles  obscurs,  incomplets  ou  inexacts.  Il  s'est 
fait  d'ailleurs  durant  cet  âge,  des  expéditions  impor- 
tantes dont  il  ne  subsiste  aucune  relation  circonstan- 
ciée :  par  exemple,  les  Génois  cherchèrent  une  route  aux 
Indes  orientales  par  l'Océan  ;  Pierre  de  Apono  l'atteste  ; 
Pétrarque  l'a  répété,  mais  nous  n'avons  aucun  détail  sur 
cette  navigation. 

On  possédait  et  l'on  continuait  de  tracer  quelques 
cartes  informes  de  certaines  parties  du  globe.  Il  y  en 
avait  même  de  deux  espèces ,  les  unes  n'étaient  que  de 
simples  copies  de  celles  de  Ptolémée;  on  insérait  dans 
les  autres  les  nouvelles  contrées  dont  on  avait  reconnu 
ou  conjecturé  l'existence.  L'Arabe  Ouardi  joignit  une 
carte  de  ce  second  genre  à  son  traité  de  géographie 
physique.  On  venait,  dans  un  palais  de  Palerme,  un 
pavé  qui  représentait  les  figures  de  plusieurs  pays,  et 
il  est  probable  qu'autrefois  les  Romains  avaient  laissé , 
en  divers  lieux,  de  pareilles  mosaïques.  Un  dominicain, 
auteur  des  annales  de  Calmar  en  Suède,  dit  en  ia65 
qu'il  a  décrit  le  monde  sur  douze  morceaux  de  parche- 
min. Jjes  cartes  fiibriquées  au  moyen  âge  ne  sont  pas 
toutes  perdues  :  on  en  conserve  à  Pétersbourg^  à 
Vienne,  à  Paris,  à  Parme,  à  Sienne,  à  Rome  et  sur- 
tout à  Venise.  Des  cartes,  à  la  vérité,  bien  grossières, 
accompagnent  le  poème  de  Gautier  de  Metz;  et  l'abbé 
Lebeuf  a  fait  connaître  celle  qui  se  trouve  à  la  biblio* 
thèque  de  Sainte-Geneviève,  et  qu'il  croit  faite  à  la  fin 
du  treizième  siècle  :  elle  est  jointe  à  une  chronique  qui 
finit  avec  le  règne  de  saint  Louis  :  mais  les  proportions 
y  sont  si  mal  gardées  et  les  positions  si  fautives,  qu'elle 
ne  peut  servir  qu'à  montrer  l'extrême  imperfection  des 
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connaissances  géographiques  de  cet  âge.  Noos  ne  voyons 
d'ailleurs  produire  aucune  carte  dans  les  contestations 
qui  s'élevèrent  concernant  les  limites  des  diocèses  :  les 
différends  de  cette  espèce  entre  les  évêques  d'Auzeire 
et  d'Âutun ,  entre  celui  de  Paris  et  ceux  de  Chartres  et 
de  Beau  vais,  furent  terminés  par  des  arbitrages  et  d'après 
les  traditions  attestées  par  des  vieillards  :  aucune  sorte  de 
renseignement  géographique  n'influa  sur  les  décisioos. 
Quelques  princes  cependant  et  quelques  auteurs 
commençaient  à  s'occuper  de  la  description  immédiate 
de  certains  pays  européens.  Le  roi  de  Danemark  Wal* 
demar  II  fit  travailler  en  ia3i  à  un  cadastre  ou  tableau 
topographique  de  son  royaume.  Soixante  ans  plus  tard, 
on  entreprit  en  Angleterre,  par  ordre  d'Edouard  II, 
un  tableau  détaillé  des  possessions  du  clergé ,  tableaa 
qui  se  conserve  manuscrit  à  Oxford  et  dont  il  n'a  été 
encore  publié  que  des  fragments.  Mais  on  a  imprimé 
les  topographies  de  l'Irlande  et  de  la  principauté  de 
Galles,  ouvrage  de  Girard  Barry  ou  Giraldus  Camhren- 
sis  qui,  entraîné  par  l'esprit  de  son  siècle,  a  mélë  à  ces 
descriptions  beaucoup  de  Êibles  ridicules  ;  il  parle  de 
miuotaures,  de  poissons  à  dents  dorées  et  de  bien 
d'autres  prodiges.  En  France,  la  géographie  civile  se 
réduisait  à  des  notions  incomplètes,  inexactes  et  peu 
répandues  :  rien  n'y  avait  pénétré  de  la  géographie 
physique  ébauchée  par  Ouardi.  Ce  qu'il  y  aurait  eu  de 
plus  avancé,  c'eût  été  la  géographie  astronomique,  si  Foa 
avait  su  bien  appliquer  au  globe  terrestre  les  notions 
exposées  dans  quelques  traités  de  la  sphère;  mais,  ainsi 
que  je  Tai  dit ,  la  sphéricité  de  la  terre  était  encore 
ignorée  du  vulgaire  et  méconnue  même  de  la  plupart 
des  hommes  instruits. 
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Cet  Arabe  Ouardi,  ou  Ibn-al-Ouardi,  pourrait  passer 
pour  le  plus  habile  géographe  du  treizième  siècle  :  son 
ouvrage,  qu^il  ne  faut  pas  condam  ner  sur  son  titre  empha- 
tique et  ridicule  de  Pwte  merveilleuse^  n'est  connu  que 
par  la  notice  et  les  extraits  qu'en  a  donnés  de  Guignes  : 
c  est  une  sorte  de  géographie  physique  où  abondent 
les  détails  d'histoire  naturelle  sur  l'Arabie ,  la  Syrie  et 
l'Afrique.  Entre  l'Édrisi  qui,  à  la  fin  du  douzième  siècle, 
décrivait  la  terre ,  et  Nassir^Eddim  qui ,  vers  l'an  1 3oo, 
composait  de  célèbres  tables  astronomiques,  on  compte 
encore  soixante  géographes  orientaux  cités  par  Abul- 
fédaqui  mourut  en  i33a,  après  avoir  rendu  lui-même 
à  la  géographie  de  très-importants  services  sur  lesquels 
nous  retiendrons*  Avant  de  quitter  le  treizième  siècle , 
nous  aurons  à  remarquer  une  découverte  qui  a  plus 
qu'aucune  autre  peut-être  aidé  les  progrès  de  cette 
science  :  c'est  la  boussole.  Nous  parlerons  de  l'origine 
de  cet  instrument  dans  la  prochaine  séance ,  où  nous 
examinerons  ensuite  quels  ont  été  les  progrès  de  la 
géographie  depuis  l'an  1 3oo  jusqu'à  l'an  1 5oo.  Les 
détails  vont  devenir  moins  arides;  et  les  faits  dont 
l'histoire  de  la  géographie  va  se  composer,  se  ratta- 
chat>nt  par  degrés  aux  grands  intérêts  des  sociétés 
humaines. 


%<^^%^<%V^/%^%^%/%/%^'%<^fcr%/%mX^^%<^'^^^^%^/^%<^<^%^^%^^^^<^%^^l%^^»^b'»%^^%^^0*^ 


QUATRIÈME  LEÇON. 


QUA-TORZIÈATE    KT    QUIIfZlÈMB    SIÈCLES. 

Messieurs  ,  nous  n'avons  pa, dans  la  dernière  séance, 
parcourir  toute  Tbisloire  de  la  géographie  du  moyen 
âge.  Les  abrégés  rédigés  par  Isidore  de  Séville,  par 
rirlandais  Dicuii,  par  Vincent  de  Beau  vais,  nous  ont 
montré  les  limites  dans  lesquelles  cette  science  était 
alors  reaserrée  chez  les  Occidentaux ,  et  la  compila- 
tion bien  plus  informe  de  l'anonyme  de  Ravenne  nous 
a  offert  un  bien  sensible  exemple  de  l'altération  déplo- 
rable des  notions  géographiques.  Mais  certains  travaux 
particuliers, quelques  entreprises  hardies  ajoutaient  ci 
et  là  de  nouveaux  détails  à  la  deseription  de  diverses 
parties  du  globe,  rectifiaient  ou  développaient  les  no- 
tions qu'on  avait  commencé  d'acquérir.  Les  Norwégiens 
découvraient,  sinon  l'Amérique,  ce  qui  nous  a  paru  peu 
croyable,  du  moins  les  côtes  du  Groenland*  Les  croisés 
se  précipitaient  sur  les  contrées  orientales;  et  ceux 
qui  en  revenaient  ruinés  et  malades,  rapportaient  .dans 
leur  patrie  épuisée,  un  petit  nombre  de  notions  nou» 
velles  achetées  bien  cher,  mais  qui  pouvaient  peu  à 
peu  étendre  la  sphère  de  l'instruction  générale.  De 
zélés  missionnaires,  tels  que  Asceiin,  Plan  Carpin,  Ru* 
bruquis,  pénétraient  plus  avant  dans  les  contrées  asia- 
tiques :  le  Vénitien  Marco  Polo  agrandissait  bien  da* 
vantage  encore  cette  partie  de  la  géographie  ;  il  disait 
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connaître  le  Bengale  et  la  Chine.  Ijes  études  et  les 
travaux  des  Arabes,  surtout  de  rÉdrisî  et  d'Ouardi, 
embrassaient  le  système  entier  de  la  sdeuce  des  géo- 
graphes, la  rattachaient  à  celle  des  astronomes  et 
tendaient  particulièrement  à  mieux  décrire  TAsie  et 
une  partie  de  l'Afrique.  La  houssoleenSn,  inventée 
au  treizième  siècle,  allait  ouvrir  le  sein  des  vastes  mers 
aux  navigateurs  des  deux  suivants. 

Quelques  écrivains  ont  parlé  de  la  boussole  comme 
d'une  invention  néeau  douzièmesiècleetdueà  laf  rance, 
ainsi  que  l'attestent,  disent-ils,  toutes  les  nations  de 
l'univers,  par  la  fleur  de  lis  qu'elles  mettent  dans  cet 
instrument.  Mais  il  a  été  fait  sur  ce  point  de  nouvelles 
recherches  qui  ont  abouti  à  d'autres  résultats.  D'abord 
le  P.  Gaubil  apprit  à  l'Europe  que  la  boussole,  ou  du 
moins  quelque  instrument  à  peu  près  semblable,  existait 
à  la  Chine,  !i,ooo  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Trombelli 
soutint  qu'elle  avait  été  apportée  en  Occident  par  des 
Vénitiens,  et  singulièrement  parMarco  Polo.  Cependant 
celui-ci  n'est  revenu  qu'en  lagS,  et  nous  verrons  bien- 
tôt que  la  boussole  était  auparavant  connue  en  France 
et  en  Italie.  Albert  le  Grand  cite  un  passage  d'Aristote 
qu'il  traduit  ainsi  :  j^ngulus  magnetis  cujusdam  esi^ 
cujus  virtus  est  convertendijerrum  ad  zorum^  et  hoc 
uluniur  /ui£ito.  L'angle  d'un  certain  aimant  a  la  vertu 
de  tourner  le  fer  au  zorum  (mot  arabe  qui  signifie  le 
nord),  et  les  navigateurs  s'en  servent.  11  n'en  faudrait 
pas  phis  pour  attribuer  aux  anciens  la  connaissance  de 
l'aiguille  aimantée,  si  le  livre  où  Aristote  aurait  ainsi 
parlé  subsistait  encore  et  pouvait  sembler  authentique. 
Mais  il  ne  se  retrouve  point;  on  n'est  pas  même  sûr 
que  l'ouvrage  oii  ce  texte  est  traduit  soit  en  eflfet  d'Aï* 
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bert  ieGrand;  et  par-dessus  tout  oa  ne  conçoit  pas  com- 
ment les  anciens  auraient  pu  posséder  cette  notion  et 
cet  instrument  9  sans  qu^il  en  subsistât  k  moindre 
mention,  la  plus  légère  trace  ni  dans  Pline,  ni  dans  les 
autres  écrivains  latins  ou  grecs.  Le  premier  auteur  <|ai 
ait  positivement  indiqué  cette  découverte  est  Guyot  de 
Provins,  ou  Hugues  de  Bercy,  ou  Tauteur,  quel  qu'il  soît, 
du  poëme  intitulé  :  la  Bible  Gujrot.  Après  avoir  parlé 
de  rétoile  polaire ,  le  poëte  continue  par  des  vers  qui  ont 
été  souvent  mal  transcrits  et  que  M.  Méon  a  plus  cor- 
rectement imprimés. 

Mes  celé  estoile  ne  se  muet  (i) 

Un  art  font  qui  mentir  ne  puet  (a) 

Far  la  vertu  de  la  manete 

{ou  par  la  vertu  de  la  manière  (3) 

Une  pierre  laide  et  brunette 

{ou  Une  pierre  laide  et  brunière) 

Ou  li  fers  volen tiers  se  joint 

Ont  ;  si  esgardent  le  droit  point  (4)- 

Pnis  c'une  aguile  i  ont  touchié 

Et  en  un  festu  Font  couchié, 

En  l'eve  (Peau)  la  mettent  sanz  plus 

Et  li  festus  la  tient  dessus. 

Puis  se  torne  sa  pointe  toute 

Contre  Testoile,  si  sanz  doute, 

Quejà  nuz  hom  n'en  doutera 

Ne  jà  por  rien  ne  fausera. 

Quant  la  mers  est  obcure  et  brune 

C'on  ne  voit  esloile  ne  lune. 

Dont  font  a  Taguile  allumer, 

Puis  n'ont  ils  garde  d'esgarer  : 

Contre  Testoile  va  la  pointe 

(i)  Ne  se  meut. 
(3)  Ne  peut. 

(3)  Maoete  où  manière  est  ici  la  tradacUou  du  mot  latin  Magnas,  aimMiL 

(4)  Ils  ont  une  pierre  laide  et  brune  oukfcr  se  joint  rolonticrs,  et  regardeat 
ainsi  le  droit  point. 
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Force  sont  li  mariniers  cointe  (x) 

De  la  droite  voie  tenir 

Cest  nos  art  qui  ne  paet  faillir. 

Si  ces  vers  sont  de  Hugues  de  Bercy,  comme  on  le 
croit  communément,  ils  ne  sont  point  antérieurs  au  rè- 
gne de  saint  Louis,  ou  à  celui  de  Philippe  III,  ou  du  moins 
aux  dernières  années  de  celui  de  Philippe-Auguste, 
qui  mourut  en  laiS.Yers  les  mêmes  temps,  Jacques  de 
Vitry  écriyait  qu^un  diamant  trouvé  dans  l'Inde  attirait 
le  fer,  et  il  ajoutait  :  j^cus/errea,  postguam  adaman- 

tem  contigerity  ad  stellam  septentrionalem semper 

com^ertiiur  :  unde  valde necessaria  est  navigantibus 
in  mari,  a  Une  aiguille  de  fer,  après  avoir  touché  l'ai- 
mant ou  le  diamant,  se  tourne  toujours  vers  l'étoile 
du  nord ,  et  devient  ainsi  très-nécessaire  à  ceux  qui 
parcourent  les  mers.  »  Vincent  de  Beauvais  connaît 
pareillement  la  propriété  et  l'usage  nautique  de  ce  mi- 
néral. A  ces  témoignages  se  joint  un  texte  de  l'ouvrage 
que  l'Italien  Brunetto  Latini  a  écrit  en  langue  fran- 
çaise sous  le  titre  de  Trésor;  ce  texte  est  ainsi  conçu  : 
«Prenez  une  pierre  d'jamant,  ce  est  calamité,  vous 
c  trouverez  qu'elle  a  deux  faces,  dont  l'une  gist  vers 
«  l'une  tramontaine ,  et  l'autre  gist  vers  l'autre.  »  Vorlà 
donc  la  connaissance  de  l'aiguille  aimantée  bien  établie 
au  treizième  siècle  :  pour  la  reporter  au  douzième,  il  faut 
prétendre  que  la  Bible  Guyot  a  été  composée  avant  l'an 
laoo,  ce  qui  ne  parait  pas  soutenable;  et  d'un  autre 
côté  Jl  est  impossible  de  la  retarder  jusqu'au  commen- 
cement du  quatorzième,  puisque  Jacques  de  Vitry, 
Vincent  de  Beauvais  et  Brunetto  qui  l'ont    connue 

(r)  Agités. 
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étaient  tous  trois  morts  avant  ragG.  Cependant  on  a 
soutenu  qu'elle  ëtait  postérieure  à  Tannée  i3oi,  afin 
(1  en  pouvoir  faire  honneur  à  Florio  Gîoja  d'Aroalfi  et  à 
Pierre  Pèlerin.  Tous  les  textes  que  je  viens  de  citer  ré- 
futent cette  opinion  qui  n'est  elle-même  appuyée  sur 
aucun  témoignage  contemporain,  et  dont  Tunique  fonde- 
ment consiste  en  ce  que  la  ville  d'Amalfi  avait  pour 
armoirie  une  boussole,  circonstance  qui  montre 
seulement  qu'au  quatorzième  siècle,  peut-être  même 
seulement  au  quinzième,  les  Amalfitains  ont  voulu 
accréditer  par  un  emblème  une  prétention  locale 
dénuée,  comme  tant  d'autres,  de  toute  preuve  originale 
et  primitive.  La  fleur  de  lis  qui  orne  la  boussole  oe 
prouve  pas  davantage  en  faveur  des  Français;  car  on 
ne  sait  pas  du  tout  à  quelle  époque  s'est  introduit  cet 
ornement.  Il  paraît  qu'au  treizième  siècle  on  ne  se  ser- 
vait encore  que  d'un  simple  morceau  de  fer  allongé  et 
placé  surTeau  dans  une  petite  nacelle  de  liège.  Or,  dans 
l'absence  de  tout  écrit,  et  même  de  toute  tradition 
proprement  dite,  Tusage  plus  ou  moins  tardif  d'un  ac- 
cessoire tel  que  la  fleur  de  lis  ne  saurait  attester  l'ori- 
gine d'une  découverte  ni  en  indiquer  le  berceau.  An- 
drès  et  Tiraboschi  attribuent  celle-ci  aux  Arabes;  et  si 
cette  opinion  n'est  pas  certaine,  elle  a  au  moins  quel- 
que vraisemblance,  soit  par  l'emploi  que  font  des  mots 
Zororij  Âphron^  Zibar^  etc.,  les  auteurs  du  moyen  âge 
qui  décrivent  la  boussole,  soit  aussi  par  l'avance  incon- 
testable que  les  Arabes  avaient  alors  sur  les  Occidentaux 
dans  presque  toutes  les  branches  des  sciences  naturel- 
les. Au  surplus ,  ce  n'est  encore  là  qu'une  conjecture  :  le 
seul  point  bien  établi  pour  nous,  c'est  que  les  Italiens,  les 
Français  et  les  autres  peuples  européens,  s'ils  ne  coo- 
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naissaient  point  la  boussole  avant  l'année  i  aoo,  en  ont 
fait  usage  avant  i3oo.  Il  est  constant  de  plus  qu'après 
i3oi  j  FlorîoGîoja  et  Pierre  Pèlerin  ont  perfectiouné 
cetinstrument;  et  ce  qui  est  plus  manifeste  encore ,  c'est 
l'influence  qu'il  a  eue  sur  les  progrès  de  la  navigation  , 
et  par  consignent  de  la  géographie,  au  quatorzième  et 
au  quinzième  siècle. 

Toutefois,  messieurs,  le  quatorzième  ne  va  point 
s'illustrer  à  nos  yeux  par  des  découvertes  bien  impor^ 
tantes;  et  le  nom  le  plus  illustre  qu'il  placera  dans  les 
annales  de  la  géographie  sera  encore  celui  d'un  Arabe ^ 
d'Abulféda,  prince  syrien ,  qui  mourut  en  133a.  Abul- 
féda  est  auteur  d'une  histoire  générale  des  nations  ma- 
hométanes,et  d'une  description  de  la  terre  par  tables  de 
climats,  avec  indication  de  la  longitude  et  latitude 
de  chaque  lieu.  Il  recueille  ce  qu'ont  dit  ses  prédéces- 
seurs ,  écarte  ordinairement  les  ûctions ,  et  s'applique  à 
éclaircir  les  sujets  qu'il  traite.  Ce  fut  de  lui ,  quand 
Postel  et  d'autres  voyageurs  eurent  rapporte  ses  écrits 
en  Europe,  que  les  Occidentaux  apprirent  à  mieux  con- 
naître plusieurs  grandes  contrées  de  l'Orient.  Ortelius, 
Delisle  et  Fréret  ont  reconnu  l'utilité  de  ses  travaux. 

Quoique  les  Arabes  eussent  eu,  depuis  le  huitième 
siècle,  des  communications  avec  la  Chine,  leurs  géogra- 
phes en  savent  moins  que  Marc-Paul  sur  cette  contrée. 
Mais  ils  divisent  lUindoustan  en  deux  sections ,  le  Sind 
et  llliude;  ils  connaissent  les  îles  Maldives,  et  Suma- 
tra et  Java.  Us  décrivent  surtout  avec  une  exactitude 
parfaite  leur  propre  pays  et  ceux  qu'ils  ont  soumis  à 
leur  domination;  ce  qui  comprend  la  partie  nord-est 
de  l'Afrique.  A  l'ouest,  le  cap  Blanc  est  la  limite  de  leurs 
connaissances;  et,  d'un  autre  côté,  ils  se  figurent  que 
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l'Afrique  .méridionale  adhère  aux  «Ltrémités  méridio- 
nales de  l'Asie ,  eu  sorte  qu'ils  semblent  prendre  pour 
une  très-grande  mer  intérieure  la  partie  de  l'Océan 
que  nous  appelons  mer  des  Indes  et  à  laquelle  aboutis» 
sent  les  golfes  Persique  et  Arabique.  Quant  à  l'Eu- 
rope, ils  font  profession  de  ladédaigner;ilsont  négligé 
d'en  étudier  l'ensemble;  et  néanmoins  ils  possèdent,  sur 
quelques  points  de  cette  partie  du  monde,  des  notions 
si  précises,  qu'on  est  tenté  de  croire  qu'il  serait  en  leur 
pouvoir  d  en  donner  une  description  plus  complète  s'ils 
en  voulaient  prendre  la  peine.  Mais  le  dédain  orgueil- 
leux et  puérile  qu'entretenaient  leurs  superstitions  na* 
tionales,  suffirait  pour  montrer  qu'ik  s'instruisaient 
sans  s'éclairer,  ou  qu'ils  n'étaient  pas  du  moins  desti- 
nés à  s'élever  à  de  très-hautes  lumières. 

Au  fond,  l'Europe  ne  se  dégageait  qu'avec  une  ex- 
trême lenteur  des  ténèbres  qui  s'étaient  de  toutes 
parts  répandues  sur  elle.  Plongée  dans  celles  de  la 
scolastique,  elle  cultivait  fort  peu  les  sciences  posili» 
ves;  et  la  géographie, qui  n'entrait  point  dans  le  cours 
des  études  publiques ,  n'occupait  qu'un  fort  petit  nom- 
bre de  particuliers,  à  qui  leurs  professions  ou  leurs  in* 
téréts  faisaient  mieux  sentir  l'utilité  de  ce  genre  d'ins* 
traction.  C'étaient  principalement  des  négociants  et  des 
marins  qui  essayaient  de  dresser  des  cartes.  Parmi 
celles  du  moyen  âge  qu'on  a  conservées  dans  les  bi- 
bliotbèques ,  il  y  en  a  qui  portent  les  dates  de  1 3o7 
et  1 3 1 8.  Celles  que  Marino  Sanudo  présenta  au  pape 
Jean  XXII  sont  au  Vatican  :  si  nous  nous  en  rappor* 
tons  à  la  mauvaise  copie  qu'en  a  publiée  fiongars,  Sa- 
nudo connaissait  fort  mal  le  raidi  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique. Il  terminait  la  seconde  au  nord  de  l'équateur. 
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ainsi  qu'on  l'avait  &ît  avant  Ptoiémée.  Llle  Madère,  les 
Canaries  et  plusieurs  détails  de  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  sont  marqués  sur  une  carte  espagnole  de  i346. 
Venise  possède  plusieurs  monuments  du  même  genre 
et  d'un  plus  grand  prix,  par  exemple,  la  mappemonde 
des  frères  Pisigani  datée  de  1367.  Mais  il  n'est  pas 
toujours  constant  que  certaine  lieux  indiqués  sur  les 
différentes  cartes  de  cette  époque  aient  été  dès  lors 
connus,  car  elles  ont  été  plus  d'une  fois  corrigées,  mo- 
difiées, augmentées  depuis  le  quinzième  siècle  par  ceux 
qui  en  ont  fait  usage.  On  composait  aussi,  au  quator- 
zième, des  topographies  particulières  de  quelques  pays 
européens.  Ambroise  Lorenzetti  traçait  l'image  de 
rÉtat  de  Sienne,  et  l'on  dressait  en  Allemagne,  vers 
1 376,une  sorte  de  cadastre  du  Brandebourg. 

Entre  les  relations  de  voyages ,  il  n'y  a  guère  lieu 
de  tenir  compte  de  celle  du  frère  Oderic  de  Portenon. 
Ce  n'est  pas  que  le  sujet  ne  puisse  exciter  la  curiosité; 
car  il  s'agit  de  ce  que  ce  religieux  a  vu  en  allant  à  la 
Chine  par  l'Arménie,  la  Perse,  la  cote  de  Malabar, 
Ceyian  et  Java,  et  en  revenant  par  leThibetet  le  Tur- 
questan;  mais  il  n'a  vu,  ou  du  moins  il  ne  raconte  que 
des  miracles,  des  maladies  et  des  guérisons  surnatu- 
relles* Ces  détails  de  sa  mission  apostolique  figurent 
dans  les  annales  des  frères  Mineurs  et  dans  le  recueil 
de  légendes  qu'ont  publié  les  BoUandistes.  L'histoire 
de  la  géographie  revendiquerait  davantage  la  relation 
de  Jean  Mandeville;  c'est  le  plus  ancien  voyageur  an- 
glais* Il  commença  vers  i33o,  et  continua  au  delà  de 
i355  à  courir  le  monde.  Dans  le  livre  qu'il  a  dédié  à 
Edouard  III,  il  est  surtout  question  de  la  Sicile,  de 
Constantinople ,  de  la  terre  sainte,  de  la  Syrie,  de 
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TArabie  et  de  la  Tartane.  Sa  crédulité,  qui  ne  laisse  pas 
d'aller  assez  loin,  a  pourtaut  des  bornes  :  il  doate  que 
la  lampe  qui  brûle  auprès  du  saint  sépulcre  s'éteigne 
et  se  rallume  d'elle-même  à  des  heures  réglées.  Il  sait 
de  l'astronomie,  prend  des  mesures  et  fait  usage  de 
l'astrolabe.  Si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  son  texte 
original  était  en  langue  française,  les  versions  an- 
glaise et  latine  l'auront  suivi  de  bien  près;  car  ses 
contemporains  out  donné  beaucoup  d'attention  à  ses 
récits,  dont  plusieurs  détails  géographiques  ont  été  con- 
firmés depuis  par  des  voyageurs  modernes.  Les  notices 
quon  lui  doit  de  plusieurs  pays  orientaux  étaient  sans 
contredit  les  meilleures  qu'on  pût  consulter  de  son  temps» 
L'Italie  avait  aussi  des  géographes,  entre  lesquels  Boc- 
cace  est  quelquefois  compté,  à  cause  de  son  opiiscnle 
latin  sur  les  fleuves,  les  lacs  et  les  forêts;  ce  n'est  guè- 
re qu'un  abrégé  fort  sec  ou  qu'une  copie  assez  inu- 
tile du  livre  de  Vibius  Sequester.  L'itinéraire  de  Pégo- 
Icttif,  d'Azofau  Ca  thaï,  c'est-à-dire  au  nord  de  la  Chine, 
consiste  principalement  en  indications  commerciales  ou 
mercantiles  :  le  titre  l'annonce  :  (wpisamenio...  adcai^ 
dare  e  tomare  con  mercatanzia ;  mais  on  y  peut  re- 
cueillir aussi,  malgré  l'altération  des  noms,  plusieurs 
renseignements  géographiques;  les  distances  ne  sont 
exprimées ,  comme  en  plusieurs  autres  relations  sem- 
blables, que  par  le  nombre  des  journées  de  route. 

Les  plus  curieux  voyages  du  quatorzième  siècle  se- 
raient assurément  ceux  des  frères  Zeni ,  Antonio  et 
Niccolo,  s'il  était  vrai  que  ces  deux  Vénitiens  eussent 
découvert  ou  retrouvé,  après  les  Scandinaves  du 
dixième  siècle,  l'Amérique  septentrionale.  Or,  MM.  Fos- 
carini  et  Formaléoni,  auteurs  vénitiens,  et  plusieurs 
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savants  danois,  y  compris  Malte-Brun,  tiennent  pour 
avéré  qu'eu  1 38o ,  Niccolo  Zeno,  ayant  équippé  à  ses 
frais  un  navire,  fit  voile  vers  l'Angleterre  et  fut  jeté 
paTr  une  tempête  sur  les  côtes  de  File  de  Frisland. 
Quelle  est  cette  île  de  Frhsland?  c'est,  selon  les  uns, 
le  Groenland,  selon  d'autres,  l'archipel  de  Fëroer.  Quel 
que  fût  ce  lieu,  Niccolo  Zeno  y  reçut  un  accueil  ex- 
trêmement favorable  dont  il  informa  par  lettre  son 
frère  Antonio.  Celui-ci  s'embarqua  incontinent ,  rejoi- 
gnit Nîccolo,  et,  après  des  navigations  nouvelles,  ils 
s'établirent  dans  l'Estotiland,  où  ils  moururent  l'un  et 
l'autre.  Or,  l'Estotiland,  c'est  le  Windland,  que  les 
Norwégiens  avaient  aborde  jadis  ;  c'est  la  terre  de 
labrador  ou  bien  c'est  l'île  de  Terre-Neuve;  c'est  enfin 
le  nouveau  monde.  Il  est  vrai  qu'aucun  auteur  du 
quatorzième  siècle  ni  du  quinzième  ne  fait  mention 
de  ces  voyages;  il  est  vrai  aussi  qu'au  commencement 
du  seizième,  quand  les  découvertes  de  Colomb  et  de  ses 
successeurs  occupaient  tous  les  esprits,  personne  ne 
s^avisa  de  parler  des  frères  Zeni ,  de  publier  leurs  re- 
lations et  leurs  cartes.  Personne  ne  savait  leur  nom, 
n'avait  entendu  parler  de  leur  établissement  dans 
l'Estotiland.  Mais,  en  i558,  plus  de  iSoans  après  leur 
mort,  un  de  leurs  descendants ,  Niccolo  Zeno,  dit  le 
jeune,  et  distingué  par  ce  surnom,  de  celui  de  i38o, 
fit  imprimer  un  récit  des  voyages  de  Niccolo  l'ancien 
et  d'Antonio,  avec  quelques  passages  des  lettres  qu'An- 
tonio avait  adressées  périodiquement  à  un  troisième 
frère  nommé  Carlo.  Car  il  y  avait  apparemment,  de 
j38o  à  iSgo,  de  fréquentes  occasions  d'écrire  de 
l'Estotiland  à  Venise,  et  l'on  ne  manquait  d'aucun 
moyen  d'entretenir  une  correspondance  régulière  de 
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l'un  de  ces  pays  à  l'autre.  Malheureusement  Niooolo  ie 
jeune  s'étant  amusé  dans  son  enfance ,  ainsi  qu'il  nous 
le  confesse  lui*même,  à  jeter  dans  le  feu  et  cette  cor- 
respondance et  le  livre  où  Antonio  racontait  fort  au 
long  ses  navigations  et  ses  aventures,  on  ne  put  arra- 
cher aux  flammes  quepeu  de  fragments  de  ces  précieux 
papiers.  Ce  fut  un  très-grand  dommage,  et  voilà  pour-  * 
quoi  nous  sommes  privés  d'une  histoire  détaillée  de  celte 
mémorable  découverte.  Mais  enfin  avec  les  fragments 
des  lettres  d'Antonio, «avec  les  fragments  d'une  carte 
vieille  et  pourrie  (vecchia  e  marcia),  à  l'aide  aussi  des 
traditions,  des  souvenirs  conservés  dans  la  famille, 
Niccolo  le  jeune  est  venu  à  bout  de  publier  en  i558 
une  relation  à  laquelle  on  nous  assure  que  nous  devons 
une  pleine  et  entière  confiance.  Nous  y  apprenons  que 
Kichmni ,  roi  de  l'Engroneland  ou  Groenland,  conver- 
sait en  latin  avec  les  Vénitiens,  et  qu'il  y  avait  dans  ce 
pays  un  couvent  de  dominicains,  ordre  établi  au  trei- 
zième siècle  9  plus  de  aoo  ans  après  l'expédition  des 
Scandinaves,  et  à  une  époque  où  les  communications 
avec  le  Groenland  étaient  interrompues.  Nous  apprenons 
encore  que  ces  religieux  ne  faisaient  cuire  leur  pain 
qu'au  moyen  d'une  eau  chaude  qui  passait  par  leur 
cuisine.  Nous  apprenons  aussi  qu'il  se  trouvait  bean* 
coup  de  livres  latins  dans  la  bibliothèque  du  roi  d'£s* 
totiland;  et  voilà,  messieurs,  comment  il  nous  est  dé- 
montré que  l'Amérique  fft  découverte  au  quatorzième 
siècle  par  des  Vénitiens,  tout  comme  elle  l'avait  été 
dès  le  dixième  ou  le  onzième  par  des  Scandinaves, 
comme  elle  l'avait  été  encore,  soit  un  peu  plus  tard, 
soit  un  peu  auparavant,  par  des  Arabes.  De  plus,  on 
conjecture  que  Christophe  Colomb  avait  eu  connais- 
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sancc  de  ces  voyages ,  surtout  de  celui  des  frères  Zeni; 
et  en  faisant  cette  remarque,  on  a  soin  d'ajouter 
qu'on  ne  dit  pas  cela  pour  rabaisser  en  aucune  ma- 
nière ia  gloire  de  ce  grand  homme.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence  que  ce  soit  non  plus  pour  la  relever.  Vous 
jugerez,  messieurs  du  degré  de  confiance  que  peut 
mériter  la  relation  publiée  en  1 558  par  Niccolo  Zeno 
le  jeune;  mais  en  vérité,  si  de  pareilles  productions 
suffisent  pour  établir  dans  l'histoire  des  faits  anté- 
rieurs de  deux  siècles  k  celui  dîi  eUes  paraissent,  des 
faits  dont  aucune  trace  n'a  été  aperçue  durant  près 
de  deux  cents  années,  des  faits  aussi  importants  que  la 
découverte  d'un  nouvel  hémisphère  du  globe  terres- 
tre, il  est,  je  crois,  inutile  de  chercher  des  règles  de 
critique  historique;  et  il  faut  laisser  les  annales  du 
monde  se  composer  à  Taventure  de  traditions  publi- 
ques  ou  privées,  vulgaires  ou  domestiques,  d'hypothè- 
ses hardies  ou  puériles,  d'impostures  ingénieuses  ou 
mal  concertées. 

Depuis  Tan  li^oo  jusqu'à  Tan  149^9  on  n'est  point 
allé  rechercher  les  vestiges  des  frères  Zeni  dans  l'EstO" 
tiland,  mais  on  a  parcouru  en  divers  sens  l'ancien  hé- 
misphère. Ijes  rois  de  l'Inde  et  de  la  Chine  s'envoyè- 
rent réciproquement  des  ambassadeurs.  Abdoul-Razzac 
voyagea  de  là  Perse  aux  Indes,  dépéché  par  Tun  des 
quatre  fils  de  Timur  ou  Tamerlan.  Les  relations  de 
ces  ambassades,  qui  ont  été  traduites  en  français,  ne  sont 
pas  très-instructives.  On  lit  plus  volontiers  le  journal 
de  celle  qui  fut  envoyée  à  ce  même  Tamerlan  par  le 
roi  de  Castilie,  Henri  III.  Ce  journal,  rédigé  par  Cla- 
vijo,  abonde  en  détails  qui  pouvaient  intéresser,  sinon 

les  géographes,  du  moins  les  négociants.  On  a  aussi  la 
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relation  du  Vénitien  Pierre  Quirini,  qui^  allant  de  Can- 
die en  Islande,  fît  naufrage  sur  la  cote  de  Norwége^ 
vint  ensuite  de  Drontbein  à  Yadstena  et  rentra  à  Ve- 
nise en  j43a.  Un  autre  Vénitien  parcourut,  par  ordre 
de  sa  république,  la  Tartarie  et  la  Perse,  et  en  rédigea 
uue  relation  peu  exacte.  Les  expéditions  des  Portugais 
étaient  plus  vastes  et  plus  utiles.  D'une  part,  ils 
avaient  visité  les  îles  Açores  et  les  avaient  trouvées  in- 
habitées, quoiqu'on  y  eût  peut-être  abordé  avant  eux; 
de  l'autre,  ils  avaient  pénétré  dans  le  Sénégal,  lorsqu'un 
Vénitien  connu  et  même  célèbre  sous  le  nom  de  Ca- 
damosto  fut  attiré  en  Portugal  par  l'infant  don 
Gabriel ,  et  engagé  dans  la  carrière  des  navigations 
lointaines,  genre  d'entreprises  que  ce  prince  a  utile- 
ment secondé.  L'île  Madère,  les  Canaries,  l'embou- 
chure de  la  Gambie  furent  visitées  par  Cadamosto  ; 
et  il  y  a  tout  lieu  de  lui  attribuer  la  première  décou- 
verte des  îles  du  cap  Vert.  On  ne  peut  au  moins  lui 
contester  le  talent  d'observer  les  lieux  et  les  hommes  : 
cependant  plusieurs  écrivains ,  même  jusqu'à  nos  jours, 
ont  essayé  de  rabaisser  sa  réputation.  C'est  un  eflfet 
des  rivalités  nationales  :  chaque  auteur  croit  faire  un 
acte  de  patriotisme ,  en  réclamant  pour  son  pays  l'hon- 
neur des  découvertes  géographiques  ;  et  il  y  a  presque 
autant  d'histoires  des  voyages  essentiellement  diffé- 
rentes qu'il  y  a  de  peuples  navigateurs. 

Entre  plusieurs  Vénitiens  qui,  à  la  même  époque, 
ont  parcouru  et  décrit  diverses  parties  du  globe,  on  dis- 
tingue Ambroise  Contareni,  ambassadeur  de  Venise 
auprès  du  roi  de  Perse  en  i473.  Il  s'y  rendit  par 
la  Mingrélie  et  la  Géorgie  sans  dommage  et  sans 
péril;   mais    lorsqu'il   revint   par    ces    mêmes    con- 
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trées,  il  les  trouva  occupées  par  des  Tartares  qui  le 
maltraitèrent.  Il  avait  été  fort  bien  accueilli  des  Per- 
sans, dont  il  peint  les  mœurs  avec  assez  d'habileté.  Il 
donne  aussi  des  détails  instructifs  sur  Moscow.  Jjes 
voyageurs  vénitiens  étaient  alors  ceux  qui  savaient  le 
mieux  voir  et  le  mieux  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
avaient  vu. 

Cependant  les  Portugais  poursuivaient  le  cours  de 
leurs  navigations  sur  les  cotes  occidentales  de  l'Afrique. 
Us  découvraient  la  Guinée,  le  Bénin,  passaient  l'équa- 
teur,  s'établissaient  au  Congo,  visitaient  le  Benguela, 
atteignaient  enfin,  en  i486,  sous  la  conduite  de  Bar- 
thélémy Dias,  le  cap  des  Tourmentes,  appelé  bientôt 
après  de  Bonne- Espérance.  L'entreprise  de  Yasco  de 
Gama  fut  plus  audacieuse  encore ,  mais  elle  est  posté- 
rieure de  quelques  années  à  celle  de  Christophe  Co- 
lomb; et,  avant  de  nous  arrêter  à  l'une  et  à  l'autre,  il 
nous  reste  à  considérer  quelques  travaux  géographi- 
ques, moins  célèbres,  qui  ont  eu-  Keu  dans  le  cours 
du  quinzième  siècle  et  qui  ne  sauraient  nous  occuper 
longtemps. 

Quoiqu'on  ait  mis  au  jour  quelques-unes  des  cartes 
de  Fra-Mauro  et  d'André  Bianchi ,  il  ne  faut  pas  les 
prendre  pour  des  monuments  bien  authentiques.  On 
y  a  fait,  comme  à  celles  dont  j'ai  déjà  parlé,  des  chan- 
gements et  des  additions,  pour  les  rapprocher  du  pro- 
grès des  connaissances.  Ainsi,  de  ce  que  la  carte  de 
Bianchi,  datée  de  i436,  présente  à  l'ouest  des  Açores 
une  île  nommée  Antilia,  il  ne  faut  assurément  point 
conclure  que  les  Antilles  fussent  alors  connues.  C*est 
un  article  qu'on  s'est  pressé  d'ajouter,  aussitôt  qu'on 
a   eu   quelque    notion    confuse    des    découvertes   de 
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Gristophe  Colomb.  Ces  cartes ,  dans  leurs  parties  ori- 
ginales, nie  sont  pas  même  au  niveau  de  i  état  oii  les 
navigations  des  trente  premières  années  du  quinzième 
siècle  mettaient  la  géographie.  Elles  altèrent  celle  de 
Ptolemée  plutôt  qu^elles  ne  la  rectifient;  elles  ne  Té» 
tendent  tant  soit  peu  qu'en  ce  qui  concerne  certaines 
côtes  de  TAfrique,  le  midi  de  l'Asie  et  les  mers  qui 
baignent  ces  contrées.  Les  cartes  composées  en  Italie 
par  Beaincosa,  en  1 47 1  ^et,  un  peu  plus  tard,  en  Allema- 
gne, parun  nommé  BrasI,  n'ont  jamais  été  publiées;  il 
serait  possible  que  File  jànUUa  s'y  fit  voir,  soit  parce 
qu'on  l'aurait  ajoutée  après  coup,  soit  aussi  parce  qu'on 
avait  souvent  formé,  dans  le  cours  du  moyen  âge, 
l'hypothèse  d'une  grande  île  à  trouver  dans  l'océan 
Atlantique  alors  appelé  mer  Ténébreuse.  Nous  revien- 
drons tout  à  l'heure  sur  cette  hypothèse  :  mais  il  con- 
vient de  remarquer  qu'au  quinzième  siècle,  l'Italie  a 
produit  deuiL  traités  de  géographie  générale ,  l'un  en 
prose  latine,  l'autre  en  vers  italiens.  Le  premier  a  pour 
auteur  ^neasSilvius,  qui  fut  le  pape  Pie  IL  Cet  écrivain^ 
qui  ne  donne  qu'un  aperçu  très-sommaire  de  l'Afri* 
que,  parcourt  les  détails  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  décnri- 
vant  peu,  mesurant  encore  moins,  mais  divisant  et  soua- 
divisant  beaucoup ,  quelquefois  avec  assez  d'exactitude , 
et  rattachant  à  presque  tous  les  lieuz  des  souvenirs 
historiques.  L'ouvrage  italien  est  de  Berlinghiert  : 
c'est  un  poème  in  Ottawa  rima  y  oîi,  quoi  qu'en  dise 
Mazzuchelli,  on  ne  trouve  le  plus  souvent  que  les  no- 
menclatures de  Ptolemée  mises  en  vers.  Ces  deux  abré- 
gés appartiennent  encore  à  la  géographie  du  moyen 
âge,  et  nous  en  exposent  en  quelque  sorte  le  dernier 
état.  Ce  n'est  plus  celle  de  l'anonyme  de  Ra venue, 
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amas  informe  d'erreurs  et  d'inepties;  c'est  celle  de 
Ptolémée,  un  peu  appauvrie  quant  à  la  partie  ma- 
thématique, mais  rectifiée  à  l'égard  de  la  mer  Baltique 
et  du  nord  de  l'Europe,  et  augmentée  de  plusieurs  dé- 
tails relatifs  aux  côtes  africaines,  aussi  bien  qu'aux 
contrées  orientales  et  septentrionales  de  l'Asie. 

Cependant,  messieurs ,  nous  entrons  dans  les  siècles 
modernes.   De  grands   événements   ont    ouvert    aux 
sciences  des  routes  nouvelles  et  préparé  de  loin  d'au- 
tres destinées  aux  nations.  Le  schisme  d' Avigoon  vient 
d'afl&iblir  la  domination  pontificale.  La  chute  de  l'em- 
pire d'Orient,  en  1453,  a  montré  le  terme  où  abou- 
tissent toujours  les  querelles  théologiques,  les  intrigues 
de  cour,  et  une  administration  à  la  fois  arbitraire  et 
négligente.  En  tombant  au  pouvoir  des  barbares,  l'une 
des  plus  belles  contrées  de  la  terre,  la  Grèce  s'est,  en 
quelque  sorte,  détachée  de  l'Europe;  mais  elle  a  versé 
ea  Occident  les  derniers  restes  des  lumières  antiques 
qui  l'avaient  jadis  rendue  si  brillante.  L'Italie,  où  déjà 
les  arts,  les  lettres  et  quelquefois  la  liberté  venaient  de 
contribuer  aux  progrès  delà  civilisation,  s'empressa, 
quand  la  Grèce  allait  s'éteindre,  de  recueillir  tout  ce 
qui  pouvait  s'en  échapper  d'hommes   instruits  et  de 
monuments  d'instruction  classique.  Des  princes,  des 
prélats,  des  pontifes  même  favorisèrent^  dans  cette  Ita- 
lie, le  cours  des  études  et  le  développement  des  talents. 
L'Angleterre  et  la  France  étaient  moins  éclairées  :  la 
première  se  flattait  pourtant  d'avoir  retrouvé,  et  depuis 
deux  siècles  consigné  dans  sa  grande  charte ,  quelques 
lignes  des  titres  que  le  genre  humain   avait  perdus; 
dans  la   seconde,  l'édifice  féodal   commençait  à  s'é- 
branler, et  sa  décadence,  c|uoiqu'elie  dût  être  si  leute^ 
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laissait  luire,  aux  yeux  de  l'entrepreitante  industrie, 
quelques  rayons  de  lumière  et  d'espérance.  Au  sein 
même  de  l'inculte  Germanie  venait  de  naître  un  art 
nouveau  qui  allait  couvrir  de  livres  l'Europe  entière, 
établir  entre  les  idées  humaines  les  plus  rapides  com- 
munications, propager  tous  les  geores  de  connaissait- 
ces,  les  introduire  peu  à  peu  dans  tous  les  rangs  de 
la  société,  accroître  indéfiniment  l'éclat  des  talents,  la 
puissance  du  génie,  l'empire  invincible  de  la  vérité. 
L'imprimerie  et  la  gravure  donnaient  des  facilités  dont 
on  avait  toujours  manqué;  elles  fournissaient  les  moyeos 
de  recueillir  et  de  comparer  immédiatement  toute» 
les  notions  géographiques,  de  les  étendre  en  tout  sens 
en  les  rapprochant  des  autres  sciences  ;  en  même  temps 
que  l'essor  de  l'industrie,  l'activité  du  commerce ,  les 
vues  plus  hautes  et  plus  vastes  que  la  politique  elle- 
même  s'accoutumait  à  concevoir,  devaient  conseiller 
des  entreprises  plus  hardies,  commander  des  navî^- 
tious  phis  lointaines,  entraîner  enfin  tous  les  intérêts 
privés  et  publics  à  l'investigation  de  toutes  les  parties 
du  globe.  Tel  était,  messieurs,  l'état  de  l'Europe,  lors- 
que, dans  le  cours  des  dix  dernières  années  du  quin- 
zième siècle,  Christophe  Colomb  et  Vasco  de  Gama  en 
partirent,  l'un  pour  l'hémisphère  que  nous  appelons 
Amérique,  l'autre,  pour  atteindre,  en  faisant  le  toar 
de  l'Afrique ,  les  Indes  orientales. 

Il  existait  assez  de  connaissances  astronomiques, 
eosmographiques  et  géographiques,  pour  qu'on  pût 
soupçonner  qu'entre  l'Asie  orientale  et  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  un  espace  d'environ 
vingt  millions  de  lieues  carrées  n'était  probablement 
pas  occupé  tout  entier  par  l'Océan.  Il  est  vrai  qu'on 
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donnait  à  la  Méditerranée ,  de  louest  à  Test,  plus  de 
longueur  qu'elle  n'en  a  ;  qu'on  reculait  beaucoup  trop 
à  Torient  les  bouches  du  Gange,  et  qu'on  devait  sup- 
poser aux  villes  de  Pékin  ou  de  Nankin,  des  longitudes 
à  peu  près  correspondantes  à  celles  qu'ont  en  efTet  les 
îles  Marianne^  ou  les  Garolines  ou  les  nouvelles  Hébri- 
des. Eu  un  motion  faisait  prendre  trop  d'étendue  à  l'an- 
cien continent;  mais  il  restait  toujours  à  parcourir,  de 
l'est  à  l'ouest,  entre  les  méridiens  du  Japon  et  du  Groen- 
land^ un  espace  presque  égal  à  la  moitié  de  la  surface 
du  globe  terrestre.  Vous  savez,  messieurs,  que  les 
anciens  avaient  eu  l'idée  d'une  très-grande  île,  qu'ils 
supposaient  placée  à  l'ouest  de  l'Europe  et  de  l'Afrique, 
et  qu'ils  appelaient  Atlantide  ou  île  Atlantique.  Platon 
en  parle  comme  d'une  contrée  plus  vaste  que  l'Europe 
et  la  Libye  ensemble  :  il  dit  qu'elle  était  située  vis- 
à-vis  des  colonnes  d'Hercule  (ou  détroit  de  Gibraltar); 
qu'en  un  temps  fort  reculé  et  qu'il  ne  détermine  point, 
les  habitants  de  cette  île  traversèrent  l'Océan ,  pénétrè- 
rent en  Afrique  jusqu'à  l'Egypte,  et  en  Europe  jus- 
qu'aux confins  de  l'Asie;  mais  que,  vaincus  par  les 
Grecs,  particulièrement  par  les  Athéniens,  ils  se  rem- 
barquèrent pour  leur  île  où  les  attendait  un  plus  grand 
désastre;  car  elle  fut  peu  de  temps  après  submergée 
tout  entière.  Diodore  de  Sicile,  après  avoir  parlé 
d'îles  voisines  des  colonnes  d'Hercule ,  annonce  qu'il 
va  faire  connaître  celles  qui  sont  plus  avancées  dans 
l'Océan,  en  tirant  vers  l'ouest,  et  il  en  indique  surtout 
une  très-célèbre,  éloignée  du  continent  de  plusieurs 
journées  de  navigation.  Après  en  avoir  décrit  fort  au 
long  les  productions ,  les  monuments ,  la  population , 
les  mœurs,  Diodore  ajoute  que  les  Phéniciens  la  décou- 
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vrireut  à  une  épcique  aussi  fort  antique.  Ils  paitx>uraieDt 
les  inet*s  au  delà  des  colonnes  d'Hercule  et  côtojaieol 
la  Libye,  lorsqu'une  violente  tempête  les  surprit  et  les 
jeta  dans  la  haute  mer,  en  plein  océan.  Au  bout  de  plu- 
sieurs jours,  ils  abordèrent  llle  dont  il  s'agit,  publiè- 
rent la  relation  de  ce  voyage  ^  et  projetèrent  un  établis* 
sèment  dans  cette  contrée  nouvelle  :  mais  les  Carthaginois 
ne  voulurant-pas  y  consentir.  Ces  textes  et  ceux  où  nous 
lisons  que  Neptune  fut  le  premier  roi  de  la  grande  île, 
qu'il  la  distribua  entre  ses  dix  enfants,  dont  Tun  por* 
tait  le  nom  d'Atlas,  et  qu'après  que  l'Atlantide  eut  été 
engloutie  sous  les  eaux,  la  mer  était  restée  pleine  de 
bas-fonds  et  de  bancs  de  sable  aux  lieux  que  cette  île 
avait  occupés;  ces  textes,  dis-je,  n'ont  pu  manquer  de 
donner  lieu  à  beaucoup  de  commentaires.  Rudbedi, 
dans  son  ouvrage  intitulé  jitlantica^  soutint  que  la 
terre  Atlantique  n'était  que  la  Suède  et  la  Norwége,  la 
contrée  que  les  écrivains  de  l'antiquité  et  ceux  du 
moyen  âge  avaient  nommée  Scandinavie.  Rircher  et 
Becman  prétendirent  que  l'Atlantide  s'étendait  depuis 
les  Canariesjusqu'auxAçores,etque  ces  deux  archipels 
en  étaient  des  débris  échappés  à  la  submersion  des  par- 
ties plus  basses.  Selon  d'autres,  c'est  l'Amérique  même 
que  Platon  a  désignée;  mais  on  a  peine  à  prendre  cette 
idée  d'une  ile  que  ce  philosophe  rapproche  beaucoup 
trop  du  détroit  de  Gibraltar,  et  au  delà  de  laquelle  se 
trouvent,  dit^il,  d'autres  îles,  et  après  elles  un  continent 
plus  vaste  que  l'Asie  et  l'Europe.  Ce  serait  plutôt  ce 
continent  qu'on  pourrait  prendre  pour  l'américain.  Du 
i*este,  Platon  et  Diodore  de  Sicile  ne  font  que  rappe* 
1er  ici  une  tradition  vague,  qui  n'était  pas  même  fort 
répandue  ni  fort  accréditée  chez  les  anciens  :  ils  y  me- 
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lent  des  circonstances  fabuleuses;  rien  de  ce  qu'ils  en 
disent  n'a  le  caractère  que  réclame  la  véritable  histoire; 
et  la  science  a  peu  de  pro6t  à  retirer  des  systèmes  que 
l'imagination  des  modernes  a  bâtis  sur  cette  île  ima- 
ginaire. Mais  cette  tradition  enfin,  quoique  déuuée  de 
toute  certitude  et  presque  de  toute  vraisemblance, 
pouvait,  en  se  joignant  aux  lumières  de  la  géographie 
astronomique,  contribuer  à  mettre  sur  la  voie  d'une 
grande  découverte.  Christophe  Colomb  conçut  donc 
qu'en  partant  du  détroit  de  Gibraltar  et  en  se  dirigeant 
à  l'ouest  ou  au  sud*ouest,  on  devait  infailliblement 
rencontrer  des  terres  jusqu'alors  inconnues.  Cette  idée 
a  fait  le  malheur  de  sa  vie  et  la  gloire  de  son  nom.  Ne 
l'ayant  pu  faire  adopter  ni  aux  Génois,  ni  aux  Portu- 
gais ni  à  la  cour  de  France,  il  réussit  enfin,  et  non  sans 
peine,  à  obtenir  d'Isabelle,  reine  d'Espagne,  les  moyens 
de  tenter  une  si  périlleuse  entreprise.  En  i  l^gi ,  il  aborde 
à  Guanaham,  l'une  des  îles  Lucayes;  eu  i493,  à  la  Ja- 
maïque. Mais  ses  disgrâces  commencèrent  dès  cette  se- 
conde expédition.  Un  commissaire  envoyé  d'Espagne 
examine  et  calomnie  sa  conduite.  Cependant,  en 
1498,  Colomb  parvient  à  la  terre  de  Paria,  qu'il 
prend  pour  une  île,  et  qui  est  réellement  une  por- 
tion du  continent  américain.  Cette  fois,  il  succombe 
sous  le  poids  des  accusations  iojlistes  :  il  revient 
charge  de  fers.  En  i5o2,  il  s'aventure  encore  et  trouve 
la  Martinique;  mais  ses  nombreux  succès  renouvellent 
ses  infortunes;  il  meurt  accablé  d'outrages.  Ravagez 
la  terre,  plongez-la  dans  la  servitude,  dans  le  deuil, 
dans  les  ténèbres,  elle  va  vous  adorer  vivant,  et  long* 
temps  même  elle  respectera  votre  mémoire;  mais  si 
vous  rendez  aux  peuples  d'éminents  senMces,  si  vous 
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ouvrez  devant  eux  de  nouvelles  sources  de  prospérité, 
de  nouvelles  carrières  d'industrie,  si  vous  les  éclairez 
enfin  y  l'hypocrisie,  l'envie,  l'ingratitude  conspireront 
votre  perte  ;  et,  dans  l'excès  des  douleurs  et  de  l'oppro- 
bre où  elles  sauront  vous  plonger,  vous  oserez  à  peine 
concevoir  l'espérance  des  homipages  que  la  postérité 
doit  vous  rendre.  Quoi!  direz«vous,  une  si  tardive  re- 
connaissance serait  l'unique  prix  des  grands  travaux, 
des  longs  efForts,  des  vastes  découvertes,  des  bienfiiits 
immenses!  oui,  l'unique;  et  ce  prix  encore  est  incertain; 
car  l'iniquité  peut  rester  assise  sur  le  tribunal  même 
de  l'histoire,  et  le  monde  a  quelquefois  oublié  ou  mé- 
connu pour  toujours  ses  bienfaiteurs.  Mais  le  génie  et 
la  vertu  ont  la  conscience  du  bien  qu'ils  font  ou  qu'ils 
veulent  faire  à  l'humanité ,  et  ce  sentiment  suffit  tou- 
jours pour  les  entraîner  dans  la  carrière  de  la  gloire 
et  de  l'infortune. 

Le  nom  de  G>lomb ,  comme  celui  d'Homère,  est 
l'objet  d'une  dispute  entre  plusieurs  cités.  Gènes,  Sa- 
vonne, Nervi,  Pradello  dans  le  Plaisantin,  Cuccero 
dans  le  Moutferrat,  réclament  l'honneur  d'avoir  vu 
naître  le  malheureux  navigateur  qu'aucune  d'elles  n'au- 
rait secouru  dans  ses  disgrâces.  On  l'a  cru  longtemps 
Génois,  non  sans  fondement  peut-être;  on  se  plaît  au- 
jourd'hui, pour  changer  d'avis,  à  le  déclarer  Piémon- 
tais.  Cette  controverse,  réellement  indécise ,  semblerait 
prouver  l'utilité  des  notices  biographiques  contempo- 
raines, si  nous  ne  savions,  par  beaucoup  d'exemples, 
qu'elles  fourmillent  d'inexactitudes  matérielles,  autant 
que  d'erreurs  bien  plus  graves.  Quoi  qu'il  en  soit,  par 
un  caprice  bien  étrange,  on  se  livre,  depuis  soixante- 
cinq  ans,  à  tous  les  genres  de  recherches  dont  on  es- 
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père  pouvoir  conclure  que  Colomb  n'a  pas  le  premier 
découvert  le  nouveau  monde.  D'une  part,  on  reven- 
dique cet  honneur  pour  des  Scandinaves,  pour  des  Ara- 
bes, pour  des  Vénitiens  du  quatorzième  siècle,  pour 
je  ne  sais  quel  Martin  Béhain,  né  à  Nuremberg  ou 
en  Portugal  ;\de  l'autre,  on  compose  des  panégyriques 
d'Amerîgo  Yespucci,  et  Ton  s'efforce  de  prouver  que 
c'est  en  tout  droit  et  toute  justice  que  le  nom  de  ce  Flo- 
rentin fut  imposé  au  nouvel  hémisphère,  c  Quand  il 
serait  vrai,  dit  Voltaire,   qu'Améric  Vespuce  eût  dé- 
couvert le  premier  les  terres  continentales,  la  gloire 
n'en   serait  pas  à  lui,  elle  appartiendrait  à  celui  qui 
eut  le  génie  et  le  courage  d'entreprendre  le  premier 
voyage.  »  Mais  Tiraboschi  a  montré,  messieurs,  com- 
bien il  est  peu  vraisemblable  que  Vespuccisoit  en  effet 
descendu,  en  1497?  sur  la  terre  de  Paria.  Cette  expé- 
dition est  tout  à  fait  imaginaire.  C'est  un  mensonge 
du  Florentin  qui  même,  en  i499)  "^  commandait  point 
le  vaisseau  qui  toucha  cette  terre,  abordée,  l'année 
précédente  (1498),  par  Christophe  Colomb.  Il  n'est  pas 
vrai  non  plus  que  Vespucci,  en  ]5oi ,  soit  arrivé  le 
premier  au  Brésil.  Alvarès  de  Cabrai  y  était  venu  en 
i5oo.  La  principale  et  presque  la  seule  découverte 
qu'on  puisse  attribuer  à  ce  Vespucci  est  celle  de  la  baie 
de  Tous  les  Saints,  en  1 5o3.  En  vain  son  prénom  d'Ame- 
rîgo demeure  appliqué,  par  un  jeu  bizarre  de  la  for- 
tune ,  à  une  moitié  du  globe  terrestre ,  le  nom  de  Ves- 
pucci n'a  jamais  pu,  ne  pourra  jamais  devenir  célèbre; 
celui  de  l'infortuné  Colomb  est  immortel,  et  le  seul 
qui  se  lie  au  souvenir  de  la  découverte  de  l'hémisphère 
américain. 

Les  injustices  qu'essuya  Christophe  Colomb  étaient , 
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dit  Raynal,  le  présage  de  celles  dont  le  malhenreox  pays 
qu'il  venait  de  trouver  allait  étreiè  tbéàtre.  On  a  de- 
mandé, messieurs,  si  cette  découverte  avait  été  un 
bonheur  ou  un  malheur  pour  l'espèce  humaine,  et 
nous  devons  avouer  que  les  Européens  du  seizième  siè- 
cle ti'ont  rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  rendre  ce  point 
extrêmement  problématique;  rien  de  ce  qui  pouvait 
faire  douter  si  c'étaient  des  hommes  civilisés  qui  des- 
cendaient chez  des  sauvages,  ou  des  barbares  qui  en- 
vahissaient le  séjour  paisible  des  humains.  L'Amérique 
inondée  du  sang  de  ses  habitants;  les  plus  innocents 
peuples  traités  avec  une  barbarie  dont  les  anciennes 
annales  n'offraient  pas  d'exemples  dans  leurs  plus  hor- 
ribles pages;  une  partie  de  la  population  africaine  ,  l'une 
des  races  du  genre  humain,  transportée  violemment 
dans  l'autre  hémisphère,  vendue,  asservie ,  condamnée 
aux  plus  pénibles  travaux  et  à  des  outrages  bien  plus 
durs  encore,  devenue  bétail  et  marchandise,  mise  enfin 
hors  de  toutes  les  lois  de  la  société  et  de  la  nature; 
les  sanglantes  représailles  auxquelles  restaient  exposés 
les  auteurs  de  ces  attentats  abominables  ;  le  désespoir 
des  vaincus,  les  discordes  des  vainqueurs,  rénorme 
accroissement  de  certaines  tyrannies  européennes, 
surtout  de  celle  de  Philippe  II;  dans  l'un  et  fautre 
hémisphère,  le  progrès  et  l'excès  de  tous  les  désordres, 
ambition,  avarice,  perfidie,  libertinage;  les  divers 
fléaux  qui  pouvaient  naître  du  conflit  des  superstitions, 
du  combat  des  cupidités,  du  mélange  impur  des  iriœs 
et  des  maladies  de  tous  les  climats  :  voilà  quels  ont 
été  les  premiers  et  les  plus  sensibles  fruits  de  la  décoq* 
verte  de  Christophe  Colomb  ;  et  sans  doute  quelques 
développements  soit  de  l'industrie  commerciale,  soit 
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même  des  sciences,  et  spécialement  de  la  gëographie,  ne 
compensaient  point  alors  tant  de  calamitës.  Plusieurs 
de  ces  déplorables  effets  se  sont  prolongés  au  delà  du 
seizième  siècle;  il  en  est  qui  ne  sont  pas  encore  éteints. 
Mais  il  demeure  toujours  vrai ,  toujours  incontestable 
que  cette  découverte  ne  tendait  immédiatement  qu'à 
&vof  iser  et  accélérer  chez  les  Européens  les  progrès 
des  connaissances,  du  négoce  et  de  la  richesse  et  qu'à 
verser  sur  les  Américains  les  bienfaits  d'une  civilisation 
plus  avancée.  Non ,  ce  n'était  point  là  une  de  ces  ex- 
péditions désastreuses  par  leur  nature ,  qui  produisent 
nécessairement  des  maux  immenses  et  peuvent  ame- 
ner indirectement  et  par  hasard  certains  biens  modiques 
et  tardifs.  Nous  pouvons  dire  qu'à  mesure  qu'on  s'é* 
loigne  de  l'époque  où  l'Amérique  fut  trouvée,  on  voit 
les  effets  pernicieux  et  accidentels  de  cet  événement  ou 
disparaître  ou  s'affaiblir,  tandis  qu'au  contraire  ses  ré- 
sultats naturels  et  bienfaisants  se  manifestent  déplus  en 
plus,  se  développent  et  s'agrandissent.  De  nos  jours, 
l'une  de  ces  nations  nouvelles  a  reconquis  son  indépen- 
dance,et  l'a  fondée  sur  des  institutions  sages.  La  liberté 
affermie  chez  elle  par  des  lois  justes,  et  devenue  en 
un  demi-siècle  déjà  vénérable  et,  pour  ainsi  dire,  an- 
tique, s'élève  aujourd'hui  à  l'autre  extrémité  du  même 
hémisphère;  et  tout  annonce  que  plus  d'une  contrée 
de  l'Amérique  est  destinée  à  servir  un  jour  de  temple 
aux  vertus  paisibles,  d'asile  au  malheur  et  d'exemple 
à  l'ancien  monde. 

En  nous  reportant  à  la  6n  du  quinzième  siècle, 
pour  reprendre  l'histoire  des  travaux  géographiques, 
nous  trouverions,  sous  l'année  1494)  tin  voyage  en  Eu- 
rope et  dans  l'océan  Atlantique,  dont  M.  Saint-Martin 
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a  récemment  publié  une  relation  arménienne  a^ec 
une  traduction  française.  Vers  1 497  9  le  Vénitien  Jean 
Cabot,  ou  plutôt  son  fils  Sébastien,  fut  envoyé  par  le 
roi  d'Angleterre  pour  rechiercher  un  passage  aux  Indes 
orientales  par  les  mers  du  Nord.  On  dit  que  Cabot 
découvrit  Terre-Neuve;  mais  nous  n'avons  aucune  re- 
lation suivie  et  proprement  dite  de  ses  navigations; 
et  les  auteurs  qui  ont  eu  occasion  d'en  parler,  Pierre 
Martyr,  le  chancelier  Bacon  et  autres,  s'accordent  as- 
sez  mal  entre  eux.  Nous  savons  beaucoup  mieux  com* 
ment  à  la  même  époque ,  Yasco  de  Gama  allait  le 
premier  aux  Indes  orientales  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  courait  la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
alliait  ou  soumettait  au  Portugal  des  princes  et  des 
peuples  barbares;  enrichissait,  fortifiait  et  illustrait  sa 
patrie.  Il  a  été  plus  heureux  que  Colomb  :  le  gouver- 
nement portugais  Ta  comblé  de  récompenses,  et  le 
Camoens  a  chanté  son  expédition.  Cette  fois,  la  for> 
tune  a  épargné  le  héros;  elle  s'en  est  dédommagée  sur 
le  poète,  dont  le  génie  apparemment  lui  a  semblé  plus 
digne  de  ses  rigueurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  Yasco  de  Ga- 
ma ,  après  avoir  reconnu  quinze  cents  lieues  de  côtes, 
atteignit  celle  de  Madagascar  et  fit  un  séjour  à  Cali- 
cut  :  ses  compagnons  visitèrent  Chandernagor,  Gocfain 
et  d'autres  ports  commerçants.  Ce  voyage,  dit  Yoltaire, 
changea  le  commerce  de  l'ancien  monde.  Alexandrie 
en  avait  été  le  centre  sous  les  Ptolémées,  sous  les  Ro- 
mains^ sous  les  Arabes  :  cette  ville  était  renti*epôt  de 
l'Egypte,  de  l'Europe  et  des  Indes.  Yenise,  au  quin- 
zième siècle,  tirait  presque  seule  d'Alexandrie  les 
denrées  de  TOrient  et  du  Midi ,  et  s'enrichissait  aux 
dépens  du  reste  de  l'Europe  y  par  cette   industrie  et 


QUATBliVE    LEÇON.  4<7 

par  rignorance  des  autres  chrétiens.  Sans  le  voyage 
de  Yasoo  de  Gama,  cette  république  allait  devenir 
bientôt  la  puissance  prépondérante  de  l'Europe; 
mais  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance  détourna 
la  source  de  ses  richesses. 

Les  Indes  orientales  et  occidentales  furent  parta- 
gées entre  les  Portugais  et  les  Espagnols  par  des  bulles 
d^Alexandre  YI.  Une  ligne  de  démarcation  fut  traoée 
qui  passait  à  Touestdes  Açores  et  des  Ginaries,,  et  le 
pape  déclara  donner  à  l'Espagne  tous  les  pays  situés  à 
l'occident  de  cette  ligne,  au  Portugal ,  tous  les  pays 
qu'on  découvrirait  à  l'orient.  Nous  n'examinerons  point 
^le  quel  droit  un  évêque  de  Rome ,  roi  électif  de  quel- 
ques petits  États  italiens ,  disposait  ainsi  de  TAméri- 
que  entière,  d'une  partie  de  l'Afrique,  de  plusieurs 
contrées  de  T Asie ,  et  concédait  avec  de  si  vastes  do* 
maines  les  malheureux  peuples  qui  les  habitaient.  Ce 
que  nous  avons  à  remarquer  comme  un  point  de  l'his- 
toire de  la  géographie,  c'est  que  cette  ligne  de  démar- 
cation n'est  tracée  que  sur  une  face  du  globe  :  ce  n'est 
qu'un  demi-méridien  qui  au  fond  ne  limite  rien  du 
tout;  car  il  ny  a  aucun  point  du  globe  qu'on  ne 
puisse  également  atteindre  en  se  dirigeant  à  l'est  ou  à 
l'ouest  d'une  telle  ligne ,  seulement  le  chemin  est  plus 
court,  ou  plus  long,  par  l'une  ou  par  l'autre  route. 
Aussi  ne  manqua-t-il  point  de  s'élever  entre  les  con- 
cessionnaires des  démêlés  qu'il  fallut  terminer  par  de 
nouvelles  décisions  pontificales.  Il  arriva  même  en 
1 5a4  que  les  Portugais  s'établirent  au  Brésil ,  dont  h 
saint^-siége  voulut  bien  alors  les  gratifier.  Telle  n'était 
pas  sans  doute  l'intention ,  l'esprit  des  bulles  que,  en 
1 493,  Alexandre  VI  avait  publiées  de  sa  pleine  puissance 
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et  science  ;  mais  M  faut  convenir  aussi  que  ces  bulles 
étaient  rédigées  en  des  termes  qui  ne  supposaient 
aucunement  la  sphéricité  de  cette  terre  dont  le  pape 
distribuait  el  adjugeait  de  si  grandes  parts.  Il  pamit 
ta  oonsidérer  encore,  ainsi  qu'aux  temps  d^Bomère, 
comme  un  simple  disque  dans  lequel  en  efiet  il  suffit 
de  tracer  une  ligne  pour  bien  distinguer  définitivement 
ce  qui  est  à  droite  ou  à  gauche.  Après  avoir  lu  ces  bul- 
les avec  attention ,  on  demeure  convaincu  ou  que  le 
réchicteur  n'avait  point  une  idée  claire  et  précise  da 
globe  terrestre,  ou  qu'il  lui  était  ordonné  d'employer 
des  termes  ambigus  qui  donnassent  lieu  à  des  démêlés 
et,  par  suite,  à  de  nouvelles  décisions  de  la  cour  de 
Rome. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  messieurs ,  il  ne  faudrait  pas  ju- 
ger, par  de  pareils  textes ,  de  l'état  où  se  trouvaient  «  à 
la  Un  du  quinzième  siècle,  les  connaissances  géogra- 
phiques. Yoici  ce  qu'en  dit  Condorcet  dans  son  ezcel- 
lente  esquisse  du  tableau  de  l'esprit  humain  : 
'  «Des  hommes  intrépides,  guidés  par  l'amour  de  la 
gloireet  la  passion  des  découvertes,  avaient  reculé  poor 
l'Europe  les  bornes  de  l'univers ,  lui  avaient  montre 
un  neuveau  ciel  et  ouvert  des  terres  inconnues.  Gama 
avait  pénétré  dans  l'Inde,  apr&  avoir  suiv^  avec  une 
hifiitigable  patience,  l'immense  étendue  des  côtes  afin* 
caines;  tandis  que  Colomb,  s'abandonnant  aux  flots 
de  Tocéan  Atlantique,  avait  atteint  ce  monde  jnsqu'a- 
lors  ignoré ,  qui  s'étend  entre  l'occident  de  l'Europe  et 
l^^rient  de  TAsie.  Si  ce  sentiment,  dont  l'inquiète 
activité  embrassant  dès  lors  tous  les  objets,  présageait 
les  grands  progrès  de  l'espèce  humaine ,  si  une  noble 
curiosité  avait  animé Jes  héros  de  la  navigation,  une 
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basse  et  cruelle  avidité,  un  fanatisme  stupide  et  fé- 
roce dirigeait  les  brigands  qui  devaient  profitei*  de 
leurs  travaux...  Les  ossements  de  cinq  millions  d'hotn- 
mes  ont  couvert  ces  terres  infortunées  oh  les  Portugais 
et  les  Espagnols  portèrent  leur  avarice^  leur  supers- 
tition  et  leur  fureur...  Toutefois ,  c'est  à  cette  époque 
que  l'homme  a  pu  connaître  le  globe  qu'il  habite,  étu-* 
dîer,  dans  tous  les  pays,  l'e^èce  humaine  modifiée  par 
la  longue  influence  des  causes  naturelles  ou  des  insti- 
tutions sociales,  observer  les  productions  de  la  terre 
ou  des  mers  dans  toutes  les  températures,  dans  tous 
•les  climats.  Ainsi  les  ressources  de  toute  espèce  que 
ces  productions  offrent  aux  hommes  encore  si  éloignés 
d'en  avoir  épuisé ,  d'en  soupçonner  même  l'entière 
étendue,  tout  ce  que  la  connaissance  de  ces  objets  peut 
ajouter  aux  sciences  de  vérités  nouvelles,  et  détruire 
d'erreurs  accréditées  ;  l'activité  du  commerce  qui  a  fait 
prendre  un  nouvel  es^or  à  l'industrie,  à  la  naviga- 
tion et,  par  un  enchaînement  nécessaire,  à  toutes  les 
sciences  comme  à  tous  les  arts;  la  force  que  cette  a€«- 
tivité  adonnée  aux  nations  libres  pour  résister  aux 
tyrans,  aux  peuples  asservis  pour  briser  leurs  fers, 
-pour  relâcher  du  moins  ceux  de  la  féodalité  :  telles  ooit 
été  les  conséquences  heureuses  de  ces  découvertes. 
Mais  ces  avantages  n'auront  expié  ce  qu'ils  ont  coûté 
à  lliumanité  qu'au  moment  où  TEurope,  Dénonçant 
au  système  oppresseur  et  mesquin  d'un  commerce 
de  monopole,  se  souviendra  que  les  hommes  de  tous 
'les  dimats,  égaux  et  frères  par  le  vœu  de  la  na* 
ture,  n'ont  point  été  formés  par  elle  pour  nourrir 
l'orgueil  et  l'avarice  de  quelques  nations  privilégiées; 
qu'au  moment  oii^  mieux  éclairée  sur  ses  véritables  io^ 
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tëréts,  elle  appellera  tous  les  peuples  au  partage  de 
son  iudépendance ,  de  sa  liberté  et  de  ses  lunûères. 

Avant  de  quitter  le  quinzième  siècle,  n'oublions  pas 
de  remarquer,  messieurs,  que  la  géométrie,  la  méca- 
nique, l'optique,  Tastroiiontie,  y  avaient  fait  des  pro- 
grès sensibles  qui  ne  pouvaient  manquer  de  s'étendre 
à  la  géographie  mathématique.  G>perutc  était  né  en 
1473,  et  nous  avons  lieu  de  penser  qu'avant  Tâge  de 
vingt-sept  ans,  il  avait  conçu  les  premières  idées  de  son 
système.  Jadis  Pythagore  avak  essayé  de  retirer  la  terre 
du  centre  du  monde  pour  y  placer,  est-il  dit,  une  plus 
digne  substance,  c'est-à-dire  apparenuneot  le  feu  ou  le 
soleil.  Cicéron  nous  apprend  que  Nicétas  de  Syracase 
expliquait  le  lever  et  le  coucher  des  astres  par  le  mou- 
vement de  la  terre  autour  de  son  axé.  Niceias  Sjrracu* 
nus  cœlum^  soient ,  lunam,  stellas^  supera  déni-' 
que  omnia  store  censé t;  nequeprœter  terrant  j  rem 
uUcun  inmundo  inoveri,  quœ  cum  circà  cLxem  se 
summà  celerUate  torqueat  et  moi^eatj  eadem  effici 
omnia  ^  quasi  siante  terrd,  cœlum  moveretur.  Pla* 
Ion  en  dit  autant,  mais  d'une  manière  plus  confuse, 
dans  son  livre  intitulé  Timée.  Il  s'en  fallait  que  cette 
notion  fût  bien  éclaircie^  puisque  Nicétas  se  représen» 
tait  lar  lune  et  les  autres  planètes  comme  immobiles. 
D'ailleurs  on  était  resté  si  loin  de  cette  doctrine  de 
Pythagoce  et  de  Micétas,  les  esprits  étaient  si  peu 
disposés  à  concevoir  le  mouvement  annuel  de  la  terre 
et  sa  rotation  diurne,  que  sa  sphéricité  même  n'était 
pas  encore  généralement  reconnue.  Des  théologiens 
du  huitième  siècle  avaient  été  persécutés  pour  aveir 
soutenu  la  rondeur  de  la  terre;  et  cette  opinion, 
^oiqu'on  eût  cessé  de  la  déclarer  hérétique,  avait 
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eu  assez  peu  de  partisans  dans  le  moyen  âge.  Nous 
avons  parlé,  dans  la  dernière  séance,  des  auteurs  du 
treizième  siècle  qui  se  figuraient  que  te  monde  était 
carré;  et  nous  disions,  il  y  a  peu  d'instants,  qu'à  la 
fin  du  quinzième  et  au  moment  même  où  la  véritable 
image  de  Funivers  commençait  à  se  dessiner  dans 
Tesprit  de  Copernic,  des  bulles  pontificales  semblaient 
encore  représenter  comme  un  simple  disque  ia  surf^ice 
entière  de  la  terre.  Les  hommes  les  plus  instruits  s'en 
tenaient  au  moins  au  système  de  Ptolémée;  et  les 
apparences  astronomiques  avaient  conservé  sur  eux, 
comme  sur  la  multitude,  un  puissant  empire.  Si  ja* 
mais,  dit  Bailly,  on  a  proposé  un  système  hardi, 
c'est  celui  de  Copernic  t  cr  II  fellait  contredire  tous  les 
«  hommes  qui  ne  jugent  que  par  les  sens.  En  vain,  de- 
M  puis  leur  naissance,  ils  ont  vu  le  soleil  s'avancer 
«  majestueusement  de  Porient  vers  l'occident,  et  tra- 
n  verser  le  ciel  dans  sa  course  lumineuse;  en  vain  les 
«  étoiles,  libres  de  briller  daus  son  absence,  s'avan- 
tr  cent  sur  ses  pas  et  font  le  même  chemin  pendant  la 
«  nuit  :  soleil,  étoiles,  tout  est  immobile;  il  n'es(  de 
te  mouvement  que  dans  la  lourde  masse  que  nous  ha- 
«  bitons.  »  Du  reste,  messieurs,  le  système  copernicien 
ne  fut  publié  qu'au  seizième  siècle,  et  nous  verrons 
quelle  résistance  il  éprouvait  encore  au  dix-septième. 
A  la  longue,  l'extrême  simplicité  des  mouvements 
réels  qu'il  suppose,  opposée  à  la  complication  presque 
ridicule  de  ceux  qu'exigeait  l'hypothèse  de  Ptolémée, 
a  frappé  et  entraîné  tous  les  esprits. 

En  ce  moment ,  il  nous  suffit  d'avoir  aperçu  quel 
était  en  Tannée  1 5oo  et  avant  la  publication  de  ce 
grand   système,   l'état   de  la    géographie  :   il   restait 
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près  d'u»e  moitié  des  lieux  terrestres  à  reconnaitre, 
UQ  aoiHbre  infini  de  positions  et  (}e  distances  à  déter- 
miner ;  mais  on  avait  trouvé  les  routes  principales  de 
toutes  les  connaissances  particulières  cpi'on  n^avait 
point  encore;  presque  tous  les  points  du  globe 
étaient  accessibles;  ia  carrière  de  tous  les  progrès  était 
ouverte. 

La  géographie  y  pour  être  conoplète,  doit  joindre  à 
la  description  des  lieux,  le  tableau  de  la  distribution 
des  races  humaines  sur  les  différentes  parties  de  la 
surface  du  globe  :  tableau  mobile  à  chaque  époque, 
et  qui  Test  surtout  entre  tes  années  5oo  et  t5oo  de 
l'ère  vulgaire.  Cependant,  sauf  des  invasions,  des  ex- 
cursions, ou  d'accidentels  déplacements,  l'Asie,  durant 
ce^  mille  années,  nous  présente  de  l'est  à  l'ouest, 
cinq  nations  principales  :  les  Chinois,  les  Indiens,  les 
Tartares,  les  Persans  et  tes  Arabes.  Ceux-ci,  qui,  à 
beaucoup  d'égards,  semblent  être  au  moyen  âge  le 
premier  peuple  de  la  terre,  pénétrèrent  en  Afrique,  se 
répandirent  sur  les  côtes  orientales  et  septentrionales 
de* cette  péninsule,  et  se  mêlèrent  aux  Maures  qui 
occupaient  des  contrées  voi^nes  de  la  Méditerranée 
et  de  l'océan  Atlantique.  Des  Maures  et  des  Arabes 
ou  Sarrasins  envahirent  une  partie  de  l'Espagne ,  où 
des  Celtes  et  des  Coths  s'étaient  mêlés  aux  anciens 
Ibères.  L'Espagne  était  divisée  en  plusieurs  royaumes. 
La  France  paraissait  n'en  former  qu'un  seul ,  quoique 
le  régime  féodal  l'eût  réellement  morcelée  en  petites 
principautés  ou  seigneuries.  La  population  s'y  compo- 
sait d'anciennes  races  celtiques  ou  gauloises,  de 
familles  romaines,  des  Francs,  peuple  germain  qui 
avait  conquis  la  Gaule  septentrionale,  et  de  plusieurs 
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auti*es  races  d'origine  étrangère ,  comine  les  Goibs  au 
midi ,  les  Bourguignons  à  l'est  et  les  Normands  à  Toc- 
cident.  Les  îles  Britanniques  offraient  un  pareil  mélange 
d'habitants  primitifs,  de  Celte^,  de  Saxons,  de  Danois, 
lorsque  Guillaume,  duc  de  Normandie,  vint  s  y  établir* 
La  Germanie,  au  centre  de  TEurope,  était  par  cette 
position  même,  plus  exposée  aux  incursions  dc&  divers 
peuples  barbares;  on  y  vit  s  y  mêler  aux  Germains 
des  Celtes,  des  Huns,  des  Slaves,  des  Goths,  des 
Vandales  :  l'État  germanique  demeura ,  sous  le  nom 
d'£mpire,  une  véritable  confédération  féodale  et  pro- 
vinciale. Les  États  du  nord  se  formèrent  sous  les  noms 
de  Danemark ,  de  Norwége  et  de  Suède  :  le  fond  de 
la  population  y  restait  Scandinave,  avec  moins  de 
mélange  qu^arlleurs.  Une  armée  de  ces  Scandinaves 
fondit  sur  la  Moscovie  et  fonda  parmi  les  Slaves  qui 
l'habitaient  un  nouvel  empire  qui  s'est  étendu  jusqu'en 
Asie  et  rejoint  à  la  Tartarie.  Au  midi  du  pays  que  les 
Russes  vinrent  occuper,  s'était  formé,  au  quatrième 
siècle ,  autour  de  la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée , 
l'empire  d'Orient,  moitié  de  l'ancien  empire  romain, 
«t  qui  comprenait  cette  Grèce  jadis  si  célèbre  :  l'éclat 
et  les  noms  des  deux  nations  les  plus  illustres  de 
l'antiquité,  les  Romains  et  les  Grecs,  s'étaient  perdus, 
flétris,  effacés  dans  l'empire  byzantin.  Les  croisés  du 
treizième  siècle  s'en  rendirent  maîtres,  et  ne  purent 
s'y.  maintenir  :  il  fut  en  1^53  conquis  par  les  Turcs, 
peuple  qu'on  croit  issu  des  Huns  et  originaire  de  la 
Grande  Tartarie.  L'Empire  d'Occident ,  autre  moitié 
de  celui  qu'avait  désigné  le  nom  de  Romain,  s'était 
éteint  avant  l'année  5oo  ;  et  lltalie  où  s'étaient  depuis 
longtemps  répandues  des  races  celtiques,  fut  exposée 
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aux  invasions  et  aux  ravages  de  presque  tous  les  peu** 
pies  errants  et  barbares  que  j'ai  déjà  nornmés  :  les 
Lombards  surtout  la  ravagèrent  et  s'y  fixèrent  Le 
nom  d'Italie  n'a  bientôt  plus  exprimé  un  seul  État; 
l'unité  nationale  ne  s'y  est  conservée  que  par  une  lan- 
gue commune.  Ou  y  a  vu  se  former  et  s'entre-cho' 
quer  une  multitude  de  principautés  et  de  républiques  : 
mais,  au  milieu  de  cette  confusion,  l'histoire  nous  fait 
distinguer,  depuis  le  huitième  siècle  jusqu'au  quin- 
zième, une  puissance  qui,  au  nom  de  la  religion  la 
plus  pacifique  et  la  plus  humble,  a  toujours  menacé 
et  souvent  dominé  l'Europe  entière,  et  qui  n'a  en 
depuis  que  trop  d'influence  sur  les  destinées  de  ces 
nouveaux  peuples,  qu'on  découvrait  peu  avant  Tan- 
née i5oo,  sur  une  autre  moitié  du  globe. 


«^•^•>»'% 


CINQUIÈME  LEÇON. 


QUIMZIÈUB   KT  SEIZliHK   SIÈCLES. 


MsssiEORs  )  plus  nous  avançons  dans  les  annales  de 
la  géographie,  plus  nous  découvrons  les  rapports  qui 
l'unissent  à  un  grand  nombre  d'arts  et  de  sciences.  Nous 
la  voyons  rendre  autant  de  services  qu'elle  emprunte 
de  secours  :  en  mâme  temps  qu'elle  profite  de  tous  les 
progrès,  elle  y  contribue*  Ce  globe  terrestre  qui  n'est 
qu'un  point  obscur,  perdu  dans  l'immensité  des  mondes, 
est  pourtant  le  seul  observatoire  d'où  nous  puissions 
les  contempler  ;  et  si  l'on  a  eu  besoin  d'interroger  les 
eieux  pour  connaître  et  mesurer  la  terre,  c'est  aussi 
en  parcourant  la  terre  qu'on  a  mieux  étudié  les  cieux. 
Les  connaissances  physiques  et  les  arts  qu'elles  amènent 
et  dirigent,  ont  fourni  les  moyens  et  agrandi  les  résul- 
tats des  voyages  lointains  :  mais  à  leur  tour  les  scien- 
ces naturelles  se  sont  développées  à  mesure  qu'on 
a  visité  tous  les  climats  et  pénétré  dans  tous  les  lieux 
où  se  rencontrent  et  se  modifient  les  phénomènes  qu'elles 
observent.  La  géographie  a  les  mêmes  rapports  avec  los 
connaissances  morales  :  tandis  qu'elle  puise  dans  les 
«innales  des  peuples  la  plupart  des  détails,  des  no- 
menclatures, des  classifications  qui  la  composent,  elle 
est  elle-même  l'une  des  grandes  lumières  de  l'histoire 
civile  :  elle  construit,  dispose,  éclaire  le  théâtre  de  tou- 
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tes  ies  sctoes  mémorables.  Quand  les  faits  naturels  et 
les  faits  politicpies  sont  rapprochés  et,  pour  ainsi  dire, 
mis  en  codtacl  dans  ses  descriptions,  eite  a  le  droit  de 
se  présenter  comme  l'une  des  bases  de  la  sience  sociale  : 
elle  rassemble  les  notions  élémentaires  et  positives  sur 
lesquelles  doit  reposer  et  s'élever  la  théorie  des  lois  et 
des  gouvernements.  Nous  avons  déjà  vu  comment  les 
mouvements  qu'elle  a  imprimés  au  commerce  ont 
renversé  lesbarrières  qui  limitaient  l'industrie,  circons- 
crivaient les  richesses  publiques,  séparaient  et  isolaient 
les  nations.  Elle  n'est  pas  même  sans  influence  sur  la 
morale  particulière;  car,  en  étendant  nos  idées,  elle 
peut  rectifier  celles  que  nous  sommes  si  enclins  à  conce- 
voir de  notre  importance  personnelle,  et  réduire  à  leor 
juste  valeur  les  minces  objets  qui  nous  avoisincnt  on 
qui  nous  touchent  immédiatement.  T>es  vastes  images 
qu'elle  nous  trace  déconcertent  l'égoisme  et  dissipent 
les  illusions  locales  qui  rétréciraient  notre  raison ,  nos 
sentiments,  notre  sociabilité.  Elle  nous  apprend  que  nos 
intérêts,  nos  usages  et  nos  opinions  n'occupent  après 
tout  que  bien  peu  de  place  dans  le  monde;  par  degrés 
elle  nous  accoutume  à  ne  plus  regarder  comme  univer- 
selles les  idées,  les  affections  qui  nous  sont  familières; 
et ,  quand  elle  a  promené  nos  regards  sur  tant  de  di- 
versités ou  de  contrastes,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  com- 
prendre qu'il  n'y  a  rien  de  grand  et  rien  de  juste  sur  la 
terre,  que  les  vérités  qui  dominent,  embrassent  et  pro- 
tègent toutes  les  familles  du  genre  humain.  Appliqués 
à  la  science  des  mœurs,  les  voyages  Font  enrichie  d'ob- 
servations précieuses  et  l'ont  aidée  à  perfectionner 
ses  préceptes.  L'étude  du  globe  est  donc  également  né- 
cessaire au  philosophe,  à  l'homme  d'ÉtaU  au  négociant, 
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à  riiomme  de  lettres  :  hélas!  elle  est  utile  aux  guer** 
riers  mêmes;  elle  dirige  les  pas  et  les  ravages  des  con- 
quérants. Tja  géographie  est  donc  l'un  d€s  points  de 
départ  de  Tintelligence  humaine,  un  centre  commun 
aux  connaissances  physiques  et  aux  connaissances  mo- 
rales, et  ce  tableau  universel  des  demeures  et  des  rela- 
tions de  tous  les  peuples  est  un  véritable  lien  qui  s'est 
établi  entre  eux. 

D'où  viennent,  en  effet,  depuis  le  seizième  siècle,  les 
immenses  et  rapides  progrès  de  la  civilisation?  je  suis 
loin  de  les  attribuer  à  une  seule  cause,  à  un  seul 
genre  d'études.  Nous  avons  vu  qu'après  l'an  i3oo,  mal- 
gré l'invention  de  la  boussole,  quoique  le  sein  des  mers 
fôt  ouvert,  l'Europe  commençait  à  peine  à  se  dégager 
des  ténèbres  et  des  fers  où  les  âges  précédents  l'avaient 
plongée.  Jjes  travaux  les  plus  remarquables  que  nous 
ait  offerts  le  quatorzième  siècle  sontceuxd'AbuIfédaet 
de  quelques  autres  Arabes  qui  n'ont  presque  rien  laissé 
h  dire  sur  certaines  contrées  asiatiques.  Si  les  Occiden- 
taux, leurs  contemporains,  entreprenaient  des  voyages 
en  Orient,  les  relations  qu'ils  en  publiaient  étaient  plus 
remplies  de  merveilles  que  défaits  judicieusement  ob- 
servés. Le  journal  même  deMandeville,  le  plus  ancien 
voyageur  anglais,  a  conservé  peu  d'importance.  Les 
plus  célèbres  navigations  de  cette  époque  seraient  celles 
des  frères  Zéni à  l'Estotiland, c'est» à-dire  en  Amérique, 
s'il  était  permis  de  tenir  compte  d'un  récit  invraisem- 
blable en  lui  même,  qui  n'a  été  publié  que  cent  cin- 
quante ans  après  leur  mort,  et  dont  rien  ne  garantit  la 
fidélité.  Mais  le  xv"*  siècle  nous  a  présenté  des  progrès 
plus  avérés  de  la  science  géographique ,  Dias  atteignant 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  Yasco  de  Gama  gagnant 


4^28  GÉOGRAPHIE. 

par  la  même  route  les  côtes  de  lliidostan ,  et  Christo- 
phe Colomh  découvrant  un  nouvel  hémisphère.  De 
grands  événements  politiques  imprimaient  alors  une 
forte  impulsion  à  l'esprit  humain.  L'imprimerie  pro- 
pageait tous  les  genres  d'instruction;  le  génie,  malgré 
les  entraves  qui  retenaient  son  essor,  concevait  de 
vastes  pensées  et  de  hardis  systèmes.  Dès  lors  la  géo* 
graphie  était  devenue  l'une  des  lumières  qui  allaient 
briller  sur. les  peuples.  Nos  regards  vont  se  porter  au- 
jourd'hui sur  les  progrès  qu'elle  a  dû  faire  et  sur  ceux 
qu'elle  a  provoqués  dans  le  cours  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle. 

En  i5i3  le  Castillan  Nunèsde  Balboa  entra  le  pre- 
mier dans  le  grand  Océan  qui  sépare  l'Asie  de  TAmé* 
rique,et  s'y  plongea  jusqu'à  la  ceinture  pour  en  prendre 
possession  au  nom  du  roi  son  maître  :  en  récompense, 
il  fut  décapité  quatre  ans  après.  Mais  cette  tragédie 
et  tant  d'autres  appartiennent  bien  moins  à  l'histoire 
littéraire  des  voyages  qu'à  l'histoire  politique  des  deux 
Indes,  et  nous  devons  surtout  en  dire  autant  de  la  con* 
x{uête  du  Mexique  par  Fernand  Cortez.  Lsl  géographie 
doit  cependant  recueillir  le  journal  des  navigations  de 
ce  conquérant  et  y  remarquer  les  premières  descrip- 
tions des  pays  qu'il  a  couverts  de  sang  et  de  cendres. 
Il  a  le  premier  pénétré  dans  la  Californie  et  reconnu  le 
golfe  appelé  mer  Vermeille.  Albuquerque,  vice-roi 
portugais  aux  Indes  orientales,  ne  fut  qu'un  guerrier 
célèbre,  Magellan,  son  compatriote,  fut  un  grand  na- 
vigateur :  il  conçut  l'idée  d'un  voyage  autour  du  monde 
et  s'assura,  en  iSiQ,  de  la  communication  ae  l'océan 
Atlanhque  avec  l'océan  Austral.  On  acquit  ainsi  une 
idée  juste  de  l'ancien  et  du    nouveau  monde,  et  des 
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Tasles  mers  qui  occupent  l'espace  compris,  d'une  part 
entre  rAmérîque  et  les  côtes  occidentales  de  TAfrique  ' 
et  de  l'Europe ,  de  l'autre  entre  l'Amérique  encore  el 
les  cotes  orientales  de  l'Asie  :  on  sut  que  ces  mers  el 
celle  qui  est  appelée  Indienne  au  sud  de  l'Asie  et  à 
Test  de  l'Afrique  ne  sont  qu'un  seul  et  même  Océan. 
Le  globe  fut  enfin  connu  :  on  put  du  moins  concevoir, 
sous  un  aspect  général,  la  situation  et  les  rapports  de 
toutes  les  parties  maritimes  et  continentales  qui  le  com- 
posent; il  devint  possible  de  les  représenter  par  une 
mappemonde f  ^uf  à  rectifier  les  détails  mal  aperçus 
et  à  y  joindre  ceux  qui  étaient  encore  ignorés.  Jje  nom 
de  Magellan  est  resté  au  détroit  qui  sépare  la  Terre  de 
Feu  du  continent  américain.  Après  avoir  passé  ce  dé- 
troit, dont  on  prétend,  contre  toute  apparence,  qu'il 
devait  la  connaissance  à  cet  obscur  Martin  Bébaim 
que  j'ai  indiqué  dans  la  dernière  séance,  Magellan  s'a- 
irança  jusqu'aux  lies  Philippines,  où  il  mourut  en  i5sii. 
La  relation  la  plus  détaillée  que  nous  ayons  de  son 
voyage  est  celle  qu'écrivit  Pigafetta  qui  l'accompagnait, 
et  qui  des  Philippines  revint  par  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance à  San-Lucar  d'où  il  était  parti  avec  Magellan. 
Le  Pérou  fut  trouvé,  conquis,  ravagé  par  François  Pi- 
zarre,  depuis  1 5a5  jusqu'en  i54f  9  époque  où  cet  Es- 
pagnol, coupable  de  tant  d'homicides ,  tomba  lui-même 
sous  les  coups  de  son  compagnon  Almagro.  Le  Portu- 
gais Mendez  Pinto  parcourant  la  Chine,  la  Tartarie, 
le  royaume  deSiam,  d'autres  contrées  de  l'Orient,  fut, 
dit-on,  treize  fois  esclave,  seize  fois  vendu.  On  lit  avec 
.  intérêt  se»  aventures  romanesques ,  surtout  dans  la  no- 
tice que  la  Harpe  en  a  rédigée;  elles  étaient  entremêlées 
d'observations  géographiques  qui  n^ont  pas  perdu  tout 
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leur  prix,  quoique  répétées  et  rectifiées  à  des  époqtta 
plus  modernes.  Cependant  les  Anglais,  gouvernés  par 
Elisabeth,  aspiraient  à  devenir  de  grands  navigateurs. 
Francis  Drake  commença  en  1577  le  tour  du  globe 
et  l'acheva  en  i58o.  Il  battit  les  Espagnols,  leur  prit 
des  places  importantes,  ruina  leurs  établissements.  Ses 
autres  voyages  jusqu'en  1698  eurent  le  même  bot  et 
longtemps  les  mêmes  succès,  Elisabeth  et  Drake  ont 
fondé  la  puissance  maritime  de  l'Angleterre.  Sous  Is 
même  reine ,  deux  voyages  de  Thomas  Candish  em* 
brassèrent  le  globe  entier  :  ce  navigateur  périt  avant 
d'avoir  terminé  le  deuxième.  Aucune  découverte  bien 
importante  d'îles  ou  de  terres  nouvelles  ne  fut  le  fruit 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  mais  Candish  détermina  des 
positions,  des  distances,  indiqua  des  atterrages,  des 
sondes,  des  gisements;  et  ses  travaux  ont  beaucoop 
servi  à  ses  successeurs.  Les  noms  de  Forbisher  et  de 
Davis  sont  restés  aux  détroits  qu'ils  ont  reconnus  entre 
le  Groenland  et  la  cote  nord-ouest  de  l'Amérique. 
En  ces  mêmes  temps,  les  Hollandais  se  livraient  à  de 
semblables  recherches  :  ils  essayaient  de  pénétrer  par 
la  mer  septentrionale  au  Japon,  à  la  Chine  ^  aux  Iodes. 
Ils  visitèrent  les  cotes  et  les  îles  de  l'océan  Indien,  de- 
puis le  cap  de  Bonne>£spérance  jusqu'à  la  Chine.  A 
•cette  époque,  leur  pluscéièbre  navigateur  était  CorneiUe 
Houtman,  simple  marchand,  qui ,  arrêté  pour  ses  dettes, 
à  Lâsbonne,  fit  dire  aux  négociants  d'Amsterdam  que 
s'ils  voulaient  le  tirer  de  prison,  il  leur  communique' 
rait  un  grand  nombre  de  découvertes  qu'il  avait  fri- 
tes et  qui  pouvaient  leur  être  utiles.  Ses  propositions 
furent  acceptées;  on  paya  ses  dettes;  et  les  lumières 
qu'il  vint  apporter  à  ses  libérateurs  leur  parurent  si 
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positives  et  si  précieuses  qu'ils  formèrent  une  associa- 
tion, sous  le  nom  de  Compagnie  des  pays  lointains ^ 
et  confièrent  à  Houtman,  en  iSgS,  quatre  vaisseaux 
qui  arrivèrent  aux  Indes,  après  avoir  reconnu  toutes 
les  côtes  de  TAfrique.  Houtman  s'arrêta  à  Madagascar, 
relâcha  aux  Maldives,  et  visita  les  îles  de  la  Sonde.  Il 
revint  en  Hollande ,  rapportant  plus  d'espérances  que 
de  richesses;  il  ramenait  des  Chinois,  un  Japonais, 
des  Malabares,  des  nègres,  et  un  pilote  habile,  nommé 
Abdul.  Cet  Indien  repartit,  en  lagS,  sur  l'un  des  huit 
▼aisseaux  dont  le  commandement  fut  confiée  Van-Neck. 
Cette  seconde  expédition  hollandaise  eut  un  si  grand 
succès,  elle  fut  si  productive,  elle  excita  une  telle  émula- 
tion, qu'il  se  forma  des  compagnies  et  des  entreprises 
pareilles  dans  la  plupart  des  villes  maritimes  et  commer- 
çantes des  Provinces-Unies.  Bientôt,  ditRaynal,  ces  as- 
sociations, trop  multipliées,  se  nuisirent  les  unes  aux 
autres,  par  le  prix  excessif  qîi  la  fureur  d'acheter  fit 
monter  les  marchandises  dans  l'Inde,  et  par  l'avilisse- 
ment oîi  la  nécessité  de  vendre  les  fit  tomber  en  Europe. 
Elles  étaient  (ces  compagnies)  toutes  sur  le  point  de 
périr  parleur  propre  concurrence,  lorsqu'en  i6oa  les 
États-Généraux  les  réunirent  en  une  seule,  sous  le  nom 
de  Compagnie  des  grandes  Indes.  Cette  association, 
sans  exemple  dans  l'antiquité,  fut  le  modèle  de  toutes 
celles  qui  l'ont  suivie.  Son  établissement,  époque  mé- 
morable dans  l'histoire  du  commerce,  en  est  une  aussi 
dans  les  annales  de  la  géographie.  C'est,  messieurs,  à 
l'activité  de  l'industrie,  bien  plus  assurément  qu'aux 
fureurs  de  la  guerre,  que  nous  devons  la  connaissance 
du  globe.  Les  guerres  n'avaient  manqué  ni  dans  ces 
temps  antiques  où  on  le  décrivait  si  mal ,   ni   dans  ce 
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moyen  âge  où  s'altéraient  et  se  confondaient  les  notions 
imparfaites  que  Plplémée  s'était  efToroe  de  mettre  eo 
ordre.  Mais  lorsque  enfin  on  eut  conçu  l'idée  de  rappro- 
cher, d'échanger,  de  combiner  toutes  les  productions 
de  la  nature  et  des  arts, on  fut^  par  degrés,  entraîné  à 
dévastes  entreprises,  qui  surpassaient  réellement  eo 
étendue  les  plus  gigantesques  projets  des  conquérants, 
et  qui  exigeaient  des  connaissances  bien  plus  précises* 
La  force  peut  quelquefois  être  impunément  ignorante; 
elle  supplée,  par  des  excès,  à  l'instruction  qu'elle  na 
pas;  il  lui  suffît  de  prodiguer  les  trésors  et  le  sang  des 
peuples  pour  obtenir  de  prétendus  succès  et  briller  un 
instant  sur  des  ruines  :  on  n'a  pas  besoin  de  connaî- 
tre si  exactement  ce  qu'on  ne  veut  que  détruire.  C'est 
pour  produire  qu'il  faut  des  études  attentives ,  et  tout 
le  pouvoir  de  l'intelligence  humaine.  Les  grandes  idées 
commerciales  embrassent  le  globe  entier,  et  réclament 
des  descriptions  fidèles  de  ses  diverses  parties.  Le  gé- 
nie de  l'industrie  a  créé ,  au  seizième  siècle ,  en  Angle- 
terre et  en  Hollande,  la  géographie  moderne. 

En  France,  on  s'occupait  de  controverses  théologi- 
ques; on  convertissait  ou  l'on  persécutait  les  hugue- 
nots; on  égarait  le  pouvoir  suprême,  et,  dès  qu'il  ces- 
sait de  prêter  ses  armes  à  la  vengeance  aveugle  et 
sanguinaire,  on  se  liguait ,  pour  l'autel,  contre  le  trône. 
L'Allemagne,  moins  fanatique,  n'était  guère  plus  labo- 
rieuse. Elle  prenait  fort  peu  de  part  aux  entreprises 
commerciales,  aux  expéditions  lointaines,  à  l'explora- 
tion du  globe.  Si  vous  demandiez  quels  voyageurs  elle  a 
fournis  durant  le  siècle,  je  n'en  trouverais  pas  déplus 
digne  d'être  nommé  qu'un  Flamand,  sujet  de  Charles- 
Quint  et  employé  par  cet  empereur;  c'est  Busbec  :  il 
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n'a  chei*ché  aucune  terre  nouvelle;  malgré  ses  relations 
avec  des  naturalistes  et  particulièrement  avec  Mattiole, 
il  n'a  point  étendu  les  connaissances  physiques;  il 
laisse  voir  au  contraire  qu'il  les  a  trop  peu  cultivées; 
mais,  ambassadeur  auprès  de  Soliman  II,  il  y  a  étudié  les 
mœurs  des  Turcs  avec  une  sagacité  dont  personne  en- 
core n'avait  donné  l'exemple.  Il  a  fait  passer  en  Europe, 
un  grand  nombre  de  manuscrits  précieux,  latins  et 
grecs  ;  il  a  découvert  à  Ancyre  et  publié  une  inscription 
latine,  fameuse  sous  le  nom  de  monumentiun  Ancyra- 
nurn^  et  qui,  si  elle  était  entière,  offrirait  une  notice 
sommaire  déboutes  les  actions  d'Auguste.  Lorsque  en- 
suite Busbec  vint  conduire  à  Paris  une  princesse  desti- 
née à  Charles  IX,  son  séjour  en  France  eut  pour  fruit 
des  observations  ingénieuses  et  judicieuses  dont  le  sage 
de  Thou  déclare  avoir  profité  :  Ex  quitus  quamplurima 
in  hos  annales  me  transcripsisse  ingénue  profiteor. 
Busbec  aimait  la  France  et  songeait  à. s'y  fixer;  mais 
volé  et  maltraité,  près  de  Rouen,  par  un  parti  de  li* 
gueurs,  il  mourut  peu  de  jours  après.  Ce  politique 
habile  est  aussi  un  élégant  auteur  latin.  Tout  homme 
de  lettres  doit  lire  ses  écrits,  tout  homme  d'Etat  les 
méditer;  mais  ils  n'ajouteraieut  à  la  géographie  que 
des  notions  purement  accessoires. 

Jjes  premières  cartes  géographiques  gravées  avaient 
paru  en  147^^  '  c'étaient  celles  de  Ptolémée  ;  elles  ac* 
compagnaient  la  version  latine  de  ses  ouvrages,  impri- 
mée à  Rome.  Dès  ikn^t  ^^  avait  publié  à  Vicence  une 
première  édition  de  cette  version,  mais  sans  figures. 
Depuis,  et  dans  tout  le  cours  du  seizième  siècle,  tou- 
tes les  espèces  de  cartes  géographiques  se  sont  multi- 
pliées et  l'enouvelées  sans  cesse.  Les  images  du  globe  ^ 
//  28 
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se  sont  succédé,  etfacées^ Tune  par  l'autre,  comme  les 
générations  qui  Tliabîtent.  Aujourd'hui,  les  cartes  de 
Gérard  Mercator  et  d'Ortéltus  ne  sont  à  recherdicr 
que  comme  des  monuments  de  Tétat  oîi  se  trouvait 
idors  ce  genre  d^études  :  de  leur  temps ,  elles  ont  jeté 
beaucoup  de  lumière  sur  les  livres  qui  ropseignùent , 
offert  auK  yeux  l'expression  la  plus  sensible,  et  quelque- 
fois mêtne  la  plus  pnécise,  du  système  et  des  détails  de 
cette  science,  commencé  enfin  de  rendre  ce  génie 
d'instruction  aussi  facile  et  immédiat  qu'il  peut  Vêtre^ 
Quant  aux  traités  de  géographie  composés  à  la  même 
époque,  ils  sont  plongés  dans  un  oubli  d'autant  plus 
profond  que,  depuis  deux  cents  ans,  beaucoup  d*autres 
sont  descendus  périodiquement  après  eux  dans  le  même 
abîme.  C'est  la  destinée  de  tous  les  livres  oit  Ton  ex* 
pose  les  éléments  (f  une  science  qui  va  se  perfectionnant 
sans  cesse  :  ils  n'y  peuvent  échapper  que  par  l'éclat  de 
quelque  idée  nouvelle,  par  des  formes  heureuses,  par 
l'originalité  du  style  ;  et  ces  phénomènes  ont  été  fort 
rares,  dans  les  abrégés  ou  les  cours  de  géographie.  On 
conserve  encore  en  Italie  le  souvenir  de  certains  tra- 
vaux  de  Rafaël  MafFéi  de  Vol  terra,  de  Domenico  Mario 
Negro,  de  Lorenzo  Emania  ,de  Bordone,  dePorcaccbi; 
mais  si  nous  rappelions  les  ouvrages  où  ils  ont  exposé 
ce  qu'ils  savaient  de  l'état  du  globe,  nous  serions  for- 
cé d'avouer  avec  Condorcet  que  les  Italiens  n'ont  pas 
été  de  très-habiles  géographes,  quoique  l'Europe  ait 
dû  à  l'un  d'eux  la  découverte  d'une  moitié  de  la  terre. 
On  s'apercevrait  mieux,  dans  les  récits  de  Munster  et  de 
Postel ,  des  progrès  que  commençait  à  faire  la  géogra- 
phie universelle.  Du  reste,  les  livres  qui  tiennent  de 
près  ou  de  loèà  à  l'ensemble  et  aux  détails  de  cette 


science  ont  pullulé  à  tel  point,  pendant  le  xw  siècle  ^ 
qu'on  a  rempli^  en  les  analysiant,  vingt  volumes  des 
Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  En  général 
oa  connaissait)  sur  l'un  et  l'autre  hémisphère^  les  ré- 
gions et  les  mers  comprises  entre  le  cercle  polaire 
arctique  et  b  tropique  du  Capricorne;  on  s'était  même 
avancé  au  delà  de  ce  dernier  cercle,  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance  en  Afrique,  jusqu'au  détroit  de  Ma- 
gellan en  Amérique;  mais  il  restait  de  toutes  parts  un 
grand  nombre  de  distances  à  mesurer,  d'erreurs  à  rec-» 
tifier,  de  lacunes  à  remplir^  de  côtes,  de  golfes,  de 
détroits  et  d'archipels  à  découvrir.  Les  deux  parties  ex- 
trêmes du  globe,  et  surtout  l'australe,  avaient  été  à 
peine  abordées,  et  il  s'en  fallait  qu'on  eût  pu  parcou- 
rir encore,  dans  ses  sens  divers,  cette  moitié  de  l'Océan 
qui  couvre,  entre  Toriçnt  de  l'Asie  et  l'occident  de 
l'Amérique,  une  si  vaste  portion  de  la  sphère  terrestre. 
J'ai  parlé,  messieurs,  dans  la  dernière  séance,  du 
système  astronomique  inventé ,  ou  renouvelé  et  perfec- 
tionné par  Copernic.  Cet  immense  progrès  délivrait  la 
géographie  de  ce  qui  restait  d'entraves  et  d'erreurs  au- 
tour d'elle  :  on  acquérait  enfin  une  idée  juste  de  la 
nature  et  des  mouvements  du  globe  terrestre.  On  com- 
prit que  la  révolution  diurne  du  soleil  et  des  autres  as-> 
très  était  une  illusion  produite  par  la  rotation  de  la 
terre;  l'univers  se  débarrassa  des  cercles  imaginés  par 
Ptoléméc  pour  expliquer  les  mouvements  directs  et 
rétrogrades  des  planètes  :  on  ne  vit,  dans  ces  phéno- 
mènes, que  de  simples  apparences  qui  résultaient  des 
mouvements  combinés  de  toutes  les  planètes ,  y  compris 
la  terre,  autour  du  soleil;  et  l'on  reconnut  entre  les 
dimensions  de  leurs  orbes,  des  rapports  jusqu'alors 

28. 
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ignorés»  S'il  est  probable  que  Copernic  avait  conçu 
l'idée  générale  de  ce  système  avant  Tannée  iSoo^  il 
"est  certain  quil  commença  dès  i5o7,  ^  '^  professer. 
Bientôt  il  en  fit  \^  matière  d'un  ouvrage  qu'il  ne  publia 
qu'en  1 543.  Le  pape  Paul  III  en  accepta  la  dédicace , 
où  Copernic,  «'autorisant  de  la  permission  laissée  aux 
astronomes  d'inventer  tant  de  cercles  pour  rendre 
compte  des  mouvements  célestes,  réclamait  modestement 
la  liberté  d'examiner  si  l'hypotlièse  du  mouvement  de 
la  terre  ne  pourrait  pas  rectifier  et  simplifier  la  théorie 
de  ces  mouvements.  Il  mourut  au  moment  même  où 
paraissait  son  ouvrage ,  et  ne  fut  témoin  ni  du  succèa 
qu'obtint  ce  système ,  ni  des  contradictions  qu'il  essuya. 
C'était  déjà  un  grand  désavantage  que  d'avoir  à  dé* 
mentir  toutes  les  apparences  :  mais  la  vérité  a  eut  en- 
«  core  à  vaincre,  dit  Laplace,  des  obstacles  d'un  autre 
«c  genre  et  qui,  naissant  d'un  fonds  respecté,  l'auraient 
«  étouffée,  SI  les  progrès  rapides  de.  toutes  les  sciences 
m  mathématiques  n'eussent  concouru  à  l'affermir.  »  Les 
théologiens  repoussèrent  avec  tant  de  zèle  la  doctrine 
de  Copernic,  qu'elle  n'eut,  messieurs ,  jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle  y  qu'un  petit  nombre  de  partisans,  et 
qu'au  dix-septième  on  persécutait  encore  ceux  qui 
osaient  la  professer  et  surtout  la  confirmer  par  des  ob- 
servations nouvelles.  Gvalilée  eut  ce  malheur;  il  décou- 
vrit les  satellites  de  Jupiter,  observa  l'anneau  de 
Saturne,  les  phases  de  Vénus,  et  en  publiant  ces  décou- 
vertes, il  les  fit  entrer  dans  la  démonstration  des  mou- 
vements diurne  et  annuel  de  la  terre.  Cette  conséquence 
fut  déclarée  hérétique  par  une  congrégation  de  cardi- 
naux. Galilée  comparut  une  première  fois  devant  le 
tribunal  de  l'inquisition ,  et  n'échappa  qu'en  se  rétrac- 


CINQUl^BTE    LEÇOir.  4^7 

tant,  à  tme prison  rigoureuse.  Cet  engagement  nerem* 
pécha  point  de  publier  des  dialogues,  où  il  faisait 
soutenir  par  l'un  des  interioculeurs  le  système  de  Pto» 
lémée,  par  un  antre  cetur  de  Copernrc;  comme  il  n'e- 
non^it  lui-même  aucune  opinion ,  et  quHl  avait  au 
contraire  rassemblé,  exposé  avec  le  plus  grand  soin 
tous  les  arguments  de  l'ancienni;  doctrine,  H  se  croyait 
en  règle  envers  le  saint-ofBce;  mais  on  ne  tarda  point 
A  le  détromper  âe  cette  erreur.  Cette  fois  il  fiit  empri- 
sonné, et  sept  cardinaux  inquisiteurs,  députés  à  cet  effet 
par  le  saint-siége,  cardinales  in  imiffersâ  republicà 
chrisHanâ  contra  hœreiicaan  praviîatem  inquisitores 
générales  à  sanctâ  sede  apostoUeà  specialiter  depU" 
tatij  prononcèrent  contre  lui,  en  j633,  une  sentence 
qui,  même  au  douzième  siècle,  aurait  pu  sembler  insen- 
sée. Après  une  formule  réellement  blasphématoire, 
puisqu'elle  invoque  des  noms  ineffables  à  Tappui  d'un 
grossier  mensonge,  ils  déclarent  que  la  terre  est  le  cen*> 
tre  de  l'univers,  et  que -le  soleil  tourne  chaque  jour 
autour  d'elle;  ils  prohibent  comme  suspects  d'hérésie 
tes  dialogues  de  Galilée,  le  condamnent  hii-même  à 
une  réclusion,  dont  ils  se  réservent  de  fixer  arbi^ 
trairement  la  durée.  Te  damnamus  ad  formai^ 
lem  carcerem  hujus  sancti  officii  ad  ientpus  arbitrio 
nostro  limitandum.  Ils  exigent  de  lui  une  abjuration 
cil  en  effet  ce  grand  homme,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
à  genoux  devant  l'erreur,  maudit  la  vérité,  promet  de 
ne  l'enseigner  jamais  et  de  dénoncer  ceux  qui  lui  de- 
viendraient à  lui-même  suspects  de  k  professer.  Ego 
Galilœiis  Galilœi,  œtaiis  meœ  annonim  septuaginta , 
constiiutus  personaliter  in  jiidicio  et  genuflexiis  co^ 
ram  vobis  eminentissimis  et  reverendissimis  domi- 
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nis...f  corde  sinceio  etfide  nonfictâj  abjura ,  mate^ 

dico  et   detestor  suprculictas    hœreses y  sciticet 

soient  esse  oentrum  tnundi,  et  terrant  non  esse  centrum 
sed  moveri.,.  Juro  me  inposteruin  nunquam  amplius 
dicturuni  aut  asserturum  voce  aut  scripto  quidquam 
propter  quod  possit  haberi  de  me  similis  suspicio  ; 
sed  si  cognoifero  aliquem  hœreticum  aut  suspecium 
de  hceresij  denuntiaturum  illum  huic  sancto  officia^ 
aut  inquisitori  et  ordinario  loci  ubi  fuero.  Ce  qui 
étonne  le  plus^  dans  cette  scène  étrange,  c'est  sa  date 
de  i633;  il  y  avait  quatre-vingt-dix  ans  quun  pape 
avait  accepté  la  dédicace  du  livre  de  Copernic;  Kepler 
était  mort  après  avoir  dévoilé  les  lois  des  mouvements 
planétaires  ;  Montaigne  et  Bacon  avaient  écrit;  Henri  IV 
avait  ré^é;  la  littérature  italienne  avait  brillé  de  tout 
son  éclat,  et  le  génie  de  Corneille  allait  enfanter  des 
chefs-d'œuvre.  Au  sein  de  tant  de  lumières,  l'inquisi* 
tion  subsistait  comme  un  débris  indestrui^tible  du 
moyen  âge,  protestait  contre  les  vérités  qui  déjà  l'é* 
clairaient  en  secret  elle-même,  et  s'obstinait  à  feindre 
rignorance.  S'il  est  un  jour  permis  de  publier  les  pièces 
du  procès  de  Galilée,  on  y  démêlera  peut-être  que  ses 
juges  savaient  aussi  bien  que  lui  à  quoi  s'en  tenir  sur 
le  système  du  monde;  ils  n'avaient  point  été  dupes  de 
Timpartialité  de  ses  dialogues,  ils  avaient  fort  bien  senti 
que,  malgré  ce  grand  soin  d'exposer  mieux  que  jamais 
tous  les  motifs  qui  peuvent  soutenir  la  doctrine  de  Pto- 
lémée,  l'avantage  restait  à  celle  de  Copernic,  par  l'ef- 
fet naturel  d'une  discussion  franche  et  profonde.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  l'immobilité  du  globe  teri^tre,  mais 
de  celle  qu'ils  voulaient  conserver  eux-mêmes  et  impo- 
ser à  l'esprit  humain.   Ce  n'est  pas  Tunique  fois  que 
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ritnpostui*e 9  se  démasquant  devant  le  génie,  lui  a  dit 
couGdentiellemeut  :  Houorez-moî  devant  le  peuple  et 
que  votre  silence  au  moins  m'assure  ses  hommages. 
Dans  les  procès  de  cette  espèce,  la  véritable  question 
est  toujours  de  savoir  si  Terreur  est  utile  à  la  société 
et  au  pouvoir.  Certes,  Futilité  des  illusions  que  la  rai* 
son  dissipe  serait  une  étrange  contradiction  dans  la 
nature  des  choses  humaines.  Mais  je  crois,  messieurs, 
que  l'histoire  nous  prouvera  de  plus  en  plus  que  rien 
n'est  bon  que  le  vrai,  que  la  vérité  est  le  premier  besoin 
des  peuples;  et  le  mensonge,  la  plus  périlleuse  mala- 
dresse des  gouvernements.  C'est  se  réduire  à  une  extré^ 
mité  fatale  que  de  condamner  la  vraie  science  ;  et  les 
tristes  succès  qu'on  obtient  contre  elle  sont  d'nne  bien 
courte  durée  :  à  peine  a-t-on  pu  soutenir,   vingt  ads 
après  la  mort  de  Galilée,  les  anathèmes  auxquels  on  l'a- 
vait forcé  de  souscrire.  Il  est  vrai  que  jusqu'en  1672, 
la  P.  Riccioli,  jésuite,  continua  de  réfuter  Copernic  : 
il  trouvait  qu'il  y  avait  précisément  quarante-neuf  ar- 
guments en  faveur  de  la  nouvelle  hypothèse,  et  soixante- 
dix-sept  contre;  en  soi*te  qu  il  restait,  au  bout  du  compte, 
vingt-huit  motifs  de  préférer  la  doctrine  vulgaire.  Mais 
Fécole  de  Descartes  pesait  les  preuves  au  lieu  de  les 
compter;  le  calcul  de  Riccioli  ne  parut  pas  plus  décisif 
que  le  d^TCtdes  cardinaux  inquisiteurs;  et  le  système 
du  monde,  achevé  par  le  génie  de  Newton,. fut  bientôt 
l'une  des  conquêtes  les  plus  assurées  de  l'esprit  humain. 
Les  dialogues  de  Galilée  sont  encore  aujourd'hui  à  Tin* 
dex,  parce  que  la  sentence  de  i633  est  irréformable , 
mais  les  ouvrages  plus  modernes  où  les  mêmes  opinions 
sont  plus  ouvertement  professées,  ceux  de  Lalande, 
Delambre,  Laplacc,  de  M,  Biot,  n'cssuyent  à  Rome  au- 
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cune  censure  ni  même  aucune  sorte  de  contradiction. 
C'était  un  crime ,  à  nos  aïeux ,  que  de  se  déclarer  co- 
perniciens,  il  nous  est  pleinement  permis  de  Têtre. 

Le  dix-septième  siècle  est  en  possession  de  recevoir 
des  hommages  qui  sont  dus  en  effet  aux  chefe-d'csuvre 
dont  il  a  enrichi  les  lettres  et  les  arts  en  France,  la 
littérature  et  la  philosophie  en  Angleterre.  Quelques 
noms  suffisent  à  la  gloire  immortelle  d'un  siècle  et 
d*un  peuple  y  quand  ces  noms  sont  ceux  de  Ck>meille, 
de  Molière,  de  Racine,  de  Boileau,  de  la  Fontaine, 
de  Pascal,  de  Bossuet  et  de  Féndon.  C'était  aussi 
un  imposant  spectacle  que  celui  de  la  nation  anglaise , 
saisissant,  après  les  malheurs  et  les  crimes  d'une  révo- 
lution et  d'une  dictature,  le  seul  fruit  qui  en  puisse 
être  ie  dédommagement  ou  l'excuse,  je  veux  dire  la 
liberté  publique,  fondée  sur  des  lois  sages  et  pré- 
voyantes; ce  peuple;  alors  entreprenant  et  penseur, 
effrayait  déjà  ses  voisins  par  le  développement  de  sa 
puissance  industrielle,  commerciale  et  maritime;  il  se 
créait  au  sein  des  orages  et  cultivait  ensuite  à  l'abri 
des  lois,  une  littérature  forte  et  féconde,  qui  n'est  la 
copie  d'aucune  autre,  une  philosophie  qui  est  deve- 
nue, depuis,  celle  de  TEurope  et  de  l'Amérique.  Mais 
si  nous  portons  nos  regards  et  sur  tous  le»  peuples  et 
sur  tous  les  genres  de  travaux  et  de  connaissances,  la 
prééminence  de  ce  dix-septième  siècle  sur  celui  qui  la 
précédé  et  sur  celui  qui  l'a  suivi  pourra  nous  sembler 
fort  douteuse.  lia,  par  exemple,  moins  contribué  que 
Tun  et  l'autre  aux  progrès  de  la  géographie.  Je  crois, 
messieurs,  que  nous  en  resterions  convaincus,  s^il 
nous  était  possible  d'examiner  en  détail-ce  qu'il  nous 
a  laissé  de  relations  de  voyages,  de  cartes  et  de  traités 


1 

1 


ClIfQDliMB    LCÇOir.  44l 

destinés  à  décrire  Tensemble  ou  les  parties  de  la  terre. 
Nous  allons  du  moins  jeter  un  coup  d'œil  rapide-sur 
ces  trois  branches  de  travaux  géographiques. 

Les  voyages  sont,  dans  cette  science,  les  seuls  moyens 
d'acquérir  des  notions  nouvelles  et  de  rectifier  les  an- 
ciennes :  il  en  a  été  entrepris  plusieurs  dans  le  cours 
du  dix-septième  siècle.  Raleigh,qui  avait  découvert  la 
Guyane  en  iSqG,  y  retourna  en  1616;  mais  comme 
il  n'en  rapporta  point  les  trésors  dont  il  avait  donné 
Tespoir  à  Jacques  l***,  ce  monarque  de  la  Grande- 
Bretagne  fit  revivre  contre  lui  une  accusation  injuste 
et  surannée;  Raleigh  fut  décapité.  Ces  cruelles  erreurs 
du  pouvoir  interrompent  à  chaque  page  Thistoire  de 
l'esprit  humain.  Sans  attribuer  à  ce  fait  plus  d'influence 
qu'il  n'en  devait  avoir,  on  peut  remarquer  pourtant 
que  le  goût  des  Anglais  pour  les  voyages,  si  ardent 
sous  Elisabeth,  s'est  fort  refroidi  sous  les  Stuart,  sans 
doute  à  cause  des  troubles  intérieurs,  peut-être  aussi 
pai*ce  que  ces  princes  ne  sentaient  point  assez  l'impor- 
tance de  ces  entreprises.  Toutefois,  sous  Jacques  I", 
et  de  1607  à  1616,  Hudson  et  BafHn  découvrirent, 
au  nord-ouest  de  l'Amérique,  les  deux  grandes  baies 
qui  portent  leurs  noms.  Chez  les  Hollandais,  Spilberg 
fut  chargé  de  conduire  une  expédition  qui,  par  le 
détroit  de  Magellan ,  gagna  les  Indes  et  s'efforça  d'af- 
faiblir la  puissance  espagnole  si  fatale  aux  deux  hémi- 
sphères. Deux  autres  Bataves,  le  Maire  et  Schouten, 
passèrent,  le  long  de  la  Terre-de-Feu,  le  détroit  qui  a 
reçu  le  nom  du  premier,  et  doublèrent  le  cap  qui  prit 
le  nom  de  Horn ,  emprunté  de  la  patrie  du  second. 
Cependant  une  vaste  région  se  découvrait  au  sud  de 
FAsie  :  elle  fut  appelée  ^ouvelle-Hollan<le.  Hartog  en 


44o  GBOGRAPHIK. 

cune  ceosure  ni  même  aucune  sorte  de  contradiction. 
C'était  un  crime ,  à  nos  aïeux ,  que  de  se  déclarer  co- 
pernicieus,  il  nous  est  pleinement  permis  de  Fétre. 

Le  dix-septième  siècle  est  en  possession  de  recevoir 
des  hommages  qui  sont  dus  en  effet  aux  chefii-d^eeuvre 
dont  il  a  enrichi  les  lettres  et  les  arts  en  France,  la 
littérature  et  la  philosophie  en  Angleterre.  Quelques 
noms  suffisent  à  la  gloire  immortelle  d'un  siècle  dt 
d'un  peuple  y  quand  ces  noms  sont  ceux  de  0>meille, 
de  Molière,  de  Racine,  de  Boileau,  de  la  Fontaine, 
de  Pascal,  de  Bossuet  et  de  Fénelon.  C'était  aussi 
un  imposant  spectacle  que  celui  de  la  nation  anglaise, 
saisissant,  après  les  malheurs  et  les  crimes  d'une  révo- 
lution et  d'une  dictature,  le  seul  fruit  qui  en  puisse 
être  ie  dédommagement  ou  l'excuse,  je  veux  dire  la 
liberté  publique,  fondée  sur  des  lois  sages  et  pré- 
voyantes; ce  peuple;  alors  entreprenant  et  penseur, 
effrayait  déjà  ses  voisins  par  le  développement  de  sa 
puissance  industrielle,  commerciale  et  maritime;  il  se 
créait  au  sein  des  orages  et  cultivait  ensuite  à  l'abri 
des  lois,  une  littérature  forte  et  féconde,  qui  n'est  la 
copie  d'aucune  autre,  une  philosophie  qui  est  deve- 
nue, depuis,  celle  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Mais 
si  nous  portons  nos  regards  et  sur  tous  le»  peuples  et 
sur  tous  les  genres  de  travaux  et  de  connaissances,  la 
prééminence  de  ce  dix-septième  siècle  sur  celui  qui  l'a 
précédé  et  sur  celui  qui  l'a  suivi  pourra  nous  sembler 
fort  douteuse.  lia,  par  exemple,  moins  contribué  que 
l'un  et  l'autre  aux  progrès  de  la  géographie.  Je  crois, 
messieurs,  que  nous  en  resterions  convaincus,  s'il 
nous  était  possible  d'examiner  en  détail-ce  qu'il  nous 
a  laissé  de  relations  de  voyages,  de  cartt^s  et  de  traités 
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destinés  à  décrire  l'ensemble  ou  les  parties  de  la  terre. 
Nous  allons  du  moins  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
ces  trois  branches  de  travaux  géographiques. 

Les  voyages  sont,  dans  cette  science,  les  seuls  moyens 
d^acquérir  des  notions  nouvelles  et  de  rectifier  les  an- 
ciennes :  il  en  a  été  entrepris  plusieurs  dans  le  cours 
du  dix-septième  siècle.  Raleigh^qui  avait  découvert  la 
Guyane  en  iSqG,  y  retourna  en  1616;  mais  comme 
il  n^en  rapporta  point  les  trésors  dont  il  avait  donné 
l'espoir  à  Jacques  l^**,  ce  monarque  de  la  Grande* 
Bretagne  fit  revivre  contre  lui  une  accusation  injuste 
et  surannée;  Raleigh  fut  décapité.  Ces  cruelles  erreurs 
du  pouvoir  interrompent  à  chaque  page  l'histoire  de 
l'esprit  humain.  Sans  attribuer  à  ce  fait  plus  d'influence 
qu'il  n'en  devait  avoir,  on  peut  remarquer  pourtant 
que  le  goût  des  Anglais  pour  les  voyages,  si  ardent 
sous  Elisabeth,  s'est  fort  refroidi  sous  les  Stuart,  sans 
doute  à  cause  des  troubles  intérieurs,  peut-être  aussi 
parce  que  ces  princes  ne  sentaient  point  assez  l'impor- 
tance de  ces  entreprises.  Toutefois,  sous  Jacques  I*', 
et  de  1607  à  1616,  Hudson  et  Baffin  découvrirent, 
au  nord-ouest  de  rAmérique,  les  deux  grandes  baies 
qui  portent  leurs  noms.  Chez  les  Hollandais,  Spilberg 
fut  chargé  de  conduire  une  expédition  qui,  par  le 
détroit  de  Magellan,  gagna  les  Indes  et  s'efforça  d'af- 
faiblir la  puissance  espagnole  si  fatale  aux  deux  hémi- 
sphères. Deux  autres  Bataves ,  le  Maire  et  Schouten , 
passèrent,  le  long  de  la  Terre-de-Feu,  le  détroit  qui  a 
reçu  le  nom  du  premier,  et  doublèrent  le  cap  qui  prit 
le  nom  de  Horn ,  emprunté  de  la  patrie  du  second. 
Cependant  une  vaste  région  se  découvrait  au  sud  de 
TAsie  :  elle  fut  appelée  Nouvelle-Hollande.  Hartog  en 
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aborda  rextrëmitë  occidentale  dès   1616,  eu    inéine 
t«mps  qu'on  en  visitait  la  côte  septentriooale.  Cette 
(c  dernière,  dit  le  président  de  Brosses,  a   reçu   son 
a  nom  d'Antoine  Yan-Diéinen,  alors  générai    de    la 
«  compagnie  de  Hollande  dans  les  Indes,  qui,  à  son 
a  retour  en  Europe,  rapporta  des  trésors  considérables, 
tt  Sans  doute  que,  durant  son  séjour  aux  Indes,  il  con- 
«  tribua  beaucoup  aux  découvertes  faites  aux  terres 
«  australes,  puisque  les  navigateurs  ont  à  Tenvi  illus- 
tt  tré  son  nom  en  l'imposant  à  quantité  de  contrées, 
«  de  baies,  de  caps  et  de  rivières.  Jean  d'Édels  courut 
a  la  côte  occidentale  en  1619  et  donna  son  nom  au 
a  rivage  qu'il  découvrit.  En    i6t^si,  Textrémité  de  la 
a  Nouvelle-Hollande,  qui  tourne  de  l'ouest  à  Test,  fut 
«i  appelée  terre  de  Leuwin,  soit,  poursuit  de  Brosses, 
«  que  le  vaisseau  qui  Taperçut  portât  le  nom  de  la 
«  Lionne,  soit  qu'on  eût  aperçu,  en  débarquant,  un 
a  animal  de  cette  espèce.  Pierre  de  Nuitz,  en  1627, 
ce  côtoya  le  rivage  du  sud  auquel  il  imposa  son  nom , 
«  et  Guillaume  de  Witt  donna  le  sien  au  pays  qu'il 
«  reconnut  en  i6a8.  Cette  même  année  encore,  la 
«  Carpentarie  fut  découverte  par  Pierre  Carpenter, 
tt  général  de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  :  cette 
tt  région  se  trouve  plus  au  nord   dans  le   fond  du 
tt  grand  golfe  des  Crocodiles  ou  de  la  Carpentarie* 
tt  Enfin,  ajoute  de  Brosses,  toute  la  région  reçut,  en 
ft  1644*  I^  JQom  général  de  Nouvelle-Hollande.  » 

Dès  J6421,  Abel  Tasman  avait  aperçu,  au  sud  de 
cette  région,  une  terre  qu'il  appela  aussi  du  nom  de 
Van-Diémen  :  c'est  réellement  une  île;  mats  Tasman 
ne  la  reconnut  pas  pour  telle;  et  ce  n'est  poiut  la  seule 
erreur  qui  se  soit  d'abord  glissée  dans  la  description 
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de  ctis  contrées  australes.  De  Brosses  lui-même,  cent 
ans  plus  tard,  se  trompe  encore  sur  les  longitudes  et 
latitudes  de  plusieurs  des  lieux  qu'elles  comprennent. 
Du  reste,  c'est  la.principale  découverte  géographique 
du  dix-septième  siècle  :  dès  lors  Thévenot  disait  que 
la  terre  aitstrale  était  une  cinquième  partie  du  monde. 
Cette  idée  est  devenue  plus  juste,  depuis  qu'on  Ta 
étendue  à  un  plus  grand  nombre  d*îles  ou  de  terres. 
De  Brosses  divise  les  régions  australes,  ou  comme 
on  a  dit  après  lui,  le  monde  océanique,  en  trois  par- 
ties qui  sont  la  Magellanie,  l'Australasie  et  la  Polyné- 
sie. La  première  consiste  dans  les  extrémités  méridio- 
nales de  l'hémisphère  américain  ;  la  seconde  dans  la 
Nouvelle-Guinée ,  entrevue  dès  le  seizième  siècle;  la 
Nouvelle-Hollande  et  même  la  Nouvelle-Zélande  que 
Tasman  avait  aperçue  :  le  nom  de  Polynésie,  ou 
groupes  dlles,  appliqué  à  la  troisième,  indique  les 
archipels  épars  entre  l'Asie  et  TAmérique,  dans  le 
grand  Océan  austral ,  au-dessous  de  l'équateur. 

Un  autre  Hollandais,  Adam  Olearius,  et  un  Alle- 
mand, nommé  Mandelslo,  parcouraient  la  Turquie,  la 
Tartarie,  la  Perse,  étudiaient  les  antiquités  et  les  lan- 
gues de  rOrient.  Après  avoir  décrit,  moins  savamment, 
ces  contrés  orientales.  Corneille  le  Brun ,  autre  Batave, 
pénétrait  dans  la  Russie  et  la  Sibérie;  et,  relativement 
à  ces  régions  septentrionales,  il  étendait  les  connaissant 
ces  de  ses  contemporains.  Un  Italien,  Pietro  délia  Valle, 
visitait  la  Turquie,  TÉgypte,  la  Palestine,  la  Perse  et 
les  Indes.  Les  cinquante-quatre  lettres  où  il  rend 
compte  de  ce  qu'il  a  vu,  sont  d'un  homme  crédule  et 
entiché  de  sa  noblesse  :  mais  il  y  a  de  la  variété  dans 
sa   narration ,  et  personne  encore  n'avait  mieux  fait 
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conoattre  la  Perse.  Un  jésuite  espagnol,  Ghrîslophe 
de  Acunha,  publia,  en  164 1 9  une  relation  curieuse  da 
pays  des  Amazones,  supprimée  presque  aussitôt  par  la 
cour  d'Espagne  qui  venait  de  perdre  le  Brésil,  et  qui 
craignait  que  celle  de  Portugal  ne  profitât  des  rensei- 
gnements donnés  par  ce  jésuite. 

Le  dix-septième  siècle  nous  ofFre  aussi,  messieurs, 
des  voyageurs  français.  Pyrard  de  Laval  visite  le  Bré- 
sil, les  Maldives,  lesMoIuques  :  il  publie,  en  i6i5,  une 
description  des  Indes  orientales,  (a  meilleure  à  cette 
époque.  Les  courses  de  Monconys  s'étendent  sur  les 
trois  parties  de  l'ancien  continent ,  et  sa  curiosité  se 
dirige  particulièrement  sur  l'état  des  sciences.  Bernier, 
disciple  de  Gassendi,  et  médecin  philosophe,  part, 
en  1654)  pour  ]es  États  du  grand  Mogol;  on  peut  le 
placer  au  nombre  des  historiens  de  l'Inde.  Ses  descrip. 
tions  d'Agra,  de  Delhi,  surtout  de  Cachemir,  intéres- 
sent encore  aujourd'hui.  Tavernier  a  moins  de  lumière 
sans  avoir  plus  d'exactitude;  mais  il  a  fait,  dans  le 
cours  de  quarante  ans,  six  voyages  en  diverses  con- 
trées asiatiques;  et  les  détails  qu'il  a  notés,  tout  en 
achetant  et  en  vendant  des  pierreries,  sont  en  si  grand 
nombre,  qu'il  y  en  a  de  curieux.  Aucun  homme  peut- 
être  n'a  tant  voyagé;  il  vagabondait  encore  à  l'âge  de 
84  ans,  quand  la  mort  le  surprit  à  Moscow  en  1689. 
Jean  Thévenot,  qui  parcourut  aussi  l'Asie,  et  qui  passe 
pour  en  avoir  rapporté  le  café,  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  Melchisedech  Thévenot  qui  n'a  point 
voyagé  et  qui  a  seulement  publié  un  très-utile  recueil 
des  voyages  d'autrui.  Danville  accorde  à  la  relation  de 
Jean  Thévenot  un  rang  distingué  parmi  les  plus  dignes 
d'estime  et  de  créance.  Chardin,  qui  a  droit  au  même 
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éloge,  sait  de  plus  nous  attacher  par  l'étendue  et  la 
variété  de  ses  tableaux  et  par  la  piq^uante  simplicité  de 
son  style.  La  Perse,  quand  il  Teut  dépeinte ,  était  mieux 
connue  que  certaines  parties  de  l'Europe;  et  quoique 
Nadir-Shah  Tait  bouleversée  depuis,  la  plupart  des 
traits  sous  lesquels  Chardin  la  représente,  ont  encore 
de  la  ressemblance.  Comme  production  littéraire  et 
comme  relation  historique,  le  voyage  de  Chardin  est 
sans  contredit  le  meilleur  ouvrage  que  la  France  ait 
produit  en  ce  genre  avant  1700. 

Wanleb,  luthérien  allemand,  fut  envoyé  en  Orient 
par  le  duc  de  Saxe-Gotlia  pour  examiner  les  dogmes 
et  les  rites  des  chrétiens  de  cette  contrée  :  à  son  retour 
en  Europe,  il  se  fit  catholique  et  dominicain,  vint  à 
Paris  et  déposa  dans  la  bibUothèque  du  roi  plusieurs 
manuscrits  orientaux.  Sa  relation  de  l'Egypte  fut  pu- 
bliée à  Paris  en  1678.  La  (in  du  dix-septième  siècle 
nous  présente  trois  voyages  autour  du  monde ,  deux 
par  Dampier,  qui  en  entreprit  un  troisième  eu  171 1  ; 
et  celui  de  Gemelli  Carreri ,  avocat  napolitain.  On  ne 
peut  rien  apprendre  de  ce  Carreri;  mais  la  pranière 
relation  détaillée  de  la  Nouvelle-Hollande  est  due  à 
Dampier. 

Le  nom  de  Dampier  recommence  en  Angleterre 
une  série  de  voyageurs  illustres.  Après  quelques  essais, 
il  entreprit,  en  1688,  de  faire  le  tour  du  globe,  d'o- 
rient en  occident;  il  en  fit  un  second  en  sens  contraire 
en  1699.  Il  ne  sait  pas  bien  encore  si  la  Nouvelle-Hol- 
lande est  une  île  ou  un  continent;  seulement,  dit-il ,  je 
suis  certain  qu'elle  ne  touche  ni  à  l'Asie,  ni  à  l'Afrique 
ni  à  l'Amérique.  Il  aborda  la  Nouvelle-Guinée  qui 
avait  été  aperçue,  dès  le  seizième  siècle,  à   l'est  de 


44^  &ÉOGRàPftrK* 

Bornéo  et  des  îles  Célèbes.  Malheureusement  il  règne 
beaucoup  de  confusion  dans  toutes  les  éditions  qu*on 
a  publiées  des  relations  de  Dampîer;  et  ca  désordre 
se  fait  Âentir  jusque  dans  les  analyses  qu'en  ont  don-» 
nées  Prévôt,  de  Brosses  et  la  Harpe.  On  y  prend 
néanmoins  une  très-haute  idée  du  courage  de  Datnpier^ 
de  son  discernement,  de  son  talent  d'observer,  de  Vé^ 
tendue  de  ses  connaissances  nautiques,  physiques  et 
astronomiques.  On  s'aperçoit  que  la  géogfaphie  de* 
vient  une  science  exacte. 

Voilà,  messieurs,  les  principaux  voyages  du  dix- 
septième  siècle.  Les  résultats  en  furent  la  découverte 
de  plusieurs  îles  ou  terres  australes,  de  meilleures  des-^ 
criptions  de  la  Perse,  quelques  nouveaux  renseigne- 
ments sur  le  nord  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de  l'A- 
mérique. Les  cartes  géographiques  pouvaient  donc 
s'enrichir  d'un  certain  nombre  de  détails,  et  prendre 
en  même  temps  un  peu  plus  d'exactitude  à  l'égard  des 
pays  depuis  longtemps  connus.  Cependant  le  grand 
atlas  de  Blaeu  n'a  conservé  de  prix  ((ue  par  son  am- 
pleur et  sa  magnificence  :  ce  n'est  plus  là  qu'on  cher- 
cherait aujourd'hui  une  instruction  saine  et  véritable*» 
ment  étendue.  Il  y  avait  plus  d'étude  et  de  savoir 
dans  les  cartes  de  Nicolas  Sanson  et  de  ses  fils^  que 
nous  trouvons  maintenant  si  imparfaites.  Celles  de 
Zeiller  et  de  Mérian  ont  vieilli  même  en  Allemagne; 
et  le  nom  de  Coronelli  serait  presque  oublié,  si  ce 
moine  vénitien  n'eût  été  employé^  en  France,  k  fiiire 
ces  deux  globes,  d'une  si  grande  dimension ,  que  Ton 
conserve  à  la  bibliothèque  du  roi.  Ce  ne  fut  qu'entre 
1670  et  1700  que  la  construction  des  cartes  commença 
d'être  un  peu  plus  régulière,  et  se  débarrassa  des  pré- 
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tendus  ornements  qui  les  avaient  jusqu'alors  défigu- 
rées; par  exemple^  de  ces  animaux  monstrueux  (]ui 
remplissaient  les  déserts  et  les  mers,  de  ce  lion  qui 
représentait  les  provinces  belgiques,  de  plusieurs  au- 
tres futilités  qui  semblaient  prolonger  l'enfance  de 
Fart  et  de  la  science. 

Les  abrégés  et  les  traités  de  géographie  se  sont  fort 
multipliés  dans  le  cours  de  ce  siècle;  et  comme  ils 
sont  presque  tous  profondément' oubliés,  on  est  tout 
surpris  de  leur  grand  nombre  et  de  l'étendue  volumi- 
neuse de  quelque&4ins ,  lorsqu'on  les  découvre  dans  les 
vastes  bibliothèques  où  ils  demeurent  ensevelis.  Qui 
daigne  savoir  aujourd'hui  que  Boussingaut,  Robbe 
Mannesson-Mallct,  Martineau  du  Plessts,  le  Gocq, 
Audiffret  ont  rédigé  de  longues  descriptions  de  toutes 
les  parties  de  la  terre?  Qui  songe  à  faire  usage  de  la 
géographie  royale  du  P.  Labbe  ou  de  la  géographie 
du  Prince,  par  la  Motte  le  Yayer?  Les  traités  même 
des  Sanson  et  ceux  de  Pierre  Du  val  ne  peuvent 
plus  servir  qu'à  constater  l'état  où  se  trouvaient 
les  connaissances  géographiques  et  qu'à  montrer 
combien  il  leur  restait  de  progrès  à  faire.  Entre  les 
ouvrages  des  Anglais  du  même  temps  sur  de  pareils 
sujets,  on  ne  distingue  plus  que  ceux  où  Spard  et  suM 
tout  Camden  ont  décrit  leur  propre  pays.  Newton 
s'est  occupé  de  la  Gréographie  du  Hollandais  Yarénius, 
parce  qu'elle  renfermait  des  vues  générales  t  elle  est 
une  de  celles  qui  méritent  le  mieux  la  qualification  de 
physique;  et  la  partie  mathématique  y  est  aussi 
traitée  avec  un  soin  particulier.  Les  livres  de  Ricciolt 
se  recommanderaient  par  les  mêmes  caractères ,  sans 
les  erreurs  graves  qu'il  lui  a  plu  d'y  répandre.  Ge  je- 
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suite  italien,  dont  j'ai  déjà  parlé  à  pi*opos  de  Galilée, 
«était,  ditBailly,  un  compilateur  iufatigabley  hoaime 
m  d'une  vaste  leclure...  Il  n'était  pas  un  homme  de 
a  génie  :  il  Ta  bien  prouvé  en  dépréciant,  par  an  coup 
«  d  œil  faux ,  les  grandes  découvertes  de  Kepler  et  eo 
«  combattant  te  système  de  Copernic  :  il  s'était  enve* 
ce  loppé  des  préjugés  <de  son  temps  et  de  son  pays, 
(f  Mais....  il  a  eu  le  courage  de  tout  lire,  de  tout  con- 
«  naître,  de  tout  embrasser  pour  tout  montrer....  11  a 
«  mis  les  hommes  à  portée  de  s'instruire,  de  choisir 
«  mieux  que  lui  et  de  le  juger  lui-ménfe.  »  Riocioli, 
messieurs,  à  ne  le  considérer  que  comme  géographe, 
a  rendu   moins  de  services  que  Bertius,   Cluvier  et 
Christophe  Cellarius  dont  les  travaux  ont  commencé 
d'éclaircir  la  géographie  ancienne.  Bertius  a  donné 
une  édition  fort  utile  du  texte  grec  de  Ptolémée,  avec 
une  version  latine;  il  a  publié  les  cartes  de  Ptolémée, 
celles  de   Peutinger  et  quelques  anciens   itinéraires. 
Cluwer,  que  nous  appelons  Cluvier,  s'est  livré  à  de  pro* 
fondes  recherches  pour  fiiire  connaître  l'antique  état 
de  la  Germanie,  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  :  son  In- 
troduction à  la  géographie  universelle,  ancienne  et 
moderne,  a  été  longtemps  le  meilleur  livre  élémen- 
taire, pour  ce  genre  d'études,  malgré  de  nombreuses 
inexactitudes  dans  les  démarcations  et  dans  les  nomen- 
clatures. Cellarius,    en    un  savant  ouvrage  intitulé 
Noiitia  orbis  arUiquij  a  rapproché  presque  tous  les  tex- 
tes classiques  qu'on  a  besoin  de  comparer,  pour  recon- 
naître les  divers  lieux  du  globe  dont  les  auteurs  grecs 
et  latins  ont  parlé.  L'idée  seule  de  ces  travaux  indique 
les  progrès  de  la  science;  mais  Beitius,  Clavier  et 
Cellarius  prennent  la  géographie  moderne  telle  à  peu 
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près  que  le  seizième  siècle  l'avait  laissée;  ce  que  le 
dix-septième  y  avait  ajouté  de  plus  important  ^  c'étaient 
les  régions  australes,  d'ailleurs  si  imparfaitement  con« 
nues  alors ,  qu'en  général  ou  considérait  la  Nouvelle* 
Hollande,  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Zélande 
comme  des  portions  d'un  même  continent. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  collection  sortie  dés 
presses  hollandaises  et  qui  est  encore  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  Petites  Républiques  :  elle  ren- 
ferme en  quatre-vingt-quatre  petits  volumes  un  grand 
nombre  de  traités  succincts  concernant  la  géographie, 
la  topographie,  et  comme  nous  disons  depuis  quelque 
temps,  la  statistique  de  la  plupart  des  contrées  de  la 
terre.  Quelques-uns  de  ces  opuscules  existaient  avant 
1600;  il  y  en  a  beaucoup  plus  de  postérieurs  à  cette 
<date  :  ils  ont  contribué  à  répandre  en  Europe  des 
notions  utiles,  et  nous  pouvons  y  apprendre  encore 
comment  plusieurs  pays  étaient  alors  connus,  divisés 
et  administrés. 

I^a  plupart  des  voyageurs  et  des  géographes  re- 
marquables entre  les  années  1600  et  1700  sont 
des  Anglais,  des  Allemands  et  surtout  des  Hollan* 
dais.  Ceux-ci,  depuis  qu'ils  s'étaient  affranchis  du 
{oug  de  l'Espagne,  avaient  pris  un  rang  distingué 
dans  la  politique  et  dans  la  littérature  européenne; 
effet  immanquable  de  la  liberté,  pour  peu  qu'elle 
puisse  s'affermir.  Toutefois  la  France  a  placé,  dans 
le  tableau  qui  vient  de  passer  sous  nos  yeux,  quel- 
ques noms  recommandables  :  ceux  -des  deux  Thé- 
venot,  de  Bernier,  de  Chardin  et  de  la  famille  des  San:, 
son.  Deux  sociétés  venaient  dé  s'établir,  dont  les 
travaux  devaient  embrasser  les  connaissances  géogra* 
//.  29 
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phiques.  L'une,  connue  depuis  sous  le  nom  d*Acadé- 
mîe  des  inscriptions  et  belles-lettres,  était  appelée  à 
tous  les  genres  de  recherches  historiques  et  par  con- 
séquent  à  celles  qui  concernent  la  géographie  ancienne 
Laulre,  rAcadémie  des  sciences,  ne  pouvait  manquer 
de  jeter,  sur  la  description  de  la  terre ,  les  lumières 
de  l'astronomie,  et  {Jus  gënéralement  de  toutes  les 
sciences  mathématiques  et  physiques.  Mais,  avant  1 700, 
TAicadémie  des  inscriptions  n'était  guère  occupée  qu'i 
faire  des  devises  et  d(es  projets  de  médailles  en  l'hon- 
neur du  grand  roi,  son  fondateur;  on  ne  distioguiil 
encore  aucun  géographe  dans  son  sein.  L'Académie 
des  sciences ,  au  contraire ,  comptait  déjà  parmi  m 
membres ,  outre  des  astronomes  célèbres  tels  que  Cas- 
si  ni  et  la  Hire,  le  voyageur  Tournefort  et  ce  Melchi- 
sédech  Thévenot  qui  avait  publié  un  recueil  de  voji^ 
ges  :  cette  compagnie  publia  elle-même,  en  1693,  les 
observations  faites  par  quelques-uns  de  ses  membrei 
en  différentes  contrées;  c'était  l'annonce  des  servioes 
émineuts  qu'elle  devait  rendre  à  la  géographie  mathé- 
matique. En  170a,  elle  s'associa  Guillaume  Delisle;  et 
nous  la  verrons  prendre,  dans  tout  le  cours  du  dix- 
huitième  siècle,  une  grande  part  aux  progrès  de  la 
science  dont  nous  étudions  l'histoire.  Elle  avait  eu, 
avant  1700,  moins  d'occasions  et  de  moyens  d'y  coo* 
tribuer. 

Des  sociétés  d'un  tout  autre  genre ,  une  compagnie 
des  Indes  orientales  et  une  compagnie  des  Indes  occi- 
dentales s'étaient  formées  sous  l'administration  de  Cot- 
bert.  Jusqu'alors  «c  aucun  roi  de  France  n'avait  pensé 
«  sérieusement ,  dit  Raynal ,  aux  avantages  que  pouvait 
«  procurer  le  commerce  des  Indes,  et  l'échit  qu'il  don- 
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«  naît  aux.  autres  nations  n'avait  pas  réveillé  l'émula- 
«  tion  des  Français.  Ils  consommaient  plus  de  produo- 
a  tions  orientales  que  les  autres  peuples;  ils  étaient 
«  aussi  favorablement  situés  pour  les  aller  chercher  à 
a  leur  source;  et  Ils  se  bornaient  à  payer  à  l'activité  étran- 
«  gère  une  industrie  qu'il  ne  tenait  qu^à  eux  de  parta* 
«  ger.  j»  A  la  vérité,  messieurs,  dès  1 5o3  quelques  négo- 
ciants de  Rouen  avaient  hasardé  un  faible  armement  qui, 
battu,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  par  des  tempêtes,  eut 
peine  à  regagner  l'Europe.  En  1601 ,  une  société,  for- 
mée en  Bretagne,  expédia  deux  navires  que  Pyrard 
conduisit  aux  Maldives.  Cette  expédition  n'eut  encore 
aucun  succès.  Girard  le  Flamand  commanda  les  vais- 
seaux qu'une  compagnie  nouvelle  envoya  en  1616  et 
en   1619  à  111e  de  Java,  et  qai  en  rapportèrent  des 
cargaisons  suffisantes  pour  dédommager  ses  intéressés, 
trop  faibles  pour  les  encourager  à  de  nouvelles  entre- 
prises. Des  négociants  de  Dieppe  en  i633,  une  autre 
compagnie  en  f64a,  tentèrent,  avec  moins  de  succès 
encore,  de  former  un  établissement  à  Madagascar. 
Enfin  Colbert,  en  1664,  créa  une  compagnie  des  Indes 
orientales,  privilégiée  comme  celles  de  Hollande  et  d'An- 
gleterre. Des  Êiveurs  exclusives  lui  furent  accordées 
pour  cinquante  ans;  tout  étranger  qui  y  prenait  un  in- 
térêt de  ao,ooo  livres  devenait  regnicole,  sans  avoir 
besoin  de  se  faire  naturaliser.  Les  matières  qui  de- 
vaient servir  à  la  construction,  à  l'armement,  à  ravi- 
taillement des  vaisseaux,  étaient  déchargées  de  tous 
les  droits  d'entrée  et  de  sortie,  ainsi  que  des  droits 
de  l'amirauté.  L'État  s'engageait  a  soutenir  les  établis- 
sements de  ces  compagnies  par  la  force  des  armes ,  à 
escorter  ses  convois  et  ses  retours  par  des  escadres 

29, 
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aussi  nombreuses  que  les  circonstances  rexigeaieiit.:' 
On  promit  des  honneurs  et  des  titres  héréditaires  à 
tous  ceux  qui  se  distingueraient  dans  ces  entreprises* 
Malgré  tant  de  prérogatives,  il  ne  résulta  de  cette 
institution  aucun  avantage  ni  politique  ni  commercial; 
la  mort  des  plus  habiles  directeurs,  Fiofidélité  des  au- 
tres, Tinfluence  des  financiers,  les  guerres  de  1667, 
de  167a,  de  1701,  réduisirent  à  une  extrc^me  détresse 
c^tte  compagnie,  ou  plutôt  celles  qui,  à  diverses  repris 
ses,  se  formèrent  de  ses  débris  jusqu'en  1719.  Mais, 
à  ne  l'envisager  que  sous  le  rapport  des  études  geo* 
graphiques,  elle  a  fourni  des  oiu^sions  de  mieux 
connaître  Madagascar;  Surate,  principale  ville  de  la 
petite  péninsule  appelée  Ouzarate,  entre  l'Induâ  et  le 
Malabar;  Ceyian,  Saint-Thomé,  Pondichéry  et  le 
royaume  de  Siam  oii  l'abbé  de  Ghoisy  fit  un  voyage 
dont  il  a  écrit  le  journal. 

A  regard  des  Indes  occidentales  ou  américaines, 
elles  avaient  été,  dès  le  règne  de  Richelieu,  l'objet  de 
quelques  spéculations  particulières.  Des  navigateurs 
français, commandés  par  Deuambuc,  s'étaient  établis  à 
Saint-Christophe,  en  i6-a5.  Une  compagnie  se  forma 
l'année  suivante  avec  de  trop  faibles  moyens  pour  ob* 
tenir  des  succès  durables.  Une  autre  échoua  pareille- 
ment eu  i64a,  et  vendit  à  vil  prix  ses  possessions.  Di* 
vers  particuliers  français  ou  étrangers  s'en  rendirent 
acquéreurs,  et  régnèrent  dans  ces  petites  îles^  disposant 
des  terrains,  nommant  à  toutes  les  places  civiles  et 
militaires^  mais  incapables  de  faire  les  avances  qui 
étaient  indispensables  pour  cultiver  avec  fruit  et  gou- 
verner avec  sécurité.  I>es  Hollandais  approvisionnaient 
ces  colonies  nécessiteuses  et  en  emportaient  lesproduc- 
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tions  pour  les  verulre  à  de  très- hauts  prix  aut  peuples 
de  l'Europe  et  à  la  France  elle-même.  Colbert,  en  i664t 
voulut  mettre  un  terme  à  ce  désordre  :  il  racheta  la 
Guadeloupe  et  ses  dépendances  pour  ceat  vin^-cincf 
mille  livres,  la  Martinique  pour  cent  vingt  mille,  la 

,  Grenade  pour  cent  mille,  et  pour  cinq  cent  mille  tout 
ce  que  Tordre  de  Malte  avait ,  en  i65i,  acquis  aus 
prix  de  quarante  mille  écus;  savoir  Saint-Christophe, 
Saint-Martin,  Saint-Barthélémy,  Sainte-Croix  et  fa 
Tortue.  Au  lieu  de  conserver  à  TÉtat  ces  nouveaux  do- 
maines, Colbert  les  confia  tous  à  une  compagnie  pri- 
vilégiée qui  eut  à  peine  un  moment  d'éclat.  «  Ses  fau- 

.  «  tes,  dit  Rayual,5e  multiplièrent  en  proportion  des 
«  concessions  dont  on  l'avait  accablée  :  l'infidélité  de 
«t  ses  agents,  le  désespoir  des  colons,  les  déprédations 

.  «  des  guerres,  d'autres  causes  portèrent  le  pins  grand 
ce  désordre  dans  ses  affaires.  Sa  chute  paraissait  assu- 
«  rée  et  prochaine  en  16749  loi*sque  la  cour  jugea  con- 
a  venable  de  payer  les  dettes  de  cette  société  qui  mo4]- 
«  taient  à  plus  de  trois  millions  et  demi,  et  de  l^ii 
fc  rembourser  son  capital  qui  étail*  d'un  nûllion  cent 
ti  vingt-sept  mille  livres.  Ces  conditions  généreuses  fi- 
«  rent  réunira  la  masse  de  l'État  des  possessions  prë- 
«  cieuses  qui  lui  avaient  été  jusqu'alors  comme  étran- 
«  gères.  Les  colonies  furent  véritablement  françaises, 
«  et  tous  les  citoyens,  sans  distinction,  eurentla  liberté 
«  de  s'y   fixer  ou  d'ouvrir  des  communications  avec 

«1  elles,  .p 

Écartons,  messieurs,  les  observations  économiques  et 
|>olitiques  auxquelles  ces  faits  pourraient  donner  lieu  : 
notre  unique  objet  en  ce  moment  est  de  reconnaître  la 
distribution   géographique  de  l'Amérique  à  la  fin  du 
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dix*septième  siècle.  Nous  venons  de  voir  les  Français 
^  en  possession  de  quelques-unes  des  Antilles.  Ils  s'étaient 
établis  aussi  à  Saint-Domingue,  à  la  Guyane,  au  Canada 
et  à  la  Louisiane.  L'Espagne  occupait  infructuensemeot 
Saint-Domingue,  lorsqu'on  vit  s'y  réfugier  en  i63o 
des  Anglais  et  dçs  Français  chassés  de  Saint-Christophe. 
Après  des  combats  entre  de  purs  aventuriers  des  trois 
nations  y  une  colonie  française  fut  fondée  à  Saint-Do- 
mingue par  un  Angevin  nommé  Bertrand  Dogeron, 
depni»  1 656  jusqu'en  1675,  où  il  mourut  moins  célè- 
bre que  beaucoup  de  personnages  qui  ne  l'ont  égalé  ni 
en  habileté,  ni  en  courage,  ni  surtout  en  désintéressement. 
Après  lui,  la  colonie  se  dépeupla,  ne  fit  de  progrès 
qu'à  l'ouest  et  au  nord  de  l'île,  et  délaissa  le  sud  dont 
le  gouvernement  céda  la  propriété  eu  1698,  ponr  an 
demi-siècle,  à  une  compagnie  dite  de  Saint- Louis. Rui- 
née, comme  les  autres,  par  les  profusions  et  les  mal- 
versations de  ses  agents,  cette  compagnie  remit  ses  droits 
au  gouvernement  dès  17^0.  I^  Guyane  est  une  partie 
du  continent  américain,  voisine  deTéquatenr,  et  origi- 
nairement  habitée  par  des  sauvages  que  le  nom  de 
Caraïbes  a  distingués.  Des  Français,  sou  s  la  direction 
de  la  Ravardière ,  y  aboi*dèi^nt  en  i6o4  et  se  fixèrent 
à  Cayenne.  Cet  établissement  dont  on  essaya,  en  j643, 
]65i ,  i663,  de  tirer  parti,  était  successivement  at- 
taquépar  les  sauvages,  par  les  Anglais,  par  les  Hollan- 
dais :  il  ne  fut  assuré  à  la  France  qu'en  1676,  quand 
le  maréchal  d'Estrées  en  eut  chassé  les  Bataves.  Les 
premières  tentatives  des  Français  dans  le  Canada  re- 
montent au  seizième  siècle ,  mais  ils  ne  l'ont  réellement 
occupé  que  dans  l'âge  suivant ,  et  ne  s^y  sont  mainte- 
nus jusqu'en  1763  qu'à  travers  des  vicissitudes  dont 
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les  longs  ilétaiU  apparticiineiil  à  Thistoire  militaire  et 
politique.  Ils  ont  perdu,  à  cette  même  époque  de  1 763, 
la  Ix>ui8iane  qu'ils  ne  possédaient  que  depuis  1680. 

Le  surplus  de  l'Amérique  septentrionale  était  par- 
tagé entre  les  Anglais  et  les  Espagnols,  sauf  les  por- 
tions non  conquises  qui  restaient  au  pouvoir  des  tri- 
bus indigènes,  comme  le  Labrador  et  les  contrées  voi- 
sines de  la  baie  d'Hudson.  Parmi  les  colonies  anglaises 
brillait  déjà,  par  son  austérité  même,  celle  que  venait 
de  fonder  Guillaume  Penn,  et  dans  laquelle  il  avait 
dépose  les  germes  de  l'indépendance.  Propagateur  d'un 
culte  bizarre,  de  tous  peut-être  le  moins  poli,  mais  non 
pas  le  moins  fraternel,  il  avait  dicté  des  lois  simples, 
sévères  et  tolérantes  :  il  avait  bâti  une  ville  de  frères 
au  scinde  cette  Pensylvanie,  aujourd'hui  (ière  encore 
et  plus  que  jamais  digne  de  porter  son  nom.  I^es  £s^ 
pagnols  possédaient  l'ancien  et  le  nouveau  Mexique 
avec  la  Californie;  et  dans  l'Amérique  méridionale,  la 
Terre-Ferme  ou  Castilled'or^  le  Pérou,  une  grande  par- 
tie du  Paraguay,  dont  les  jésuites  achevaient  peu  à  peu 
la  conquête;  le  Chili,  enfin,  où  continuaient  pourtant 
de  se  défendre  quelques  indigènes  commandés  et  gou- 
vernés par  leurs  caciques.  Les  Portugais  se  rendaient 
maîtres  du  pays  des  Amazones;  ils  étaient   redevenus 
mattresdu  Brésil  qu'à  plusieurs  reprises  les  Espagnols  et 
les  Hollandais  avaient  travaillé  et  même  réussi  à  leur  ra- 
vir. Voilà,  messieurs,  en  quel  état  le  dix-septième  siè- 
de  laissait  le  nouveau  monde,  dont  presque  toutes  le» 
parties  avaient  été  découvertes  avant  1600,  mais  dont 
on  pouvait  mieux  étudier  les  détails ,  à  mesure  que  des^ 
entreprises  commerciales  ou  militaires  en  fournissaient 
l'occasion  ou  en  donnaient  le  besoin.  Vous  verrez  néaii- 
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moins,  niessieuri,  qu'en  général,  ces  notion»  o*ont 
acquis  assez  de  précision  et  d'exactitude  que  dans  le 
cours  du  dix'buitième  siècle,  si  même  îï  n'en  reste  pas 
(>lusieurs  encore  qui  réclament  un  examt*n  plus  rigou- 
reux . 

Nous  sommes  arrivés  loin  des  temps  oii  le  génie 
d'Homère  n'apercevait  distinctement  aucune  contrée 
de  la  terre  au  delà  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure; 
où  les  voyages  de  Thaïes,  de  Solon,  de  Pythagore, 
ceux  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois,  de  Hannon  et 
de  Scylax  n'aboutissaient  qu'à  des  descriptions  impar- 
faites des  cotes  de  l'Afrique  depuis  les  iles  Fortunées 
jusqu'à  la  Syrie,  et  des  contrées  voisines  du  Pont-Euxin 
et  de  la  mer  Erythrée.  Hérodote  a  j/sté  les  fondements 
de  la  géographie;  il  a  décrit  l'Egypte,  dessiné  l'Asie, 
esquissé  l'Europe;  Néarque  a  suivi  Alexandre  jusqu'en 
ses  plus,  lointains  ravages;  Pithcas  a  eôtoyé  l'Espagne, 
la  Gaule,  l'Angleterre  et  peut-être  la  Scandinavie;  len 
regards  d'Aristote  ont  embrassé  et  mesuré  la  terre.  Ce* 
{HîiMlant,  au  sein  de  la  florissante  éo^le  d'Alexandrie^ 
Ératosthène,  dépositaire  de  toute  la  science  antique, 
ne  connaît  rien  à  l'ouest  de  Thulé,  rien  au  sud  de  iâ 
Taprobane.  Il  fait  de  la  mer  Caspienne  un  golfe,  de  la 
mer  Baltique  un  détroit, et  range  sur  une  même  ligne 
droite  les  côtes  de  l'Océan,  depuis  le  promontoire  Sa- 
cré jusqu'à  l'embouchure  delà  Loire.  H ipparque s'élève 
à  de  plus  hautes  études ,  il  crée  la  géographie  mathé> 
.  matique;  Polybe  recherche  les  traces  d'Annibalà  tra- 
vers l'ibérie,  les  Pyrénées,  la  Gaule,  les  Alpes  et  l'Ita- 
lie; Jules  César  décrit  le  théâtre  de  ses  propres  exploita. 
De  tant  de  travaux  que  i*ésulte-t*il  encore ?Pomponius 
Mêla, Pline,  Strabon  lui-même,  connaissent  à  peine uii 
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liersdii  globe,  ils  reproduisent  une  partie  des  erreui*» 
d'Ératosthène^en  commettent  d'aussi  graves  snrlesdis* 
lances,  sur  les  directions  des  cotes  et  des  fleuves  et  des 
montagnes.  Surviennent  Marin  de  Tyr  et  Ptolémée  qui  en 
rectifient  quelques-unes,  et  qui,  appliquant  rastronomic 
et  la  géométrie  à  la  description  de  la  terre,  achèvent  eu 
effet  la  géographie  ancienne.  Vous  avez  vu ,  messieurs, 
combien  elle  était  imparfaite  :  elle  n'embrassait  ni  TA* 
frique  méridionale,  ni  le  nord-est  de  TÂsie;  elle  défi* 
gurait  la  mer  Baltique  et  par  conséquent  tout  le  nord 
de  TËurope;  elle  donnait  trop  de  longueur  à  la  Médi- 
terranée et  à  tout  l'ancien  continent  depuis  les  Cana* 
ries  jusqu'à  lextrémité  des  Indes.  Environ  dix  siècles 
se  sont  écoulés  durant  lesquels  la  géographie  de  Pto* 
lémée,  loin  de  s'épurer  et  de  s'agrandir,  n'a  plus  feit  que 
s^appauvrir  et  s'altérer.  Si  on  la  retrouve  encore  dans 
les  écrits  d'Isidore  deSéville,  au  septième  siècle,  de  Di* 
cuil  au  neuvième,  de  Vincent  de  Beauvais  au  treizième, 
elle  est  tout  à  fait  méconnaissable  dans  l'anonyme  de 
Ravenne  :  jamais  encore  l'image  du  globe  n'avait  paru 
si  informe  et  si  confuse.  Cependant  le  mélange  des  na* 
tions,  les  incursions  des  Huns,  des  Slaves,  des  Goths 
et  de  plusieurs  autres  peuples  barbares,  les  navigations 
des  Norvégiens  et  des  Islandais  au  Groenland,  les  ex- 
péditions des  croisés  en  Orient ,  quelques  missions  re- 
ligieuses, les  voyages  de  Marco  Polo,  plus  encore  les 
études  et  les  progrès  des  Arabes,  tendaient  à  rétablir  la 
science  géographique  et  à  l'enrichir  de  notions  rela- 
tives soit  au  nord  de  l'Europe ,  soit  à  l'ouest  de  l'A- 
frique, soit  enfin  à  la  Chine  et  à  d'autres  contrées  orien- 
tales de  l'Asie,  lorsque  enfin  la  boussole  conduisit  Dias 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  Vasco  autour  de  TAfri- 
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nioitiii,  messieurs,  qu'en  gcoéral,  cos  notion»  n'ont 
acquis  assez  de  précision  et  d'exactitude  que  dans  le 
cours  du  dix^buitièine  siècle,  si  même  i\  n'en  reste  pas 
(plusieurs  encore  qui  réclament  un  examen  plus  rigou- 
reux. 

Nous  sommes  arrivés  loin  des  temps  où  le  génie 
d'Homère  n'apercevait  distinctement  aucune  contrée 
de  la  terre  au  delà  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure; 
où  les  voyages  de  Thaïes ,  de  Solon ,  de  Pythagore , 
ceux  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois,  de  Hannon  et 
de  Scylax  n'aboutissaient  qu'à  des  descriptions  impar- 
faites dea  côtes  de  l'Afrique  depuis  les  iles  Fortunées 
jusqu'à  la  Syrie,  et  des  contrées  voisines  du  PoDt-£uxin 
et  de  la  mer  Erythrée.  Hérodote  a  ^eté  les  fondements 
(le  la  géographie;  il  a  décrit  l'Egypte,  dessiné  l'Asie, 
esquissé  l'Europe;  Néarque  a  suivi  Alexandre  jusqu'en 
ses  plus,  lointains  ravages;  Pi théas  a  eôtoyé  l'Espagne, 
la  Gaule,  l'Angleterre  et  peut-être  la  Scandinavie;  le« 
regards  d'Aristote  ont  embrassé  et  mesuré  ia  terre.  Ce* 
peiklant,  au  sein  de  la  florissante  école  d'Alexandrie, 
Ératosthène,  dépositaire  de  toute  la  science  antique, 
ne  connaît  rien  à  l'ouest  de  Thulé,  rien  au  sud  de  la 
Taprobane.  Il  fait  de  la  mer  Caspienne  un  golfe,  de  la 
mer  Baltique  un  détroit, et  range  sur  une  même  ligne 
droite  les  cotes  de  l'Océan,  depuis  le  promontoire  Sa* 
cré  jusqu'à  l'embouchure  delà  Loire.  H ipparque s'élève 
à  de  plus  hautes  études,  il  crée  la  géographie  mathé* 
.  matique;  Polybe  recherche  les  traces  d'Annibalà  tra* 
vers  l'Ibérie,  les  Pyrénées,  la  Gaule,  les  Alpes  et  l'Ita* 
lie;  Jules  César  décrit  le  théâtre  de  $es  propres  exploits. 
De  tant  de  travaux  que  résulte-t-il  encore  PPomponins 
Mêla, Pline,  Slrabon  lui-même,  connaissent  à  peine  tui 
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lîcrsdci  globe,  ils  reproduisent  une  partie  des  erreurs 
d'Ératosthène^en  commettent  d'aussi  graves  sur  le^dis- 
tances^  sur  les  directions  des  côtes  et  des  fleuves  et  des 
montagnes.  SurviennentMarindeTyr  et  Ptoléméequi  en 
rectifient  quelques-unes,  et  qui,  appliquant  l'astronomie 
et  la  géométrie  à  la  description  de  la  terre,  achèvent  eu 
effet  la  géographie  ancienne.  Vous  avez  vu ,  messieurs^ 
combien  elle  était  imparfaite  :  elle  n'embrassait  ni  l'A* 
frique  méridionale,  ni  te  nord-est  de  l'Asie;  elle  défi^ 
gurait  la  mer  Baltique  et  par  conséquent  tout  le  nord 
de  FËurope;  elle  donnait  trop  de  longueur  à  la  Médi* 
terranée  et  à  tout  l'ancien  continent  depuis  les  Cana* 
ries  jusqu'à  lextréniité  des  Indes.  Environ  dix.  siècles 
se  sont  écoulés  durant  lesquels  la  géographie  de  Pto* 
lémée,  loin  de  s'épurer  et  de  s'agrandir,  n'a  plus  fait  que 
s'appauvrir  et  s'altérer.  Si  on  la  retrouve  encore  dans 
les  écrits  d'Isidore  deSéville,  au  septième  siècle,  de  Di* 
cuil  au  neuvième,  de  Vincent  de  Beauvais  au  treizième, 
elle  est  tout  à  fait  méconnaissable  dans  l'anonyme  de 
Ravenne  :  jamais  encore  l'image  du  globe  n'avait  paru 
si  informe  et  si  confuse.  Cependant  le  mélange  des  na* 
tions,  les  incursions  des  Huns,  des  Slaves,  des  Goths 
et  de  plusieurs  autres  peuples  barbares,  les  navigations 
des  Norvégiens  et  des  Islandais  au  Groenland ,  les  ex- 
péditions des  croisés  eu  Orient,  quelques  missions  re- 
ligieuses, les  voyages  de  Marco  Polo,  plus  encore  les 
études  et  les  progrès  des  Arabes,  tendaient  à  rétablir  la 
science  géographique  et  à  l'enrichir  de  notions  rela- 
tives soit  au  nord  de  l'Europe ,  soit  à  l'ouest  de  l'A* 
frique,  soit  enfin  à  la  Chine  et  à  d'autres  contrées  orien- 
talcs  de  l'Asie,  lorsque  enfin  la  boussole  conduisit  Dias 
au  cap  de  Bonne-Espcrance,  Vasco  autour  de  l'Afri- 
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que  entière  el  de  tout  le  sud  de  F  Asie,  Colomb  à  cet 
hémisphère  nouveau  donl  Texistence  n'était  révéler 
que  par  la  géographie  mathématiqueet  physique,  comme 
une  conséquence  de  la  sphéricité  de  la  terre.  Mous  ve- 
nons de  voir  quel  parti  la  politique ,  l'industrie  et  la 
science  ont  tiré  de  ces  découveiles  dans  le  cours  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle.  Ija  terre  était  bien 
connue,  en  1700,  comme  une  planète  tournant  sur 
son  axe  en  vingt-quatre  heures ,  et  autour  du  soleil  du- 
rant  l'année;  on  avait  une  idée  générale  de  l'Océan  et 
de  tous  les  golfes,  grands  et  petits,  qui  y  aboutissent;  on 
divisait  toute  l'éteûdue  des  terres  en  quatre  parties, 
ou  déjà  même  en  cinq,  en  prenant  pour  la  cinquième 
les  contrées  les  plus  australes  de  l'Asie  et  de  l'Iiémis- 
phère  américain.  I..es  détails  de  chaque  région ,  decha* 
que  État,  de  chaque  province ,  avaient  été  les  objets 
d'un  grand  nombre  de  descriptions  et  de  notices.  Mais 
il  restait  sur  l'étendue  de  la  Méditerranée  et  de  FAsie 
des  erreurs  graves  qui  ne  pouvaient  manquer  d'influer 
sur  l'ensemble  des  connaissances  géographiques.  Plu- 
sieurs archipels,  entre  l'orient  de  l'Asie  et  l'occideut 
de  l'Amérique,  n'étaient  pas  encore  découverts;  Tio- 
térieur  de  l'Afrique  demeurait  inconnu  ;  les  deux  zo- 
nes glaciales  navaient  point  été  aussi  laborieusement 
visitées  qu'elles  pouvaient  Tétre;  et  il  y  avait  à  faire 
aussi,  pour  déterminer  la  figure  même  de  la  terre,  des 
recherches  plus  précises.  Ces  divers  travaux  ont  occupé 
les  navigateurs,  les  géographes,  les  astronomes  do 
dix-huitième  siècle,  et  ont  placé  enfin  la  géographie 
au  nombre  des  sciences  exactes. 
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Messieurs  ,  quand  Téloquence  et  la  poésie  s'élèvent 
au  plus  haut  degré  de  perfection^  nous  n'apercevons  plus 
dans  leurs  chefs-d'œuvre  les  traces  des  études  et  des 
méditations  qu'ils  ont  exigées  ;  nous  les  prenons  pour 
les  fmits  naturels  des  facuhés  de  l'esprit  humain;  ils 
nous  semblent  nés  spontanément  de  cet  heureux  mé- 
lange de  soi^venîrs  et  de  pensées  originales,  de  bon 
goût  et  de  grâces,  de  raison  et  d'imagination,  auquel 
on  a  donné  les  noms  de  talent  et  de  génie.  C'est  ainsi 
que  les  beaux  arts  brillent  à  nos  yeux,  dans  Atliènes 
au  temps  de  Périclès,  à  Rome  sous  Auguste,  en  Italie 
au  seizième  siècle,  en  France  au  dix*septième.  Mais  il 
est  aussi  dos  travaux  austères  où  la  perfection  consiste 
dans  l'exactitude,  où  la  vérité  n'admet  ni  fiction  ni 
enthousiasme,  où  de  rigoureux  calculs,  des  analyses 
profondes,  des  recherches  laborieuses  doivent  aboutir  à 
des  résultats  précis,  étroitement  et  sensiblement  enchaî- 
nés aux  faits,  aux  observations, aux  combinaisons  d'où 
ils  dérivent.  L'histoire  considérée  comme  science  doit 
avoir  ce  caractère;  et  il  ne  lui  est  permis  de  devenir 
an  art  qu'en  se  contenant  dans  les  limites  des  faits 
instructifs  et  vérifiés  qui  la  composent  essentiellement. 
La  géographie  doit  obéir  à  des  lois  plus  sévères  encore: 
la  nature  même  des  objets  qu'elle  décrit  les  lui  impose; 
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et  il  a  fallu  qu  elles  s'y  soumit  enfin  dans  le  cours  du 
dk-huitième  siècle.  Tout  ce  qui  acquérait  de  la  préci- 
sion autour  d'elle  Fa  forcée  d'en  prendre  ;  les  sciences 
mathématiques  et  physiques  l'ont  assujettie  à  leurs  mé- 
thodes; la  philosophie  morale  et  politique  l'a  surveillée: 
toutes  ces  sciences  ont  voyagé  elles-mêmes  pour  leur 
propre  compte  et  pour  le  sien  ;  elles  ont  constaté  et 
proclamé  ses  progrès  désormais  confondus  avec  les 
leurs.  Il  est  vrai,  messieurs,  que  déjà  nous  avoas  ad- 
miré la  hardiesse  et  l'étendue  des  travaux  géographi- 
ques du  seizième  siècle,  les  navigations  des  Espagnols 
et  des  Portugais  dans  l'un  et  l'autre  héniisplièi-e,  les 
découvertes  de  Magellan,  les  entreprises  de  TAnglais 
Drake,  de  ses  compatriotes  Forbisher  et  Davis,  celles 
enfin  des  négociants  bataves.  Nous  avons  aussi  remar- 
qué les  relations  de  Busbec  et  la  sagacité  de  ses  obser- 
vations politiques.  Mais  à  juger  de  l'état  de  la  géogra- 
phie, soit  par  les  notions  générales  répandues  dans  les 
écrits  de  Munster  et  de  Postel ,  soit  par  une  multitude 
de  notices  particulières ,  soit  même  par  les  cartes  d'Or 
télius  et  de  Gérard  Mercator,  tout  en  applaudissante 
une  activité  si  laborieuse,  à  tant  d études  et  d'essais 
honorables,  ou  est  forcé  de  reconnaître  combien  les 
résultats  en  étaient  incohérents  et  défectueux  :  les  ma- 
tériaux de  la  science  s'accumulaient,  commençaient 
même  à  se  disposer;  la  science  n'existait  pas  encore. 
Ses  progrès  furent  assez  peu  encouragés  au  xvii*  siècle: 
l'inquisition  condamnait  Galilée;  un  Riccioli  i*éfutait 
Copernic  et  Kepler.  Le  principal  fruit  des  voyages  de- 
puis  1600  jusqu'à  1700  fut  la  découverte  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  de  quelques  autres  terres  australes, 
par  les  Hollandais  Hartog,  Édel,  de  Nuitz,  de  Witt 
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^  Tasinan.  Les  Auglats,  qui,  dès  1616,  sous  la  conduite 
de  Hudsoh  et  de  BafHn ,  avaient  pénétre  dans  les  mers 
du  nord-ouest  de  rAmérique,  demeurèrent  longtemps 
occupés,  dans  Tintérieur  de  leur  île,  d'entreprises  et 
de  travaux  d'un  tout  autre  genre;  et  la  carrière  des 
navigations  lointaines  ne  se   rouvrit  pour  eux  qu'à  la 
fin  du  siècle,  quand  Dampier  fit  plusieurs  fois  le  tour 
du  globe  et  ajouta  quelques  traits  à  la  description  de 
la  Nouvel!e*Hollande.  Cependant  certains  voyageurs 
bataves,  allemands  et  français,  Oléarius,  Mandelslo, 
Wansleb,  Bernier,  Jean  Théve'not,  Chardin,  avaient 
visité  l'Asie;  et  on  leur  devait  surtout  une  meilleure 
description  de   la  Perse.  Les  recherches  savantes  de 
Bertius,  de  Cluvier,  de  Cellarius,  jetaient  du  jour  sur  la 
géographie  ancienne.  Les  progrès  de  la  géographie  ma- 
thématique  et  physique  se  manifestaient  dans  l'ouvrage 
de  Yarenius  :  mais  les  traités  de  géographie  moderne 
ne  répandaient  qu'une  instruction  bien  médiocre;  et 
les  cartes  mêmes  de  Sanson,  dignes  alors  de  beaucoup 
d'éloges,  ne  servent  aujourd'hui  qu'à  nous  montrer  les 
limites  dans  lesquelles  la  science  était  resserrée.  Les 
entreprises  mal  concertées  de  plusieurs  compagnies  des 
Indes  orientales  et  occidentales  ne  l'enrichissaient  que 
d'un  fort  petit  nombre  de  détails.  En  un  mot,  elle  était 
loin  d'avoir  pris  tous  les  développements  dont  elle  est 
susceptible,  et  surtout  d'avoir  atteint  un  degré  suffisant 
d'exactitude,  quand  le  dix-huitième  siècle  commença. 
En  traçant  son  histoire  durant  ce  dernier  âge,  je  se- 
rais accablé  de  la  multitude  des  faits,  si  je  n'écartais 
ceux  dont  l'intérêt  s'est  afiaibli,  et  si  parmi  les  autres 
il  n'en  était  plusieurs  dont  le  souvenir  vous  est  présent , 
messieurs,  et  qu'une  simple  indication  replacera  tout 
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entiers  sous  vos  yeux.  Noos  pouirons  les  diviser  tous, 
comme  uous  avons  fait  à  Tégard  du  dix-sepUèroe  siècle, 
eu  trois  séries, savoir  :  les  voyages ,  les  cartes ,  et  les  trai- 
tés généraux.  Mais  cet  ordre  serait  ici  inverse  de  celui 
des  progrès,  et  nous  ferait  redescendre  des  ouvrages 
les  plus  instructifs  à  des  compilations  ou  à  des  abrégés 
beaucoup  moins  recommandables.  Par  une  étrange  fata- 
lité, ou  plutôt  par  des  causes  qu'il  ne  serait  pas  impos- 
sible de  démêler,  renseignement  ne  s'élève  point  d'ordi- 
naire au  niveau  dçs  connaissances  acquises;  la  routine 
le  retient  presque  toujours  à  un  demi-siècle  de  distance, 
et  ce  retard  a  été  longtemps  sensible  dans  les  livres  élé- 
mentaires de  géographie. 

BufBer  a  inséré  dans  le  sien  des  vers  techniques  qui 
Tont  maintenu  durant  quelques  années  à  l'usage  des 
élèves.  Le  bénédictin  Vaissète  a  publié  un  traité  plus 
étendu  où  la  partie  ecclésiastique  a  paru  savante.  La 
compilation  que  Lenglet  du  Fresnoy  a  intitulée  Mé* 
thode  pour  étudier  la  géographie ^  n'est  utile  que  par 
la  partie  bibliographique  qu'elle  renferme.  Néanmoins, 
à  tout  prendre,  ces  trois  ouvrages  étaient  préférablesi 
non-seulement  à  vingt  autres  du  même  temps,  qui  sont 
tout  à  fait  oubliés ,  mais  encore  à  celui  qui  avait  été  dé- 
dié, en  1714^^  mademoiselle  de  Crozat,  par  un  auteur 
nommé  François,  et  qui ,  successivement  corrigé  et  aug- 
menté dans  un  grand  nombre  d'éditions,  a  servi  plus 
qu'aucun  autre  à  cet  enseignement,  et  y  a  perpétué 
beaucoup  d'inexactitudes.  La  géographie  de  Nicolle  La- 
croix était  moins  succincte  et  plus  instructive.  Biais  tous 
ces  abrégés  ont  été  remplacés  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  et  depuis  1800  par  des  ti*aités  qui  correspondent 
mieux  à  l'état  des  empires  et  même  à  l'état  des  connais- 
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sanceti.  Il  y  a,  dans  la  géographie,  une  partie  mobile, 
assujettie,  comme  qous  Tavons  déjà  remarqué,  aux  cban- 
ces  des  événements  militaires,  des  négociations  et  con- 
ventions diplomatiques.  On  a  besoin  de  renouveler  ou 
de  retoucher  les  livres  élémentaires,  toutes  les  fois  que 
les  démarcations  politiques  viennent  d'éprouver  des 
changements  considérables  et  qu'il  en  résulte  une  au- 
tre classification  des  villes,  des  cantons,  des  provinces 
et  des  États.  Sous  ce  rapport,  les  géographies,  s'il  est 
permis  de  le  dire ,  ont  quelquefois  un  sort  à  peu  près 
semblable  à  celui  des  calendriers;  elles  peuvent  même 
vieillir  avant  la  fin  de  l'année  qui  les  voit  naître.  Du 
moins  conviendrait-il  de  profiter  de  ces  occasions  pour 
jeter  aussi  dans  les  abrégés  ou  traités  les  résultats  des 
recherches  et  des  découvertes  récentes  :  l'exemple  de  ce 
soin  a  été  donné  par  Mentelle  et  suivi  par  quelques-uns 
de  ses  successeurs  avant  et  après  Tannée  1 800.  «  Il  n'en 
«  est  pas  de  cette  connaissance,  dit  Voltaire,  comme 
«  de  l'art  des  vers,  de  la  musique,  de  la  peinture:  les 
«derniers  ouvrages,  en  ces  genres,  sont  souvent  les 
a  plus  mauvais;  mais  dans  les  sciences,  qui  demandent 
m  de  l'exactitude  plutôt  que  du  génie,  les  derniers  sont 
«  toujours  les  meilleurs,  pourvu  qu'ils  soient  faits  avec 
«  quelque  soin,  p 

Voltaire  a  pris  la  peine  de  relever  une  partie  des 
erreurs  commises  par  Hubner  dans  une  géographie 
allemande  qui  venait  d'être  traduite  en  français,  et 
qui  était  alors  la  plus  répandue  en  Europe.  Si  nous 
voulons,  messieurs,  prendre  une  idée  de  la  négligence 
extrême  avec  laquelle  on  composait  cette  espèce  de 
livres,  il  ne  sera  pas  inutile  de  nous  arrêter  un  instant 
aux  critiques  que  méritait  l'un  des  plus  estimés.  Voici 
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donc  ce  qu  eu  dit  Voltaire  :  «  Hubner  aflirnie  qu  on  ne 
«  peut  trouver  eu  Europe  une  iieue  de  terrain  qui  m 
«  soit  habitée;  mais  dans  la  Russie,  il  est  encore  des 
«  déserts  de  trente  à  quarante  lieues;  le  désert  des  Lan- 
u  des  de  Bordeaux  n  est  que  trop  grand;  j^ai  devant 
«  mes  yeux  quarante  lieues  de  montagnes  sur  lesquelles 
«  il  n'a  jamais  passé  un  homme  ni  même  un  oiseau; 
«  il  y  a  encore  dans  la  Pologne  des  marais  de  cin* 
a  quante  lieues  d^étendue,  au  milieu  desquels  sont 
<  de  misérables  iles  presque  inhabitées.  —  (Si  vous  en 
«  croyez  Hubner),  le  roi  de  France  a  toujours  à  sa 
«  solde  quarante  mille  Suisses;  mais  le  fait  est  qu'il 
«  n'en  a  jamais  eu  qu'environ  onze  mille.  —  Le  chi- 
«  teau  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  près  de  Marseille, 
tt  paraît  à  ce  géographes  une  forteresse  importante  et 
«t  presque  imprenable.  Il  n'avait  pas  vu  celte  belle  for- 
te teresse, 

■  Gouvern^meDl  commode  et  beau , 
«  A  qui  suffit,  pour  toute  garde, 
«  Un  Suisse  avec  sa  hallebarde , 
«Peint  sur  la  porte  du  château  (i). 

«  Hubner  donne  libéralement  à  la  ville  de  Rouen 
«  trois  cents  belles  fontaines  publiques:  Rome  n'en  aviit 
ce  que  cent  cinq  du  temps  d'Auguste.  -—  On  est  bien 
«  étonné  quand  on  voit  dans  Hubner  que  la  rivière  de 
«  l'Oise  reçoit  les  eaux  de  la  Sarre,  de  la  Somme,  de 
ce  l'Authie  et  de  la  Gauche.  L'Oise  coule  à  quelques  lieues 
et  de  Paris  :  la  Sarre  est  en  Lorraine,  près  de  la  basse 
«  Alsace,  et  se  jette  dans  la  Moselle  au-dessus  de  Traces. 
«  La  Somme  prend  sa  source  près  de  Saint-Quentio^ 
cr  et  se  jette  dans  la  mer,  au-dessus  d'Abbeville.  L'Aulhie 

(i)  Ces  Ten  sont  extraits  do  voyage  de  Chapelle  et  Bachaamoat 


SIXIEME    LEÇON.  4^3 

«  et  la  Canche  sont  des  ruisseaux  qui  iront  pas  plus 
«  de  communication  avec  l'Oise  que  n'en  ont  la  Somme 
«  et  la  Sarre.  »  Après  plusieurs  autres  remarques  du 
même  genre.  Voltaire  ajoute  :  «Cependant,  malgré 
c  tant  d'absurdités ,  la  géographie  se  perfectionne  sen- 
te sibleraent  dans  notre  siècle.  » 

De  peur  que  cette  dernière  réflexion  ne  soit  prise 
pour  une  plaisanterie,  hâtons-nous  dédire  que  Buschiog, 
autre  géographe  allemand,  a  Fait  oublier  Hubner, 
qu'il  a  mieux  étudié  le  globe,  spécialement  les  contrées 
orientales  de  l'Europe;  que  lui  seul,  selon  Lévesque, 
a  bien  connu  la  Russie;  et  que  si  ses  topographies 
sont  longues,  si  on  les  peut  trouver  fastidieuses ,  elles 
tendent  du  moins  à  l'exactitude.  Lorsqu'on  donne  pour 
appendices  à  l'ouvragé  de  Busching,  les  traités  de  l'A- 
sie par  Boreck,  de  l'Afrique  par  Bruns,  de  l'Amérique 
par  Ëbeling,  il  en  résulte  un  très-grand  corps  de  géo- 
graphie universelle.  Mais  il  est  permis  de  regarder 
comme  plus  instructif  encore  et  plus  savant,  malgré 
quelques  hypothèses  ou  opinions  hasardées,  Touvrage 
que  Malte-Brun  a  publié,  en  France,  sous  le  titre  de 
Précis,  en  six  volumes  in-8*^. 

Les  Anglais  du  dix-huitième  siècle  ont  successive- 
ment étudié  les  éléments  de  cette  science  dans  les  livres 
de  Fleming,  de  Gordon,  de  Pachound,  de  Collier,  de 
Salmon,  aujourd'hui  remplacés  par  ceux  de  Guthrie 
et  de  Pinkerton  qui  ont  été  traduits  en  français  avec 
des  additions  considérables.  La  plupart  des  notions 
renfermées  dans  ces  recueils  sont  exactes  et  judicieu- 
sement choisies.  Peut-être  n'y  règne-t-il  pas  assez  de 
méthode  ;  mais  quand  on  les  compare  aux  traités  com- 
posés sur  les  mêmes  matières  dans  le  cours  du  dix-sep- 
//.  30 
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tièine  siècle,  le  progrès  de  la  science  est  sensible.  Il  le 
serait  même  en  Italie  et  en  Elspagne,  si  nous  pouvions 
tenir  compte  des  livres  de  géographie  publiés  à  Tune 
et  à  Tautre  époque  dans  ces  deux  contrées  :  mais  ceux 
de  C>hiusole  et  d'Orleudi  n'ont  pas  franchi  les  Alpes  ; 
ni  celui  de  Medrano,  les  Pyrénées.  Laissons,  mes- 
sieurs, ces  abrégés,  ces  cours,  ces  recueils,  devenus 
sans  doute  moins  imparfaits  qu  avant  1700,  mais  qui 
ne  sauraient  nous  donner,  autant  que  les  cartes  et  les 
voyages,  une  juste  idée  de  Tétat  des  travaux  et  des 
connaissances  géographiques. 

Les  cartes  offrent  .immédiatement  à  nos  yeux  les 
résumés  de  toute  cette  science  et  de  chacune  de  ses 
parties.  Parmi  les  détails  qu'elles  retracent,  il  en  est 
que  les  livres  ne  peuvent  pas  exprimer;  et  ce  qu'ils 
disent  de  tout  le  reste  a  le  plus  souvent  besoin  d'être 
éclairci  parce  qu  elles  peignent.  Mais,  pour  que  l'usage 
en  soit  aussi  sûr  qu'il  est  commode,  pour  qu'une  iosr 
truction  si  directe  éclàjre  toujours  et  u  égare  jamais,  il 
faut  que  chaque- élément,  chaque  point  de  ces  tableaux 
ait  été  scrupuleusement  recherché,  reconnu,  déterminé 
par  le  géographe.  Fontenelle  s'est  appliqué  à  faire  sen- 
tir l'étendue  et  la  délicatesse  de  ces  travaux  :  c'est  lut 
qui  va  nous  aider  à  les  apprécier,  et  à  concevoir  le 
rigoureux  caractère  qu'ils  ont  pris  au  dix-huitième 
siècle. 

«  Communément ,  dit-il ,  on  n'a  guère  d'idée  de  ce 
«  que  c'est  qu'une  carte  géographique  et  de  la  manière 
«  dont  elle  se  fait.  Pour  peu  qu'on  lise,  on  voit  assex 
a  la  différence  d'une  histoire  à  une  autre  du  même 
«  sujet,  et  on  juge  les  historiens;  mais  on  ne  regarde 
tK  pas  de  si  près  à  des  cartes  de  géographie,  on  ne  les 
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«  compare  point,  on  croit  assez  qu'elles  sont  toutes  à 
ce  peu  près  la  même  chose ,  que  les  modernes  ne  sont 
«  qu'une  répétition  des  aucienues;  et  si  dans  l'usage 
«  on  en  préfère  quelques-unes,  c'est  sur  la  foi  d'une 
«  réputation  dont  on  n'a  pas  examiné  les  fondements. 
«  Les  besoins  ordinaires  ne  demandent  pas  dans  les 
«  cartes  une  grande  exactitude.  Il  est  vrai  que,  pour 
a  celles  qui  appartiennent  à  la  navigation,  il  en  faut 
«  une  qui  ne  peut  être  trop  parfaite;  mais  il  n'y  a 
«  que  les  navigateurs  qui  sentent  cette  nécessité  :  il  j 
R  va  de  leur  vie.  Si ,  lorsqu'un  géographe  entreprend 
a  de  faire  une  carte  de  l'Europe,  par  exemple ,  il  avait 
«  devant  lui  un  gros  recueil  d'observations  astronoroi- 
«  ques  bien  exactes  de  la  longitude  et  de  la  latitude  de 
a  chaque  lieu,  la  carte  serait  bientôt  faite,  tout  vien- 
«  drait  s'y  placer   de  soi-même  à  l'intersection   d'un 
«  méridien  et  d'un  parallèle    connus   :  jamais  cette 
m,  carte  n'aurait  besoin  de  correction ,  à  moins  qu'il  n'ar- 
«  rivât  des  changements  physiques  qu'elle  ne  garan- 
«  tissait  pas.  Mais  on  a  jusqu'ici  très-peu  d'observations 
«  des  longitudes  des  lieux.  On  ne  peut  guère  en  avoir 
a  que  depuis  que  M.  Cassini  a  calculé  les  mouvements 
«  des  satellites  de  Jupiter  et  que  Ion  observe,  à  l'Aca- 
«  demie,  des  éclipses  (ou  occultations)  des  fixes  par 
«  les  planètes;  car  avant  cela  on  n'avait  pour  les  lon- 
«  gitudes  que  des  éclipses  de  lune  qui  sont  rares ,  qui, 
m  jusqu'à  l'invention  des  lunettes,  n'étaient  pas  assez 
c  bien  observées ,  et  qui  même  encore  aujourd'hui  ne 
m  donnent  pas  aisément  des  déterminations  assez  pré- 
«  cises.  On  a  toujours  pu  observer  les  latitudes;  et 
fc  les  observations  pourraient  être  en  grande  quantité; 
«  mais  il  faut  des  observateurs  ;  et  il  n'y  en  a  que  de- 

30. 


/|l>8  GK06RAPHIK. 

«  puis  environ  deux  cents  ans  (Fonfenelie  parlait  aiD« 
«  en  172C)  et  en  très-petit  nombre,  semës  dans  quel- 
le ques  villes  principales  de  l'Europe.  On  n'a  donc  pour 
M  la  carte  qu'on  en  ferait  que  quelques  points  déter- 
(c  minés  sûrement  par  observation  astronomique;  et  où 
«  prendre  tous  les  autres  en  nombre  infini?  On  ne 
tr  peut  avoir  recours  qu'aux  mesures  itinéraires,  aux 
«  distances  des  lieux  répandues  en  une  infinité  d'hts- 
ce  toires,  de  voyages,  de  relations,  d'écrits  de  toute 
«  espèce,  mais  peu  exactement,  et,  ce  qui  est  encore 
(c  pis,  difTéremment  presque  dans  tous.  Il  faut  peser 
M  l'autorité  de  ces  différents  titres,  et  on  ne  le  peut 
«  qu'avec  le  secours  de  beaucoup  d'autres  connaissan- 
tt  ces  subsidiaires;  il  Ëiut  accorder  les  contradictîoni 
«  qui  ne  sont  qu'apparentes;  il  faut  faire  un  choix  biai 
«  raisonné  quand  elles  sont  réelles.  Enfin  les  mesures, 
«  comme  les  lieues  qui  varient  tant,  non-seulement 
a  d'un  État  à  un    autre,   mais  d'un    petit  pays  du 
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«  même  Etat  à  un  autre  voisin ,  doivent  être  si  bien 
«  connues  du  géographe,  qu'il  les  puiss^  comparer 
te  toutes  entre  elles  et  les.  rapporter  à  une  mesure 
«  commune,  telle  que  la  lieue  commune  de  France. 
a  Tout  cela  est  d'un  détail  immense  et  capable  de 
«c  lasser  la  patience  la  plus  opiniâtre....  Les  parties 
«  des  cartes  qui  représentent  les  mers  ou  seulement 
ff  les  côtes  ont  encore  leurs  difficultés  particulières. 
«  On  ne  peut  trop  ramasser,  trop  comparer  de  jour^ 
«(  naux  de  pilotes  et  de  routiers;  les  distances  y  sont 
«c  mai*quées  selon  les  rumbs  de  vent  auxquels  on  ne 
«  peut  se  fier  s'ils  ont  été  pris  sans  la  boussole,  et  qu'il 
«  faut  corriger  si  la  variation  de  l'aiguille  n'a  pas  été 
«  alors  connue  ou  ne  l'a  pas  été  exactement.  Quelle 
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«  ennuyeuse  et  fatigante  discussion!  il  faut  être  bien 
«  né  géographe  pour  s'y  engager.  Aussi,  poursuit  Foi>- 
«  tenelie,  n'avait*on  pas  pris  jusqu'à  présent  toutes  les 
«  peines  nécessaires,   et  peut-être  ne  savait-on  pas- 
te  inême  assez  bien  toutes  celles  qu'il  fallait  prendre.. 
«  Nicolas  Sanson  a  été,  dans  le  siècle  passé-  (le  dix- 
«  septième),  le  plus  fameux  de  nos  géographes;  cetle- 
<r  science  lui  doit  beaucoup   :   cependant  ses.  cartes. 
<r  étaient  fort  imparfaites,  soit  par  ta  faute  de  son  siè*^ 
ce  de,  soit  par  la  sienne.  11  n'avait  pas  encore  assez: 
«  d'observations  et  il  n'avait  pas  assez  approfondi  ni 
«  assez  recherché.  Lorsque  le  temps  amena  de  nouvel- 
«  les  connaissances,  il  aima  mieux  les  négliger  que  de 
«  cori:iger  ses  premiers  ouvrages  par  les  derniers  et 
«  de  mettre  entre  eux  une  discordance  qui  le  blessait.. 
«  La  source  de  son  Nil  fut  toujours  sous  le  tropique- 
K  du  Capricorne,    à   35    degrés   de  distance  de   sa 
«  véritable  posjtion,  parce  qu'il   avait  cru  Ptolémée- 
«  qui  en  avait  jugé  ainsi.  Sa  Chine ,  sa  Tartarie,  sa 
«  terre  d'Yeço  s'obstinaient  à  demeurer  mal  placées,, 
c  contre    le  témoignage  de  relations  indubitables.... 
«  L'ouverture  du  siècle  présent  (du  dix-huitième)  se 
«  fit  donc  à  l'égard  de  la  géographie  par  une  terre 
m  presque  nouvelle  que  M.  Delisle  présenta.  » 

Le  nom  de  Guillaume  Delisle  n'est  attaché ,  mes^ 
sieurs,  à  aucun  livre  bien  remarquable.  On  le  désigne 
comme  le  véritable  auteur  d'un  opuscule  sur  le  cours 
des  fleuves  et  rivières,  qui  a  paru  sous  le  nom  de 
Louis  XV,  que  ce  prince  a  imprimé,  dit-on,  lui'-même 
et  que  ces  circonstances  ont  fait  rechercher.  Mais  c'est  à 
ses  globes,  à  sa  mappemonde,  à  ses  cartes  des  quatre 
parties  de  la  terre ,  de  l'Italie ,  de  la  Grèce,  de  la  Perse , 
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du  monde  connu  des  anciens,  de  la  retraite  des  Dii 
mille,  de  l'empire  byzantin ,  que  Deiisie  a  dû  sa  ré- 
putation. Tous  ses  prédécesseurs  avaient  beaucoup 
trop  étendu  l'ancien  bémispbère  d*occident  en  orient  : 
ils  donnaient,  dans  cette  direction,  trois  cents  lieues  de 
trop  à  la  Méditerranée,  cinq  cents  lieues  de  trop  à 
l'Asie ,  et  ils  se  trompaient  de  plus  de  quinze  cents  sar 
la  position  de  Tile,  ou,  comme  ils  disaient,  de  la  terre 
d'Yoço,  ou  Jesso.  DelisIe  prit  la  libellé  de  raccourcir 
la  Méditcrranéeet  l'Asie,  de  rectifier  la  figiu-e  delà  mer 
Caspienne  et  de  rapprocher  Jesso  du  nord  du  Japon. 
Il  s'était  formé  des  idées  plus  justes  des  mesures  itiné- 
raires anciennes  et  modernes,  avait  recueilli  les  résul- 
tats de  toutes  les  observations  astronomiques,  de  tous 
les  voyages,  de  toutes  les  découvertes;  et,  parvenu  à 
mieux  connaître  qu'aucun  de  ses  devanciers,  l'ensenH 
ble  et  les  détails  du  globe,  il  en  offrit,  nou  sans 
crainte,  des  images  qui,  en  des  points  si, essentiels,  dif- 
féraient de  toutes  les  images  précédentes.  Vous  com- 
prenez, messieurs,  qu'il  n'a  pu  être  impunément  si  vé* 
ridique  et  si  exact  :  ses  innovations  parurent  scanda* 
leuses;  on  déprécia  ses  travaux,  et  l'on  n'a  pas  même 
épargne  sa  mémoire;  mais  vengée  par  Fréret  et  par 
Fontenelle,  elle  est  restée  à  jamab  honorable.  On  lui 
a 9  selon  l'usage,  rendu  justice  quelques  anuées  après 
sa  mort  ;  on  s'est  aperçu  que  l'art  de  représenter  la 
terre  lui  était  redevable  du  plus  grand  progrès  qu'il 
eût  &it  encore.  Joseph-Nicolas  DelisIe,  quoique  rédac- 
teur de  quelques  bonnes  cartes  et  quoique  plus  habile 
que  son  frère  Guillaume  en  astronomie,  est  beaucoup 
moins  célèbre. 

Apres  avoir   nommé  Guillaume  DelisIe,  nous  ne 
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(levons  nous  arrêter  ni  aux  earles  d'un  religieux  au- 
gustin,  nommé  Placide,  ni  aux  atlas  des  Jaillot  et  des 
Homan,  qui  néanmoins  ont  été  utiles  jusquVn  1750, 
ni  même  à  ceux  de  Beaulrain,  de  Buy-Moroas  et  de 
quelques  autres.  C'est  le  nom  de  Danville  Y]ui  fait  une 
seconde  époque  dans  l'Iiistoire  de  la  géographie  du 
dix-huitième  siècle.  «  Danville  a  été,  dit  Condorcet^ 
tt  tout  ce  qu'un  géographe  doit  être;  rien  de  ce  qui 
«  pouvait  Téclairer  ne  lui  avait  échappé;  on  était  sûr 
«  qu'il  n'ignorait  que  ce  qu'il  était  impossible  de  oon- 
«(  naître  à  l'instant  où  il  composait  ses  cartes.  ^  Il  osait, 
messieurs,  faire  disparaître  des  tableaux  généraux  et 
partiels  du  globe,  un  grand  nombre  de  fleuves,  d'îles 
et  de  royaumes  chimériques,  lors  même  qu'il  ne  les 
pouvait  remplacer  que  par  des  espaces  blancs;  et  ces 
grands  vides  attestaient  la  scrupuleuse  exactitude  de 
tout  ce  qui  était  rempli.  Personne  encore  n'avait  si 
heureusement  rapproché  la  géographie  moderne  de 
celle  du  moyen  âge  et  de  celle  des  siècles  antiques. 
Pliiche,  en  rédigeant  sa  prétendue  concorde  de  la 
.géographie  des  différents  âges,  n'avait  pas  même  su 
profiter  des  matériaux  rassemblés  ou  indiqués  par  CeU 
larius.  On  doit  à  l'Académie  de»  inscriptions  et  belles^ 
lettres  la  justice  de  dire  que  plusieurs  de  ses  membres , 
s4U'tout  Fréret  et  Danville,  ont  donné  à  ce  genre  de 
i^echerches  beaucoup  d  étendue  et  de  rigueur  :  Fréret , 
en  éclairant  la  science  des  lieux  par  celle  des  faits; 
Danville,  en  retrouvant  sur  la  surface  du  globe,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui  connue,  les  positions  précises 
de  tous  les  lieux  dont  les  anciens  ont  parlé.  Il  ne  res- 
tait qu  a  retrouver  aussi  les  idées  plus  ou  moins  justes 
que  Tes  anciens  eux-mêmes  s'étaient  foi'mécs  de  ces  po- 
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sidoDs;  et  cette  analyse  immédiate  de  leur  géogra- 
phie  est  particulièrement  due  à  M.  Gossclliu.  L*un 
des  ouvrages  de  Danville  concerne  les  États  fondés  en 
Europe  après  la  clmte  de  l'empire,  et  comprend  uoe 
multitude  de  détails  dont  quelques-uns  ont  été  mieax 
éclaircis  en  divers  mémoires  académiques  de  Paris,  de 
Pétersbourg  et  de  Berlin.  Mais  il  n  a  existé,  eu  aucuo 
siècle,  de  géographe  plus  savant,  plus  habile,  plus 
laborietix  que  Danville  :  il  a  embrassé  toutes  les  par- 
ties de  cette  science,  tous  ses  âges,  tous  ses  priacipes 
mat^hématiques,  tous  ses  développements  positifs.  Quand 
il  publiait  une  carte  importante,  il  y  joignait,  sous  le 
titre  d'analyse,  un  exposé  des  motifs  d  après  lesquels 
il  avait  détemiiné  les  principales  positions.  Dans  les 
siècles  précédents  et  au  dix-septième  encore,  la  plu- 
paît  des  savants  voulaient  être  crus  sur  parole  :  ceux 
du  dix*haitième  ont  été  plus  an^bitieux,  une  crédulité 
aveugle  ne  leur  eût  pas  semblé  un  hommage^  ils 
aspiraient  à  la  gloire  de  convaincre,  de  subjuguer  les 
esprits  par  la  force  des  preuves,  par  l'éclat  et  la  toute* 
puissance  de  la  vérité.  Ces  analyses  de  Danville  lais- 
sent voir  toutes  les  difficultés  qu'il  lui  a  fdllu  vaincre. 
D'anciennes  mesures  presque  toujours  indécises,  tan- 
tôt différentes  sous  les  mêmes  noms,  tautôt  les  mêmes 
sous  des  noms  divers;  mille  changements  opérés  dans 
le  long  cours  des  âges,  sur  la  surface  du  globe  terres* 
tre,  quelquefois  par  des  causes  naturelles,  plus  souvent 
par  des  révolutions  morales,  par  les  transmigrations 
des  peuples,  par  les  ravages  des  conquérants;  des  tra- 
ditions fabuleuses  inventées  par  la  fausse  politique, 
perpétuées  par  In  superstition  ou  accréditées  pr  des 
prétentious  et  des  vanités  nationales;  lobscurite,  les 
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contradictions  et  les  méprises  des  anciens  auteurs;  les 
erreurs  plus  orgueilleuses  des  savants  inoderues  :  voilà 
des  obstacles  dont  lerudition  ne  triomphe  pas  sans 
un  ardent  amour  de  la  vérité,  sans  d^infatigables  re* 
chenrhes  et  peut-être  encore  sans  cet  art  profond ,  cet 
instinct  ou  ce  géjiie,  qui,  au  milieu  de  tant  de  combi* 
liaisons  possibles,  saisit  et  embrasse,  comme  par  une 
sorte  d'attraction,  les  résultats  les  plus  constants. 

Vohaire  dit  qu'il  est  bien  difficile  en  géographie 
comme  en  morale  de  connaître  le  monde  sans  sortir 
de  chez  soi.  Danville  n'a  cependant  pas  voyagé,  non 
plus  que  Guillaume  Delisle.  Ils  ont  su,  Fun  et  l'au- 
tre, sans  avoir  observé  immédiatement  eux-mêmes, 
apprécier  les  observations  d'autrui.  Ils  n'ont  parcouru, 
visité,  étudié  que  les  livres  et  d'immenses  collections 
de  cartes.  Entourés  de  toutes  les  représentations  de  la 
terre,  ils  l'ont  mieux  connue  du  fond  de  leurs  retrai- 
tes qu'elle  n'avait  pu  l'être  encore  des  voyageurs  les 
plus  entreprenants  et  les  plus  attentifs;  ils  en  ont 
tracé  des  images  savantes  et  fidèles  qui  remplaçaient 
de  simples  ébauches  et  donnaient  l'exemple  des  véri- 
tables descriptions.  La  maxime  de  Voltaire  n'en  est 
pas  moins  constante  comme  toutes  celles  qui  n'ad- 
mettent d'exceptions  qu'en  faveur  du  génie  ou  d'un 
talent  éminent,   perfectionné    par  un    vaste   savoir. 

Après  les  cartes  géographiques  de  Danville,  le  dix- 
huitième  siècle  nous  présente  encore  celles  que  recom- 
mandent les  noms  de  Buache  et  de  Mentelle,  l'atlas 
que  Bonne  et  Desmarets  ont  joint  h  l'Encyclopédie 
méthodique,  et  celui  que  Grenet  a  destiné  aux  jeunes 
étudiants  et  qu'il  a  travaillé  avec  un  soin  dont  les  livres 
élémentaires  offrent  peu  d'exemples.  On  formerait  un 
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atlas  plus  précieux  à  .certains  égards,  plus  liche  de  no- 
tious  nouvelles  et  de  détails  récemment  découverts  ou 
vérifiés,  en  recueillant  les  meilleures  cartes  qu ont  pu- 
bliées MM.  Arowsmith,  Faden  et  JefTerysen  Angleterre, 
[jdcruz  et  Lopez  en  Espagne,  et  plusieurs  géographes 
dont  les  travaux  continuent  d'honorer  la  France.  La 
géographie  s'est  surtout  enrichie  de  ti*aités  et  de  car- 
tes  exclusivement  consacrés  à  certaines  contrées.  Bellin 
avait  décrit  particulièrement  la  Corse ,  le  golfe  de  Venise, 
les  îles  Britanniques,  la  Guyaue  et  les  Antilles.  Des 
travaux  d'un  ordre  supérieur  sur  l'Indostan  et  sur  le 
Bengale  sont  dus  au  major  Rennel,  qui  s'est  appliqué 
d'ailleurs  à  éclaircir  le  système  géographique  d'Héro' 
dote,  et,  depuis  peu,  le  récit  de  la  retraite  des  Dix 
mille,  composé  par  Xénophon.  Mais  nos  regards  qui 
ne  sauraient  parcourir  à  la  fois  tant  de  travaux  divers, 
doivent  se  fixer  plutôt  sur  de  vastes  entreprises  qui 
ont  agrandi  la  science  et  achevé  de  l'assujettir  à  uoe 
exactitude  rigoureuse. 

La  carte  de  France  en  cent  quatre-vingt-trois  feuil- 
les, dite  de  l'Académie  des  sciences,  ou  de  Cassini  de 
Thury,  qui  en  fut  le  principal  auteur,  a  mérité  de  servir 
de  modèle  à  plusieurs  autres  du  même  genre;  p^r 
exemple  à  la  carte  des  Pays-Bas  par  Ferraris,  de  la 
Suisse  par  Weiss,  de  la  Pologne  et  du  royaume  de  Na- 
pies  par  Rizzi  Zaononi,  des  iles  Britanniques  par 
Bowen  et  par  Cary.  Celle  de  la  France  a  le  double 
honneur  d'avoir  précédé  toutes  les  autres,  et  de  n'être 
surpasse^  ni  égalée  par  aucune.  En  ce  genre  et  en  pres- 
que tous  les  autres,  la  France  du  dix-huitième  siècle 
s'est  acquis  et  assuré  la  prééminence  qu'au  dix-septième 
elle  avait  couunencé  d'ohteuir  dans  certaines  cairières; 
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purs  et  salutaires  triomphes  qui  réparent  tous  les  re- 
vers, rétablissent  Téquilibre,  rendent  tôt  ou  tard  et 
garantissent  Tindépendance.  Vous  allez  juger,  messieurs, 
de  rétendue  du  plan  que  conçut  l'Académie  des  sciences 
par  le  compte  qu'en  a  rendu  son  secrétaire  Condorcet  : 
«Après  avoir  formé  le  projet  de  faire  une  description 
«géométrique  de  la  France,  on  ne  voulut  pas  borner 
«  cette  description  à  la  détermination  des  points  des 
a  grands  triangles  qui  devaient  embrasser  toute  la  sur- 
«  face  du  royaume;  on  résolut  de  lever  le  plan  topogra- 
«  phique  de  la  France  entière,  de  fixer  par  ce  moyen 
«  la  distance  de  tous  les  lieux  à  la  méridienne  de  Paris 
«  et  à  la  perpendiculaire  à  cette  méridienne.  Jamais  on 
«  n'avait  formé  en  géographie  une  entreprise  plus  vaste 
a  et  d'une  utilité  plus  générale.  C'était,  en  effet,  an  pré- 
«  liminaire  absolument  nécessaire  pour  parvenir  à  une 
«  connaissance  approfondie  et  détaillée  de  la  France. 
«  On  ne  se  bornait  pas  à  marquer  sur  la  carte  tous  les 
«objets,  même  jusqu'à  des  chaumières  isolées,  on  de- 
«  vait  y  figurer  les  terrains,  autant  qu'il  était  possible 
«  de  le  faire  par  de  simples  hachures.  Ces  cartes,  ainsi 
«  exécutées,  devenaient  une  espèce  de  cadre,  dans  lequel 
«  toutes  les  connaissances  particulières ,  tous  les  détaiU 
a  sur  l'élévation  des  terrains,  la  pente  et  la  direction  des 
«eaux,  sur  l'histoire  naturelle,  sur  les  productions  de 
«  chaque  pays,  sur  l'étendue  des  phénomènes  de  l'atmos- 
«phère,  sur  la  population  et  l'histoire  naturelle  de 
«l'homme,  les  limites  même  des  coutumes,  des  diffé- 
«rentes  administrations ,' des  lois  de  finances  ou  de 
«commerce,  venaient  se  ranger  dans  un  ordre  métho« 
«dique  qui  permettait  d'en  mieux  saisir  l'ensemble^ 
«d'en  tirer  des  conclusions  plus  exactes.  Cette  base 
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«  une  fois  donnée,  si  on  se  proposait  cracquérir  une 
«  idée  générale  et  précise  de  la  France,  ou  d'une  de 
«ses  provinces,  la  partie  du  tm^ail  la  plus  pénible, 
«(  la  plus  dis|>cndieusc,  devait  se  trouver  toute  prépa- 
«  rée.  Une  entreprise  si  utile,  mais  en  même  temps  si 
«difficile,  exigeait,  de  la  part  du  gouvernement,  des 
«secours  extraordinaires;  et  Cassini  en  obtint  sans 
«peine.  Louis  XV,  qui  avait  appris  la  géographie  dans 
«son  enfance  du  célèbre  Guillaume  Delisle,  avait 
«conservé  pour  cette  science  un  goût  assez  vif:  d*ail- 
A  leurs,  il  n'en  est  point  d'une  utilité  plus  immédiate 
«  dans  la  plupart  des  opérations  du  gouTernement  et 
«  dont  le  besoin  se  fasse  plus  sentir  à  presque  tous  les 
«instants.  Elle  a  même  encore  l'avantage,  non  moins 
«  grand ,  de  rendre  plus  facile  l'acquisition  de  toutes  les 
«  connaissances  qui  peuvent  être  nécessaires  aux  princes. 
«  Mais  malgré  l'intérêt  constant  que  le  roi  prenait  a 
«  cette  entreprise,  un  contrôleur  des  finances  supprima 
«les  fonds  juscpi'alors  accordés.  Le  roi,  qui  aimait 
«  Cassini ,  se  chargea  de  lui  annoncer  lui-même  cette 
«  fâcheuse  nouvelle.  »  Sire,  lui  dit  Cassini,  que  Votre 
«  Majesté  dise  seulement  qu'elle  voit  avec  peine  la  sos- 
«  pension  de  cette  entreprise  et  qu'elle  en  désire  la  coih 
«  tinuation,  je  me  charge  du  reste.  »  IjC  roi  y  consentit, 
«  mais  en  plaisantant  Cassini  sur  l'inutilité  de  cette 
«marque  d'intérêt;  car  ce  prince,  après  quarante  ans 
«  de  règne,  ne  connaissait  pas  encore  toute  la  force qoe 
«  l'opinion  du  monarque  a  sur  les  courtisans.  Cependant 
«  Cassini  forma  le  plan  d'une  compagnie  qui  se  char- 
«  gérait  de  faire  les  avances,  et  qui,  devenue  propriétaire 
«de  l'entreprise,  retirerait  ses  fonds  sur  la  vente  des 
«  cartes.  Le  mérite  de  rendre  l'activité  à  un  travail  dont 
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«  le  roi  regrettait  la  suspension ,  et  {avantage  d'acqué* 
«  rir  le  droit   de  lui  parler  d'un  objet  qui  lui   était 
«  agréable,  déterminèrent  plusieurs  courtisans  àentrer 
«  dans  cette  compagnie;  quelques  citoyens  se  joignirent 
«  à  eux  dans  la  vue  de  contribuer  au  succès  d'un  ou- 
ïe vrage  utile.  L'entreprise  se  continua  sous  cette  nou- 
«  velle  fonne  avec  plus  de  rapidité  et  de  méthode.  Bien- 
ce  tQt  le  gouvernement  accorda  quelques  encouragements; 
«différentes  provinces  contribuèrent  à  la  dépense;  et 
«  Cassini  eut  la  consolation  de  voir  terminer  presque 
flc  entièrement  un  travail  si  étendu  et  d'en  devoir  à  lui- 
«c  même  presque  tout  le  succès.  Les  points  des  triangles 
«  avaient  été  déterminés  avec  toute  la  précision  à  la- 
«  quelle  les  progrès  de  la  physique  et  ceux  de  l'art  de 
«construire  les  instruments  permettaient  d'atteindre. 
«  Mais  on  avait  été  obligé  de  partager  entre  un  grand 
«  nombre  de  coopéra teurs  le  travail  de  lever  l'intérieur 
«  de  ces  triangles,  et  malgré  les  moyens  de  vérification 
«  que  M.  Cassini  s'était  procurés,  l'exactitude  de  toutes 
«les  cartes  ne  pouvait  être  la  même;  les  coopérateurs 
«ne  pouvaient  avoir  ni  la  même  intelligence,  ni  le 
«même  zèle.  On  put  s'apercevoir  aussi  que,  dans  la 
«manière  de  représenter  la  forme  des  terrains,  on  n'a- 
«  vait  ni  formé  un  plan  général  avec  assez  de  soin ,  ni 
«exécuté  avec  assez  d'attention  celui  auquel  on  s'était 
«arrêté;  mais,  eu  convenant  de  ces  défauts,  on  ne  peut 
«  s'empêcher  d'avouer  que  cette  entreprise,  la  plus  vaste 
«  qui  ait  été  tentée  en  géographie ,  est  en  même  temps 
«  celle  dont  l'exécution  a  été  la  plus  exacte.  » 

Pour  achever,  messieurs,  le  tableau  des  principales 
cartes  de  géographie  qui  ont  été  composées  depuis  1 700, 
nous  aurions  à  y  comprendre  celles  que  distingue  le 
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nom  d'hydrographiques ,  c'est-4k-dire  celles  qui  repré- 
sentent les  mers  et  les  cotes,  et  qui  doivent  indiquer 
aux  navigateurs  les  bancs  de  sable  et  les  écueils,  mar- 
quer les  pondes  ou  les  profondeurs  de  Teau,  décrire 
les  rivages,  les  caps,  les  sinus,  les  baies,  les  ports. 
Jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle ,  lés  navigateurs  s'é- 
taient servis  de  manuels  qui  s'appelaient  portulans  et 
dont  quelques-uns  étaient  accompagnés  de  cartes.  I>es 
grandes  bibliothèques  recèlent  d'assez  longues  suites  de 
ces  portulans,  soit  imprimés ,  soit  manuscrits ,  et  les  plus 
anciens  pourraient  servir  à  l'histoire  de  la  géographie  do 
moyen  âge.  Les  cartes  maritimes  les  plus  connues  qaek 
dix-septième  siècle  ait  produites,  sont  celles  que  pu- 
blièrent Dudiey,  duc  de  Northumberland  ;  VanLoom, 
Yogt  et  Van  Keulen.  Mais  il  était  réservé  au  dix-hui- 
tième siècle  de  fournir  en  ce  genre,  comme  eu  beau- 
coup d'autres,  des  travaux  recommandables  par  leur 
exactitude.  Tels  sont  ceux  que  la  France  doit  à  Belliu, 
à  Puy-Ségur, à  Desprès  de  Manneviilette;  l'Espagne,! 
Valdès  et  à  Tofino;  l'Angleterre,  à  Desbarres  et  à 
Green ville- Collins.  Ces  travaux  se  continuent  aujour- 
d'hui en  France,  par  les  ingénieurs  hydrographes,  et 
tendent  à  un  plus  haut  degré  de  perfection.  Toutes 
ces  cartes  dont  je  viens  de  parler  ont  contribué  à  diriger 
les  voyageurs  qui,  à  leur  tour,  les  ont  rectifiées  par  leurs 
observations  et  enrichies  de  leurs  découvertes. 

Avant  1700 y  les  relations  de  voyages  s'étaient  déji 
multipliées  à  tel  point  qu'on  en  avait  formé  des  collée* 
tions  volumineuses.  L'une  des  plus  précieuses  est  con* 
nue  sous  le  nom  de  Grands  et  Petits  Voyages;  les  petits 
dans  les  Inde^  orientales,  les  grands  dans  les  Indes  oc> 
cidentales  ou  en  Amérique.  C'est  un  i^ecueil  de  rrJa- 
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lions  primitives,  de  mémoires  originaux,  publié  en 
langue  latine,  et  orné  de  figures  par  Théodore  de  Bry 
et  Mérian  :  les  détails  en  sont  si  compliqués,  que  la 
notice  qu*en  a  donnée  Camus  remplit  un  volume  in-4*^. 
Ramusio  mit  au  jour  une  collection  italienne  du  même 
genre;  et  rA.ngleterre  en  dut  de  semblables  à  Richard 
Uaskiuyt  et  à  Samuel  Purchass.  En  France,  Melchisé* 
dech  Thévenot  traduisit  de  diverses  langues  cinquante- 
cinq  relations  qui  traitent  de  Fun  et  de  l'autre  hémis- 
phère, le  plus  souvent  de  la  Chine  et  des  Indes  orien- 
tales. Mais  beaucoup  d'autres  recueils  ont  paru  depuis 
1700  y  tels  que  ceux  de  Churchill  et  de  John  Harris 
chez  les  Anglais;  d'Ebeling  et  de  Jean  Bernouilli  en 
Allemagne.  Les  Hollandais  en  ont  publié  de  moins  con* 
sidérables  (en  langue  française).  Ils  ont  choisi  les  arti- 
cles qui  intéressaient  leur  navigation  et  leur  commerce  9 
spécialement  ceux  qui  concernaient  l'établissement  et 
les  progrès  de  leur  compagnie  des  Indes.  Ou  doit  com- 
prendre et  même  distinguer  parmi  les  collections  im- 
primées en  France ,  celle  qui  porte  le  titre  de  Lettres 
édifiantes,  écrites  des  missions  étrangères  :  non  qu'elle 
soit  uniquement  ni  même  essentiellement  consacrée  à 
la  description  de  la  terre,  mais  Parennin,  le  Gobien, 
Duhalde  et  d'autres  jésuites  recommandables  par  des 
talents  exercés  et  par  l'étendue  de  leurs  connaissances, 
y  ont  inséré  des  mémoires  qui  jettent  en  effet  de  la  lu- 
mière sur  Thistoire,  sur  la  géographie,  sur  quelques 
détails  des  sciences  mathématiques  et  physiques.  Cepen- 
^  dant,  tous  ces  recueils  entrepris  dans  l'intention  de  ras- 
sembler et  d'enchaîner  une  multitude  de  relations  épar- 
ses  et  difficiles  à  rechercher,  sont  devenus  eux-mêmes 
si  nombreux  et  si  volumineux,  qu'on  a  conçu,  au  dix- 
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huitième  siècle ,  l'idée  d^en  extraire  la  substance,  deo 
présenter  des  analyses  sous  le  titre  d'Histoire  générale 
des  voyages.  Ce  titre  rappelle  imniédiatemeot  un  ou- 
vrage de  l'abbé  Prévost,  qui  n*est  en  grande  partie 
qu'une  traduction  ou  qu'un  dépouillement  d'une  com- 
pilation anglaise.  Malgré  i'intérfit  que  Prévost  savait 
donner  à  tous  les  sujets  qu'il  entreprenait  de  tmter, 
cetie  liistoire  parut  longue  :  un  libraire  crut  avanta- 
geux de  la  réduire  à  un  simple  abrégé.  La*  Harpe  se 
mit  à  Tœuvre  en  1780,  et  en  fort  peu  de  mois,  il  eut 
disposé  vingt  volumes  in-8^  qui  ne  se  ressentaient  pas 
trop  de  l'extrême  rapidité  de  la  rédaction.  Il  jouissait 
alors  de  tout  son  talent,  n'avait  renoncé  encore  à  au- 
cune de  ses  lumières,  et  acquérait. de  plus  en  plus  l'ba- 
bitude  d'exprimer  avec  une  gracieuse  facilité  ses  pro- 
pres idées  et  celles  d'autrui.  Si  quelquefois  il  dessèdie 
un  peu  ce  qu'il  abrège,  s'il  prodigue  les  maximes  fdii- 
losophiques,  s'il  prend  rarement  la  peine  de  rajeunir, 
par  l'originalité  de  l'expression ,  celles  qui  étaient  deve- 
nues fort  communes  ou  même  triviales;  si  dans  les  par- 
ties qu'il  arrange  et  où  il  se  hasarde  presque  seul,  il  ne 
montre  pas  toujours  une  connaissance  très-précise  et 
très-exacte  de  l'histoire  du  globe,  ces  dé&uts  sont  rache- 
tés par  plusieurs  morceaux  d'un  assez  vif  intérêt,  eo* 
tre  lesquels  on  peut  citer  la  description  des  iles  Cana- 
ries et  surtout  du  pic  de  Ténériife,  le  récit  du  naufirage 
et  des  aventures  de  Bontekoe,  l'analyse  des  relations 
de  Tachard  et  de  Forbin  sur  le  royaume  de  Siani ,  et 
les  observations  sur  les  Samoîèdes.  Il  y  aurait  lieu  de 
faire  mention  aussi  du  précis  des  voyages  de  Chappe 
en  Sibérie;  mais  il  est  de  Deleyre  qui  avait  ajouté  à  l'ou- 
vrage même  de  Prévost  plusieurs  morceaux  fort  estima- 
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.i>les  que  la  Harpe  a  eu  le  bon  esprit  de  conserver.  Ua- 
brégé  se  divise  en  quatre  parties  :  les  trois  premières 
concernent  TAfrique,  TAsie  et  rAmérique  :  la  quatrième 
est  consacrée  aux  voyages  autour  du  monde  et  sf;  ter- 
mine par  des  volumes  dont  la  matière  n'était  plus  four- 
nie par  le  recueil  de  Prévost.  Ce  sont  des  extraits  des 
relations  de  Bougainville,  Byron,  Carteret,  Wallis  et 
Cook.  Dans  les  tomes  précédents,  la  Harpe  a  modifié  et 

'  à  certains  égards  amélioré  le  plan  de  l'ouvrage;  il  a  d'ail- 
leurs retranché  les  détails  nautiques  et  dioisi  entre  tous 
les  autres  ceux  qui  pouvaient  plaire  à  plus  de  lecteurs. 
Peut-être  a-t-on  à  regretter  plusieurs  narrations  origi- 
nales et  beaucoup  d'obsei^vations  géographiques  :  sous 
ce  rapport,  le  travail  bien  plus  étendu  de  Prévost  n'a 
pas  perdu  tout  son  prix  ;  mais  l'abrégé  a  obtenu  un 
plein  et  brillant  succès  qui  s'est  soutenu  jusqn'^  ce  jour, 
ainsi  que  l'attestent  plusieurs  éditions  nouvelles.:  il  a, 
sur  les  compilations  de  la  même  espèce,  l'inappréciable 
avantage  d'être  beaucoup  mieux  écrit.  Depuis  deux 
ans  M.  Walckenaer  a  entrepris  et  déjà  fort  avancé  une 
plus  savante  histoire  des  voyages. 

Outre  ces  histoires  générales,  il  en  est  de  particuliè- 
res qui  concernent  seulement  les  voyages  au  nord  de 
l'ancien  ou  du  nouveau  continent,  ou  bien  dans  la 
mer  du  Sud  et  aux  terres  australes.  Ce  dernier  objet 
est  celui  d'un  ouvrage  historique  du  président  de 
Brosses,  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  et  qui  rend 
compte  de  toutes  les  découvertes  faites  dans  ces  con- 
trées aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Ce  même 
sujet  a  été  traité,  il  y  a  peu  d'années,  par  un  écrivain 
anglais,  nommé  James  Burney ,  dont  les  recherches  ont 
paru  profondes  et  utiles.  Il  a,  par  exemple,  réfuté 
//.  31 
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ropiniou  de  ceux  qui  prétendent  que  Martin  Behaim 
a  découvert,  en  149^9  1^  continent  américain  et  ie 
détroit  de  Magellan.  Mais  c'est,  messieurs,  par  les 
voyages  entrepris  au  dix-huitième  siècle ,  bien  plus 
encore  que  par  l'examen  auquel  on  a  soumis  en  ce 
siècle  tous  les  travaux  des  âges  précédents,  que  vons 
pourrez  juger  du  progrès  des  connaissances  géogra* 
phiques.  Or,  ces  voyages  du  dix-huitième  siècle  peuvent 
se  diviser^  en  quatre  classes ,  d'abord  les  navigations 
autour  du  globe ,  puis  les  voyages  scientifiques ,  des- 
tinés à  déterminer  la  figure  de  la  terre,  ou  à  éprouver 
des  instruments,  pu  à  résoudre  des  questions  d'astro» 
nomie,ou  à  enrichir  l'histoire  naturelle;  ensuite  les 
relations  qui  concernent  à  la  fois  plusieurs  des  cinq 
grandes  parties  de  la  terre;  enfin  celles  qui  sont  res- 
treintes à  certaines  contrées  de  l'Europe,  ou  de  l'Asie, 
ou  de  l'Afrique,  ou  de  l'Amérique,  ou  du  monde  aus* 
tral  dit  maritime.  Cette  quatrième  classe,  si  nous  la 
pouvions  parcourir,  appellerait  successivement  nos  re- 
gards sur  tous  les  détails  de  la  géographie  :  la  simple 
indication  de  tant  de  voyages  particuliers  épuiserait  la 
nomenclature  de  toutes  les  sous-divisions  du  globe  ter- 
restre. Je  ne  m'engagerai  point  dans  cette  énuméra* 
tion  interminable;  je  me  bornerai  à  un  très-petit  nom* 
bre  d'exemples  qui  suffiront  pour  nous  montrer  à  quel 
point  l'exactitude  a,  durantce  mémorable  siècle,  agrandi 
et  même  embelli  la  science. 

L'Anglais  Arthur  Young  a  observé  dans  sa  patrie, 
•en  France  et  en  d'autres  pays  européens,  l'état  de  l'agri- 
culture et  de  l'économie  rurale.  Ses  livres  qui  nous 
ont  instruits,  ont  encore  pour  nous  un  grand  intérêt, 
en  ce  qu'ils  nous  donnent  la  mesure  des  progrès  que 
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nous  avons  faits, depuis  trente-six  ans,  dans  les  arts  le 
plus  immédiatement  utiles.  Il  parcourait  la  France  depuis 
1787  jusqu'en  1790;  et  ses  récits  nous  retracent  les 
événements  politiques  de  cette  époque  tels  qu'ils  se 
présentaient  aux  yeux  d'un  étranger.  On  est  obligé  de 
convenir  que  sur  ce  point  sa  clairvoyance  n'est  pas 
merveilleuse  :  ce  n'est  point  en  ce  genre  d'observations 
qu'il  excelle;  mais  il  serait  permis  de  dire  qu'il  a  créé 
ou  suscité  la  géographie  agronomique,  et  son  influence 
sur  les  meilleurs  essais  de  statistique  qui  ont  été  publies 
depuis,  parait  incontestable.  La  géographie  s'applique 
à  d'autres  connaissances  dans  les  savants  et  laborieux 
voyages  de  Bourritt,  de  Saussure  et  de  Ramond  à  tra- 
vers les  Alpes  et  les  Pyrénées  :  leurs  travaux ,  leurs 
lumières   et    leurs   talents   ont    enrichi   la    géologie, 
science  bien  timide  encore  et  bien  circonscrite  avant 
le  dix*huitième  siècle,  mais  qui,  s'efforçant  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  la  terre ,  de  reconnaître  et  dis- 
tinguer les  couches  et  les  substances  diverses  que  re- 
couvre sa  surface ,  a  rattaché  la  géographie  à  Thistoire 
naturelle.  Les  descriptions  de  l'Espagne  et  du  Portu- 
gal sont  nombreuses;  celle  d'Antonio  Ponz  est  la  plus 
étendue;  des   Anglais  en    ont  publié   d'instructives, 
quoique  trop  peu  méthodiques:  un  Français,  en  1786, 
eu  risqua  une  que  le  parlement  de  Paris  fit  brûler  et 
qui  n'en  est  pas  devenue  plus  célèbre.  MM.  Fischer, 
Lonca  et  d'autres   voyageurs   ont  obtenu  depuis   des 
succès  moins  périlleux  et  plus  durables  :  mais   quel- 
que   estime  qu'on  doive  à  leurs  relations    sur   l'Es- 
pagne ,  la  gloire  de  bien  faire  connaître  ce  pays  sem- 
ble réservée  à  M.  Alexandre  Laborde,  dont  le   n^m 
promet  la  révélation  fidèle  de  tout  ce  qui  peut  inté- 

31. 
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resser  les  arts,  la  science  et  riiumanilé.  Il  a  été  publié 
aussi  divers  tableaux  pittoresques  de  la  Suisse,  qui, 
rapprochés  des  ouvrages  de  Coxe,  d'Ébel  et  de  M^ 
Williams,  donnent  au  moins  quelque  idée  de  ce  pays 
et  inspirent  le  désir  de  le  visiter.  La  nature  y  a  un  ca- 
ractère local  qu^elle  imprime  aux  habitants  :  les  rap- 
ports entre  les  lieux  et  les  mœurs  ne  sont  nulle  part 
plus  sensibles.  Là  se  fait  remarquer  ce  genre  d'austérité 
qui  n'a  rien  d'âpre  et  qui  rend  au  contraire  la  sensi* 
bilité  plus  profonde.  Pour  bien  peindre  Illelvétie,  il 
feut  joindre  à  beaucoup  de  connaissances  physiques, 
un  sens  moral  exquis  et  très-exercé.  Le  tableau  de 
cette  coBtrëe,  s'il  était  complet  et  fidèle,  tiendrait  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  productions  de  l'art  d'é- 
crire, et  c'est  une  des  palmes  littéraires  qui  sont  encore 
à  cueillir. 

De  toutes  les  régions  de  l'Europe ,  l'Italie  est  celle 
qui  a  le  plus  attiré  les  voyageurs.  Elle  mérite  cette 
prédilection  par  sa  gloii^e  antique,  par  les  traces  pro- 
fondes que  les  siècles  y  ont  soccessivement  empreintes, 
par  les  monuments  qui  l'ont  couverte  d'âge  en  âge, 
par  la  richesse  et  les  accidents  du  sol ,  par  la  beauté 
du  ciel  et  de  la  terre,  en  un  mot  par  les  travaux  des 
arts  et  par  les  bienfaits  de  la  nature.  L'Italie  présente 
ainsi  des  aspects  très-divers  :  en  ne  l'envisageant  que 
sous  un  seul,  le  sujet  est  vaste  encore.  Au  commence* 
ment  du  dix-septième  siècle,  elle  fut  visitée  par  Mis- 
son  :  les  trois  volumes  qu'il  a  remplis  en  transcrivant 
des  inscriptions  et  en  dissertant  sur  quelques  détails 
historiques  ont  acquis  du  prix  par  le  supplément  ou 
quatrième  tome  qu'Âddisson  y  a  joint.  Les  artistes 
consultent  quelquefois  le  voyage  de  Cochin  en  Italie; 
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on  se  souvient  à  peine  cte  ceux  de  Richard  et  du  pré- 
sident de  Brosses,  moins  piquants  en  effet  que  ceux: 
de  Duclos,  de  Grosley  et  de  Dupaty.  Duclos  peut  cmv- 
seîguer  à  juger,  Grosley  à  rechercher,  et  Dupaty  à 
voir  et  à  peindre.  On  est  convenu  de  médire  du  talent 
un  peu  artificiel  de  Dupaty,  mais  on  lit  encore  son 
livre.  Ijes  neiif  volumes  de  Lalande  ne  se  lisent  guère; 
le  service  qu'ils  rendent  est  de  guider  partout  les  voya-^ 
geurs,  de  les  avertir  h  chaque  pas  de  tout  ce  qui 
est  en  possession  'bien  ou  mal  acquise  d'être  admiré 
ou  visité.  Le  livre  de  Barthélémy  sur  cette  eontrée 
avait  excité  une  curiosité  qu'il  n'a  point  satisfaite;  ce- 
nVst  plus  là  le  voyage  d'Anacharsis.  Madame  de  Staël* 
a  porté  des  regards  plus  pénétrants  sur  un  grand  nom* 
bre  d'objets.  Et  quoiqu'elle  ait  écrit  un  roman  plutôt 
qu'un  voyage,  quoiqu'elle  y  ait  mis  quelques  restric- 
tions aux  hommages  qu'elle  rendait,  d'esprit  et  decœur^ 
à  la  raison  et  à  la  liberté,  l'ouvrage  qu'elle  a  intitulé 
Corinnee&i  un  tableau  toujours  brillant,  souvent  fidèle^ 
riche  de  beautés  d'un  ordre  supérieur,  quand  elles- 
sont  celles  du  sujet.  Elle  a  dignement  célébré,  dit^ 
Chénier,  a  cette  contrée  deux  fois  classique  et  long- 
ce  temps  peuplée  de  héros,  où  l'héritage  du  génie  des 
n  Grecs  fut  recueilli  par  la  victoire,  et  qui  depuis  re- 
a  tira  l'Europe  des  longues  ténèbres  du  moyen  âge. 
«  Là,  entre  les  prodiges  antiques  et  les  prodiges  mo- 
«  dernes,  près  de  ces  monuments  debout  encore, 
«  mais  dont  la  grandeur  égale  à  peine  celle  des  monu- 
a  ments  renversés,  dans  ces  palais,  dans  ces  temples 
«  qui  étalent  les  diefe-d'œuvre  de  la  peinture  et  reten- 
((  tissent  des  chefs  d'œuvre  de  l'harmonie;  de  tous 
a  côtés,  sous  le  ^)lus   beau -ciel  du  monde,  viennent 
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tt  s'unir  à  la  puissance  des  arts,  la  majesté  d'une  gloire 
a  lointaine,  riuspiration  des  souvenirs  et  Péloqurnce 
«  des  tombeaux.  Ce  n'ëtait  pas,  poursuit  Cbéuier,  une 
«  idée  vulgaire,  que  celle  de  lier  tous  ces  grands 
«  objets  aux  situations  d'une  âme  ardente  et  mobile. 
«  Ainsi  les  teintes  sont  variées  :  leur  éclat  éblouit 
«  d'abord,  lorsque  triomphante  au  Capitole,  Corinne, 
«  enchantée  du  présent,  sourit  aux  promesses  de  l'ave- 
n  nir.  Bientôt  les  teintes  pâlissent  en  même  temps  que 
«  son  bonbeur;et,  quand  elle  a  perdu  jusqu'à  l'espoir, 
<x  c'est  encore  avec  un  charme  nouveau  qu'elle  repro* 
«  duit  les  mêmes  images  rembruuies  de  sa  douleur  et 
a  des  pressentiments  de  sa  mort  prochaine.  »  Mais  ces 
observations ,  messieurs ,  nous  éloigneraient  de  l'histoire 
des  études  géographiques. 

Ce  ne  serait  pas  nous  en  rapprocher,  que  de  nous 
arrêter  à  ce  que  M"*^  de  Staël  a  écrit  sur  FAllc- 
magne;  et  d'ailleurs  peut-être  y  trouverions-nous  un 
peu  moins  l'occasion  de  rendre  hommage  aux  lumières 
et  aux  talents  d'une  femme  ilUistre,  dont  la  mémoire 
restera  chère  à  tous  les  amis  des  lettres  et  de  la  liberté» 
Le  Danube  qui  travet*se  la  Germanie  avait  été  l'objet 
d'un  savant  ouvrage  de  Marsigli;  une  très«ample  topo- 
graphie de  la  Hongrie  est  due  à  Mathias  Bel;  Cassini 
de  Thury  a  parcouru  l'Allemagne  en  astronome  et 
s'est  particulièrement  occupé  de  la  géographie  du 
Palatinat.  Je  me  borne  à  une  simple  mention  des 
voyages  de  Frédéric  Nicolai,  de  Riesbeck,  de  Guibert. 
Le  cours  du  Rhin  est  tracé  en  d'autres  livres  qui  sont 
précieux  comme  recueils  d'estampes ,  et  où  se  rejoi- 
gnent à  l'Allemagne  les  provinces  belgiques  et  bala- 
ves.  Ces  derniers  pays  dont  ciuelquca-uns  ont  été  con- 
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quis  sur  rOcéau,  par  le  peuple  laborieux  qui  les 
habite,  ofTreot  des  traits  qui  leur  sont  propres.  Jadis 
Descartes,  dans  une  lettre  à  Balzac,  a  fort  loué 
l'activité  des  Bataves,  leur  patriotisme ,  leurs  institu- 
tions politiques,  leurs  habitudes  domestiques,  et  jus- 
qu'à leurs  cheminées  et  lears  poêles.  Il  préférait  le 
climat  de  la  Hollande  à  ce  ciel  si  vanté  de  l'Italie,  oit 
la  peste,  disait-il,  se  mêle  à  l'air  qu'on  respire,  oii 
la  chaleur  du  jour  accable,  où  l'ombre  des  nuits  favo- 
rise le  vol  et  l'assassinat  :  sans  partager  cette  manière 
de  penser  et  de  sentir,  adoptée  par  M.  Pilati  de  Tas- 
suloy  on  lit  avec  intérêt  les  lettres  de  ce  dernier 
observateur  sur  l'état  physique  et  moral  des  Provinces- 
Unies.  Une  description  instructive  de  ces  mêmes  pro- 
vinces est  due  à  une  Anglaise,  connue  par  des  produc- 
tions d'un  tout  autre  caractère  :  il  peut  sembler 
étonnant  que  la  même  plume  ait  écrit  les  mystères 
d'Udolphe  et  une  sorte  de  statistique  de  la  Hol- 
lande. 

Pour  éviter  de  trop  longs  détails  à  l'égard  des  îles 
Britanniques,  je  dirai  seulement  que  de  très-exactes 
descriptions,  expliquées  par  de  belles  gravures,  ont 
fait  connaître  la  topographie,  le  sol,  la  population, 
les  produits,  le  commerce  de  tous  les  comtés  et  can- 
tons de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande,  des 
îles  Hébrides  et  des  Orcades.  Les  Etats  du  nord  de 
l'Europe  ont  été  visités  et  décrits  par  William  Coxe; 
mais  l'attention  des  divers  autres  voyageurs  s'est 
portée  sur  des  particularités  remarquables  «n  chacun 
de  ces  pays.  On  eu  rencontre  même  de  telles  dans  les 
relations  de  Regnard;  on  aime  à  suivre  l'auteur  dû 
Légataire  chez  les  Suédois  et  chez  les  Lapons  ;  et ,  quand 
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il  le  faut,  on  lui  pardoaite  quelques  erreurs  que  des 
voyageurs  plus  attentifs  ont  redressées  :  de  ce  nombre 
est  Catteau-Calleville ,  en  qui  la  littérature  a  perdu, 
en  1819,  l'un  des  hommes  qui  connaissaient  le  mieux 
les  antiquités,  les  mœurs  et  la  géographie  des  royau- 
mes septentrionaux.  Outre  ce  qu'il  a  écrit  sur  leirr 
histoire,  ses  tableaux  des  États  danois,  de  la  Suède, 
de  la  mer  Baltique ,  sont  précieux  par  Texactitude  des 
recherches  et  par  la  franchise  des  observations.  Parmi 
les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  Russie,  les 
noms  deChappe,deGmelin,  de  Pallas,  annoncent  des 
travaux  étendus  et  particulièrement  consacrés  à  la 
géographie  mathématique  et  physique.  Chàppe  d'Âù- 
teroche,  dont  le  voyage  avait  un  but  scientifique, 
tout  en  faisant  des  nivellements,  et  en  recherchant 
des  minéraux,  n'a  pas  laissé  d'étudier  les  mœurs  des 
Russes  :  il  en  a  tracé  le  tableau  le  plus  original  que 
nous  ayons  encore,  s'il  n'est  pas  le  plus  fidèle.  Samuel 
Gmelin  visita  la  Russie  en  physicien,  et  mourut  à 
viugt-neuf  ans,  victime  de  son  zèle  :  des  fatigues  im- 
modérées abrégèrent  sa  carrière  déjà  illustre.  Personne 
n'ignore  les  services  que  le  savant  P)3illas  a  rendus  i 
la  minéralogie,  à  la  zoologie,  à  la  botanique.  Il  a 
travei*sé  dans  tous  les  sens,  l'immense  Russie,  fouil- 
lant partout  la  terre,  recueillant  les  fossiles,  les  plan- 
tes, les  monuments  et  les  souvenirs.  A  vrai  dire,  la 
géologie  lui  doit  plus  que  la  géographie  proprement 
dite.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  une  critique  très-sévère 
en  histoire  ni  par  une  très-grande  sagacité  en  morale 
que  ses  voyages  se  recommandent;  mais  il  n'en  est 
point  où  cette  vaste  contrée  soit  mieux  exposée  aux 
regards  des  naturalistes. 
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Quelques-uns  des  voyages  que:je  viens  d'indiquer 
dépassent  l'Europe  et  se  prolongent  en  Asie.  Cette 
seconde  partie  de  l'ancien  continent  était  celle  qui 
avait  le  plus  attiré  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle la  curiosité  des  Européens.  Dellon^  au  commence- 
ment du  dix-huitième  9  raconta  les  crimes  des  inquisi- 
teurs de  Goa  et  tout  ce  qu'il  savait  ou  croyait  savoir 
des  castes  indiennes  et  de  l'idolâtrie  asiatique.  Tourne- 
fort,  après  avoir  parcouru  l'Asie  Mineure,  l'Arménie, 
la  Perse,  les  décrivait  en  botaniste,  en  érudit,  mais 
aussi  en  homme  éclairé.  On  n'avait  point  encore  sur 
l'Arabie  des  connaissances  assez  positives;  Niebuhr  a 
commencé  et  poussé  fort  loin  cette  étude  :  il  se  peut, 
qu'il  n'ait  point  satisfait  à  toutes  les  questions  acadé- 
miques dont  il  était  chargé  d'aller  chercher  la  solution 
dans  le  Levant;  mais,  relativement  à  l'Arabie  et  surtout 
à  l'Arabie  Heureuse ,  il  a  ouvert  une  carrière ,  où  per- 
sonne encore  n'a  fait  plus  de  pas  que  lui.  lia  religion 
des  Indiens  est  l'un  des  objets  sur  lesquels  se  sont 
arrêtés  les  regards  de  Sonnerat  :  il  a  particulièrement 
fait  connaître  Pondichéry,  la  côte  de  Coromandet, 
Madagascar  et  quelques  archipels.  Une  description  de 
la  Mouvelle-Guinée  par  le  même  voyageur  a  intéressé 
les  naturalistes.  Les  géographes  s'instruisent  dans  un 
recueil  sur  l'Inde,  publié  par  Jean  Bernouilli,  où  l'on 
distingue  les  résultats  des  premières  recherches  du 
major  Rennel.  Une  ambassade  anglaise  au  Tibet  et 
au  Boutan  a  donné  des  notions  curieuses  du  gouverne- 
ment théocratique  de  ces  contrées,  de  l'aridité  du  sol, 
des  maladies  et  du  caractère  des  habitants,  et  rectifié 
des  erreurs  graves  que  les  Lettres  édifiantes  avaient  ré- 
pandues. Il  y  a  aussi  de  l'instruction  à  puiser  dans  la 
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relation  du  major  Syines,  ambassadeur  anglais  an 
royaume  d'Ava  ou  empire  des  Birmans.  L^ile  Ccylan, 
ancienne  Taprobane,  n'est  bien  oonoue  que  par  les 
descriptions  qu'en  ont  publiées  en  Angleterre,  depuis 
1800,  MM.  Percival  et  Cordiner.  Les  grands  ouvra- 
ges de  Kaempfer  sur  le  Japon,  du  père  Duhalde  sur 
la  Chine,  ont  paru  avant  1736;  mais  ils  ont  aujoui^ 
d'hui  des  suppléments  fort  utiles,  le  premier  dans 
le  voyage  de  Thunberg,  le  second,  daus  les  récits 
des  ambassa<les  du  lord  Macartney,  composés  par 
MM.  Staunton,  Holmes  et  Barrow,  et  dans  de  plus 
récents  ouvrages,  spécialement  dans  ceux  de  M.  Abel 
Bémusat.  On  a  commencé  de  publier,  depuis  1819, 
des  écrits  posthumes  de  Titsing,  qui  enrichissent  la 
géographie  du  Japon. 

Ce  qu'on  sait  de  Tintérieur  de  l'Afrique,  on  le  doit 
aux  courageuses  entreprises  de  Bruce,  de  le  Vaillant , 
de  Mungo-Park,  aux  savantes  études  du  major  Ren- 
nel,  enfin  à  de  récentes  et  périlleuses  entreprises 
qui  se  continuent  aujourd'hui.  Il  a  été  plus  facile  de 
visiter  les  contrées  voisines  du  cap  de  Bonne-£spérance 
et  en  général  les  côtes  africaines.  L'érudition  qui  sur- 
abonde daus  l'ouvrage  de  Shaw  sur  les  pays  barba- 
resques  et  sur  l'Egypte  est  du  moins  originale  ou 
peu  commune  :  elle  tend  à  montrer  des  rapports  en- 
tre les  temps  antiques  et  les  choses  présentes^  Nous 
retrouverons,  messieurs,  des  descriptions  de  l'Egypte 
jointes  à  celles  de  certaines  portions  de  l'Asie  et  de 
l'Europe,  en  des  livres  qu'à  raison  de  ce  mélange,  je 
n'indiquerai  que  plus  tard.  Mais  TÉgypte  est  avec  la 
Nubie  seule,  l'objet  d'un  travail  de  Norden^  que  Lan- 
glès  a  reproduit  et  augmenté  en  i8o5.  Celui  de  Donon 
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a  préludé  honorablement  à  la  publication  des  travaux 
de  l'Institut  d'Egypte,  de  ce  vaste  et  savant  nxrueil  à 
qui  Ton  serait  tenté  de  reprocher  aujourd'hui  sa 
richesse  excessive,  sa  magnificence  inaccessible,  mais 
qui  doit  se  présenter  à  la  postérité  comme  un  monu- 
ment de  notre  âge,  élevé  à  côte  des  antiques  monu- 
ments qu'il  décrit ,  et  destiné  peut-être  à  rivaliser  avec 
eux  de  grandeur  et  d'immortalité.  Il  attestera  l'étendue 
des  lumières  aujourd'hui  acquises,  la  rigueur  de  nos 
méthodes  et  la  perfection  qu'atteignent  chez  les  Fran- 
çais les  arts  du  dessin.  Depuis  qu'à  des  tableaux  si 
sensibles  et  à  des  explications  si  précises  de  l'histoire 
naturelle,  des  antiquités  et  de  l'état  actuel  de  l'Egypte, 
on  a  joint  un  atlas  chorographique  de  cette  contrée, 
fait  sur  le  modèle  de  la  grande  carte  de  Cassini,  il  s'en 
faut  bien  que  cette  branche  importante  de  la  géogra- 
phie ancienne  et  moderne  ait  reçu  toutes  les  lumières 
qui  la  doivent  éclairer.  Cependant  les  relations  de 
MM.  Beizoni,  Drovetti,  Cailliaud  et  Pacho  ont  fourni 
encore  d'utiles  notions  relatives  soit  à  l'Egypte,  soit  à 
d'autres  pays  africains. 

Il  n'est,  messieurs,  dans  l'Amérique  méridionale 
et  septentrionale,  aucune  partie  qui  n'ait  été  l'objet  des 
études  et  des  relations  de  plusieurs  voyageurs  du  dix- 
huitième  siècle.  Rapprendre  ce  qu'on  savait  mal,  le 
compléter  et  le  rectifier  par  des  détails  mieux  recon- 
nus et  plus  précis,  tel  a  été  le  résultat  des  voyages  de 
Falkner  en  Patagonie,  de  Frézier  au  Chili  et  au  Pérou, 
de  la  Condamine  aux  pays  des  Amazones,  de  Sloane  à 
la  Jamaïque,  de  Weld  au  Canada  :  mais  plusieurs  de 
ces  descriptions  sont  menacées,  à  ce  qu'il  semble,  de 
se  voir  effacées  par  le  grand  ouvrage  que  M.  de  Hum- 
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boldta  publié  depuis  1807.  Les  voyages  au  labrador, 
à  la  baie  d'Hudson  et  à  des  latitudes  encore  plus  bo- 
réales, conserveront  de  rintérét,  parce  qu'ils  out  eu 
pour  but  de  reconnaître  les  passages  du  communica- 
tions qui  pouvaient  exister  au-dessus  du  cercle  polaire 
arctique,  entre  le^nouveau  et  Tancien  continent,  re- 
cherclies  qui  devaient  se  Ker  à  celles  des  Russes  dans 
le  nord  de  TAsie.  Le  terme  où  cet  examen  a  paru 
aboutir  après  le  voyage  de  Makensie,  serait  que  les 
extrémités  septentrionales  de  TAmérique  se  perdent 
dans  les  glaces  polaires.  J'aurai,  vendredi  prochain, 
occasion  de  vous  parler  du  détroit  de  Bering,  qui, 
sous  le  cercle  polaire  anclique,  sépare  TAsie  derAraé* 
rique. 

D'autres  navigateurs  se  sont  dirigés  vers  les  mers  et 
les  teiTes  australes,  vers  cette  cinquième  partie  du 
monde,  découverte  et  trop  mal  connue  avant  l'joo. 
Ija  colonie  de  Botany-Bay  est  la  partie  de  la  Nouvelle* 
Hollande  dont  Collins  a  le  mieux  exposé  l'histoire 
naturelle,  géographique  et  politique.  Jusqu'ici  Forest 
semble  être  le  voyageur  qui  donne  le  plus  de  détails 
sur  la  Nouvelle-Guinée.  lia  relation  composée  sur  les 
journaux  de  William  Wilson  embrasse  toute  la  nier 
du  Sud;  et  Ton  peut  dire  que  la  géographie  australe 
existe,  au  moins  jusqu'au  cercle  polaire  antat*ctique. 
Ainsi  toute  la  terre  est  connue  et  décrite,  à  l'excep- 
tion de  ses  deux  extrémités  et  du  milieu  de  la  vaste 
presqu'île  africaine. 

Cependant  il  me  restera,  messieurs,  à  vous  entrete- 
nir, dans  la  prochaine  séance,  de  plusieurs  autres  voya- 
ges du  dix-huitième  siècle,  et  même  des  plus  impor- 
tants, savoir  de  ceux  qui  se  sont  étendus  à  la  fois  sur 
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l*Euro|>e  et  l'Asie,  l'Asie  et  l'Afrique,  raDcien  conti- 
nent et  le  nouveau,  de  ceux  aussi  qui  ont  eu  un  but 
scientifique  et  spécialement  celui    de  déterminer   la 
figure  de  la  terre,  de  ceux   enfin  qui  ont   embrassé 
tout  le  globe.  La  terre  que  tant  de  voyageurs  ont  ainsi 
parcourue  est   véritablement  un  livre,  comme  a  dit 
Montaigne.  «  Il  la  faut  visiter,  ajoutait  ce  philosophe, 
a  non  pour  en  rapporter  seulement  combien  de  pas 
«  a  Santa  Rotonda,  ou  la  richesse  des  parures  de  si- 
c  gnora  Livia,  ou  combien  le  visage  de  Néron  de  quel* 
a  que  vieille  ruine  de  là  est  plus  long  ou  plus  large  que 
«  celui  de  quelque  pareille  médaille;  mais,  pour  en 
«  rapporter  principalement  les  humeurs  de  ces  nation^ 
«et  leurs  façons  et  pour  frotter  notre  cervelle  contre 
«  celle  d'autruî.   »    Montaigne  a  voyagé  lui-même  en 
France,  en  Allemagne  et  en   Italie  :  il  a  écrit  une 
relation  ou  plutôt  de  simples  notes  qu'il  ne  destinait 
sans  doute  qu'à  son  propre  usage,  mais  qu'on  a  impri- 
mées en  1774  9  ^^  d^n^  lesquelles  nous  ne  reti*ouvons 
pas  l'auteur  des  Essais.  Cet  exemple  peut  donner  une 
idée  des  soins  qu'exige  ce  genre  de  livres,  malgré  la 
curiosité  qu'il  est  sur  d'exciter  et  la  variété  des  matiè- 
res qu'il  lui  est  permis  d'entremêler.  Il   y  faut  à    la 
fois  décrire  une  partie  du  globe  et  peindre  une  famille 
de  l'espèce  humaine,  observer  avec  sagacité  ces  deux 
ordres   de   faits,    les   rapprocher,    les   enchaîner,  les 
revêtir  de  couleurs   vives  et  fidèles.  Sans  doute,  ces 
relations  admettent  beaucoup  d'éléments  divers;  anti- 
quités, histoire  civile,  histoire  naturelle,  histoire  litté- 
raire, état  et  produit  des  arts.  Mais  si  le  voyageur 
n'est  qu'un  antiquaire, ou  qu'un  naturaliste,  ou  qu'un 
artiste,  il  dissertera  au  lieu  de  raconter,  et  n'instruira 
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tout  au  plus  qu'une  classe  de  lecteurs.  Les  livres  de 
voyages  où  les  accessoires  domioeut  sont  moins  des 
récils  que  des  recueils  ou  des  journaux ,  des  fragments 
de  traités  de  minéralogie,  de  zoologie,  de  botanique, 
ou  bien  des  essais  d'archéologie,  ou  des  notices  sur 
les  travaux  des  peintres,  des  statuaires,  des  architec- 
tes, ou  d'arides  itinéraires ,  des  registres  d'observations 
astronomiques  ou  nautiques,  ou  enfin  de  simples  dé- 
tails topographiques,  représentés  par  la  gravure, 
beaucoup  plus  que  décrits  par  le  discours.  Les  estam* 
pes  en  deviennent  le  fonds,  et  l'ouvrage  est  tenu  pour 
achevé ,  quand  il  n'y  manque  plus  que-  les  paroles.  Il 
y  a  des  voyages  qu'on  distingue  par  la  qualification 
de  pittoresques,  et  dont  le  titre  semble  avouer  qu'ils 
doivent  leur  prix  aux  dessinateurs  et  aux  graveurs. 
Un  grand  luxe  d'images  les  rend  fort  dispendieux 
aux  acquéreurs  ou  aux  éditeurs.  En  général,  les  bons 
livres  ne  sont  pas  si  chers,  et  la  véritable  instruction 
se  répand  à  moins  de  frais.  Exceptons  néanmoins, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait,  les  grandes  entreprises 
où  l'utilité  générale  égale  la  magnificence,  si  elle  m 
la  surpasse,  où  la  richesse  et  la  beauté  des  textes  se 
soutieunent  à  côté  de  celles  des  figures;  mais  il  serait 
triste  que  l'art  d'écrire  disparût  d'un  genre  de  livres 
qui  doit  étendre  les  connaissances  géographiques,  la 
science  de  la  nature  et  l'étude  de  la  société. 
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DIX-HUITIÈME    SIÈCLE. 

Messieurs,  les  progrès  de  la  géographie ^  dans  tout 
le  cours  des  âges,  ont  constamment  correspondu  à 
ceux  de  rintelligence  humaine  et  de  la  civilisation. 
Quand  le  seul  besoin  de  détruire  entraînait  les  hom- 
mes à  quelque  distance  dés  lieux  qui  les  avaient  vus 
naître,  leurs  ravages  ne  pouvaient  aboutir  à  aucun 
grand  système  de  connaissances.  La  description  de  la 
terre  est  due  à  ceux  qui  Font  parcourue  dans  le  dessein 
de  s'instruire  afin  de  produire.  En  recueillant  sur  tous 
les  points  de  sa  surface  les  bienfaits  ou  les  leçons  de 
la  nature,  en  recherchant  partout  les  traces  des  cho- 
ses passées,  en  observant  les  habitudes,  les  institutions, 
les  travaux  des  générations  présentes,  ils  ont  contribué 
à  établir  entre  les  nations  des  rapports  dont  chacune 
déciles  avait  besoin;  ils  ont  créé  letat  social  dans  les 
lieux  où  il  n'existait  pas,  et  l'ont  perfectionné  dans 
ceux  où  il  commençait  à  se  développer.  C'est  par  la 
géographie  que  le  genre  humain  est  parvenu  à  prendre 
possession  du  globe  et  à  se  reconnaître  lui-même  comme  . 
une  seule  et  immense  famille  où  les  véritables  intérêts 
.sont  communs  et  qui  ne  doit  prospérer  que  par  l'asso* 
ciation  des  forces  et  par  conséquent  des  connaissances  : 
car,  ainsi  que  l'a  dit  Bacon ,  l'homme  ne  peut  qu'autant 
qu'il  sait;  toute  faiblesse  vient  de  l'ignorance;  science 
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et  puissance  sont  un  seul  et  même  progrès,  scientia 
etpotentia  humana  in  idem  coinciduni.  Aussi  avons- 
nous  vu  l'activité  de  toutes  les  études,  y  compris  la 
géographie,  malgré  l'imperfection  de  ses  instruments 
et  de  ses  méthodes,  caractériser,  depuis  Hérodote 
jusqu'à  Ptolémée,  les  plus  grands  siècles  de  l'aDliquîté; 
et  lorsque  ensuite  les  ténèbres  du  moyen  âge ,  envel<^ 
pant  le  monde,  ont  effacé  jusqu'aux  images  que  le  gé- 
nie avait  essayé  d'en  tracer,  l'ignorance  des  peuples 
nous  a  donné  la  mesure  de  leur  abaissement  et  de  leur 
détresse.  Sortis  à  peine  de  cette  nuit  profonde ,  mais 
guidés  par  la  boussole  et  secondés  par  d'autres  inven- 
tions heureuses,  ils  ont  recommencé  l'examen  du  gl<^, 
franchi  les  vastes  mers  et  trouvé  des  terres  nouvelles. 
Les  connaissances  géographiques  s'accumulèrent  durant 
le  seizième  siècle  et  s'accrurent  encore  de  quelques 
découvertes  au  suivant  :  le  dix-huitième  en  reçut  le 
dépôt,  l'enrichit,  le  mit  en  ordre  et  en  fit  une  véri- 
table science.  A  la  fin ,  les  progrès  devinrent  sensibles, 
même  dans  les  livres  élémentaires;  mais  la  science  fut 
surtout  fixée  par  d'excellentes  cartes  dont  Guillaume 
Delisle  et  Dan  ville  offrirent  les  modèles.  L'Académie  des 
sciences  conçut  l'idée  d'une  représentation  plus  détaillée 
de  chaque  portion  du  globe  terrestre ,  et  bientôt  il  ue 
resta  aucune  grande  contrée  ni  presque  aucune  des 
mers  accessibles,  qu'on  ne  pût  contempler,  parcourir 
et,  en  quelque  sorte,  visiter  dans  de  savants  et  fidèles 
tableaux.  I^  goût  des  voyages  se  propagea  chez  les 
nations  européennes,  à  proportion  de  l'activité  politi- 
que et  commerciale  qu'elles  reprenaient.  Leur  premier 
soin  fut  de  recueillir  tous  les  anciens  voyages,  de 
s'en  retracer  l'histoire  entière,  de  se  rendre  compte 
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de  tout  ce  qui  était  bien  ou  mal  conrui,  de  ce  qui  de- 
meurait à  découvrir  on  à  vérifier.  Chaque  État  et,  pour 
ainsi. dire,  chaque  province  de  l'Europe  devint  l'objet 
de  descriptions  et  de  relations  nouvelles,  sur  lesquelles 
toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  conspirèrent  à  ré- 
pandre -autant  d'intérêt  que  d'exactitude.  D'habiles  ob- 
servateurs visitèrent  l'Asie  et  en  rapportèrent  des  ren- 
seignements dont  on  manquait  encore  sur  l'Arabie, 
rinde,  le  Japon ,  la  Chine  et  les  pays  voisins  de  la  mer 
Glaciale.  D'autres  s'eflbrçaient  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  en  même  temps  que  les  extrémités 
et  toutes  les  côtes  de  cette  vaste  presqu'île  étaient 
mieux  que  jamais  explorées,^  que  la  Nubie,  la  Barba- 
rie,  l'antique  Egypte,  dévoilaient  aux  regards  attentifs 
de  l'érudition,  aux  yeux  pénétrants  de  la  philosophie, 
mille  détails  ignorés  jusqu'alors.  Le  même  esprit  d'in- 
vestigation s'est  porté  sur  diverses  parties  des  deux 
Amériques,  particulièrement  sur  l'extrémité  septentrio- 
fiale^afiu  de  découvrir  comment  elle  se  rapproche  ou  se 
sépare  decellede  l'Asie.  I^a  partie  australe  du  globe  n'a 
pas  moins  attiré  la  curiosité  des  navigateurs ,  et  par  le 
concours  de  tant  de  relations  instructives,  le  génie  des 
sciences  acheva  enfin,  de  nos  jours,  la  description  détail- 
lée de  toute  la  sphère  terrestre,  à  l'exception  des  deux 
zones  glaciales,  dont  l'une  toutefois,  savoir  celle  du 
nord,  est  aujourd'hui  à  moitié  connue;  à  l'exception 
aussi  de  ce  milieu  de  l'Afrique,  qui  pourtant  a  été  déjà 
l'objet  de  plusieurs  entreprises  courageuses. 

Le  tableau  des  progrès  de  la  géographie  du  dix- 
huitième  siècle  s'agrandirait  presque  sans  mesure ,  si 
nous  pouvions  y  faire  entrer  les  travaux  des  voyageurs 
qui  ont  parcouru  à  la  fois  plusieurs  des  cinq  grandes 
//.  32 
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parties  de  la  terre.  Mais  il  faudra  bien ,  pour  ne  pas 
nous  engager  dans  une  longue  ënumération  qui  de« 
viendrait  aisément  confuse,  nous  borneràdes  exemples. 
On  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  Levant  cer- 
taines contrées  européennes ,  asiatiques  et  africaines 
qui  confinent  à  la  partie  orientale  de  la  mer  Médi- 
terranée, et  qui,  rapprochées  par  leur  position,  par 
leurs  rapports,  par  des  circonstanœs  locales  et  politi* 
ques ,  ont  été  souvent  visitées  et  décrites  d'un  seul  trait 
par  uti  même  voyageur.  Ces  contrées  sont  la  Grèce, 
la  Turquie,  TArchipel,  TAsie  Mineure ,  la  Syrie,  la  Pa* 
lestine,  l'Egypte  et  les  pays  les  plus  voisins  de  ceoi4a. 
Vops  savez,  messieurs,  que  lecommerce«  la  politique, 
le  génie  des  arts ,  le  goAt  des  recherches  historiques 
ont  attiré  sur  cette  portion  du  globe,  plus  que  sur  la 
plupart  des  autres,  les  pas  des  négociants,  des  artistes, 
des  antiquaires  et  des  hommes  de  lettres.  Un  des  ré- 
sultats du  voyage  qu'y  fit  milady  Montague  fut  d  m- 
troduire  en  Europe  l'inoculation  qu'elle  avait  vu  pn* 
tiquer  en  Gircassîe.  L'Angleterre  profita,  dès  171a, de 
cette  découverte;  en  France  il  fallut  cinquante  ans  pour 
la  faire  prévaloir  sur  les  préjugés  misérables  de  plu- 
sieurs classes- de  docteurs;  mais  ce  qui  n'a  jamais  pu 
être  un  sujet  de  controverse,  c'est  l'intérêt  des  lettres 
de  milady  Montague.  Sa  véracité,  contestée  par  le  bs* 
ron  de  Tott,  a  été  reconnue  par  des  observateurs  im* 
partiaux;  et,  s'il  était  vrai  que  son  imagination  eot 
ajouté  quelques  couleurs  à  celles  de  la  nature ,  ainsi 
que  le  prétend  son  compatriote  Dallaway,  il  le  serait 
aussi  que  tous  les  grands  traits  sont  fidèles  daos  le 
tableau  qu'elle  a  su  animer.  Avant  DaUaway,qui  a  re- 
cueilli sur  Constantinop)^ ,  l'Archipel   et  la  Troade 
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beaucoup  de  dëtaiis  topographiques,  d'autres  Anglais 
avaient  enrichi  la  géographie  et  Thistorre  des  contrées 
du  Levant.  Pococke,  observateur  attentif  et  antiquaire 
fort  érudit,  les  a  toutes  décrites,  depuis  la  Thrace  jus- 
qu'à rÉgypte,  et  sa  relation  ^  si  elle  était  plus  méthodi- 
que, moins  négligemment  rédigée,  présenterait  un  bien 
riche  fonds  d'instruction.  Porter  a  révélé  tout  ce  qu'un 
long  séjour  chez  les  Turcs  a  pu  lui  apprendre  de  leui*s 
mœurs  privées,  de  leurs  institutions  politiques  et  re- 
ligieuses. 

Richard  Chandler  a  suivi  presque  pas  à  pas  Pausa- 
nias  dans  la  Grèce,  Strabon  dans  l'Asie  Mineure;  il  a 
retrouvé  beaucoup  de  vestiges  antiques  et  dépeint  soi- 
gneusement l'état  actuel  des  lieux.  Dans  les  recueils 
qui  portent  les  noms  de  Mouradgea  dHosson  et  de 
M.  Melling,  la  gravure  se  joint  aux  discours  pour  mettre 
sous  nos  yeux  les  détails  qu'embrasse  l'empire  ottoman. 
Le  voyage  de  la  Grèce  par  M.  Ghoiseul-GoufBer  porte 
aussi  le  titre  de  pittoresque,  mais  il  renferme  d'ailleurs 
des  remarques  savantes  qui  tendent  à  expliquer  des 
monuments  et  à  éclaircir  des  faits  anciens  et  modernes. 
Un  naturaliste  que  les  sciences  ont  trop  tôt  perdu, 
Olivier,  avait  parcouru  la  Turquie,  la  Perse  et  l'Egypte  : 
il  a  su  jeter  des  considérations  morales  très-importan- 
tes dans  une  relation  le  plus  souvent  consacrée  à  la 
géologie  9  à  la  description  des  animaux  et  des  plantes. 
Après  tant  de  recherches ,  M.  Pouqueville  a  su  recueil- 
*lir  des  particularités  encore  neuves,  concernant  la 
Grèce,  la  Morée,  Constantinople,  l'Albanie  et  d'autres 
pays  orientaux.  La  géographie  comparée  a  été  le  prin- 
cipal objet  des  travaux  de  M.  le  Chevalier  sur  la 
Trôade^sur  laPropontide  et  le  Pont-Euxin.  De  grands 
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.souvenîi*s  y  sont  dignement  retraces;  Fhistoire  grec-* 
que  semble,  à  chaque  pas,  ressortir  de  ses  ruines;  la 
science  et  le  talent  font  reparaître  des  traces  effacées 
'par  la  main  du  temps ,  exhument  les  lieux  chautés  par 
Homère  et  recomposent  en  quelque  sorte  les  théâtres 
antiques  de  Tlliadeet  de  l'Odyssée.  J'ai  parlé,  messieurs^ 
daps  la  dernière  séance,  de  plusieurs  descriptions  de 
l*Égypte  :  celle  qu'on  doit  à  Vcdney  s  étend  à  la  Syrie, 
hi  première  contrée  asiatique  où  Ton  entre  en  sortant 
de  l'Afrique  par  Tisthme  de  Suez.  C'est  même  à  la  Syrie 
que  laplus  grande  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée. 
La  géologie  de  ce  pays,  les  circonstances climatériques 
ou  atmosphériques  qui  le  caractérisent ,  son  histoire  na- 
turelle, sa  division  politique  en  pachalicks,  les  autorî* 
tés  et  les  institutions  qui  le  régissent,  les  races  diverses, 
soit  errantes,  soit  agricoles,  qui  l'habitent,  partica* 
lièrement  celle  des  Druses;  l'état  des  personnes  et  des 
choses,  des  produits  et  des  propriétés  :  voilà  les  objets 
qui  ont  fixé  l'attention  de  Volney  'et  dont  personne 
avant  lui  n'avait  donné  ni  conçu  des  idées  exactes. 
Aucun  Européen  non  plus  n'avait  jusqu'en  1 787  observé 
de  si  près  la  population  égyptienne ,  si  bien  démêlé  les 
différentes  classes  qui  la  composent,  si  clairement  exposé 
l'histoire,  les  mœurs  et  le  gouvernement  des  mameloucks, 
jamais  enfin  le  tableau  de  l'Egypte  n'avait  été  dégagé 
avec  tant  de  franchise  et  de  vigueur  des  illusions  et 
des  prestiges  dont  le  surchargent  l'imagination  des  voya- 
geurs, l'art  des  graveurs  et  l'emphase  des  récits.  Sans 
doute,  cette  relation  nouvelle  était,  de  toutes,  la  plus 
brillante,  mais  elle  l'est  précisément  parce  qu'il  n'y 
a  pas  d'éclat  plus  vif  que  celui  de  la  vérité.  J'ignore 
s'il  existe  aucun  livre  de  la  même  classe  où  la  perfee* 
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lion  de  Tart  d^écrire  se  confonde  autant  que  dans  ce* 
lui-là,  avec  l'exactitude  des  recherches,  avec  la  préci- 
sion des  connaissances,  avec  la  justesse  et  la  profondeur 
des  pensées.  Traduit  dans  toutes  les  langues,  il  est 
placé,  par  les  suffrages  des  peuples  éclairés,  au  premier 
rang  des  livres  de  voyages;  non-seulement  parce  qu'il 
fait  mieux  qu'aucun  autre  connaître  la  Syi*ie,  mais 
parce  qu'eu  Tabsence  de  toute  théorie  spéciale  de  ce 
genre  de  composition,  il  est  le  plus  heureux  modèle 
de  la  manière  dont  chaque  partie  de  la  terre  devrait 
être  étudiée  et  décrite. 

Parmi  les  voyageurs  qui,  dans  le  cours  du  dix-hui* 
tième  siècle,  ont  visité  à  la  fois  d'autres  contrées  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  ou  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ou  de 
ces  trois  parties  du  monde ,  ou  enfin  de  l'un  et  de  l'au* 
tre  hémisphère,  on  a   distingué  Poivre,  Makintosh^ 
Benyowski ,  Rochon  et  John  Meares  :  Poivre  à  qui  les 
îles  de  Bourbon  et  de  France  ont  dû  des  années  de 
prospérité,  et  qui,  après  avoir  parcouru  l'Asie,  l'Afrique 
et  l'Amérique,  enseigna,  dans  un  livre  fort  court,  les 
moyens  d'étendre  l'industrie  par  les  lumières,  et  d'allé- 
ger ainsi  les  malheurs  de  l'espèce  humaine  ;  Makintosh, 
qui  exposa  aux  yeux  de  l'Europe  l'état  des  possessions 
anglaises  dans  toutes  les  parties  de  l'ancien  continent; 
Benyowski,  dont  les  aventures  romanesques  en  Pologne 
et  en  Asie  mériteraient  peu  d'attention ,  sans  les  faits 
géographiques  qui  s'y  entremêlent  et  qui  seraient  dignes 
d'être  vérifiés  au  moins  eu  ce  qui  concerne  le  Kamt- 
schatkn,  le  Japon  et  la  Chine;Rochon  parqui  l'on  connut 
plus  exactement  Madagascar,  la  division  de  cette  ile 
en  vingt-huit  provinces,  et  de  sa  population  en  plu- 
sieurs castes;  et  qui  en   visitant  et  les  États  barba<- 
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resques,  et  File  de  France,  et  les  Indes  orientales,  recueil- 
lit d'utiles  renseignements  sur  la  culture,  sur  les  arts 
mécaniques,  sur  certaines  peuplades  insulaires;  Jobn 
Meares  enfin  qui  deux  fois  partit  de  f  Asie  pour  cher* 
cher  un  passage  au  nord-ouest  de  rAmérique  et  déter- 
mina la  position  de  plusieurs  îles  entre  ces  deux  par- 
lies  de  la  terre. 

J'ai  compris,  messieurs,  dans  Texposé  des  travaux 
géographiques  du  dix-septième  siècle  quelques  voyages 
scientifiques  entrepris  après  1670  par  des  membres  de 
TÂcadémie  des  sciences.  Les  voyages  du  même  genre 
qui  ont  eu  lieu  depuis   1730  sont  plus  nombreux  et 
d'une  bien  plus  haute  importance.  De  mémorables  re- 
cherches, commencées  alors  et  continuées  durant  le  reste 
du  siècle,  ont  eu  pour  objet  la  mesure  et  ia  figure  de 
la  terre.  Longtemps  une  mesure  exacte  du  diamètre  de 
ce  globe  avait  manqué  à  l'astronomie  et  à  la  géogra- 
phie. On  croyait  qu'il  suffisait,  pour  l'obtenir,  de  me- 
surer un  degré  du  méridien ,  et  c'est  ce  qu'avaient  tenté 
Snellius  et  Riccioli;  mais  une  différence  de  sept  mille 
toises,  entre  les  résultats  qu'ils  trouvèrent,  attestait 
l'inexactitude  de  leurs  opérations.  Picard,  encouragé 
par  Colbert^  recommença  ce  travail  :  il  mesura  d'abord 
astrottomiquement,  puis  géométriquement  la  distance 
d'Amiens  à  Paris.  Après  avoir  pris  une  base  immédiate 
ment  mesurée  sur  la  route  de  Villejuifà  Juvisy,  il  caN 
cula  une  suite  de  triangles  qui  aboutissaient  au  clo- 
cher de  la  cathédrale  d'Amiens.  Le  résultat  fut  que  le 
degré  contenait  cinquante-sept  mille  soixante  toises,  et, 
dans  l'hypothèse  alors  reçue  de  la  sphéricité  parfaite  de 
la  terre,  il  s'ensuivait  que  sa  circonférence  était  de  sept 
mille  deux  cents  lieues  marines,  son  diamètre  de  deux 
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iiiillo  deux  cent  quati*e-vingt  douze,  et  sa  surface  de 
seize  millions  cinq  cent  un  mille  deux  cents  lieues 
carrées.  Mais  bientôt  Huyghens  et  Newton ,  par  des 
raisonnements  fondés  sur  les  lois  de  la  mécanique 
céleste,  établiront  que  la  terre  devait  être  aplatie 
vers  les  pôles,  que  son  axe  de  rotation,  ou  la  ligne 
droite  tirée  d'un  pôle  à  l'autre,  devait  avoir  un  peu 
moins  de  longueur  que  le  diamètre  de  l'équateur.  G^tte 
différence  fut  évaluée  par  Huyghens  à  quati*e  lieues 
marines,  et  par  Newton  à  dix.  Quelques  astronomes, 
et  particulièrement  les  Cassini ,  repoussèrent  cette  hy- 
pothèse; ils  soutinrent  au  contraire  que  la  terre  s'al- 
longeait, comme  en  fuseau,  vers  les  pôles,  que  Tellip- 
solde  terrestre  tournait  sur  son  plus  grand  axe;  et 
Dauville  partagea  longtemps  cette  opinion.  L'Académie 
des  sciences  conçut  que  la  question  se  déciderait  par 
deux  degrés  de  latitude  pris  sur  le  même  méridien, 
l'un  vers  le  pôle,  l'autre  vers  l'équateur  :  en  effet,  de 
l'aplatissement,  soit  à  l'équateur, soit  au  pôle,  il  devait 
résulter  quelque  inégalité  entre  les  longueurs  itinérai- 
res de  ces  degrés.  (On  devait  les  trouver  non  plus  pe- 
tits comme  on  s'était  d'abord  pressé  de  le  supposer, 
mais  en  effet  plus  grands  là  où  la  courbe  du  méridien 
serait  plus  aplatie,  moindres  où  elle  serait  plus  con- 
vexe.) Deux  commissions  académiques  furent  donc 
envoyées,  l'une  au  Pérou,  en  J736,  l'autre,  au  cercle 
polaire,  en  l'J^'J  >  pour  mesurer,  départ  et  d'autre ,  les 
degrés  du  méridien.  Les  mesures  prises  par  ces  com- 
missaires furent  comparées  entre  elles  et  avec  le  degré 
déjà  mesuré  en  France;  le  degré  vers  le  pôle  surpassait 
de  trois  cent  soixante-deux  toises  celui  de  France,  et 
de  six  cent  soixante-neuf  celui  de  l'équateur;  en  sorte 
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qu'it  ne  resta  aucun  doute  sur  t'aplatissemeut  polaire 
pressenti  par  le  génie  de  Newton.  L'honneur  de  cette  vé- 
rification appartient  à  Bouguer,  à  Maupertuis,  à  Clai- 
raut,  à  ia  Caille,  en  général,  à  des  savante  français, 
quoique  des  étrangers,  Celsius,  Graham,  Boscowich 
y  aient  pris  part.  Cependant,  pour  évaluer  avec  précision 
cet  aplatissement  vers  le  pôle,  ce  renflement  vers  Të- 
quateur,  pour  déterminer  ainsi  la  véritable  figure  de  la 
terre,  pour  rectifier  en  conséquence  les  mesures  de  ses 
degrés,  de  sa  circonférence,  de  sa  surface,  jadis  indi- 
quées par  Picard  d'après  une  seule  opération  exécutée 
entre  Amiens  et  Paris,  il  a  fallu  de  nouveaux  calculs, 
des  vérifications  nouvelles  qui  n'ont  atteint  leur  terme 
qu'à  l'occasion  du  nouveau  système  métrique,  et  qui  sont 
dues  à  MM.  Méchain ,  Delambre,  Biot  et  Arago.  Buffbn 
avait  soupçonné  que  la  courbure  du  sphéroïde  terrestre 
pouvait  bien  être  sujette  à  quelques  irrégularités;  mais 
les  résuhats  généraux  n'en  conserveraient  pas  moins  une 
exactitude  suffisante.  On  évalue  donc  à  sept  lieues  envi^ 
ron,  l'excédant  du  diamètre  de  l'équateur  terrestre  sur 
Faxe  de  rotation  ;  et  cette  différence,  intermédiaire  entre 
celle  que  Newton  et  Huyghens  avaient  proposée,  cette 
différence,  dis-je,  de  sept  lieues  sur  plus  de  deux  mille 
deux  cents,  est  en  soi  si  faible,  qu'il  n'est  point  étonnant 
que  la  terre  et  d'autres  planètes ,  aplaties  comme  elle 
vers  les  pôles,  soient  aperçues,  à  de  très-longues  distan- 
ces,  comme  parfaitement  sphériques.  Le  mètre,  qui  se 
trouve  égal  à  trois  pieds  et  un  peu  plus  de  onze  ligues, 
étant  la  dix  millionième  partie  d'un  quart  du  méridien 
terrestre,  depuis  l'équateur  jusqu'au  pôle,  la  circon- 
férence de  l'ellipsoïde  terrestre  sous  l'équateur  est 
de  quarante  millions  cinquante-neuf  mille  neuf  cent 
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quarante*huit  mètres^euviron  sept  mille  ceot  soixante- 
dix*sept  lieues  marines,  vingt-trois  de  moins  que  dans 
Tancien  calcul  de  Picard.  I^es  degrés  de  latitude  vers 
le  pôle  ont  à  peu  près  cinq  cents  mètres  de  plus  qu'en 
France,  et  mille  de  plus  qu'à  Téquateur.  Les  degrés  de 
longitude  qui,  au  contraire,  vont  décroissant  à  propor- 
tion qu'on  s'approche  du  pôle,  ont  été  pareillement 
déterminés  avec  une  précision  rigoureuse  qui  s'est 
étendue  ainsi,  dans  le  cours  du  XYiii"  siècle,  sur  toute 
la  géographie  mathématique.  Cependant,  par  la  mesure 
d'un  arc  de  parallèle  moyeu  entre  le  pdie  et  l'équa- 
teur,  MIM.  Brousseau  et  Nicolet  viennent  de  trouver 
que  l'aplatissement  du  globe  terrestre  vers  les  pôles  est 
un  peu  moindre  qu'on  ne  l'avait  calculé. 

Divers  voyages  scientifiques,  ceux  de  Courtanvaux, 
Pingre,  Borda,  Kerguelen,  Chabert,  Fleurieu,  ont 
servi  à  éprouver  des  instruments  nautiques  et  à  rec* 
tifier  par  des  observations  nouvelles  plusieurs  détails 
de  la  géographie  astronomique,  physique  et  positive. 
Eu  1761 ,  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil 
fut  observé,  dans  l'Inde,  par  le  Gentil,  et  en  Sibérie 
par  Chappe  d'Âuteroche;  ce  dernier,  comme  nous 
l'avons  vu,  s'occupa  en  même  temps  de  quelques  au- 
tres recherches,  et  le  Gentil  rapporta  de  précieux  ren- 
seignements sur  l'astronomie  des  Indiens ,  sur  leurs 
antiquités  et    sur  l'histoire    naturelle  de  leur   pays. 

Quels  qu'aient  été  les  résultats  des  travaux  que  je 
viens  de  rappeler,  ce  sont  les  voyages  autour  du  globe- 
qui  ont  achevé  la  science  géographique.  Déjà ,  dans 
les  deux  précédents  siècles,  Magellan,  Drake,  Dam- 
picr,  avaient  donné  d'honorables  exemples  de  ces  en- 
treprises. Ce  qu'on  en  pouvait  espérer  au  dix-huitième. 
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n'était  point  une  exploration  nouvelle  ni  de  l'ancien 
continent  ni  de  la  plus  graude  partie  du  continent 
américain;  mais  de  laborieuses  recherches  restaient 
à  faire  et  sur  toute  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique, 
et  dans  le  grand  Océan  équinoxial  où  tant  d'îles  étaient 
mal  indiquées,  où  même  tant  d'archipels  étaient  îna* 
bordés  encore;  et  dans  ce  monde  austral  dont  les 
portions  éparses  demeuraient  si  mal  connues  qu'on  ne 
savait  trop  s'il  les  fallait  croire  insulaires  ou  conti- 
nentales. Sur  cette  vaste  étendue  de  mers  et  de  cotes, 
entre  l'Amérique  et  l'Asie,  on  avait  pris  des  détroits 
pour  des  golfes,  et  des  baies  pour  des  détroits,  el 
les  cartes  n'en  pouvaient  être  que  des  esquisses  bien 
imparfaites.  Wood  Rogers,  en  1708,  n'ajouta  qu'un 
petit  nombre  de  particularités  à  ce  qu'on  savait  de 
quelques  îles  et  spécialement  de  celles  de  la  Sonde. 
Roggewein  en  découvrit  de  nouvelles,  par  exemple, 
celles  qu'il  appela  des  noms  de  Groniugue  et  de  Tien* 
lioven  :  il  les  a  si  vaguement  indiquées,  qu'elles  n'ont 
pas  été  retrouvées  ou  reconnues  depuis.  Jusque-là  de 
si  grandes  expéditions  étendaient  fort  peu  les  notions 
acquises.  Anson  fut  plus  heureux  :  les  dessins  qu'il 
rapporta,  le  récit  des  périls  qu'il  avait  courus  en 
doublant  l'orageux  cap  de  Horn^  la  description  de 
l'île  de  Juan  Fernandez  attirèrent  l'attention  publique 
et  ramenèrent ,  chez  les  Anglais ,  le  goût  des  lointains 
voyages.  Dans  l'espace  de  cinq  années,  entre  1764  et 
69,  toutes  les  mers  qui  environnent  les  grands  conti- 
nents furent  parcourues  en  sens  divera,  par  Byroo* 
par  Carteret,  par  Wallis».  La  géographie  est  redevable 
à  ces  trois  navigateurs  de  renseignements  précis  sur 
les  détroits  de  la  mer  du  Sud  et  sur   les  côtes  de  la 
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terre  des  Patagons.  Byron  et  Carteret  ont  essayé  de 
peindre  les  mœurs  de  ces  peuples.  Carteret  passa  le 
premier  par  le  canal  Saint-Georges,  entre  la  Nouvelle- 
Bretagne  et  la  terre  qu'il  appela  Nouvelle-Irlande. 
Wallis  retrouva  Otahiti,  qui  semble  être  Hic  autrefois 
désignée  par  le  nom  de  Sagittaria.  Bougainviile  Ta 
rendue  célèbre ,  il  en  a  fait  une  Cythère  nouvelle,  et 
le  tableau  qu'il  en  a  tracé  a  contribué  au  succès  d'une 
relatiou  d'ailleurs  instructive.  Les  cartes  et  les  déter- 
minations géographiques  sont  la  partie  faible  de  cet 
ouvrage,  ainsi  que  Delamhre  l'a  remarqué,  en  ajou- 
tant que  Bougainviile  faisait  un  voyage  de  découvertes 
et  non  pas  de  reconnaissance.  11  découvrit  en  eiïet  et 
nomma  plusieurs  archipels,  entre  autres  le  Dange- 
reux* et  celui  des  Quatre-Faeardins.  Ce  qu'il  racontait 
du  Paraguay,  des  iles  Malouines  et  du  détroit  de 
Magellan  ,  parut  encore  neuf  en  177a.  Il  était  alors  le 
plus  digne  rival  que  la  France  pût  opposer  à  l'Angle- 
terre, dans  la  carrière  des  longues  navigations.  Cook 
venait  d'achever  le  premier  de  ses  trois  voyages,  et 
allait  commencer  le  second.  £n  onze  ans,  depuis  1769 
jusqu'en  1780,  Cook  a  fait  trois  fois  le  tour  de  la 
terre.  Ses  trois  relations  et  les  trois  journaux  ou  abré- 
gés qui  en  ont  été  publiés  contiennent  la  plus  vaste 
description  qui  existe  de  la  partie  du  globe  occupée 
par  les  mers,  c'est-à-dire  de  celle  que  les  livres  ordi- 
niTires  de  géographie  font  le  moins  connaître.  D'im- 
portants problèmes  y  sont  résolus  :  il  fut  vérifié  qu'on 
ne  pouvait  pas  arriver  aux  Indes  orientales  par  les 
mers  du  Nord;  qu'il  u'existait  point  de  terres  australes, 
sinon  peut-être  au  delà  du  cercle  polaire  antarctique, 
à  une  latitude  inaccessible,  et  que  la  Nouvelle-Hollande 
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n  était  poiot  un  continent,  mais  la  plus  grande  iie  de 
la  terre.  Gook  a  fait  une  navigation  suivie  à  Fentour 
de  toutes  les  côtes  de  cette  île.  Lui  seul  a  osé  s'avancer 
au  sud  du  cap  de  Horn  jusqu'au  soixante-onzième 
degré  de  latitude  australe.  Il  découvrit  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  le  détroit  qui  divise  en  deux  îles  la 
Nouvelle-Zélande  :  il  reconnut  celui  qui  sépare  la 
Nouvelle-Hollande  de  la  Nouvelle-Guinée;  il  examina 
et  décrivit  les  nouvelles  Hébrides,  les  îles  de  la  Société, 
celles  des  Amis,  celles  de  Sandwich.  Au  nord,  et  sous 
le  cercle  arctique,  il  visita  le  bras  de  mer  qui  porte  le 
nom  de  Bering,  navigateur  danois  qu'au  commence- 
ment du  siècle  Pierre  le  Grand  avait  envoyé  dans  ces 
parages.  Cook  fut  massacré  par  les  sauvages  d'Owyhée, 
Tune  des  iles  Sandwich.  Quand  il  périt  ainsi ,  victime 
de  son  zèle,  et  peut-être  aussi  de  son  excessive  sévé- 
rité, le  globe  terrestre  perdit  Thomme  qui  le  connais» 
sait  le  mieux.  Il  avait  eu  des  associés  d'un  mérite  émi- 
nent;  d'abord  MM.  Banks  et  Solander,  puis  les  deux 
frères  Forster,  ensuite  M.  Anderson  ;  et  il  partage  avec 
eux  la  gloire  d'avoir  enrichi  plusieurs  sciences.  Le 
récit  de  ses  voyages  est  devenu  d'autant  plus  volumi- 
neux que  les  relations  de  Parkinson,  de  Phips,  de 
Sparmann,  se  sont  attachées  à  la  sienne  et  à  celles  de 
ses  principaux  collaborateurs.  Après  lui,  M.  Dixon, 
envoyé  pour  foimer  des  établissements  de  commerce 
*  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  a  beaucoup  ajouté 
à  ce  qu'on  avait  dit  des  îles  Sandwich.  11  partait 
d'Angleterre  en  1785,  en  même  temps  que  Lapé- 
rouse  entreprenait  de  plus  vastes  recherches,  dont 
quelques  résultats  ont  été  publiés.  On  ignore  en  quel 
lieu,  en  quel  temps  Lapérouse  a  péri  :  la  perte  et  la 
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fin  tragique  de  Cook  devraient  au  moins  donlier  la 
mesure  de  la  reconnaissance  que  méritent  ceux  qui 
affrontent  de  tels  périls  pour  l'instruction  de  leurs 
semblables.  Etienne  Marchand ,  plus  heureux  dans  ses 
tentatives,  l'a  été  surtout  de  trouver  dans  Fleurteu 
UD  habile  rédacteur  du  récit  de  son  voyage ,  récit  ius* 
tructif  et  souvent  agréable  pour  toutes  les  classes  de 
lecteurs ,  mais  précieux  surtout  aux  marins.  Les  détails 
nautiques  abondent  bien  davantage  encore  dans  la 
relation  de  l'Anglais  Van*Couver,  qui  a  relevé  avec  une 
extrême  précision  la  cote  nord-ouest  de  FAmérique  et 
la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande.  Cook,  Mar- 
chand, Van-Cou  ver  et,  dans  ces  derniers  temps,  M.  de 
Freycinet,  n'ont  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  accroî- 
tre l'exactitude  et  l'étendue  des  connaissances  géogra- 
phiques. Par  leurs  travaux  et  par  tous  ceux  dont  je 
viens  de  parler,  la  mer  Australe,  les  autres  mers,  les 
cotes  qu'elles  baignent,  les  îles  qu'elles  entourent,  se 
sont  correctement  dessinées  :  de  toutes  parts  des  terres 
et  des  îles  inconnues  ou  mal  connues  ont  pris  leurs 
•véritables  places  dans  le  tableau  général  du  globe,  et 
la  science  qui  se  nomme  géographie  s'est  achevée. 

Messieui*s,  si  en  nous  retraçant  les  essais  et  les  pro- 
grès de  cette  science,  nous  avions  pu  avoir  sous  les 
yeux  les  cartes  oîi  elle  indique  et  coordonne  tous  les 
4ieux  qu'elle  a  découverts  et  distingués  sur  la  terre, 
nous  eussions  fait,  en  parcourant  les  annales  de  la 
géographie,  un  véritable  cours  de  toutes  les  études 
qu'elle  embrasse.  Privés  ici  de  ces  représentations  sen- 
sibles, nous  avons  dû  écarter  un  grand  nombre  de 
détails,  de  peur  qu'ils  ne  devinssent,  en  se  multi- 
pliant, de  plus  en  plus  arides  et  confus  :  l'aspect  des 
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cartes  les  aurait  tous  environnés  d'une  vive  lumière, 
nous  eût  permis  de  les  déméfer,  d'en  saisir  le  fil,  de 
suivre  à  chaque  époque  toutes  les  traces,  presque 
tous  les  pas  de  la  science;  et  chacune  de  nos  recher- 
ches aurait  acquis  Tintérât  d'un  voyage.  De  siècle  en 
siècle,  nous  eussions  vu  l'image  du  monde  se  déveiop» 
per  et  se  rectifier;  d'abord  resserrée  dans  les  limites  de 
la  Grèce,  de  laTroade  et  des  bords  de  la  Méditerranée; 
puis  étendue  par  Hérodote  à  l'Egypte,  à  l'Asie  jus* 
qu'à  la  mer  Caspienne,  à  l'Europe  jusqu'à  la  Scythîe; 
projetée  ensuite  de  Thulé  à  la  Taprobaoe  dans  l'ébau- 
che incorrecte  d'Ératosthène  ;  enrichie  d'une  descrip* 
tion  de  l'Espagne,  des  Gaules  et  de  l'Italie  dans  les 
récits  de  Polybe  et  de  Jules-César;  peu  après,  esquissée 
par  Pomponius  Mêla  et  par  Pline,  dessinée  par  Stra* 
bon  et  par  Ptolémée,  dès  lors  dépassant  l'équateur, 
atteignant  l'extrémité  de  l'Inde,  comprenant  enfin  les 
trois  parties  de  l'ancien  continent,  sauf  des  inexacti* 
tudes  alors  inévitables  dans  les  configurations  et 
dans  les  distances  ;  nous  aurions  tu  cette  image  im- 
parfaite se  déformer  et  presque  disparaître  dans  k 
nuit  du  moyen  âge;  et  il  nous  eût  été  possible  d'ob- 
server de  plus  près  le  déplacement  des  détails,  la 
confusion  des  nomenclatures ,  les  transmigrations  des 
races  humaines,  l'établissement  des  nouveaux  empires, 
et  l'influence  que  la  barbarie  des  peuples  et  de  leurs 
maîtres  exerçait  à  la  fois  sur  les  destinées  et  sur  les 
descriptions  de  la  terre.  Dès  le  douzième  siècle,  les 
premières  lueurs  du  jour  qui  devait  renaître ,  auraient 
frappé  nos  regards,  et  nous  eussions  discerné  tous  les 
progrès  de  ce  crépuscule  qui  dura  trois  cents  années. 
Nous  aurions  suivi  les  croisés  en  Syrie,  Marco  Poio 
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jusqu'à  la  Chine,  les  Arabes  en  Asie  et  en  Afrique,  en 
Sicile  et  en  Espagne ,  Dias  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
Yasco  de  Gama  aux  cotes  de  l'Indostan,  Christophe 
Colomb  aux  bords  d*un  nouveau  monde.  Alors  la 
teri^  eut  repris  à  nos  yeux  cette  forme  sphérique,  que 
le  génie  des  anciens  philosophes  lui  avait  assignée ,  et 
que  l'ignorance  du  moyen  âge  avait  assez  méconnue 
pour  y  substituer  de  nouveau  l'idée  grossière  d'une 
surface  plane,  circulaire  ou  même  carrée.  Copernic 
serait  venu  rendre  le  mouvement  à  ce  globe ,  le  dépla- 
cer du  centre  du  monde,  le  faire  tourner  sur  lui-même, 
fixer  son  rang  subalterne  et  tracer  sa  route  annuelle 
dans  l'immense  espace,  et,  tandis  que  Kepler,  Galilée, 
Newton  auraient  agrandi,  affermi  les  bases  de  la  géo- 
graphie mathématique,  nous  aurions  parcouru  avec 
les  Espagnols  et  les  Portugais  l'un  et  l'autre  hémis- 
phère, entrepris  le  tour  entier  du  globe  avec  Magellan, 
Drake  et  Dampier,  abordé  avec  les  Bataves  la  Nou- 
velle-Hollande et  tant  d'autres  îles  éparses  dans  la 
partie  australe  de  la  terre.  Ainsi ,  à  travers  les  recher- 
ches et  les  découvertes  dont  nous  aurions  recueilli  et 
classé  les  détails,  nous  serions  arrivés  à  ce  dix-hui- 
tième siècle  qui  en  a  construit  et  enriclii  tout  le  sys- 
tème. Delisle  et  Danville  nous  en  auraient  offert  de 
nouvelles  et  fidèles  images,  que  nous  aurions  métho- 
diquement étudiées,  non  pas  seulement  pour  y  saisir 
des  résultats  généraux,  mais  pour  y  puiser  toutes  les 
notions  exactes  qu'elles  renferment  et  pour  y  ajouter 
celles  qui  depuis  n'ont  cessé  de  s'accumuler  et  de 
s'épurer  dans  les  écrits  des  géographes  et  dans  les  rela- 
tions des  voyageurs.  Ainsi  la  science  elle-même  se 
serait  <)éveloppée  et ,  pour  ainsi  dire,  épuisée  dans  sa 
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propre  histoire;  et  ce  cours  de  géographie  nous  eût 
d'autant  mieux  préparés  à  l'étude  des  annales  politi- 
ques, qu'en  correspondant  à  chaque  époque  aussi  bien 
qu'à  tous  les  lieuK ,  il  eût  éclairé  d'avance  les  récits  de 
chaque  génération  d'historiens,  et  disposé  les  scènes 
particulières  des  diverses  révolutions  de  tous  les  âges. 
N'ayant  pu  entreprendre  ici  un  cours  de  cette  étendue, 
soit  parce  qu'il  nous  aurait  trop  longtemps  occupés, 
parce  qu'il  aurait  ajourné  presque  indéfiniment  les 
études  historiques  plus  proprement  dites  auxquelles 
nous  devons  nous  livrer,  soit  aussi  parce  que  nous 
manquions  des  tableaux  sensibles  qui  seuls  peuvent 
rendre  cet  enseignement*  immédiat  et  profitable;  je 
crois,  messieurs,  avoir  indiqué,  par  l'aperçu  que  j'ai 
tenté  de  vous  offrir,  toutes  les  sources  de  ce  genre  de 
connaissances,  et  la  méthode  à  suivre  pour  l'acquérir 
et  l'approfondir.  Je  hasarderai  néanmoins  quelques 
réflexions  encore  sur  cette  étude  dont  l'importance  est 
extrême  et  qui,  à  mon  avis,  mériterait  d'obtenir  désor- 
mais  une  place  dans  tous  les  degrés  de  l'instruction 
publique,  même  dans  le  plus  élémentaire. 

Quand  nous  avons  essayé  l'analyse  du  système  poK- 
tique,  nous  y  avons  rencontré  des  établissements 
d'instruction  qui  se  sont  divisés  en  trois  ordres  cor- 
respondant l'un  à  l'enfance,  l'autre  à  l'adolescence,  le 
troisième  aux  âges  suivants.  La  première  de  ces  ins- 
tructions, quoiqu'elle  n'embrasse  qu'un  petit  nombre 
d'objets,  quoiqu'elle  ne  s'élève  point  au-dessus  des  no* 
tions  les  plus  simples  ,  établit  entre  les  hommes  qui 
l'ont  reçue  et  ceux  qui  en  ont  été  privés,  des  distinc- 
tions déjà  trop  sensibles.  Le  moyen  âge  dure  encore 
dans  les  lieux  où  elle  n'existe  pas;  et  les  peuples  qu'elle 
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éclaire  sont  les  seuls  au  sein  desquels  la  vraie  liberté 
s'afFermisse.  La  liberté  sans  doute  veut  naître  partout, 
la  nature  l'enfante;  mais  comme  tant  d'autres  produits 
bruts  de  la  nature,  elle  ne  croit  et  ne  prospère  que 
sur  un  sol  cultivé.  C'est  par  la  faculté  de  lire  et 
d'écrire,  par  un  heureux  choix  de  connaissances  élé- 
mentaires, que  les  dernières  classes  de  la  société  peu- 
vent s'affranchir,  échapper  aux  manœuvres  des  sédi- 
tieux ,  aux  pièges  des  imposteurs ,  au  despotisme  et  à 
l'anarchie;  et  il  me  semble  qu'on  leur  donnerait  une 
garantie  de  plus,  si  l'on  comprenait  parmi  ces  premiè- 
res notions  quelques  éléments  de  géographie  ;  car  il 
en  résulterait  plus  d'étendue  dans  les  idées ,  plus  d'in- 
telligence et  d'activité  dans  l'industrie,  un  plus  vif 
sentiment  des  relations  sociales  soit  dans  l'intérieur 
d'un  même  empire,  soit  entre  les  nations  diverses. 
Mais  à  quelque  classe  qu'appartiennent  les  élèves  aux- 
quels on  voudra  donner,  dès  leur  enfance,  des  leçons 
géographiques,  sans  contredit  il  conviendra  de  réduire 
cet  enseignement  aux  plus  simples  termes,  d'y  employer 
les  formes  les  plus  familières  et  la  méthode  la  plus 
immédiate.  Lorsque  dans  les  temps  les  plus  reculés , 
de  jeunes  peuples  ont  commencé  l'étude  de  la  terre , 
ils  ne  jetaient  d'abord  les  yeux  que  sur  le  canton 
qu'ils  habitaient ,  et  les  portant  de  là  sur  les  pays  voi- 
sins, n'agrandissaient  que  par  degrés  l'horizon  de  leurs 
connaissances.  Il  existe  un  exemple  de  cette  méthode 
dans  un  abrégé  où  Mentelle  a  rassemblé,  en  moins  de 
deux  cents  pages  fort  courtes,  les  notions  géographi- 
ques les  plus  vulgaires.  Elles  y  sont  éclairées  par  neuf 
cartes  dont  la  première  ne  présente  que  la  ville  et  le 
territoire  de  Bourges ,  la  seconde  que  le  département 
//.  33 
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du  Cher,  la  troisième  que  ce  même  déparlemeat  avec 
les  six  auxquels  il  touche.  L'espace  va  «'étendant  de 
plus  en  plus  dans  les  suivantes^  de  telle  sorte  que  la 
huitième  e3t  une  carte  d'Europe,  et  la  dernière  une  • 
mappemonde.  Le  traité  suit  le  même  ordre  :  en  par- 
tant du  centre  de  la  France,  il  parvient  de  prodie  en 
proche  aux  extrémités  du  royaume,  puis  de  l'Europe, 
enfin  de  la  terre  ou  même  de  l'univers;  car  il  se 
termine  par  quelques  idées  de  cosmographie.  L'auteur 
a  écarté  tout  ce  qu'il  a  désespéré  de  rendre  parfaite- 
ment intelligible  à  de  si  jeunes  esprits;  et  l'instruc- 
tion qu'il  leur  offre,  n'exige  de  leur  part  que  la  me- 
sure d'attention  dont  ils  sont  capables  et  la  mémoire 
vive  dont  la  nature  les  a  pourvus.  II  a ,  le  plus  qu'il 
a  pu  et  un  peu  trop  peut-être,  limité  les  nomenclatu- 
res.: mais  si  les  notions  qu'il  a  renfermées  dans  cet 
opuscule  devenaient  en  effet  communes  à  tous  les  habi- 
tants d'un  pays,  ce  qu'il  serait  fort  aisé  d'obtenir  s'il 
n'était  difficile  de  le  vouloir,  je  crois  qu'on  s'aperce- 
vrait bientôt  de  l'heureuse  influence  d*uue  telle  ins- 
truction. U  me  semble  aussi  que  c'est  l'un  des  genres 
d'études  auxquels  s'appliquerait  le  mieux  cet  enseigne- 
ment mutuel ,  dont  l'efTet  immédiat  est  de  provoquer 
et  d'entretenir  l'activité  de  la  mémoire.  Cette  faculté, 
dont  jadis  on  se  plaisait  à  médireiCst  un  des  grands 
instruments  de  l'intelligence  humaine  :  la  développer 
et  l'enrichir  doit  être  un  des  premiers  soins  de  l'édo- 
cation.  La  géographie  a  l'avantage  de  l'exercer  beau- 
coup. Cette  science  en  effet  se  résout  presque  tout 
entière  en  faits  et  en  nomenclatures;  ses  éléments  con- 
sistent en  un  système  de  mots  et  de  figures  dont 
l'empreinte  doit  demeurer  aussi  précise  que  profonde. 


SEPTIÈME    LEÇOK.  SlS 

C'est  une  raison  de  pi  as  de  n'en  pas  retarder  rensei- 
gnement :  les  esprits  où  elle  s'est  gravée  de  bonne 
heure  sont ,  en  général ,  ceux  où  elie  laisse  les  traces 
les  plus  distinctes  et  les  plus  durables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  soit  qu'on  ait  com- 
mencé cette  étude  dès  la  première  enfance,  soit  qu'on 
ne  l'ait  point  encore  abordée  à  l'àge  pour  lequel  s'ouvre 
l'instruction  du  second  degré ,  il  semble  enfin  reconnu 
qu'il  n'y  a  point  de  littérature  et  de  philosophie  sans 
histoire,  ni  d'histoire  sans  géographie.  Cette  dernière 
science  ne  peut  donc  plus  manquer  d'entrer  dans  l'en- 
seignement secondaire  :  elle  y  doit  être  introduite  par 
toutes  celles  qui  ont  besoin  d'elle,  il  s'agit,  en  effet, 
non  plus  de  l'apprentissage  des  travaux  mécaniques , 
non  plus  de  cette  culture  commune  et  vulgaire  dont 
tous  les  hommes  et  toutes  les  conditions  ont  besoin , 
mais  de  l'instruction  qui  doit  préparer  à  l'exercice  des 
plus  hautes  professions  ou  fonctions  dé  la  société  ;  qui 
doit  développer  les  talents  que  réclament  les  beaux- 
arts,  les  lettres,  les  sciences,  la  discussion  des  intérêts 
privés  ou  publics,  la  rédaction  et  l'application  des 
lois,  l'administration  et  le  gouvernement  des  empires; 
qui  doit  par  conséquent  élever  au-dessus  delà  multitude 
un  certain  nombre  d'hommes  d'élite  dont  les  lumières 
soient  plus  étendues ,  dont  les  vertus  soient  aussi  plus 
constantes  et  plus  actives.  En  effet,  oh  ne  sera  bien 
sûr  qu'ils  sont  les  plus  éclairés  que  lorsqa'ils  seront 
les  meilleurs  ;  toute  science  qui  n'est  pas  sagesse  est 
imparfaite,  et  c'était  un  bien  juste  langage  que  celui 
qui  se  servait  du  même  mot  sapere  pour  exprimer 
ce  double  effet  de  la  véritable  instruction.  Que  si  l'on 
demande  comment  les  écoles  du  second  ordre  peuvent 

88. 
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propager  un  savoir  si  pur,  je  n'hésiterai  point  à  répon- 
dre que  c'est  par  l'exactitude  des  méthodes ,  par  la  pré- 
cision des  idées  et  du  langage.  Ces  écoles  sont  des 
temples  consacrés  au  culte  de  la  vérité  :  leur  gloire 
est  de  repousser  les  mensonges,  de  prévenir  ou  de 
dissiper  les  erreurs.  Or,  messieurs,  la  géographie, 
dans  l'état  où  le  dix-huitième  siècle  nous  l'a  laissée, 
est  devenue,  plus  que  certains  autres  genres  de  con- 
naissances, susceptible  d'être  ainsi  enseignée;  et  si 
des  rapports  avec  les  besoins  et  les  grands  intérêts  de 
la  société  ne  suffisaient  pas  pour  la  recommander, 
ses  progrès  l'indiqueraient  comme  l'une  des  études 
les  plus  saines  et  les  plus  utiles.  Il  n'est  question  que  de 
recueillir  des  résultats  parfaitement  vérifiés,  et  d'en 
composer,  dans  un  ordre  inverse  de  celui  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  un  abrégé  synthétique  d'une 
étendue  à  peu  près  égale  à  celle  que  NicoUe  de  Lacroix 
a  donnée  au  sien ,  commençant  de  même  par  un  traité 
de  la  sphère  et  par  un  tableau  général  du  globe; 
décrivant  ensuite,  l'upe  après  l'autre,  toutes  les  con* 
trées  des  deux  hémisphères,  rattachant  aux  nomencla* 
tures  les  faits  d'histoire  naturelle  et  d'histoire  civile 
qui  peuvent  les  fixer  ou  les  éclaircir;  correspondant 
aux  distributions  actuelles  en  rappelant  les  anciennes , 
et  aux  découvertes  modernes ,  sans  aucun  mélange  des 
en*eurs  passées  ;  accompagné  enfin  de  cartes  soignea- 
sèment  construites,  nettement  gravées,  où  soient  re- 
produits tous  les  lieux ,  ni  plus  ni  moins ,  que  le  traité 
aura  nommés  et  fait  connaître. 

A  l'égard  de  l'instruction  du  troisième  ordre,  de 
celle  qui  poursuit  chaque  science  dans,  tous  ses  déve- 
loppements, j'ai  déjà  dit  comment  je  conçois  qu'elle 
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s-«pplique  à  la  géographie.  Cette  ëtude  a  pour  préli- 
minaires  indispensables /les  notions  astronomiques  et 
géométriques  sur  lesquelles  repose  la  description  du 
globe  terrestre  et  qui  ont  été  rassemblées  par  M.  La- 
croix. Il  faut  avoir  considéré  ce  globe  dans  ses  rap- 
ports avec  les  autres  corps  célestes,  l'avoir  envisagé 
tournant  chaque  jour  sur  lui-même,  décrivant  chaque 
année  une  ellipse  autour  du  soleil ,  avoir  déterminé  sa 
figure  en  tenant  compte  de  son  aplatissement  vers  les 
pôles;  avoir  mesuré  autant  qu'il  est  possible ,  son  axe, 
le  diamètre  de  son  équateur,  ses  divers  degrés  de 
latitude  et  de  longitude ,  enfin  sa  surface  entière ,  en 
avoir  conclu  la  théorie  des  représentations  qu'on  en 
peut  faire  par  des  globes  ou  par  des  cartes.  Les  regards 
doivent  se  porter  ensuite  sur  son  état  physique,  le 
contempler  tel  qu'il  est  en  lui-même,  abstraction 
faite  des  établissements  que  les  hommes  ont  formés 
sur  sa  superficie  et  des  démarcations  qu'ils  y  ont  tra- 
cées, le  dégager  des  nomenclatures  qu'ils  y  ont  ins* 
crites,  en  étudier  la  structure,  les  configurations  na- 
turelles, sa  distribution  en  mers,  golfes,  détroits,  îles 
et  continents,  y  suivre  le  cours  des  fleuves,  les  chaî- 
nes de  montagnes ,  les  contours  des  grands  lacs ,  des 
grandes  forêts,  des  grands  déserts,  déterminer  l'éléva- 
tion ou  l'abaissement  des  terrains;  reconnaître  ^n 
chaque  région  les  phénomènes  géologiques  et  atmos^ 
phériques  qui  la  caractériseni;  les  substances  miné- 
rales qu'elle  recèle,  les  végétaux  qu'elle  produit,  les. 
espèces  animales  qui  l'habitent  ;  parcourir,  en  un  mot, 
tous  les  détails  que  la  terre  offrirait  encore,  si  le 
genre  humain  en  pouvait  disparaître,  sans  y  laisser 
aucune  trace.   La  géographie  politique,  ancienne  e( 
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moderne ,  est  lo  tableau  de  tous  les  rapports  des  hom- 
mes avec  Ge.tte  terre  qu'ils  n*habitent  pas  seulement, 
mais  qu'iU  possèdent  presque  entière,  sur  laquelle  ils 
s'associent  ou  s'entrerdétruisent,  qu'ils  fécondent  ou 
qu'ils  ravagent,  qu'ils  couvrent  d'embellissements  ou 
de  ruiaes.  Sous  ces  points  de  vue ,  la  géographie ,  pour 
être  cPQipléteinent  et  prpfoçidément  étudiée,  doit  le- 
tre,  à  mon  avis,  dans  tous  les  monuments  successifs 
de  ses  propres  tentatives  et  de  ses  progrès;  par  exem- 
ple, pour  ce  qui  coocerqe  les  siècles  antiques,  dans  les 
abrégés  de  Pompoqius  Mêla  et  de  Pline,  dans  le 
savant  ouvrage  de  Strabon,  dans  les  leçons  et  les 
cartes  de  Ptolémée.  Après  ces  lectures ,  indispensables 
pour  se  préparer  à  celle  des  historiens  de  l'antiquité, 
pour  acquérir  les  Q:>nnaissaac|S8  géographiques  que 
possédaient  alors  les  hommes  les  plus  instruits,  on 
peut  parcourir  particulièrement  la  Grèce  avec  Pausa* 
nias,  et  y  afin  de  mieux  concevoir  l'ancien  système  de 
géographie,  profiter  des  recherches  de  quelques  sa-« 
vants  modernes,  tels  que  Cluvier,  Cellarius,  Fréret, 
Danville  et  M.  Gossellin.  Depuis  la  fin  du  second 
siècle  de  l'ère  vulgaire  jusqu'au  milieu  du  treizième 
ce  qui  s'e3t. conservé  de  notions  saines,  mais  conservé 
sans  se  perfectionner,  et  au  contraire  en  s'altérant 
quelquefois,  est  consigné  daas  les  précis  de  Martianus 
Capella ,  dlsidore  de  Séville  et  de  Vincent  de  Beau* 
vais.  Mais  si  nous  voulons  savoir  à  quel  point  extrême 
eUes  se  corrompaient  ou  s'effaçaient  dans  les  jténèbre$ 
de  cet  âge,  nous  en  pouvons  prendre  une  trop  juste 
idée,  dans  l'informe  compilation  de  l'anonyme  de 
Ravenne.  Toutefois,  depuis  Strabon  jusqu'aux  croisa* 
des ,  il  y  a  une  partie  considérable  d'études  réellement 
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géographiques  y  qui  se  confond  tout  à  fait  avec  lliis 
toirC)  et  dont  on  ne  peut  retrouver  les  éléments  que 
dans  les  chroniques  de  ce  temps  ou  dans  les  disser- 
tations du  nôtre.  Je  veux  parler  de  la  face  nouvelle 
que  faisaient  prendre  au  monde  politique ,  dans  cer- 
taines parties  de  l'Asie  et  de  TAfrique,  dans  TEurope 
presque  entière,  les  transmigrations,  les  expéditions, 
les  conquêtes,  les  établissements  des  Huns,  des  Slaves, 
des  Celtes,  des  Goths,  des  Vandales,  des  Lombards, 
des  Francs,  des  Bourguignons  et  autres  peuples  bar* 
bares.  Les  progrès  de  la  science  depuis  ces  révolutions 
sont  à  suivre  d'une  part  dans  les  écrits  des  Arabes,  de 
l'autre  dans  les  relations  que  nous  ont  laissées  quel- 
ques voyageurs  du  moyen  âge  et  qui  ont  été  recueil- 
lies par  Bergeron ,  mais  principalement  dans  celle  du 
Vénitien  Marco  Polo.  Pour  tous  les  voyages  suivants 
jusqu'à  celui  de  Chardin  exclusivement,  les  analyses 
de  Prévost  ou  de  la  Harpe  ou  de  M.  Walckenaer  sem* 
blent  ordinairement  suffisantes.  Il  reste  néanmoins, 
hors  de  ces  analyses,  des  faits  géographiques  d'un 
grand  intérêt  à  puiser  dans  l'histoire  des  deux  In- 
des par  Baynal,  ainsi  que  dans  l'histoire  des  naviga-^ 
tions  aux  terres  australes ,  composée  par  le  président 
de  Brosses;  et  d'ailleurs  la  lecture  immédiate  des  re- 
lations originales  pourrait  commencer,  avant  celle  do 
Chardin,  par  les  lettres  de  Busbec.  L'innombrable 
multitude  des  relations  du  même  genre  qui  ont  paru 
depuis  1700,  autorise  ou  exige  un  choix  rigoureux, 
peut-être  même  parmi  celles  que  j'ai  désignées  comme 
les  plus  importantes  et  sur  lesquelles  je  crois  super- 
flu de  revenir.  Chacun,  dans  un  tel  choix,  consulte 
ses  goûts  persounels  ou  suit  la  direction  particulière 
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de  seft  études.  Mais  personne  ne  voudra  se  priver  de 
la  lecture  d*un  livre  classique  '  tel  que  le  voyage  de 
Yolney  en  Egypte  et  en  Syrie;  et  d'un  autre  côté,  il 
y  a  des  relations  qui  sans  avoir,  à  beaucoup  près,  le 
même  mérite,  tiennent  trop  étroitement  aux  progrès 
de  la  science  géographique  pour  qu'il  soit  permis  de 
les  négliger.  Tels  sont  presque  tous  les  voyages  autour 
du  monde  dont  j'ai  parlé  dans  cette  séance  même, 
aussi  bien  que  ceux  qui  ont  eu  pour  objet  les  parties 
du  globe  qui  sont  encore  les  moins  connues ,  c'est-a* 
dire  les  terres  australes,  l'intérieur  de  l'Afrique,  le 
nord  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

Depuis  Marco  Polo  jusqu'à  nos  jours,  c'est  dans  les 
livres  de  voyages  que  se  manifestent  et  se  succèdent 
presque  tous  les  progrès  de  la  géographie  positive; 
c'est  là  que  la  terre  s'étend  graduellement,  se  déve- 
loppe, se  configure  et  s'achève.  Cependant,  pour  saisir 
d'un  coup  d'œil  les  progrès  de  chaque  époque  et  pour 
se  les  rendre  tous  plus  sensibles,  il  est  nécessaire  de 
joindre  à  la  lecture  attentive  de  ces  relations  l'étude  ou 
l'examen  des  cartes  qui  y  correspondent^  non-seule- 
ment de  celles  qui  accompagnent  les  récits  des  voya* 
geurs,  mais  de  celles  encore  que  publièrent  au  sei- 
zième siècle  Ortelius  et  Gérard  Mercator,  au  dix-sep- 
tième les  Sanson,  au  dix- huitième  Guillaume  Delisle, 
Danville  et  leurs  successeurs,  et  qui  toutes  ont  pour 
appendices  les  livres  où  elles  sont  appliquées  par  ces 
géographes ,  spécialement  les  exposés ,  analyses  et  trai- 
tés de  Danville.  Ce  cours  d'études  doit  comprtodre 
aussi  les  chorographies  ou  topographies,  surtout  la 
grande  carte  de  France  de  Cassini  et  les  atlas  dont 
elle  a  été  le  modèle  ;  enfin  les  essais  ou  traités  de  sta- 
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tistique  où  l'état  des  choses esl  rapproché. de  celui  des 
personnes,  où  la  description  des  lieux  se  rattache  à 
réconomie  publique,  à  l'arithmétique  politique  et  à 
plusieurs  branches  de  la  science  sociale.  Vous  vous 
souvenez,  messieurs,  que  nous  avons  remarqué  des 
essais  de  statistique  recueillis  dès  le  dix-septième  siè- 
cle; mais,  à  vrai  dire,  c'est  un  genre  nouveau,  qui 
peut-être  n'est  pas  aussi  bien  déterminé  qu'il  pourrait 
l'être  ni  aussi  avancé  qu'on  le  suppose ,  quoique  déjà 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  France  et  surtout  l'A- 
mérique se  soient  à  l'envi  appliquées  à  l'établir  et  à 
l'étendre.  Les  encouragements  que  l'une  des  acadé- 
mies de  llnstitut  promet  à  ce  genre  d'observations  et 
de  travaux,  en  redoubleront  sans  doute  l'activité,  et, 
ce  qui  sera  plus  heureux  encore,  contribueront  à  lui 
imprimer  une  direction  sûre  qui  en  multipliera  les 
fruits  et  en  garantira  de  plus  en  plus  l'utilité. 

Voilà ,  messieurs ,  quelle  étendue  prendrait  un  vé- 
ritable cours  de  géographie  :  voilà  les  routes  diverses 
où  il  eût  fallu  nous  engager  si  nous  avions  entrepris 
cette  étude  :  il  a  dû  me  suffire  de  vous  les  indiquer 
toutes;  et  l'ordre  chronologique  que  j'ai  suivi  m'a 
paru  avoir  deux  avantages ,  l'un  de  mieux  faire  aper- 
cevoir les  rapports  de  la  géographie  avec  les  annales 
des  peuples  et  comment  elle  doit  leur  servir  de  préli- 
minaires ,  l'autre  de  nous  offrir  d'avance  une  première 
ébauche  de  la  chronologie  elle-même  qui  va  se  présen- 
ter à  nous  comme  une  seconde  avenue  de  l'histoire. 
Il  nous  faudra  la  parcourir  d'un  pas  un  peu  moins 
rapide  que  la  première ,  précisément  parce  qu'elle  est 
moins  fréquentée,  moins  éclairée,  et  qu'on  ne  nous  Ta 
point  ouverte  ou  qu'on  ne  nous  y  a  fait  faire  presque 
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aucuD  pas  dans  les  premiers  degrés  de  notre  tnstrac- 
tioD.  D'ailleurs  ii  est  bien  plus  aisé  de  visiter  des  lieax 
qui  subsistent,  que  de  pénétrer  dans  les  temps  qui  ne 
sont  plus;  et  cependant  je  ne  sais-  si  y  les  faits  histori- 
ques étant  passés  eux-mêmes ,  les  souvenirs  qui  les 
représentent  ne  se  rattachent  pas  davantage  encore 
aux  points  de  la  durée  qu'à  ceux  des  espaces  terres* 
très.  En  général ,  la  chronologie  passe  pour  une  étude 
fort  austère;  et  il  est' certain  qu'elle  embrasse  ordinai- 
rement plusieurs  longues  séries  de  notions  techniques, 
d'épineux  problèmes   et  de  tables  arides,  o&les  faits, 
dépouillés  de  leurs  circonstances  dogmatiques,  de  leurs 
mouvements  et  de  leurs  couleurs,  sont' réduits  à  des 
expressions  si  simples  qu'on  n'y  laisse  guère  entrer 
que  des  noms  propres^  des  noms  dé  lieux  et  des  da- 
tes. Voilà  sans  doute  pourquoi  la  chronologie  ne  s'eiH 
seigne  pas ,  ne  se  lit  pas ,  mais  demeure  ensevelie  en 
d'épais  voltnnes  qui  sont  rarement  ouverts ,  ou  résu- 
mée en  des  manuels  que  l'on  se  contente  de  consulter 
et  qui  sont  presque  tous  inexacts.  Peut^tre ,  messieurs, 
la  trouveroDs-nous    un   peu   moins  inabordable.    En 
effet ,  si ,  conformément  aux  règles  de  la  métaphysique  et 
de  la  vraie  philosophie,  nous  ne  composons  l'histoire 
que  de  faits  certains  ou  du  moins  probables  qui  soient 
d'ailleurs  utiles  à  connaître,  à  raison  de  leurs  rapports 
avec  la  morale  privée  ou  publique  ;  si  nous  repous- 
sons les  traditions  fabuleuses  ou  vagues,  les  monu- 
ments supposés  ou  altérés,  obscurs  ou  mensongers;  si 
nous  mesurons  avec  rigueur  l'autorité  des  relations 
écrites,  soit  de  seconde  main*  soit  même  originales; 
si,  d'une  autre  part,  nous  renoni^*ons  à  tout  ce  qui 
ne  saurait  nous  apprendre  ni  à  observer  le  cœur  hu- 
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main,  ni  à  concevoir  la  théorie  des  préceptes  monaux, 
ni  à  reconnaître  les  éléments  naturels  du  corps  social^ 
ni  à  tenter  I  analyse  et.  la  classification  des  systèmes 
politiques,  ni  enfin  à  bien  comprendre  quels  sont  les 
devoirs  des  chefs ,  des  représentants,  des  agents  et  de 
toua  les  membres  de  la  société,  il  ne  nous  restera 
pour  matière  de  nos  études  historiques  et  même 
chronologiques,  que  des  faits  étroitement  liés.  aux. 
grands  intérêts  de  Tespèce  humaine  et.  par  conséquent 
dignes  de  toute  l'attention ,  de  toutes  les  recherches* 
nécessaires  pour  tracer  le  tableau  de  leur  succession 
durant  tout  le  cours  des  âges. 

C'est,  je  crois,  une  grave  erreur  que  celle  qui 
suppose  que  l'exactitude  rembrunit  la  science ,  qa'elle 
éteint  ou  affaiblit  le  charme  de  la  pensée  et  de  l'ex- 
pression. Il  est  vrai  que  lorsqu'il  s'agit  d'histoire,  les 
fictions  ne  sont  point  admises;  elles  ont  d'autres  do- 
maines. Mais  la  vérité  est  toujours  belle,  alors  même 
qu'elle  est  triste  et  sévère;  et  dans  les  sciences  histo- 
riques où  son  but  immédiat  est  de  rendre  les  hommes 
plus  sages,  par  conséquent  plus  libres  et  plus  heu-, 
reux,  son  extrême  intérêt  doit  suffire  pour  l'environner 
d'un  vif  éclat.  La  chronologie  n'est  au  fond  que  le 
tableau  général  des  destinées  successives  du  genre 
humain.  .Non,  ce  tableau  ne  devient  confus  que 
lorsque  les  erreurs  l'obscurcissent,  il  ne  se  décolore 
qu'en  se  surchargeant  d'inutilités.  S'il  est  précis  et 
fidèle,  ses  couleurs,  je  l'avoue,  seront  souvent  som-i 
bres,  et  il  pourra  bien  nous  attrister;  mais,  à  moins 
qu'il  ne  soit  mal  tracé ,  il  ne  saurait  nous  être  indif- 
férent, puisque  c'est  à  nous-mêmes  qu'aboutissent 
tous  les  événements  qu'il  enchaîne,  toutes  les  cala- 
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Strophes  qu'il  retrace  ^  et  que  depuis  les  deroiers  loin- 
tains dont  il  nous  offre  la  perspective,  jusqu'à  ces 
générations  récemment  éteintes  qui  viennent  d'y  pren- 
dre place,  et  qui  vont  bientôt  nous  y  céder  le  pre- 
mier plan,  il  n'y  a  là  rien  qui  ne  nous  touche,  rien 
qui  ne  nous  instruise  ou  ne  nous  menace.  Tandis  que 
la  chronologie  s'occupera  de  mettre  en  ordre  un  im- 
mense amas  de  ruines,  des  leçons  terribles  sortiront 
de  ces  tombeaux  innombrables  qu'elle  arrangera  sous 
nos  yeux,  de  ces  tombeaux  dont  «l'aspect,  dit  Yolney, 
«  épourante  les  tyrans ,  empoisonne  de  terreurs  secrè- 
«  tes  les  jouissances  impies ,  retient  le  cœur  du  sage 
c  dans  les  bornes  de  lequité ,  et  du  sommet  desquels 
«  l'esprit  de  l'homme,  embrassant  la  scène  des  peuples 
c  et  des  temps,  ne  se  déploie  qu'à  de  grandes  affec- 
«  tioQs  et  ne  conçoit  que  des  idées  solides  de  vertu 
«  et  de  gloire.  » 
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